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DOUBLAGES    DE    NAVIRES 


ET  DES  MOYENS  D*EN  PRÉJUGER  LA  NATURE, 


PAR  M.  ADOLPHE  BOBISRKE. 


Dans  ses  recherches  récentes  sur  les  causes  d'altération 
des  doublages  (1),  M.  Becquerel  a  déterminé  avec  préci- 
sion, au  moyen  de  la  boussole  des  sinus,  la  force  électro- 
motrice produite  par  le  contact  de  Teau  de  mer  avec 
différents  métaux  ou  alliages  employés  par  la  marine.  Ce 
savant  a  pu  reconnaître,  dans  le  cours  de  ses  expériences, 
qu'en  regard  des  altérations  générales  propres  à  un  dou- 
blage déterminé,  il  y  a  des  corrosions  résultant  du  défaut 
d'homogénéité  physique  ou  chimique  de  la  substance  mé- 
tallique mise  en  expérience.  L'hétérogénéité  physique  ré- 
sulte de  l'écrouissage  souvent  très-inégal  des  plaques  à 
doublage.  L'hétérogénéité  chimique  est  la  conséquence  de 
Taigreur  des  métaux,  de  leur  nature  arsenicale  sulfureuse 
ou  plombifëre,  enOn,  de  la  liquation  qui  s'est  opérée  pen- 
dant le  refroidissement  des  lingots  destinés  au  laminoir. 

(i)  GomptcB^renduB  do  l'Académie  des  Science»,  tome  xxxv. 
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Les  nombreuses  analyses  de  doublages  que  j'ai  faites  depuis 
près  de  vingt  ans  m'ont  permis  de  constater  que  l'analyse 
chimique  peut,  dans  des  circonstances  nombreuses,  donner 
aux  armateurs  des  indications  utiles,  en  établissant,  par 
exemple,  que  tel  laiton  a  été  laminé  à  chaud  ou  à  froid  (1), 
que  le  zinc  y  est  mal  réparti ,  que  du  plomb  s'y  trouve  en 
proportion  anormale;  mais,  s'il  y  a  des  circonstances  dans 
lesquelles  l'analyste  peut  préjuger,  avec  quelque  confiance, 
le  mode  d'altération  à  la  mer,  il  s'en  présente,  —  et  elles 
sont  nombreuses,  —  où  la  prudence  ne  lui  permet  pas  de 
formuler  une  conclusion. 

Depuis  la  publication  de  mon  travail  sur  les  doublages  de 
navires  (2),  j'ai  été  préoccupé  de  la  recherche  des  moyens 
propres  à  renseigner  les  navigateurs  sur  la  durée  probable 
des  doublages,  non  qu'il  soit  très-important  de  déterminer 
à  l'avance  si  un  alliage  s'usera  rapidement  ou  lentement, 
puisque  les  conditions  actuelles  de  l'assurance  maritime 
ne  permettent  guère  de  laisser  le  même  doublage  plus  de 
deux  ou  trois  ans  en  place  sans  réparer  la  carène  du  na- 
vire ,  mais  en  raison  de  l'immense  utilité  pour  les  arma* 
teurs  de  pouvoir  compter  sur  le  bon  effet  d'un  revêtement 
métallique  pendant  le  cours  d'une  campagne  commerciale 
laborieusement  combinée. 

J'ai  été  plusieurs  fois  appelé  à  constater  o£Bciellement 
les  déplorables  résultats  obtenus  par  l'emploi  de  laitons 
laminés  à  froid  contenant  des  proportions  telles  de  zinc 
et  de  cuivre ,  que  la  bonne  foi  des  fabricants  ne  pouvait 
être  mise  en  doute ,  et  qui  cependant  s'étaient  usés  de 
manière  à  rendre  les  opérations  commerciales  projetées 

(1)  Comptes-rendus  de  VAcadémie  des  Sciences,  tome  xl vu,  p.  357; 
tome  Lix,  p.  124. 

(2)  Thèse  présentée  à  la  Facalté  des  Sciences»  août  1858. 


—  5  — 

complètement  impossibles.  En  pareil  cas,  l'analyse  donnait 
quelquefois  des  résultats  satisfaisants;  mais  un  examen  mi- 
croscopique de  Talliage  faisait  reconnaître  que,  s'il  y  avait 
homogénéité  dans  le  sens  général  et  grossier  du  mot,  cette 
homogénéité  n'impliquait  pas  cependant  une  union  suffi- 
samment intime  des  métaux  alliés.  Il  est  reconnu , 
d'autre  part,  que  les  doublages  dont  l'analyse  révèle 
quelquefois  une  très-remarquable  pureté,  peuvent  être 
cependant  fort  inégalement  corrodés  à  la  mer  en  raison 
des  différences  physiques  qui  existent  dans  leur  masse  ;  de 
telle  sorte  que  si,  en  définitive,  l'analyse  chimique  donne 
des  renseignements  précieux  en  pareille  matière,  elle  ne 
permet  pas  cependant  de  déterminer  sûrement  le  mode 
de  corrosion  qui  se  manifestera  dans  un  doublage  em- 
ployé. 

rai  eu,  en  1864,  une  occasion  nouvelle  de  reconnaître 
l'insuffisance  des  connaissances  acquises  sur  ce  sujet. 
Chargé  de  l'expertise  d'un  doublage  en  laiton  très-rapide- 
ment et  très-irrégulièrement  corrodé,  je  trouvai  que  cet 
alliage  offrait  à  l'analyse  une  composition  sensiblement 
constante.  Alors,  en  effet,  que  j'opérais  sur  les  plaques 
neuves  encore  en  magasin,  ou  sur  celles  qui  avaient  navi- 
gué, je  trouvais,  et  des  experts  de  la  Réunion  trouvaient 
de  leur  côté  : 

Laiton  restant  en  magasin.  —  Laiton  ayant  navigué. 

GoÎTre ».  64,80  64,23 

Zinc 32,98  33,52 

Plomb 1,95  2,08 

Etaîn 0,27  0,17 

Araenic traces  très -sensibles.  id. 

Fer traces  insignifiantes.  id. 

Antimoine 0,00  0,00 

Soufre 0,00  0,00 

100*00  100,00 
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Voulant  me  rendre  compte  de  la  composition  chimique 
de  Talliage  pour  une  même  planche  laminée,  j*enlevai 
des  rondelles  à  Temporte-piëce  dans  deux  lames  prises  au 
hasard,  et  j^obtins  : 

Plaque  Â.  Placpie  B. 

BondeUe  1.      BondoUo  2.      Bondelle  1.      BondeUe  2. 

Goivre 64,80  64,83  64,79  64,79 

Zinc 33,01  33,00  32,92  33,00 

Plomb 1,90  1,90  2,00  1,98 

EUia 0,29  0,27  0,29  0,23 

Arsenic. . .  traces  sensibles  —  traces  sensibles.       id.  id. 

Fer traces  traces  id.  id. 

Antimoine..  0,00  0,00  id.  id. 

Sonfre 0,00  0,00  id.  id. 

100,00  100,00  100,00  100,00(1) 

Si  Ton  tient  compte  des  approximations  inhérentes  à  la 
pratique  de  toute  analyse,  on  reconnaît  que  ce  laiton  était 
fort  homogène  en  apparence,  et  cependant  des  érosions 
nombreuses  s'y  étaient  déterminées,  le  doublage  était  lit- 
téralement criblé  de  trous  h  bords  curvilignes ,  et ,  dans 
certaines  parties  altérées,  on  remarquait  une  teinte  de  cuivre 
rouge,  indice  d'une  union  peu  intime  entre  le  zinc  et  le 
métal  électro  négatif.  L'alliage  offrait  d'ailleurs  des  soufflures 
nombreuses  et  la  forte  proportion  de  plomb  qu'il  renfer- 

(1)  Le  dosage  du  cuivre  et  sa  séparation  du  zinc  ont  été  effectués 
par  la  volatilisation  an  rouge  vif  dans  un  courant  d'hydrogène  sec.  Go 
procédé,  que  j'ai  publié  en  1858  et  dont  aucun  traité  d'analyse  ne  parle, 
est  le  plus  exact,  sans  contredit,  de  ceux  qui  sont  généralement  préco- 
nisés ;  il  l'emporte  sur  la  méthode  de  volatilisation  dans  un  creuset 
brasqué,  qui  ne  peut  ôtre  employée  avec  succès  que  dans  les  laboratoires 
des  monnaies.  J'ajouterai  qu'à  ma  connaissance  les  analyses  des  laitons 
faites  dans  le  commerce  sont  fort  souvent  très-inexactes,  le  cuivre  est 
généralement  dosé  trop  haut  et  le  plomb  trop  bas,  si  toutefois  sa  présence 
est  signalée. 


mait  constituait  un  indice  fâcheux  ;  mais  des  vraisemblances 
ne  suffisaient  pas,  et  il  importait  de  déterminer  si,  oui  ou 
non,  le  laiton  soumis  à  l'expertise  offrait  un  mce  caché  et 
devait  fatalement  s'user  à  la  mer. 

Cette  recherche  du  vice  caché,  cette  utilité  d'un  procédé 
permettant  de  préjuger  le  mode  d'altération  d'un  doublage, 
ont  été  depuis  longtemps  l'objet  de  sérieuses  méditations. 
Un  métallurgiste  anglais  m'avait  parlé  des  tentatives  de 
Montz  pour  arriver  à  ce  résultat.  Huntz,  parait-il,  avait  eu 
ridée  d'attacher  une  lame  de  cuivre  à  doublage  à  un  volant 
de  machine  à  vapeur  et  de  soumettre  cette  lame  à  des 
immersions  alternatives  dans  Teau  de  mer.  Il  espérait  que 
l'action  combinée  de  cette  eau  et  de  l'air  atmosphérique 
produirait  des  altérations  significatives  de  l'alliage.  Il  paraît 
que  cette  méthode  n'a  pas  donné  ce  qu'on  en  espérait. 

Depuis  longtemps  j'avais,  de  mon  côté,  essayé  l'action  de 
divers  réactifs  altérants  —  acides  ou  salins  —  sur  des  pla- 
ques métalliques  sans  en  obtenir  de  résultats  satisraisants  : 
le  problème  cherché  ne  pouvait  être  résolu  que  par  l'em- 
ploi de  forces  dissolvantes  extrêmement  faibles  et  conti- 
nues. Nous  avons  trouvé  ,  M.  Labresson  et  moi ,  que  ces 
forces  dissolvantes  étaient  offertes  dans  d'excellentes  con- 
ditions par  l'emploi  d'une  pile  à  courant  constant  et  d'un 
bain  de  sulfate  de  cuivre.  Voici  comment  nous  avons 
opéré  sur  le  doublage  en  laiton  dont  j'ai  reproduit  plus 
haut  les  analyses.  Une  pile  de  Gallaud  sans  diaphragme 
fut  mise  en  communication  avec  un  bain  de  sulfate 
de  cuivre  contenu  dans  un  vase  cylindrique  en  verre , 
sur  ce  vase  était  disposé  un  couvercle  en  bois  tourné 
dans  lequel  étaient  pratiquées  deux  ouvertures  rectilignes  : 
dans  ces  ouvertures,  on  introduisait  deux  lames  métal- 
liques plongeant  verticalement  dans  le  bain  de  sulfate  de 
cuivre;  l'une  des  lames  communiquant  avec  le  pôle  négatif 
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de  la  pile,  était  formée  de  cuivre  rouge,  l'autre  était  Talliage 
à  essayer.  Au  bout  de  douze  heures  environ  (1),  nous  avons 
pu  la  retirer  du  bain,  la  laver  à  grande  eau  avec  une  brosse 
douce  et  reconnaître  que  des  érosions  identiques  à  celles 
qu'avait  déterminées  Teau  de  mer  sur  le  doublage  étaient 
obtenues  dans  notre  appareil.  L'examen  de  ces  érosions  fait 
à  la  loupe  rendait  leur  identité  plus  frappante  encore.  Du 
reste ,  la  rugosité  des  surfaces  en  voie  d'altération  avait 
quelque  chose  de  très-frappant  et  contrastait  avec  le  grain 
fin  et  doux  au  toucher  que  l'on  mettait  à  nu,  lorsque  dans 
l'appareil  d'essai  on  substituait  un  échantillon  de  beau 
doublage  à  celui  dont  nous  nous  servions  tout  d'abord. 

Depuis  cette  époque ,  j'ai  poursuivi  individuellement  ces 
recherches,  et  l'essai  électrique  des  nombreux  alliages  que 
j'ai  pu  me  procurer  m'a  démontré  la  haute  utilité  d'une 
méthode  qui ,  combinée  avec  l'analyse  chimique ,  permet 
de  mettre  à  priori  en  évidence  les  aptitudes  à  une  disses 
lution  fort  inégale  des  laitons  destinés  au  doublage  des 
navires.  Je  n'ai  opéré  que  rarement  sur  les  cuivres  rouges 
jusqu'à  ce  jour  ;  mais  je  suis  très-porté  à  croire ,  d'après 
ce  que  j'ai  pu  déjà  constater ,  que  la  nouvelle  méthode 
d'essai  permettra  de  les  apprécier  assez  rapidement.  Elle 
est,  au  surplus  —  comme  je  l'ai  récemment  appris  — l'une 
des  variantes  d'un  procédé  de  corrosion  appliqué  à  la  gra- 
vure des  cylindres  destinés  à  l'impression  des  étoffes  ;  et 
avant  même  de  la  contrôler  expérimentalement,  on  est  assez 
disposé  à  admettre  qu'il  n'y  a  guère  de  raison  pour  qu'un 
alliage  qui  se  perfore  très-inégalement  sous  l'influence  lente 
et  régulière  d'un  courant  galvanique,  s'altère  d'une  manière 
satisfaisante  à  la  mer. 

(1)  Il  est  important  de  no  pas  laisser  la  dissolution  de  l'alliage  s'opérer 
k  une  grande  profondeur,  c'est  dans  le  mode  d'altération  des  couches 
extérieures  que  les  caractères  du  doublage  sont  le  plus  nettement  accusés. 
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INSTRUCTION  PRATIQUE  POUR  L'ESSAI  D'UN  LAITON 

A  DOUBLAGE. 

Pour  mettre  la  pile  en  action,  on  verse  de  Teau  dans  le 
vase  A  (planche  I,  fig.  1),  et  on  laisse  tomber  au  fond  du 
liquide  environ  100  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  gros 
cristaux.  La  dissolution  de  ce  sulfate  s'opère  graduellement 
et  constitue  une  couche  liquide  dense  et  d'une  belle  cou- 
leur bleue  figurée  en  a ,  a  (1)  ;  on  s'assure  que  les  extré- 
mités des  fils  communiquant  avec  le  cuivre  G  et  le  zinc  Z 
sont  bien  décapées;  on  les  met  alors  en  communication,  à 
l'aide  de  petits  fils  de  cuivre  également  décapés,  avec  l'ap- 
pareil d'essai  B. 

Cet  appareil  consiste  en  un  cylindre  de  verre  B  recouvert 
par  un  disque  en  bois  dur,  dans  lequel  deux  fentes  f  f  et 
V  r  (flg.  S)  permettent  d'introduire  deux  lames  D  et  D'. 
La  lame  D  communiquant  avec  le  zinc  Z  est  le  pôle  négatif 
de  la  pile  ;  elle  est  formée  par  un  simple  fragment  de  cuivre 
rouge  (fig.  3).  Au  pôle  positif  D',  on  introduit  l'échantillon 
du  laiton  à  essayer.  Cet  échantillon,  découpé  à  la  cisaille 
et  percé  d'un  trou  destiné  k  recevoir  le  fil  conducteur  de 
Télectricité,  doit  avoir  comme  D  une  dimension  de  0>°,055 
sur  0",10  (flg.  8).  Le  vase  B  est  rempli  d'une  solution  sa- 
turée et  filtrée  de  sulfate  de  cuivre. 

(1)  On  pourrait  ausai,  aprto  avoir  versé  de  l'eau  dans  lo  vase  A  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  sa  capacité,  introduire  dans  sa  partie  inférieure, 
an  moyen  d'un  entonnoir,  une  solution  saturée  de  sulfate  do  cuivre,  de 
manière  à  opérer  une  poussée  do  bas  en  haut  et  k  superposer  ainsi 
l'eau  et  la  solution  cuivrique  ^  l'entonnoir  serait  retiré  avec  précaution, 
et  on  laisserait  tomber  quelques  cristaux  do  sulfate  de  cuivre  au  fond 
du  vase.  Par  ce  moyen,  on  aurait  assez  promptement  un  courant  élec- 
trique Buffisaat  pour  les  expériences. 
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Lorsque  la  pile  est  en  action ,  ce  qui ,  pour  la  première 
fois ,  demande  quelques  heures ,  la  corrosion  du  laiton  à 
essayer  s'effectue  assez  promptement ,  et  il  se  fait  sur  le 
métal  un  dépôt  noirâtre  d'oxyde  Irès-divisé,  en  même 
temps  qu'au  pôle  négatif  la  plaque  D  se  recouvre  d'une 
couche  brillante  de  cuivre  régénéré.  Au  bout  de  douze  ou 
quinze  heures,  on  arrête  le  courant,  on  soulève  la  plaque 
D  D',  on  porte  le  laiton  sous  un  filet  d'eau  et  on  le  nettoie 
à  l'aide  d'une  brosse  douce.  A  ce  moment,  on  se  rend  déjà 
compte  de  la  nature  des  altérations  que  l'alliage  a  subies 
sous  l'influence  du  courant  électrique.  Pour  rendre  le 
phénomène  plus  marqué,  on  verse  rapidement  de  l'acide 
nitrique  sur  la  plaque  maintenue  au*dessus  d'une  capsule 
sous  une  inclinaison  de  45  degrés  environ. 

Le  contact  de  l'acide  ne  doit  avoir  lieu  que  pendant 
quelques  secondes,  et  à  peine  la  surface  du  laiton  —  sur 
laquelle  Vacide  doit  couler  rapidement  et  sans  intermit- 
tence —  apparaît-elle  bien  claire,  qu'on  doit  se  hâter  de  la 
plonger  dans  une  terrine  d'eau  froide.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
l'essuyer  et  à  y  passer  une  couche  très-légère  de  vernis 
transparent,  si  on  désire  la  conserver  avec  son  brillant. 

Cette  petite  opération  complémentaire,  ce  décapage  à 
l'acide,  peut  être,  pour  un  œil  exercé,  l'objet  d'observations 
très-curieuses.  Les  beaux  laitons  se  comportent ,  en  effet , 
sous  l'influence  de  l'acide  nitrique,  d'une  manière  spéciale. 
Leur  teinte  est  celle  de  l'or,  leur  homogénéité  se  décèle 
facilement  et  on  n'éprouve  aucune  peine  à  les  obtenir 
exempts  d'oxyde.  La  difiBculté  d'obtenir  une  couche  métal- 
lique exempte  d'oxyde,  l'apparition,  sous  l'influence  de 
l'acide,  d'une  teinte  de  cuivre  rouge,  sont,  au  contraire, 
des  indices  d'une  fabrication  défectueuse;  j'irai  plus  loin, 
et  je  poserai  en  principe,  qu'un  opérateur  exercé  peut 
puiser  dans  les  seuls  caractères  du  décapage  d'un  laiton,  à 
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Taide  de  Tacide  nitrique,  de  très-utiles  indications  relatives 
à  la  nature  de  cet  alliage  (1). 

Lorsqu'on  a  obtenu ,  par  la  corrosion  galvanique  lente- 
ment graduée,  un  spécimen  de  Taltération  probable  d'un 
laiton  à  doublage,  il  est  trës-racile  de  reproduire  un  grand 
noDQbre  de  fois  ce  spécimen.  Il  suffit  pour  cela  d'employer 
le  procédé  appliqué,  avec  tant  de  succès,  en  Allemagne  et 
en  France,  et  qui  permet  de  reproduire  des  végétaux,  des 
cristallisations  salines  et,  en  général,  des  empreintes  d'une 
excessive  délicatesse,  en  les  comprimant,  à  l'aide  d'un  la- 
minoir, au  contact  d'une  feuille  de  plomb  (S).  On  obtient 
par  ce  moyen  une  matrice  dans  laquelle  on  dépose  ulté- 
rieurement un  relief  galvano-plastique.  La  gutla-percha , 
ramollie  dans  l'eau  cbaude ,  puis  comprimée  sur  le  creux , 
donnerait  également  un  moule  convenable. 

J'ai  récemment ,  du  reste ,  opéré  d'une  manière  plus 
simple  encore  et  dont  la  planche  jointe  à  ce  mémoire  dé- 
montre les  avantages.  La  plaque  de  laiton  corrodée  est 
coupée  à  la  cisaille ,  dressée  avec  soin  au  moyen  d'une 
pression  graduée,  puis  fixée  sur  un  morceau  de  chêne  de 
manière  à  constituer  un  cliché  qui  reçoit  parfaitement  l'en- 
crage et  se  prête,  sans  écrasement,  au  tirage  typographique. 

DE  QUELQUES  APPLICATIONS  RE  LA  MÉTHODE. 

J'ai  exposé  au  Congrès  de  la  Sorbonne  et  à  la  Société 

(1)  M.  KoliDaiiii  a  établi  (Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
1864,  2*  semestre),  qa'en  décapant  la  tôle  de  fer  de  certains  générateurs 
an  moyen  de  la  lime,  puis  l'attaquant  par  de  l'acide  nitrique  concentré, 
on  met  en  éyidence  la  texture  quelquefois  cristalline  que  des  vibrations 
réitérées  lui  ont  communiquée  et  qui  peut  être  une  cause  d'explosion. 

(2)  Figuier.  Année  scientifique  1864.  Âutotypie  de  M.  D'Auer,  directeur 
de  l'imprimerie  impériale  de  Vienne. 
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Académique  de  Nantes  des  échantillons  de  doublages  en 
laiton,  sur  lesquels  il  est  très-facile  de  juger  comparati- 
vement Tusure  k  la  mer  et  Taltération  que  détermine  un 
courant  galvanique  faible.  Je  mentionnerai  la  nature  de  ces 
doublages  qui  appartiennent  tous  à  la  catégorie  des  laitons 
laminés  à  froid  et  renfermant,  à  peu  de  chose  près,  66  à 
67  de  zinc,  33  à  32  de  zinc  et  1  de  matières  étrangères, 
telles  que  plomb,  étain,  traces  de  fer  et  d'arsenic. 

Le  Maurice.  —  Quelques  mois  de  mer.  —  Quatre  plaques 
ont  été  usées  par  le  courant  galvanique.  Les  altérations 
obtenues  sont  identiques  à  celles  observées  à  la  mer  et  qui 
ont  motivé  un  prompt  remplacement  du  doublage.  La  teinte 
jaune  d'or  est  difficile  à  obtenir  par  le  décapage. 

Le  Merk'Blanc.  —  Doublage  changé  après  trente-huit 
mois  de  navigation  dans  Tlnde.  —  Usure  un  peu  irrégulière 
obtenue  par  le  courant  galvanique. 

Le  Tanjore.  —  Assez  bon  doublage.  —  Quarante-deux 
mois  de  navigation  dans  Tlnde.  —  Identité  des  plus  remar- 
quables entre  Tusure  k  la  mer  et  la  corrosion  lente  par  le 
courant.  — Cette  corrosion  est  un  peu  inégale,  mais  peu 
profonde.  —  Beau  décapage. 

Le  Jules.  —  Bon  doublage.  —  Cinq  ans  de  navigation 
dans  rOcéan  atlantique.  —  Identité  remarquable  entre 
l'usure  à  la  mer  et  sous  Tinfluence  du  courant.  —  L'usure 
est  très-uniforme.  —  La  surface  métallique  est  douce  au 
toucher,  au  sortir  du  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

Doublage  ayant  servi  six  ans  dans  VOcéan  atlantique. 
—  Identité  d'altération  constatée  après  l'action  de  la  mer 
et  celle  du  courant  galvanique.  —  Surface  douce  au  tou- 
cher. —  On  constate  que  des  reliefs  peu  saillants  ayant 
Taspect  de  verrues  aplaties  se  sont  produits  par  l'action 
de  l'eau  de  mer  et  par  celle  du  bain  de  sulfate  de  cuivre. 

Mayotte  et  Nossi-Bé.  —  Assez  bon  doublage.  —  Usure 
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régulière  par  la  pile.  —  Grain  homogène  et  fin.  —  Déca- 
page facile. 

Anne-Marie.  —  Trois  ans  de  durée.  —  Assez  bon  dou- 
blage. —  Usure  régulière  par  la  pile.  —  Grain  fin.  —  Dé- 
capage facile. 

Plaques  prises  dans  un  magasin  de  Nantes.  —  Usure 
par  la  pile  extrêmement  uniforme.  —  Grain  fin  et  homo- 
gène. —  Décapage  facile  et  donnant  à  Talliage  une  belle 
teinte  jaune  d'or.  —  Prévision  favorable. 

Plaques  destinées  au  navire  T. . . .  —  L'aspect  extérieur 
est  satisfaisant  ;  mais  trois  plaques  soumises  au  courant 
électrique  ont  été  corrodées  inégalement.  L'alliage  est 
devenu  extrêmement  rugueux  et  le  décapage  donne  très- 
difficilement  une  surface  brillante  et  uniforme.  —  Prévision 
défavorable. 

La  planche  II  est  destinée  à  donner  une  démonstration 
très-nette  des  résultats  que  peut  offrir  l'altération  par  la 
pile.  La  fig.  1  reproduit  les  effets  de  corrosion  d'un  mau- 
vais doublage.  Or,  deux  lames  furent  découpées  dans  les 
feuilles  de  laiton  neuf  resté  en  magasin;  elles  offraient  une 
identité  remarquable  de  composition  chimique  avec  la 
portion  qui  avait  été  appliquée  sur  le  navire.  Ces  deux 
lames  ont  été,  au  bout  de  quinze  heures  de  séjour  dans 
mon  appareil,  usées  d'une  façon  très-caractérisque.  La 
fig.  2  montre  en  A  B  la  portion  de  laiton  non  immergée 
dans  le  sulfate  de  cuivre,  l'usure  électro-chimique  s'est 
effectuée  en  B  G.  Dans  la  fig.  3,  les  effets  sont  un  peu 
différents,  mais  toujours  très-irréguliers  et  par  conséquent 
significatifs.  Dans  la  partie  inférieure  de  ta  fig.  3 ,  en  E , 
on  remarquera  particulièrement  un  mode  de  corrosion 
rappelant  d'une  manière  frappante  celui  que  la  mer  a 
déterminé  sur  l'alliage  fig.  1. 

Les  fig.  4  et  5  donnent  également  les  altérations  obtenues 
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sur  un  laiton  peu  homogène  soumis  aux  actions  compara- 
tives de  la  mer  et  du  courant  électrique.  A  B  (flg.  5)  est 
le  métal  à  Tétat  normal,  la  portion  B  G  a  été  soumise 
pendant  douze  heures  à  Finfluence  du  courant.  L'analogie 
des  modes  de  dissolution  est  très-digne  d'attention. 

EnGn,  les  fig.  6  et  7  donnent  Taspect  de  deux  lames  pro- 
venant  d'excellents  doublages.  De  Â  en  6,  on  voit  le  laiton 
normal  :  de  B  en  G,  la  lame  a  été  usée  par  la  pile.  Dans 
la  fig.  6,  il  y  a  une  partie  blanche  due  à  un  trou  de  clou. 
La  flg.  7  offre  des  variétés  de  ton  qui  sont  la  conséquence 
des  ondulations  d'une  plaque  dont  le  dressage  n'est  pas 
irréprochable. 

Quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  épreuves  typographiques, 
il  ne  faudrait  pas  les  considérer  comme  propres  à  donner 
une  idée  suffisante  du  mode  d'altération  des  laitons.  Elles 
ne  reproduisent  pas ,  en  effet ,  la  profondeur  variable  des 
cavités,  la  nature  plus  ou  moins  rugueuse  de  leurs  parois, 
les  phénomènes  de  coloration  si  intimement  liés  à  la  nature 
homogène  ou  hétérogène  des  alliages  ;  on  ne  saurait  donc 
voir  dans  leur  obtention  qu'un  moyen  complémentaire 
propre  à  transmettre  l'expression  à  peu  près  satisfaisante 
des  faits  observés.  En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  été  fort 
heureux  d'y  avoir  recours,  parce  que,  grâce  à  leur  publi- 
cation, je  puis  faire  voir  ce  que  j'ai  vu,  constater  des  iden- 
tités de  dissolution  dont  j'ai  été  témoin ,  et  susciter  peu^ 
être  des  expérimentations  qui  tourneront  à  l'avantage  de 
la  marine. 

Les  essais  que  j'ai  tentés  en  immergeant ,  dans  divers 
réactifs,  des  laitons  laminés  à  froid  et  renfermant  40  Vo 
de  zinc,  ne  m'ont  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  repro- 
duire sur  ces  alliages  et  au  moyen  de  la  pile  le  mode 
curieux  d'altération  qui  les  caractérise  et  que  j'ai  décrit , 
en  1858,  dans  mon  travail  sur  les  altérations  des  dou- 
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blages  (1).  Cette  recherche ,  au  surplus,  n'aurait  qu'un 
intérêt  de  curiosité  scientifique,  puisque  Tanalyse  chimique 
seule,  en  déterminant  la  présence  du  zinc  à  la  dose  de 
40  Vo  dans  un  laiton ,  révèle  nettement  à  Tarmateur  la 
catégorie  à  laquelle  appartient  le  doublage  qui  lui  est 
offert. 

Les  cuivres  rouges ,  sur  lesquels  ont  également  porté 
mes  expériences,  se  sont  usés  très-également,  parce  qu'ils 
étaient  de  belle  qualité.  J'ai  lieu  d'espérer  que  des  échan- 
tillons de  doublages  défectueux,  fabriqués  avec  ce  métal, 
me  seront  confiés  sous  peu  :  je  pourrai  alors  multiplier 
mes  expériences.  S'il  en  ressortait  qu'il  y  a  similitude 
entre  l'altérai  ion  des  cuivres  rouges  laminés,  par  les  actions 
comparatives  de  l'eau  de  mer  et  du  courant  galvanique, 
un  résultat  précieux  serait  acquis.  Jusqu'à  présent,  en 
effet ,  sauf  dans  certains  cas  exceptionnels ,  l'analyse 
chimique,  en  établissant  la  composition  exacte  d'un  cuivre, 
n'a  pas  permis  de  préjuger  son  effet  à  la  mer  (2) ,  aussi  les 
chimistes  les  plus  compétents  en  pareille  matière  sont-ils 
d'accord  aujourd'hui  pour  affirmer  que  c'est  l'homogénéité 
physique  et  le  bon  laminage ,  plus  encore  qu'une  pureté 
chimique  relative,  qui  déterminent  la  qualité  satisfaisante 
d'un  doublage  (S). 


(1)  Des  phénomènes  éUctro-ckimiques  qui  caractérisent  l'altération  à 
la  mer  des  alliages  employés  pour  doubler  les  navires,  pag.  67. 
(3)  Association  britannique.  Compte-rendu,  1841. 
(3)  Prideaux.  —  Mining  journal. 


DES  CENDRES  SILICEUSES 


FOITBZinS  PAR 


LE   PAIN    ET   LA    FARINE 

PAR  M.  ADOLPHE  BOBIERRE , 

Docteur  èa-sciences. 


J'ai  examiné,  il  y  a  quelques  semaines,  des  échantillons 
de  pains  et  de  farines  dont  la  composition  m'a  semblé 
digne  d'intérêt. 

Deux  échantillons  d'un  pain  dit  batelier ,  dont  la  con- 
sommation avait  donné  lieu  à  des  plaintes  de  la  part  des 
consommateurs,  ont  été  séchés  à  l'étuve,  pulvérisés,  puis 
soumis  à  l'incinération  dans  une  capsule  de  platine  ;  ils 
ont  fourni  une  cendre  siliceuse  assez  grossière  s'élevant  : 

Pour  le  pain  (mie)  n^  1,  à.  .  .    1,5  % 
Pour  le  pain  (mie)  n<>  2(1),  à. .    1,5  % 

En  reconstituant  par  le  calcul  le  pain  marchand  (mie) , 
c'est-à-dire  à  45  %  d'eau,  on  trouverait  que  la  quantité 
de  cendre  siliceuse  y  contenue  serait  de  : 

NM 0,825  Vo 

N°'2 0,825  «/o 

(1)  L'un  des  échaDtiUons  avait  été  saisi  chez  un  boalanger  par  le  com- 
missaire de  police. 
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Des  farines  provenant  de  la  même  boulangerie ,  inciné- 
rées également  avec  un  soin  minutieux  et  à  deux  reprises 
pour  chaque  échantillon  ,  ont  fourni  : 

GENDRE  TRÈS  SILICEUSE. 

Sac  nM 0,8  Vo 

n<>  2 0,8  Vo 

n«  S 0,7  o/o 

n«  4 0,7  «/o 

n<>  5 1,2  Vo 

La  farine  n^  3  contenait  des  fragments  de  pâte  durcie  , 
des  débris  de  sacs  et  de  paille,  et  des  graviers  siliceux 
brunâtres  qu'on  a  dû  éliminer  en  raison  de  leur  état  gros- 
sier  et  de  Timpossibilité  de  les  répartir  également  dans  la 
masse.  Si  on  avait  pu  les  y  maintenir  et  les  diviser  unifor- 
mément ,  réchantillon  de  farine  n^  3  aurait  certes  fourni 
plus  de  1,5  ^/o  et  peut-ôlre  2  <>/o  de  résidu  siliceux  inso- 
luble. 

Je  ne  pense  pas  que  les  pains  examinés  par  moi  pro- 
viennent des  farines  1,2,  4.  En  effet,  100  de  farine  four- 
nissant environ  140  de  pain  —  ce  pain  fabriqué  devrait 
donner  0,580  Vo  de  cendres  et  j'en  ai  isolé  0,825. 

On  trouve,  au  contraire,  que  la  farine  n<>  5  à  1,  2  <>/o  de 
cendres  fournirait  (au  rendement  de  140  Vo)i  un  pain  dont 
les  cendres  seraient  de  0,850  ^/o  ;  or ,  j'ai  isolé  dans  le 
pain  0,825  de  cendres  :  ces  chiffres  sont  très  rapprochés, 
comme  on  le  voit. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  importe  de  rechercher  si  les  doses 
de  cendre  siliceuse  0,825  ^/o  sont  anormales  et  si,  en  tout 
état  de  cause,  leur  présence  est  l'indice  d'une  mouture 
frauduleuse  ou  naturellement  vicieuse.  Les  faits  suivants 
vont  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point. 

En  1864,  le  pain  de  la  prison  de  Nantes,  dont  les  pri- 
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sonniers  se  plaignaient ,  renfermait ,  d'après  mes  recher- 
ches, jusqu'à  1,50  ^lo  de  matière  minérale  en  grande 
partie  siliceuse. 

En  1867,  de  nouvelles  plaintes  s'élevèrent  :  j'analysai 
de  nouveau  le  pain,  j'y  trouvai  1,32  ^jo  de  cendre  iden- 
tique à  la  première. 

Ces  cendres,  désagréables  parce  qu'elles  sont  dures  et 
rayent  l'émail  des  dents  ,  doivent  se  trouver  en  forte  pro- 
portion dans  le  pain  des  prisons ,  le  cahier  des  charges 
permettant  de  ne  faire  subir  aux  farines  destinées  à  le 
produire  qu'un  faible  blutage. 

Le  pain  de  munition  bluté  cependant  à  20  ^/o  environ, 
renferme  souvent,  lui  aussi,  des  petits  graviers  assez  désa- 
gréables. 

Les  farines  mal  soignées  ,  celles  des  moulins  à  vent , 
fournissent  fréquemment  des  doses  un  peu  fortes  de  cendres 
siliceuses  provenant  de  l'usure  des  meules. 

Donc  rien  de  frauduleux  dans  les  pratiques  auxquelles 
il  faut  attribuer  ce  résultat. 

J'ajouterai,  pour  éclairer  complètement  cette  question, 
que  de  belles  farines  destinées  à  l'étranger  ayant  été  refu- 
sées en  Angleterre ,  parce  qu'elles  contenaient  une  trop 
forte  proportion  de  cendres  à  la  combustion  ,  j'y  ai 
trouvé  : 

NM 0,70% 

No  2 0,80  o/o 

No  8 0,55  o/o 

Tandis  que  des  farines  regardées  comme  loyales  et 
marchandes  fournissaient  comparativement  : 

No  4 0,28  o/o 

No  5 0,32  o/o 

No  6 0,20  o/o 
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La  cendre  siliceuse  en  excès  sur  la  dose  moyenne  des 
farines  normales  provenait  des  meules.  Il  convient  de  re- 
marquer que  ces  farines  étaient  des  produits  de  luxe,  c'est- 
à-dire  blutés  énergiquement.  Avec  le  blutage  adopté  pour 
les  farines  de  seconde  qualité ,  la  proportion  des  matières 
siliceuses  eût  évidemment  augmenté. 

M.  Louyet,  chimiste  belge,  a  posé  en  principe  que  la  farine 
ordinaire  bien  blutée  et  séchée  fournit  0,8  Vo  de  cendre. 
Divers  auteurs  parlent  de  1  à  1  1/2  ^jo  dans  les  farines, 
dose  énorme  et  difficilement  acceptable,  si  on  réfléchit  que 
les  recherches  extrêmement  consciencieuses  de  M.  Reiset 
sur  20  variétés  de  froment  ne  lui  ont  permis  d'isoler  que 
1,69  Vo  de  cendres  en  moyenne.  A  l'état  normal ,  c'est-à- 
dire  avec  ses  12,5  <>/o  d'eau  volatile  à  100  degrés ,  cette 
farine  contiendrait  donc  0,7  ,  et  si  elle  rend  140  o/o  de 
pain ,  celui-ci  donnerait  à  l'incinération  0,500  Vo  i  chiffre 
bien  voisin  des  0,825  que  j'ai  trouvés  dans  un  pain  mé- 
diocre. Les  résultats  de  M.  Louyet  sont  trop  élevés  et  ont 
été  vraisemblablement  obtenus  par  l'examen  de  farines  de 
qualités  inférieures.  On  voit  toutefois  que  les  chiffres  de 
cet  observateur  doivent  rendre  prudent  lorsqu'il  s'agit  de 
conclure  à  l'intention  frauduleuse  après  constatation  de 
l'existence  d'une  proportion  de  cendres  assez  notable. 

n  faut  reconnaître  aussi  que  les  cendres  à  poids  égal 
peuvent  avoir  des  natures  assez  distinctes. 

Dans  le  cas  présent,  et  en  raison  des  expériences  citées 
plus  haut ,  je  suis  conduit  à  regarder  les  pains  analysés 
par  moi  comme  provenant  de  farines  ordinaires,  dont  le 
blutage  n'a  pas  été  très-énergique  et  dont  le  consomma- 
teur se  plaint  souvent,  comme  contenant  une  proportion 
un  peu  trop  forte  de  substance  siliceuse  empruntée  aux 
meules  de  la  minoterie  et  analogues,  sous  ce  rapport,  à 
ceux  que  mangent  constamment  les  cultivateurs. 

2 
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La  conclusion  de  cette  note  peut  être  ainsi  formulée  :  le 
perrectionnement  de  la  minoterie  a  rendu  le  consommateur 
très  difficile  sur  la  qualité  des  farines,  et  des  types  qui  ren- 
fermeraient les  doses  de  cendres  mentionnées  par  M.  Louyet 
et  reproduites  par  divers  auteurs,  seraient  difficilement  ac- 
ceptés aujourd'hui.  J'ai  du  reste  cité  plus  haut,  à  Tappui 
de  cette  opinion,  de  très-belles  farines  françaises  refusées 
en  Angleterre,  par  cela  seul  que  les  cendres  siliceuses 
s'y  élevaient  de  0,5  à  0,7  «/o. 


Â  l'occasion  de  cette  note,  M.  Goupilleau  a  déclaré  h  la 
Société  que  des  Anglais,  de  passage  à  Nantes,  lui  avaient 
quelquefois  manifesté  leur  surprise  que  le  consommateur 
français  fût  aussi  tolérant  en  matière  de  farine,  et  qu'il 
acceptât  du  pain  dont  les  doses  de  ^)atières  siliceuses  ren- 
daient l'usage  désagréable. 


DE  LA  COMPOSITION 


DBS 


VERRES   A   BOUTEILLES 


BT  SB 


LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  VINS 


PAR  H.  ADOLPHE  BOBIERRE. 


Divers  journaux  d'agriculture  ont  reproduit  récem- 
ment une  communication  d'un  pharmacien  des  hospices 
de  Bordeaux ,  ayant  trait  à  la  composition  défectueuse 
de  certains  verres  ^  bouteilles.  «  La  chimie,  dit  cet 
»  observateur,  vient  de  découvrir  une  cause  d'alléra- 
»  tion  des  vins  en  bouteilles  qui  était  restée  inconnue 
»  jusqu'il  ce  jour  et  à  laquelle  il  sera  désormais  facile  de 
»  remédier;  cette  cause  d'altération  consiste  dans  la 
»  mauvaise  qualité  du  verre  des  bouteilles.  » 

Et  plus  loin  :  (c  Deruiërement  un  négociant  de  notre 
»  ville  a  eu  à  constater  sur  une  très-vaste  échelle  que  le 
»  verre  de  bouteille,  contenant  des  vins  d'une  très-grande 
9  valeur,  qui  s'étaient  altérés  au  point  d'être  entièrement 
»  impropres  à  la  consommation ,  était  devenu  opaque.  Il 
»  intenta  un  procès  au  verrier  ;  une  enquête  fut  ordonnée 
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»  par  le  tribunal.  De  Teiamen  fait  par  des  experts  chimistes 
»  habiles,  il  est  résulté  que  Taltération  du  vin  provenait 
»  du  vice  de  fabrication  des  bouteilles.  Il  fut  reconnu  que 
j>  le  vin  avait  été  neutralisé  par  les  alcalis  du  verre.  Dès- 
»  lors  Tissue  du  procès  ne  pouvait  être  douteuse  ;  mais 
tt  cette  affaire  apporte  un  enseignement  dont  les  négo- 
ù  ciants  et  même  les  consommateurs  soucieux  de  la 
»  qualité  de  leurs  approvisionnements  doivent  profiter. 
»  Rien  n'est  plus  facile  que  de  faire  examiner  par  un 
x>  chimiste  un  échantillon  des  bouteilles  auxquelles  on 
»  veut  confier  les  vins.  C'est  une  précaution  devenue  in- 
»  dispensable  et  dont  ne  s'était  point  avisé  M.  Pasteur,  le 
A  savant  académicien ,  auteur  d'un  très-beau  livre  sur 
»  les  moyens  de  conserver  les  vins.  » 

ce  J'ai  eu  souvent ,  dit  en  terminant  M.  Dannecy,  dans 
»  le  cercle  de  mes  relations ,  à  recueillir  les  plaintes  de 
»  négociants  et  de  consommateurs  chez  lesquels  la  quantité 
o  de  bouteilles  de  vins  altérés  s'élevait  à  la  proportion 
»  de  3,  5  et  quelquefois  10  pour  cent,  sans  que  la  pensée 
»  vint  à  l'esprit  d'accuser  le  verre  des  bouteilles;  il  a 
j»  fallu  que  cet  accident  se  produisit  sur  une  très -vaste 
»  échelle,  pour  provoquer  un  examen  avec  le  secours  de 
»  la  chimie.  » 

C'est  vraisemblablement  sous  l'influence  de  cet  article, 
inséré  dans  la  plupart  des  journaux  d'agriculture,  que  le 
Ministre  de  l'agriculture  a  été  saisi  d'une  demande  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  tendant  à  faire  décla- 
rer obligatoire,  pour  les  verriers ,  la  marque  de  fabrique 
que  le  législateur  a  rendue  facultative. 

L'observation  faite  à  Bordeaux  a  donc  soulevé  une 
double  question,  question  de  technologie,  question  de 
droit.  Un  mot  sur  chacune  d'elles.  Est-on  fondé,  tout 
d'abord,  à  regarder  comme  une  acquisition  récente  la 
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coDDaissaDce  de  ce  fait ,  que  des  verres  très-riches  en 
alcali  réagissent  sur  les  vins  ?  Il  suffit  de  consulter  les 
leçons  sur  la  verrerie,  faites  par  M.  Péligot,  au  conserva- 
toire, puis  Touvrage  de  M.  Maumené ,  sur  le  travail  des 
vins,  pour  acquérir  la  conviction  du  contraire.  C*est  là  un 
fait  élémentaire  et  si  Tun  des  observateurs  les  plus  émi- 
nents  de  notre  époque,  M.  Pasteur,  ne  s'est  pas  avisé  d'en 
parler  dans  ses  travaux  sur  les  vins,  c'est  que  ce  chimiste, 
étudiant  les  problèmes  d'altération  des  vins  sous  des 
influences  spéciales  et  d'une  recherche  très-difficile,  pou- 
vait se  dispenser  de  mentionner  l'action  bien  connue 
de  tel  ou  tel  verre  provenant  d'une  fabrication  défec- 
tueuse. 

n  est  exact  que  certains  verres  employés  pour  la  fabri- 
cation des  bouteilles  contiennent  une  trop  forte  proportion 
de  chaux  ou  d'alcalis.  De  là ,  diminution  proportionnelle 
de  la  silice  et  infériorité  de  qualité  du  verre  obtenu. 
D'autre  part,  et  bien  que  la  composition  soit  normale,  un 
mauvais  recuit  peut  exercer  une  déplorable  influence  sur 
le  verre.  Tels  sont  les  faits  avérés  et  résultant  d'une  longue 
expérience. 

M.  Maumené,  que  j'ai  cité  plus  haut,  regarde  comme 
excellente  une  bouteille  qui  renferme  : 

Acide  silicique 58,4 

Potasse  et  soude 11,7 

Chaux 18,6 

Alumine  et  oxyde  de  fer ...  .  1 1 ,0 

Matières  non  dosées 0,3 

100,0 


M.  Péligot ,   professeur  au  conservatoire  des  Arts   et 
Métiers,  ayant  eu  occasion   d'examiner  des  bouteilles  au 


—  24  - 

sujet  desquelles  un  procès  avait  eu  lieu ,  trouva  qu'elles 
contenaient  : 

Acide  silicique 5^,4 

Potasse  et  soude 4,4 

Chaux 82,1 

Alumine  et  oxyde  de  fer  ...  •  11,1 

100,0 

La  dose  de  chaux  était  ici  considérable  et  la  nature  basique 
du  verre  avait  motivé  sa  détérioration  sous  l'innuence  des 
acides  du  vin. 

J'ai,  de  mon  côté,  examiné,  il  y  a  trois  ans  environ, 
des  bouteilles  qui,  sous  Tinfluence  du  vin,  produisaient  des 
effets  fâcheux  :  le  liquide  déposait,  son  goût  était  modifié, 
le  verre  devenait  terne.  L'analyse  me  démontra  que  la 
composition  de  ce  verre  était  la  suivante  : 

Acide  silicique 45,00 

Soude 15,00 

Chaux 80,00 

Alumine  et  oxyde  de  fer  .   .  .  10,00 

100,00 

La  dose  de  chaux  était  évidemment  trop  forte. 

Berthier,  dont  le  nom  a  une  autorité  si  grande  en 
matière  d'analyse ,  a  reconnu  que  de  bonnes  bouteilles 
contenaient  : 

Acide  silicique 60,2       59,6 

Chaux 20,7        18,0 

Etc.,  etc.,  etc. 
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Ces  chiffires  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que 
ceux  de  M.  Maumeué. 

Au  contraire ,  dans  les  verres  notoirement  mauvais, 
H.  Péligot  a  trouvé  : 

Acide  silicique 52,4 

Chaux 32,1 

Et  dans  ceux  que  j'ai  eu  occasion  d'analyser,  j'ai  dosé  : 

Acide  silicique 45,0 

Chaux 80,0 

Il  y  a  coïncidence  entre  l'altération  du  verre  par  le  vin 
ou  du  vin  par  le  verre  et  la  faible  dose  de  silice  employée 
par  le  fabricant  :  il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'analyse 
chimique  puisse  indiquer  le  vice  de  fabrication. 

J'ajouterai  que  le  verre  à  bouteille  soumis  à  mon  examen 
était  promptement  attaqué  par  de  l'eau  chargée  de  5  ^lo 
d'acide  sulfurique.  Le  liquide  était ,  au  bout  de  quelques 
heures ,  tellement  chargé  de  substance  dissoute  qu'en  y 
versant  des  réactifs  appropriés,  on  en  séparait  des  quan- 
tités relativement  abondantes  de  sulfate  de  chaux  et  de 
sulfate  d'alumine.  On  pouvait  s'expliquer  parfaitement,  à 
l'aide  de  cette  expérience,  la  formation  de  tartrates  de 
chaux  et  d'alumine  constituant  avec  la  substance  colo- 
rante du  vin  des  laques  qui  se  précipitaient  au  fond  des 
bouteilles.  Le  dépôt  de  ces  laques  était  accompagné  d'une 
modification  profonde  des  qualités  du  vin.  En  résumé, 
l'analyse  chimique  permet  de  reconnaître  facilement  les 
viceê  cachés  des  bouteilles. 

Y  a-l-il  lieu,  en  présence  de  cette  facilité  de  constatation 
de  la  composition  des  verres ,  de  rendre  obligatoire  pour 
les  fabricants  la  marque  d'origine  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Au  reste,  et  indépendamment  de  la  composition  chimique, 
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on  sait  que  la  Dégligence  dans  le  recuit  des  bouteilles 
peut  compromettre  quelque  peu  la  qualité  du  verre ,  puis 
le  producteur  a  un  intérêt  très-grand  à  éviter  des  conflits 
nuisant  à  sa  réputation,  à  sa  fortune?  La  rareté  des 
analyses  de  verres  trop  riches  en  alcali  et  attaquables  par 
les  vins  ne  prouve-t-elle  pas  enfln  que  si  des  mesures 
exceptionnelles  doivent  intervenir  quelquefois  dans  les 
relations  commerciales,  ce  n'est  pas  ici  qu'il  y  a  lieu  de 
les  édicter  ? 

Nous  croyons  savoir  que  certaines  chambres  de  com- 
merce ont  délibéré  dans  ce  sens  ;  elles  ont  pensé  que  le 
droit  commun  suffisait ,  dans  Tespëce,  à  sauvegarder  les 
intérêts  en  présence.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  débat  aura  eu 
son  utilité  s'il  démontre  aux  verriers  que  la  moindre 
négligence  dans  la  fabrication  des  bouteilles  peut,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  être  facilement  constatée 
par  l'analyse  chimique,  et  si  les  producteurs  de  vin  arri- 
vent à  comprendre  qu'une  trop  grande  économie  sur  le  prix 
des  verres  peut  amener  de  déplorables  résultats. 

Depuis  la  lecture  de  cette  note  à  la  séance  de  la  Société 
Académique,  deux  analyses  de  verre  à  bouteille  ont  été 
communiquées  à  la  Société  pharmaceutique  du  Puy-de- 
Borne,  par  M.  Ghampeaux,  pharmacien  à  Felletin.  Voici 
ces  analyses  : 

Verre  attaqtiable  par  le  vin. 

Silice 50,1 

Alumine 12,0 

Oxyde  de  fer 4,2 

Chaux 25,7 

Alcalis  et  perte 8,0 

100,0 
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Verre  non  attaquable. 

Silice 59,00 

Alumine 7,00 

Oxyde  de  fer 4,20 

Chaux 22,40 

Alcalis  et  perte 7,40 

100,00 

Que  la  forte  proportion  d'alumine  joue  ici ,  comme  le 
pense  Fauteur  de  ces  analyses,  un  rôle  aussi  important  que 
les  alcalis,  ou  bien  que  Taltération,  comme  je  le  pense, 
soit  le  fait  général  de  la  basicité  des  silicates,  toujours  est- 
il  que  la  faible  dose  relative  de  Facide  silicique  dans  les 
bouteilles  attaquées  ne  saurait  échapper  à  Tattention  des 
fabricants  et  des  consommateurs  (1). 


(1)  M.  Sus,  dans  ses  recherehes  sur  les  poids  atomiques,  a  remarqué 
que  le  verre  ordiDairemeDt  employé  pour  confectionner  les  appareils  do 
chimie  était  attaqué  à  la  températnre  ordinaire  par  l'acide  nitrique  et 
Fadde  cblorhjdrique.  Il  a  remarqué  en  outre  que  le  verre  de  Bohême 
et  en  général  tous  les  verres  privés  d'argile  et  riches  en  acide  siUcique 
résistent  indéfiniment.  M.  Stas  dirigea  alors  ses  recherches  vers  un 
nouveau  but  et  il  arriva  k  composer  un  verre  non  attaquable  par  les 
addes  comme  le  verre  ordinaire  et  en  outre  plus  fusible,  donc  plus  facile 
à  manier  que  le  verre  de  Bohême.  Voici  sa  composition  : 

Acide  sUicique 77.00 

Potasse 7.70 

Soude 5.00 

Chaux 13.30 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  un  peu  verdàtre  mais  résiste  parfaitement. 


NOTE 


SUK  U 


TITRAGE    DE    L'IODE 


PAR  LA  MÉTHODE  DES  VOLUMES 


PAR  M.  ADOLPHE  BOBIBRRE. 


Un  industriel  m'a  demandé ,  en  mai  dernier,  de  lui 
indiquer  un  moyen  simple  et  rapide  de  dosage  de  Tiode. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  divers  procédés 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  les  avoir  expérimentés,  je  me 
suis  arrêté  à  la  méthode  si  précise,  basée  sur  l'emploi  de 
l'arsenite  de  soude  et  décrite*  par  Frédéric  Mohr,  dans  son 
excellent  traité  d'analyse.  Toutefois,  j'ai  modifié  ce  pro- 
cédé en  substituant  à  l'emploi  de  l'amidon ,  conseillé  par 
Mohr,  celui  de  la  benzine  employée  dès  1852  par  M.  Moride, 
comme  agent  de  détermination  qualitative,  en  raison  de 
la  belle  couleur  rouge  que  l'iode  lui  communique. 

J'ai  également  apporté  une  modification  importante  au 
mécanisme  de  l'opération  décrite  par  Mohr,  de  telle  sorte 
que  j'arrive  directement  et  en  une  seule  opération  au  dosage 
de  l'iode. 
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Ma  méthode  consiste  : 

1^  A  dissoudre  Fiode  à  analyser  dans  une  solution 
très-concentrée  d'iodure  de  potassium; 

^^  A  verser  cette  dissolution ,  à  Faide  d'une  burette 
graduée,  dans  une  liqueur  normale  et  en  proportion 
constante  d'arsenite  de  soude  additionné  de  bicarbonate 
de  soude.  —  La  liqueur  normale  a  été  mélangée  avec  1/2 
environ  de  son  volume  de  benzine ,  dans  le  flacon  qui 
sert  ordinairement  aui  essais  hydrotimétriques. 

L'apparition  d'une  teinte  rose  dans  la  couche  de  benzine 
et  d'une  légère  teinte  jaunâtre  dans  le  liquide  aqueux  in- 
dique le  terme  de  Topera  tion. 

De  nombreuses  expériences,  exécutées  par  cette  méthode, 
m'ont  démontré  sa  parfaite  exactitude,  et  je  la  signale  som- 
mairement aujourd'hui ,  en  attendant  que  je  puisse  la 
décrire  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  dans  une 
séance  ultérieure  de  la  Société  académique. 

Cette  note,  communiquée  par  l'auteur  dans  la  séance  gé- 
nérale du  2  septembre  1868,  a  été  suivie  de  la  description 
ci-après,  déposée  dans  la  séance  du  7  octobre  : 

Lorsqu'il  s'agit  de  doser  rapidement  l'iode,  les  procédés 
généralement  adoptés  et  qui  consistent  dans  l'emploi  de 
l'acide  sulfureux  ou  de  l'hyposulfite  de  soude,  donnent  des 
résultats  excellents  entre  des  mains  habiles  et  exercées  ; 
toutefois  on  peut  reprocher  aux  liqueurs  normales  dont  ils 
comportent  l'emploi  de  varier  sous  l'influence  de  l'oxygène. 
Bunsen  a  étudié  les  causes  de  ces  variations.  Ce  chimiste  a 
démontré,  en  outre,  que  le  dosage  de  Tiode  par  l'acide  sul- 
fureux et  l'amidon  n'est  possible  que  dans  les  liqueurs  éten- 
dues, puisque  si,  d'une  part,  Teau,  l'acide  sulfureux  et  l'iode 
peuvent,  dans  certains  cas ,  fournir  de  l'acide  sulfurique  et 
de  Facide  iodhydrique,  d'autre  part ,  et  dans  des  liqueurs 
plus  concentrées ,  l'acide  sulfurique  et  l'acide  iodhydrique 
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donnent  de  Tiode  et  de  Tacide  sulfureux.  Le  change- 
ment rapide  du  titre  de  Tacide  sulfureux  ,  la  nécessité  de 
n'opérer  que  sur  des  liquides  à  un  degré  de  concentration 
déterminée ,  les  précautions  minutieuses  k  prendre  pour 
obvier  à  ces  inconvénients  m'ont  donc  tout  d'abord  déter- 
miné à  rejeter  cette  méthode  qui,  très-convenable  dans 
un  laboratoire,  peut  être  avantageusement  remplacée  dans 
une  usine. 

Parmi  les  ingénieux  procédés  que  Streng  a  décrits  pour 
le  dosage  de  l'iode,  il  en  est  un  dans  lequel  le  protochlo- 
rure d'étain  est  employé  comme  réducteur  :  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  le  conseiller,  en  raison  de  l'altération  facile  du 
réactif  ;  mais  la  méthode  de  Mohr,  basée  sur  l'emploi  de 
l'arsenite  de  soude  avec  excès  d'alcali,  m'a  paru  offrir  de 
tels  avantages  au  point  de  vue  de  la  certitude  des 
résultats  et  de  la  rapidité  des  dosages,  que  j'en  ai  entrepris 
immédiatement  l'étude,  en  vue  de  la  rendre  aussi  simple 
que  possible  d'exécution. 

Mohr  conseille  de  broyer  l'iode  à  essayer  dans  une  solu- 
tion normale  d'arsenite  de  soude  ;  on  ajoute  un  peu  d'amidon 
et  l'on  continue  à  broyer.  Lorsque  tout  l'iode  est  combiné, 
le  liquide  est  incolore.  Si  on  y  verse  alors  une  solution 
normale  d'iode  on  arrive  à  connaître  le  titre  cherché  par 
un  rapport  précédemment  établi  entre  la  liqueur  arsénieuse 
et  la  solution  iodique.  Entre  les  mains  d'un  chimiste 
habile,  cette  méthode  est  parfaite  ;  toutefois  elle  est  indi- 
recte, puis  elle  implique  l'emploi  de  l'amidon  dont  la  trans- 
formation eniodure  bleu  n'est  pas  tellement  instantanée  qu'il 
soit  toujours  impossible  à  un  industriel  de  commettre  des 
erreurs  notables.  Dans  son  Traité  d'analyse  chimiqtw 
à  l'aide  des  liqit^eurs  titrées ,  Mohr  a  établi  lui-même 
que  l'oxydation  de  l'empois  pouvait  rendre  l'amidon  apte 
à  oxyder  l'hydrogène  de  l'acide  iodhydrique  et  à  mettre 
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de l'iode  en  liberté.  En  employant  de  Tempois  très-frais,  il 
m'est  arrivé  quelquefois ,  pour  ma  part ,  d'éprouver  une 
difficulté  réelle  à  saisir  l'instant  précis  de  sa  transforma- 
tion ;  la  couleur  bleue  franche  peut  être  précédée ,  en 
effet,  de  nuances  lie  de  vin,  violet  foncé  ,  bleu  violacé, 
et  au  commencement  de  leur  apparition ,  ces  nuances  ne 
résistent  pas  à  l'agitation  du  liquide,  de  telle  sorte  que  la 
netteté  de  la  réaction,  c'est-à-dire  le  terme  exact  de  l'opé- 
ration, est  difficile  à  saisir. 

Je  suis  arrivé  à  effectuer  rapidement  le  dosage  direct  de 
l'iode  de  la  manière  suivante.  Â  la  réaction  de  l'amidon 
j'ai  substitué  la  coloration  rouge  que  donne  l'action 
de  l'iode  libre  sur  la  benzine  et  que  H.  Moride  avait 
signalée  en  185*2.  Des  essais  comparatifs  multipliés  et 
que  j'ai  successivement  effectués  à  l'aide  de  la  benzine 
et  du  chloroforme,  m'ont  démontré  que  le  premier  de  ces 
liquides,  par  sa  faible  densité  et  la  couleur  que  lui  com- 
munique l'iode,  est  bien  préférable  à  l'autre  (1). 

L'arsenite  de  soude  rendu  fortement  alcalin  par  une 
solution  de  bi-carbonate  de  soude  est  additionné  de  ben- 

(1)  Je  dois  constater  qa'on  a  déjà  proposé  de  sobstitner  la  coloration 
on  décoloration  da  snUdre  de  carbone  et  du  chloroforme  iodé  k  ceUe 
de  Famidon  dans  les  recherches  yolnmétriques.  —  Voir  Dupré,  Annales 
de  chimie  et  de  pharmacie,  y.  XGVIV,  page  365.  —  Mais  la  méthode 
de  M.  Dapré  ne  ressemble  en  rien  k  la  mienne  i  elle  est  d'aiUenrs 
très^senâble ,  mais  elle  comporte  l'emploi  d'une  solution  de  chlore  et 
d'antre  part  l'indice  de  la  fin  de  l'opération  est  une  décoloration. 

Enfin ,  le  Journal  de  médecine  de  l'Ouest,  du  31  août  1868,  contient 
l'indication  d'an  procédé  de  M.  Bertin ,  qui  consiste  à  dissoudre  l'iode 
k  doser  dans  la  benzine  et  à  y  verser  de  l'arsenite  de  soude  jusqu'à 
décoloration.  Un  grand  avantage,  selon  moi,  de  la  méthode  par  colora^ 
tion,  c'est  que  les  teintes  les  plus  délicates  sont  perceptibles  et  que  la 
nuance  plus  ou  moins  franche  obtenue  peut  révéler  la  présence  du 
sonfire  dans  l'iode. 
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zine.  Si  on  y  verse  alors  une  solution  constaDte  d'iodure 
de  potassium  dans  laquelle  on  a  fait  entrer  des  quantités 
distinctes  d'iode,  on  reconnaît  que  si  ces  quantités  varient 
dans  les  proportions  de  1  :  î,  1  à  |,  1  :  f,  1  à  j,  il  faut, 
pour  que  la  benzine  prenne  une  coloration  rose ,  qu'on  ait 
employé  en  divisions  de  solution  iodique  7^,50  —  i5*^75 
—  28<>,45  —  82«,50  —  40o,!20,  quantités  qui  sont  sensi- 
blement entre  elles  dans  les  rapports  de  8  à  16,  à  24, 
à  32  et  à  40. 

L'opération  demande  très-peu  de  temps,  et  à  la  nuance 
rosée  de  la  benzine  s'ajoute  un  caractère  significatif  :  c^est 
la  nuance  légèrement  jaunâtre  du  liquide  aqueux.  Voici, 
au  surplus,  le  mode  opératoire  (1). 

PRÉPARATION  DES  RÉACTIFS. 

On  fait  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium 
qui  devra  rester  invariable  pour  une  série  d'essais  déter- 
minée. Cette  dissolution  est  destinée  à  recevoir  l'iode  à 
essayer.  La  liqueur  normale  d'arsenile  de  soude  s'obtient 
en  combinant  4  grammes  95  d'acide  arsénieux  avec  14 
grammes  5  de  carbonate  de  soude  cristallisé  et  amenant 
le  liquide  aqueux  au  volume  de  1  litre.  Cette  dissolution 
détruit  un  liquide  iodé  qui  contient  12  grammes  688  d'iode 
par  litre  ;  en  admettant,  du  reste,  que  la  liqueur  arsénieuse 

(1)  J'ai  dû  chercher  si  ime  dissolution  alcoolique  ne  pourrait  pas  être 
snbstitaée  à  une  solution  d'iode  dans  l'iodure  alcalin.  J'ai  reconnu  qu'il 
fallait  renoncer  à  cette  substitution;  en  pareil  cas,  une  partie  de  l'iode 
libre  reste  dans  Falcool  qu'il  jaunit  au  détriment  de  la  coloration  de  la 
benzine.  On  Térifie  facilement  cette  assertion  en  ajoutant  de  l'alcool  k 
une  petite  quantité  de  benzine  colorée  on  rouge  par  l'iode  \  immédiate- 
ment la  couleur  rouge  diminue  jusqu'à  ce  que  l'alcool  ait  pris  une 
teinte  jaune  déterminée. 
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n*ait  pas  exactement  ce  pouvoir  réducteur,  l'essai  ne  sérail 
pas  moins  exact,  puisqu'on  fixerait ,  au  moment  de  Texé- 
cuter,  le  rapport  d'un  poids  donné  à'iode  pur  avec 
l'arsenite.  On  prépare  enfin  une  solution  un  peu  concen- 
trée de  bi-carbonate  de  soude  dont  on  se  servira  comme  il 
va  être  dit. 

PRATIQUE  DE  L'ANALYSE. 

L^analyse  s'exécute  avec  avantage  dans  un  petit  flacon 
boucbé  à  l'émeri  qui  sert  ordinairement  pour  les  essais 
hydrotimétriques.  L'opérateur  y  introduit  les  10  centimètres 
cubes  d'arsenite  de  soude  auquel  il  ajoute  5  centimètres 
cubes  de  solution  de  bi-carbonate  alcalin  :  le  tout  est 
additionné  de  4  centimètres  cubes  environ  de  benzine 
parfaitement  incolore. 

On  pèse  une  quantité  quelconque  d'iode  bien  pur  entre 
deux  verres  de  montre;  on  le  fait  dissoudre  dans  la 
liqueur  concentrée  d'iodure  de  potassium  qu'on  a  préparée 
à  l'avance  et  qui  sera  la  même  pour  les  divers  dosages  à 
effectuer  comparativement;  on  remplit  de  ce  liquide 
coloré  une  fiole  de  100  centimètres  cubes,  on  agite  et  on 
verse  dans  une  burette  graduée. 

En  faisant  tomber  goutte  à  goutte  la  solution  iodée 
dans  l'arsenite  et  agitant  vivement ,  on  voit  la  coloration 
brune  disparaître  instantanément;  mais  à  peine  l'arsenite 
a-t-ii  été  transformé  que  des  traces  d'iode  libre  donnent 
lieu  h  un  double  phénomène  :  premièrement  la  benzine 
devient  rose,  deuxièmement  le  liquide  aqueux  parfaitement 
incolore,  au  commencement  de  l'opération,  prend  une 
nuance  jaunâtre  très-sensible  et  dont  le  caractère  signifi- 
catif a  lieu  de  surprendre  lorsqu'on  suppute  la  minime 
quantité  d'iode  qui  la  produit. 

On  comprend  facilement  désormais  qu'un  second  essai 
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fait  sur  IMode  à  titrer,  employé  sous  le  même  poids,  donne 
immédiatement  la  richesse  cherchée,  puisque  les  volumes 
de  solution  nécessaires  pour  détruire  Tarsenite  alcalin  sont 
inversement  proportionnels  à  la  quantité  d'iode  réel  quMl 
s'agit  de  connaître. 

En  résumé,  cette  méthode  est  simple,  rapide;  elle  est 
basée  sur  des  réactions  déjà  connues  dont  Texpérience  a 
démontré  la  sensibilité  ;  elle  peut  donc  être  appliquée  avec 
avantage  par  les  industriels  pour  le  titrage  des  iodes  plus 
ou  moins  purs  du  commerce. 

Pour  les  essais  assez  nombreux  que  sa  recherche  a 
nécessités,  un  nouveau  membre  de  notre  Société,  M.  Cossin 
de  Belval,  ancien  élève  de  Técole  centrale  des  arts  et 
manufactures ,  a  bien  voulu  me  prêter  son  obligeant 
concours. 


DE    LA    COMPOSITION 


DB8 


TÊTES    DE    SARDINES 


ET  DE  LEUR  EMPLOI  EN  AGRICULTURE 


PAR  M.  ADOLPHE  BOBIERRE. 


Sous  la  désignation  de  têtes  de  sardines ,  il  faut  com- 
prendre ,  non-seulement  les  tôles  de  poissons  rejetées  par 
le  fabricant  de  conserves,  mais  aussi  les  intestins  de  rani- 
mai. Ces  déchets  se  conservent  assez  bien  lorsqu'on  les 
additionne  de  sel  marin  et  peuvent  être  livrés  à  Tagricul- 
ture  qui  les  recherche  en  raison  de  Theureux  assemblage 
de  matières  azotées  et  phosphatées  qu'ils  renferment. 

La  baie  de  Goncarneau,  les  environs  de  Lorient,  le  Groisic 
et  plusieurs  points  de  la  côte  de  Bretagne  sont  les  localités 
où  la  production  des  sardines  conservées  est  la  plus  considé- 
rable, aussi  Tattention  des  agriculteurs  a-t-elle  été  éveillée 
par  la  quantité  relativement  très-forte  des  déchets  qu'on 
peut  s'y  procurer.  On  sait  que  parmi  les  substances  fertili- 
santes les  débris  de  poissons  ont  une  action  spécialement 
favorable  et  que  l'azote  et  l'acide  phosphorique  dont  l'ana- 
lyse y  constate  l'existence  sont  assimilés  par  les  végétaux 
d'une  manière  extrêmement  remarquable. 

3 
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Â  bien  des  reprises  depuis  vingt  ans,  j'ai  dû  procéder  à 
ranalyse  des  têtes  de  sardines  —  ou  plutôt  des  déchets  de 
sardines  —  que  des  agriculteurs  me  soumettaient.  Tai  quel- 
quefois conseillé  de  les  stratifier  avec  du  noir  animal  riche 
en  phosphate  de  chaui  et  dépourvu  de  substance  organique  : 
j'en  ai  également  fait  mélanger  avec  des  fumiers,  et,  en  général 
les  résultats  de  ces  modes  d'emploi  ont  été  excellents.  J'ai 
été  frappé  toutefois  de  la  difficulté  d'expédier  ces  engrais 
en  raison  de  la  quantité  d'eau  qui  grève  leur  transport  ; 
si,  d'autre  part,  on  les  enfouit  dans  le  sol  à  l'état  naturel, 
deux  circonstances  peuvent  se  présenter  et  le  cultivateur 
intelligent  ne  saurait  les  méconnaître  :  en  effet,  l'huile  qui 
existe  abondamment  dans  la  tète  de  la  sardine  enveloppe 
la  matière  azotée  et  empêche  sa  décomposition  pendant  un 
temps  quelquefois  considérable  ;  enfin  les  rongeurs ,  les 
insectes  dévorent  l'engrais  ou  y  déposent  des  œufs  qui,  par 
leur  développement  ultérieur,  déplacent  la  matière  orga- 
nique dont  l'agriculteur  avait  voulu  localiser  l'action. 

Je  crois  qu'il  serait  possible  de  fabriquer,  à  l'aide  des 
déchets  de  sardines  si  abondants  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
un  engrais  actif,  assez  riche  pour  supporter  des  frais  de 
transport  et  tellement  dépourvu  de  matière  grasse  que  sa 
substance  organique  pût  subir  sans  obstacle  les  phases 
de  cette  décomposition  dont  la  croissance  du  végétal 
cultivé  est  si  étroitement  solidaire  ;  mais,  avant  de  décrire 
le  procédé  que  je  regarde  provisoirement  comme  très- 
convenable  pour  arriver  à  ce  but ,  je  dirai  quelques  mots 
de  la  composition  chimique  des  déchets  de  sardines. 

J'ai  souvent  fait  des  analyses  de  cette  substance,  et  je 
dois  constater  que  les  résultats  ont  été  extrêmement  va- 
riables, en  raison  des  quantités  très-variables  aussi  d'hu- 
midité et  de  sel  marin  qu'on  rencontre  dans  les  types  remis 
aux  chimistes  par  les  agriculteurs  ou  les  fabricants.  Si  on 
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saoule  à  ces  circonstaDces  Tétai  d'altération  plus  ou  moins 
avancé  de  la  matière,  on  reconnaît  bientôt  que  les  analyses 
effectuées  n'ont  pas  une  grande  signification. 

La  citation  que  je  pourrais  faire  d'analyses  diverses  aux- 
quelles je  me  suis  livré  et  dans  lesquelles  on  verrait  l'azote 
et  l'acide  phosphorique  varier  du  simple  au  double,  n'au- 
rait donc  pas  d'intérêt;  mais  je  mentionnerai,  parce  que 
je  le  crois  utile,  la  composition  que  j'ai  récemment  déter- 
minée, comme  caractérisant  un  lot  important  de  déchets 
Trais  dans  lesquels  on  avait  introduit  15  Vo  de  sel  marin, 
en  vue  de  s'opposer  tout  à  la  fois  et  à  l'altération  putride 
et  à  l'invasion  des  insectes. 

Voici  le  résultat  de  deux  essais  exécutés  avec  un  soiù 
minutieux  : 

Déchets  de  sardines  frais  additionnés  de  15  Vo  (*)  de  sel 

marin. 

Eau 45,00 

Hoile 10,00 

Azote  faisant  partie  de 
Matières  yolatilea  an  ronge.    76,40  {      la  matière  organique.     SfOOC"**) 

Matière  organiqae  dé- 
duction faite  de  l'a- 
zote       19,40 

Sable  ferraginenz 0,80 

Phosphatea  de  chaux  et 

^    ..       ^  *o -A  y      de  magnésie 4,80 

Matières  fixes 23,60  {  ^, ,        *         ,.  ^  _'  . 

Chlorure  de  sodium...     17,00 

Sels  calcaires  et  alcalins, 

perte 1,00 

100,00  100,09 

I*)  Le  pesage  du  sel  n^a?ait  pas  été  fait  yraisemblablement  avec  une 
très-grande  précision.  D'autre  part,  il  y  eut  dessiccation  partielle  de  la 
substance,  li  partir  du  moment  où  le  mélange  fut  effectué  jusqu'à  celui 
oà  il  me  fut  permis  de  l'analyser* 

(**)  La  sardine  entière  analysée  par  M.  Payen  renfermerait  6  V» 
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II n^est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  à  l'occasion  de 
cette  analyse,  que  les  proportions  d'huile  varient  selon  les 
époques  où  la  pêche  est  effectuée  ;  toutefois,  les  différences 
observées  ne  sont  pas  très-fortes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voulant  modifier  une  telle  substance,, 
et  sachant  qu'on  a  dû  renoncer  aux  moyens  employés 
dans  le  passé,  et  qui  consistaient  tantôt  dans  l'emploi  de 
la  chaux  vive  en  poudre ,  tantôt  dans  le  traitement  par 
la  vapeur,  la  pression  et  l'étuvage,  je  me  suis  demandé 
si  la  digestion  dans  le  sulfure  de  carbone  —  méthode 
appliquée  aujourd'hui  au  dégraissage  des  marcs  d'huile, 
des  étoupes  et  chiffons  gras,  des  fragments  d'os  de  bou- 
cherie, des  pains  de  creton,  de  certains  tourteaux  oléagi- 
neux, etc.,  —  ne  serait  pas  convenable  pour  débarrasser 
l'engrais  de  sardine  de  l'huile  qui  s'oppose  à  son  action 
immédiate  dans  le  sol. 

Les  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  à  cet  effet 
ont  été  couronnées  d'un  plein  succès;  non- seulement,  en 
effet,  le  traitement  par  le  sulfure  de  carbone  enlève  l'huile 
des  têtes  de  sardines,  mais  les  frais  de  cette  opération 
sont  amplement  couverts  par  la  matière  grasse  recueillie. 
Le  résidu  est  désormais  friable  d't^n^  dessiccation  extrê- 
mement rapide,  et  sa  pulvérisation  s'effectue  sans  la 
moindre  difficulté.  On  obtient  par  ce  moyen  un  engrais 
jaune,  analogue  au  guano  par  son  aspect,  et  dans  lequel 
l'aptitude  à  la  décomposition  et  à  l'uniforme  répartition 
dans  le  sol  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Celui  que  j'ai  obtenu  dans  mes  expériences  renfermait 

d*azote  et  9,36  »/•  de  graisse.  Sa  dose  d'humidité  s'élève  à  46,04  «/•• 
En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  plasienrs  fois  trouvé  4  et  5  Vo  d'axote  dans 
des  lots  de  déchets  de  sardioes  dénommés  têtes  de  sardines  ;  mais  la 
dessiccation  était  assez  avancée  et  il  n'y  avait  pas  en  addition  des  15  «/• 
de  sel  marin  dont  il  est  question  pins  haut. 
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près  de  5  ^o  d'azote  et  10  Vo  de  phosphates  très-assimi- 
lables, ce  qui  correspond  déjà  à  udc  valeur  agricole 
approximative  de  11  fr.  par  100  kilogrammes  ;  mais  si  on 
calcule  la  valeur  de  la  substance  organique,  du  sel 
marin,  etc.,  et  si  on  suppute  enfin  la  valeur  très-réelle 
que  communique  à  Tengrais  la  facilité  de  son  action  et  la 
commodité  de  son  transport,  on  reconnaît  que  le  traitement 
des  déchets  de  sardines  par  le  sulfure  de  carbone  et  sa 
conversion  en  guano  de  poisson  auraient  toute  raison 
d'être  et  offriraient  des  avantages  industriels  et  agricoles. 

En  résumé,  le  procédé  consisterait  dans  les  opérations 
suivantes  : 

1«  Traitement  des  déchets  —  salés  ou  bruts  —  par  le 
sulfure  de  carbone  (1); 

^^  Dessiccation  à  Tair  ; 

S<»  Réduction  en  poudre  et  mise  en  sacs. 


(1)  Peiit-6tre  povrrait-on  se  dispenser  en  pareil  cas  de  saler  les 
tètes  de  sardines  avant  le  dégraissage,  et  devrait-on  introduire  le  sel 
dans  l'engrais  apr&s  la  dessiccation  et  le  tamisage.  C'est  ce  que  démon- 
trerait l'expérience  industrieUe. 
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PR08PER    LEYOT, 

GoDserraleur  de  la  bibliothèque  de  la  marine,  à  Brest, 
Membre  correspondant  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure- 


Gallissomière  (Rolland-Michel  Barrin,  marquis  de  la) , 
lieutenaot-géaéral  des  armées  navales ,  grand'croix  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  directeur  du 
dépôt  des  journaux,  plans  et  cartes  de  la  marine ,  associé 
libre  de  TÂcadémie  des  sciences ,  né  à  Rochefort ,  le  1 1 
novembre  1693,  mort  à  Nemours ,  le  %  octobre  1756, 
était  fils  d'un  lieutenant-général  qui,  comme  chevalier  de 
Malte,  participa ,  en  1669,  au  siège  de  Candie,  et  qui, 
après  s'être  bravement  montré  (mai  1692)  à  la  bataille  de 
la  Hougue,  où  il  commandait ,  sur  le  Saint-Esprit,  une 
division  de  Tarmée  navale,  fut  Tait  prisonnier,  en  1702,  à 
Taffaire  de  Vigo,  et  conduit  à  Londres  où  il  prit  une  part 
active  aux  négociations  qui  amenèrent  la  paix  d'Utrecbu 
Son  fils,  après  avoir  achevé  ses  études  sous  RoUin ,  qui 
augura  bien  de  son  avenir,  entra  comme  garde  dans  la 
marine ,  en  1710.  Devenu  capitaine  de  vaisseau  après 
vingt-huit  années  de  services  dans  le  cours  desquelles  il 
avait  maintes  fois  fait  preuve  de  courage,  et  préférant  le 
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service  actif  de  la  mer  à  un  poste  sédentaire,  il  refusa, 
en  1744,  les  fonctions  de  gouverneur  au  Canada  que  le 
roi  lui  avait  fait  offrir  ;  mais ,  quand  le  marquis  de  la 
Jonquière,  nommé  à  sa  place,  eut  été  pris  par  les  Anglais 
en  se  rendant  à  sa  destination,  la  Gallissonnière  reçut 
Tordre  de  se  rendre  au  Canada.  Arrivé  à  Québec,  vers  la 
fin  de  1745,  il  y  établit  immédiatement  un  arsenal  et  un 
chantier  de  construction ,  où  il  employa  les  bois  que  le 
pays  fournissait  en  abondance.  S'appliquant  en  même 
temps  à  réaliser  les  diverses  améliorations  que  réclamait 
la  colonie,  il  conçut ,  proposa ,  fit  adopter  et  exécuta  en 
partie  un  vaste  plan ,  d'après  lequel  le  Canada  aurait  été 
rejoint  à  la  Louisiane ,  par  une  chaîne  de  forts  et  d'éta- 
blissements le  long  de  TOhio  et  du  Mississipi,  et  à  travers 
les  régions  désertes  qui  séparaient  ces  deux  colonies.  Le 
but  de  ces  travaux  était  de  rendre  les  communications 
plus  promptes  et  plus  faciles  et  de  resserrer  les  Anglais 
entre  les  montagnes  et  la  mer,  pour  les  empêcher  de  rien 
entreprendre  contre  les  établissements  français.  Lorsque 
la  Gallissonnière  avait  pris  possession  de  son  gouverne- 
ment, les  sauvages,  habitués  à  juger  du  mérite  de  Thomme 
d'après  ses  avantages  physiques,  n'avaient  pas  dissimulé 
Fespèce  de  répulsion  que  leur  causaient  et  Texiguité  de  sa 
taille  et  une  gibbosité  qui  semblait  encore  le  rendre  plus 
petit  qu'il  ne  l'était  réellement.  «  Il  faut,  lui  avaient-ils 
dit,  que  tu  aies  une  bien  belle  âme,  puisque  avec  un  si 
vilain  corps,  le  grand  chef,  noire  père,  t'a  envoyé  ici  pour 
nous  commander.  »  Leurs  préventions,  que  le  gouverne- 
ment sage  et  paternel  de  la  Gallissonnière  dissipa  gra- 
duellement ,  étaient  complètement  effacées  lorsqu'il  revint 
en  France,  en  1749;  aussi,  à  son  départ,  recut-il  des 
indigènes  les  témoignages  les  moins  équivoques  d'affection 
et   de   respect.  Nommé  chef  d'escadre  et  directeur  du 
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dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  il  contribua  à 
faire  décider  et  exécuter  les  voyages  de  Chabert,  Bory  et 
Lacaille ,  qui  eurent  pour  résultat  la  détermination  d'un 
grand  nombre  de  positions  géographiques  jusqu'alors 
incertaines.  En  1750,  il  fut  Tun  des  trois  commissaires 
chargés  de  régler,  contradictoirement  avec  les  commis- 
saires anglais,  les  limites  des  possessions  françaises  et 
anglaises  en  Âcadie.  De  là,  une  série  de  négociations  qui 
donnèrent  lieu  à  réchange  de  divers  mémoires  ou  docu- 
ments (1),  mais  qui  n'eurent  d'autre  résultat  que  de 
perpétuer  entre  les  deux  nations  un  désaccord  dont  l'An- 
gleterre se  fit  un  prétexte  pour  reprendre  les  hostilités,  en 
1755,  avant  toute  déclaration  de  guerre. 

La  Gallissonniëre ,  après  avoir  successivement  com- 
mandé deux  escadres  d'évolutions  dans  l'Océan,  en  1754 
et  1755,  commanda,  en  1756,  l'escadre  de  douze  vaisseaux, 
cinq  frégates  et  cent  cinquante  bâtiments  de  transport^ 
sur  lesquels  étaient  embarqués  12,000  hommes  de  troupes 
aux  ordres  du  maréchal  de  Richelieu.  Après  en  avoir 
opéré  le  débarquement,  il  alla  croiser  entre  Majorque  et 
Minorque ,  afin  d'intercepter  les  secours  que  les  Anglais 
pourraient  envoyer  au  fort  Saint-Philippe,  dont  Richeliea 
était  allé  faire  le  siège  après  s'être  rendu  maître  de  Mahon. 
L'amiral  Byng  ayant  reçu  de  son  gouvernement  l'ordre 
d'attaquer  l'escadre  française  et  de  ravitailler  le  fort  Saint- 
Philippe  ,  quitta  le  rocher  de  Gibraltar,  sous  le  .canon 

(1)  Mémoires  des  Commissaires  du  Roi  et  de  ceux  de  Sa  Majesté 
britannique,  sur  les  possessions  et  les  droits  respectifs  des  deux  oou- 
ronnes  en  Amérique,  avec  les  actes  publics  et  les  pièces  justificatives. 
Paris,  imp.  roy.,  1755,  3  toL  iii-4<>.  —  Mémoire  contenant  le  précis 
des  faits  avec  leurs  pièces  justificatives ,  pour  servir  de  réponse  aux 
ce  observations  »  envoyées  par  les  ministres  d'Angleterre  dans  les  cours 
de  l'Europe.  Paris,  imp.  roy.,  1756,  iii-4o. 
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duquel  il  s'était  placé,  et  parvenu  le  17  mai  devant 
Minorque  avec  treize  vaisseaux  et  cinq  frégates,  il  engagea 
un  combat  de  quatre  heures,  à  la  suite  duquel  il  fut 
obligé  d'abandonner  le  champ  de  bataille  et  de  regagner 
Gibraltar.  La  Gallissonniëre ,  en  poursuivant  les  Anglais, 
eut,  sans  aucun  doute,  pris  plusieurs  de  leurs  vaisseaux, 
déjà  très-maltraités  ;  mais  il  sacrifia  cette  gloire  facile  à 
son  devoir  qui  lui  prescrivait  de  rester  devant  Minorque , 
afin  d'en  hâter  la  prise  en  empêchant  de  la  secourir.  Son 
but  fut  atteint,  car  le  fort  Saint-Philippe  fut  pris  d'assaut 
dans  la  nuit  du  ^27  au  ^  juin,  par  Richelieu.  Avec  ce  fait 
d'armes  se  termina  la  carrière  de  la  Gallissonniëre. 
Malade  depuis  longtemps,  il  avait  fait  cette  campagne 
contre  l'avis  des  médecins  qui  lui  avaient  annoncé  une 
fin  prochaine,  s'il  s'exposait  de  nouveau  aux  fatigues  de 
la  mer.  Le  sentiment  du  devoir  faisant  taire  toute  consi- 
dération personnelle,  il  n'avait  tenu  aucun  compte  de  ces 
avertissements.  Cependant,  sa  position  s'aggrava  tellement 
qu'il  lui  fallut  se  démettre  de  son  commandement.  Il 
essaya  de  se  rendre  à  Fontainebleau ,  où  était  la  cour, 
mais  il  ne  put  y  arriver;  les  forces  lui  ayant  totalement 
manqué  à  Nemours,  il  y  mourut.  Louis  XV  témoigna  le 
regret  de  n'avoir  pu  le  voir  pour  lui  remettre  lui-mOme  le 
bâton  de  maréchal  de  France. 

La  Gallissonniëre  n'était  pas  seulement  un  marin  dis- 
tingué, il  aimait  l'histoire  naturelle ,  et  dans  ses  voyages 
il  s'attachait,  partout  où  il  abordait,  à  naturaliser  les 
productions  de  nos  climats ,  de  même  qu'à  son  retour  il 
dotait  le  sol  français  des  arbres  ou  des  plantes  qu'il  avait 
recueillis  à  l'étranger,  et  dont  sa  terre,  située  à  quatre 
lieues  de  Nantes,  était  une  véritable  pépiniëre.  Sérieux  et 
ferme ,  mais  en  même  temps  bienveillant  et  affable ,  il 
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commandait  le  respect  et  Taffeclioa  aux  matelots  par  son 
intégrité  et  par  sa  vigilance  à  assurer  leur  bien-être. 

Biographie  maritime,  par  M.  Hennequin.  -~  Histoire  as  la  marine 
française,'  —  Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Rochefort,  par  J.  T. 
\iand  et  E.  J.  Flenry. 

Gâllissonnière  (Âugustin-Félix-Ëlisabeth  BARRm,  comte 
de  la  ) ,  grand  sénéchal  d'épée  de  la  province  d'Anjou, 
lieutenant-général,  grand'croix  de  Tordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  ofiBcier  de  la  Légion-d'Uonneur,  député 
de  la  noblesse  d'Anjou  à  rassemblée  nationale  de  1789, 
né  en  1742,  mort  à  Paris,  le  â  mars  1828,  était  petit- 
neveu  du  précédent.  Entré  jeune,  comme  sous-lieutenant, 
dans  un  régiment  d'infanterie,  il  fit  toutes  les  guerres  de 
Hanovre,  conquit  ses  grades  à  la  pointe  de  Tépée,  et, 
après  avoir  été  colonel  en  second  de  la  légion  de  Flandre, 
puis  colonel  titulaire  des  chasseurs  des  Pyrénées  ,  avec  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du  roi ,  il  fut  compris, 
comme  maréchal  de  camp,  dans  la  grande  promotion  de 
1788,  et  nommé  gouverneur  du  Dauphiné.  Ce  comman- 
dement, brillante  retraite,  lui  laissait  assez  de  loisirs  pour 
qu'il  pût  passer  une  partie  de  l'année  dans  ses  domaines 
de  l'Anjou ,  où  il  se  livrait  presque  exclusivement  à  la 
lecture  et  à  l'élude.  Les  événements  de  1789  vinrent 
l'arracher  à  cette  vie  paisible.  Afin  de  jouir  du  privilège 
de  présider  la  noblesse  d'Anjou  aux  élections  des  députés 
aux  Etats-Généraux ,  il  se  pourvut  en  chancellerie  et  y 
obtint  la  charge  de  grand  sénéchal  d'épée  de  la  province, 
charge  à  laquelle  était  attaché  ce  privilège.  Sa  commission 
ayant  été  lue  et  enregistrée  le  3  mars  1789,  à  l'audience 
de  la  sénéchaussée  d'Angers,  il  présida ,  le  16,  l'assemblée 
de  son  ordre  qui  le  choisit  pour  le  premier  de  ses  dépu- 
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tés.  PartisaD  des  réformes  que  réclamaient  nos  lois 
civiles  et  criminelles,  il  était  opposé  aux  innovations  en 
matière  politique.  Tel  il  s'était  annoncé  dans  le  discours 
prononcé,  le  8  avril  1789,  devant  Tordre  de  la  noblesse 
d'Anjou,  tel  il  se  montra  à  TÂssemblée  nationale.  Dès  le 
16  juin,  il  attaqua  Necker  dans  un  discours  où  il  posa  les 
vrais  principes  de  la  législation  des  subsistances  et  ne 
craignit  pas  de  dire  qu'un  jour  ce  ministre  serait  connu, 
mais  qu'il  ne  serait  plus  temps,  et  que,  quand  les  yeux 
seraient  dessillés,  la  monarchie  serait  enveloppée  d'un 
crêpe  funèbre.  Après  la  réunion  des  (rois  ordres,  il  siégea 
au  côté  droit,  parmi  ceux  des  défenseurs  de  la  monarchie 
qui  crurent  lui  être  utile  en  consentant  à  quelques  con- 
cessions. Celles,  en  petit  nombre  du  reste,  qui  obtinrent 
son  assentiment,  ne  dépassèrent  pas  les  limites  que  s'étaient 
tracées  sa  conscience  et  sa  loyauté  de  gentilhomme. 
L'établissement  des  gardes  nationales,  le  projet  de  consti- 
tution ,  la  suppression  de  la  gabelle  et  la  déclaration  des 
droits  le  trouvèrent  sur  la  brèche.  La  question  de  la 
gabelle  lui  suggéra  une  opinion  riche  d'aperçus  nouveaux 
et  terminée  par  la  proposition  de  substituer  <i  cet  impôt 
celui>*sur  les  portes  et  fenêtres.  La  déclaration  des  droits 
avait,  selon  lui,  pour  corollaire  indispensable,  une  décla- 
ration des  devoirs.  Dans  son  discours  sur  la  vente  des 
biens  du  clergé,  il  combattit  pied  à  pied  le  long  rapport 
de  Talleyrand.  Lors  de  la  discussion  sur  le  droit  de  paix 
et  de  guerre,  il  proposa  de  décréter  que  la  nation  déléguait 
ce  droit  au  roi ,  sous  la  responsabilité  des  ministres  ;  et, 
pour  arriver  à  l'acquittement  de  la  dette  publique ,  il 
demanda  la  création  de  quatre-vingt  millions  de  billets  de 
caisse  nationale  qui  eussent  été  endossés  par  douze  députés 
do  commerce,  et  employés  à  l'acquisition  des  biens 
nationaux.  Malade,  lors  de  la  séance  de  nuit  du  19  juin 
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1790,  où  fut  rendu  le  décret  abolissant  la  noblesse,  il 
suppléa  au  discours  qu'il  eut  prononcé  contre  ce  décret, 
par  une  protestation  que  lui  commandait,  indépendam- 
ment de  ses  sentiments  personnels ,  le  mandat  impératif 
contenu  dans  les  cahiers  de  la  noblesse  d'Anjou.  Il  s'éleva 
contre  le  changement  de  couleur  du  drapeau  français; 
proposa,  en  ce  qui  concerne  la  marine  militaire,  des  bases 
d'organisation ,  dont  plusieurs  ont  été  adoptées  ensuite  ; 
combattit  énergiquement  la  création  des  assignats,  parla 
en  faveur  de  l'établissement  des  invalides  de  la  marine 
et  sur  le  droit  d'initiative  réclamé  par  les  colonies.  Il 
attaqua  quelques-uns  des  articles  du  projet  de  décret 
relatif  aux  domaines  congéables,  demanda  que  le  droit  de 
grâce  fût  conservé  au  roi ,  et  se  prononça  contre  les 
mesures  qui  le  rendraient  justiciable  d'un  tribunal  quel- 
conque, ou  qui  entraveraient  sa  liberté  d'action.  Il  est 
surperflu  d'ajouter  qu'il  fut  l'adversaire  du  serment  exigé 
des  ecclésiastiques.  Les  opinions  que  nous  venons  d'indi- 
quer sommairement  furent  l'objet  d'autant  de  publications 
attestant  que  la  Gallissonnière  intervint  de  son  influence 
et  de  sa  parole  dans  toutes  les  grandes  questions  du  temps. 
Cette  intervention  est  encore  démontrée  par  un  grand 
nombre  de  discours  qui  n'ont  pas  été  recueillis  ou  qui 
n'ont  été  qu'incomplètement  analysés  dans  le  Moniteur  de 
l'époque.  Ainsi ,  il  combattit  vivement  la  proposition  du 
comte  de  Clermont-Tonnerre,  tendant  li  faire  accorder  le 
droit  de  cité  à  tout  individu ,  sans  distinction  de  culte  ni 
de  profession,  et  il  insista  fortement  pour  que  ce  droit  fût 
maintenu  aux  seules  communions  chrétiennes  ;  il  eu  fit 
même  l'objet  d'un  amendement  que  repoussa  l'assemblée, 
en  réservant  toutefois  à  statuer  sur  les  Juifs.  Il  s'éleva 
aussi  contre  la  suppression  des  parlements,  demanda  la 
diminution   du  nombre  des  départements   qui  devaient 
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remplacer  raocienne  division  provinciaïe,  et  cootrairemeDt 
au  parti  pris  par  ses  collègues  de  Textrême  droite,  il 
s'opposa  à  ce  que  rassemblée  se  séparât  avant  d'avoir 
voté  les  lois  organiques  découlant  de  la  constitution.  Sa 
demande  ayant  été  écartée,  il  se  retira  dans  sa  belle  terre 
de  Pescheseul,  près  Sablé,  oii  il  eut  bientôt  à  se  défendre 
contre  une  action  juridique  que  lui  intenta  Tinfortuné 
Lalude.  La  Gallissonniëre,  comme  petit-fils  de  M.  Poisson 
de  Halvoisin,  parent  de  la  marquise  de  Pompadour,  avait 
recueilli  une  très-faible  partie  des  biens  de  la  célèbre 
courtisane ,  dont  Topulente  succession  avait  presque 
entièrement  passé  au  marquis  de  Marigny,  son  frère.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Latude  forma  contre  la  Gallissonnière  une 
demande  de  dommages-intérêts,  et  ce  dernier,  soit  qu'il 
reconnût  que  sa  cause  était  douteuse,  soit  qu'il  voulût 
prévenir  le  scandale  qu'aurait  infailliblement  causé  un  tel 
débat,  surtout  en  ce  moment,  préféra  transiger  et  aban- 
donner h  la  victime  de  l'ancienne  maîtresse  de  Louis  XV 
plusieurs  métairies  dépendant  de  sa  terre  de  la  Guerche , 
en  Saint-Aubin-de-Luigné. 

La  Gallissonnière,  qui  n'avait  pas  voulu  suivre  le  torrent 
de  la  première  émigration,  et  qui  avait  refusé  de  déserter 
son  poste  à  l'Assemblée  nationale  avant  l'achèvement  de 
la  constitution ,  se  crut  dégagé  de  ses  scrupules  et  de  ses 
serments  quand  il  vit  les  progrès  de  la  révolution.  S'étant 
rendu  à  l'armée  des  princes,  il  fut  l'un  des  officiers  géné- 
raux de  l'avant-garde  qui  pénétra  en  Champagne,  en 
septembre  1792.  Licencié  à  la  fin  de  cette  courte  cam- 
pagne, il  passa  à  l'armée  de  Condé  et  y  servit  jusqu'à  sa 
dispersion.  Rentré  en  France  en  1801,  il  fut  élu,  en  1809, 
par  le  département  de  la  Sarthe ,  d(^puté  au  Corps  légis- 
latif, et  désigné,  l'année  suivante,  comme  candidat  au 
Sénat.  Réélu  en  1811,  il  devint,  en  1814,  membre  de  droit 
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de  la  Chambre  des  dépulés  où,  malgré  son  grand  âge,  il 
formula,  dans  divers  discours  ou  rapports  sur  Timporta- 
tion  des  grains,  la  dotation  de  la  liste  civile ,  Torganisa- 
lion  de  la  garde  royale,  la  responsabilité  des  ministres, 
la  liberté  de  la  presse,  etc.,  des  opinions  où  se  retrouvaient 
la  netteté  et  la  dialectique  qui  caractérisent  celles  qu'il 
avait  émises  en  1789.  Louis  XVIII,  pour  le  récompenser 
de  son  dévouement ,  Tavait  nommé  lieutenant-général 
et  grand'croix  de  Saint-Louis. 

Revue  du  Maine  et  de  l'Anjou,  t.  iy,  Uvraisons  de  mars,  a?nl  1855. 
—  Moniteur  universel. 
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COMPTE-RENDU 

Pae  Ga.  HOUBÂIN  DE  SOURDEYAL, 
Membre  correspondant  de  la  Société  Académique  de  la  Loire -Inférieure. 


Le  travail  et  la  justice  sont  les  deux  pôles  de  la  civili- 
sation :  TuD  s'impose  au  corps  et  à  Tesprit,  Tautre  est  le 
sacrifice  des  instincts  au  profit  de  Tàme.  A  ces  deux 
caractères  essentiels^  le  sauvage  et  le  barbare  opposent  la 
paresse,  qui  ne  produit  pas,  et  la  rapine,  qui  se  substitue 
à  la  production.  Aussi  les  voyoqs-nous  regarder  en  pitié 
les  peines  que  nous  nous,  donnons  pour  jouir  des  bienfaits 
de  la  vie  civilisée.  Le  récent  épisode  de  Madagascar  et  la 
mort  tragique  d'un  jeune  mouarque,  entraîné  par  un  noble 
élan  vers  le  développement  moral  et  Tamélioration  maté- 
rielle de  son  peuple,  est  un  triste  exemple  de  Tobstination 
que  met  la  barbarie  à  rester  elle-même. 

Les  documents  qui  viennent  d'être  publiés,  par  les  soins 
de  H,  de  Richemonl,  sur  l'événement  de  Madagascar  et  sur 
la  compagnie  qui  fut  formée,  en  France,  pour  aider  à 
roMivre  de  Radama  II,  abondent  en  enseignements  sur  ces 
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questions.  Jamais  révolution  ne  fut  tentée  avec  plus  de 
douceur,  et  elle  a  échoué  par  Texcès  même  de  la  générosité. 
Les  mauvais  instincts  ont  eu  facilement  raison  des  principes 
salutaires,  présentés  avec  trop  de  bonne  foi  et  d'abandon. 

La  population  de  Madagascar  se  compose  des  anciens 
indigènes  nommés  Malgaches ,  et  d'un  peuple  moins  nona- 
breux  appelé  Hova.  Ce  dernier,  que  Ton  croit  originaire 
de  la  Malaisie,  est  entreprenant,  cruel  et  fourbe.  Il  a, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  étendu  ses  victoires 
et  sa  domination  sur  les  Malgaches,  doux  et  nonchalants. 
Les  Hovas  régnent  sur  ceux-ci  comme  les  Tartares  sur 
Timmense  peuple  chinois  ;  mais  ils  font  sentir  leur  joug 
plus  durement.  Ils  ont  pour  capitale  Tananarive,  ville 
située  dans  la  région  centrale  de  File,  parmi  les  montagnes 
dont  la  chaîne  traverse  ce  grand  pays. 

La  dynastie  régnante  était  représentée  naguère  par  la 
reine  Ranavolo,  sorte  de  Messaline  qui,  après  la  mort  de 
Radama  I*',  son  époux,  fut  proclamée  reine  avec  la  res- 
triction de  ne  pouvoir  se  remarier.  Mais  cette  veuve, 
éminemment  consolable,  obtint  que  la  disposition  prohi- 
bitive fAt  tempérée  par  deux  amendements  :  le  premier 
Tautorisait  à  avoir  des  amants,  et  le  second  déclarait 
légitimes  tous  les  enfants  qui  naîtraient  d'elle,  k  quelque 
date  que  ce  fût,  et  leur  attribuait  pour  père  feu  Radama  I*^'. 
Grâce  à  une  précaution  si  habile,  Radama  II  put  naître 
très-légitime  deux  ans  après  la  mort  de  son  père  légal.  Ge 
jeune  prince,  d'une  origine  si  étrange,  était  pourtant  né 
avec  les  instincts  les  plus  généreux  qui  eurent  la  bonne 
fortune  de  se  développer  dans  la  société  d'un  Français. 
M.  Laborde  avait  été  jeté  par  les  chances  du  naufrage, 
depuis  maintes  années,  sur  la  rive  de  Madagascar,  et  sou 
habileté  en  mécanique  lui  avait  créé  une  position  à  la  cour 
Hova.  Radama  prenait  un  plaisir  singulier  à  voir  les  invbn- 
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lions  et  les  constructions  de  Laborde,  qui,  dirigé  surtout 
par  les  manuels  Roret,  avait  établi  diverses  usines  indus- 
trielles oii  dix  mille  ouvriers  travaillaient  sous  sa  direction. 
Dans  ces  établissements  on  fondait  les  canons,  on  fabri- 
quait le  verre,  la  faïence,  ainsi  que  toutes  les  machines 
nécessaires  au  fonctionnement  des  fabriques.  Radama 
écouta  avec  non  moins  d'intérêt  Texpression  des  sentiments 
religieux  et  Tinfluence  de  la  religion  chrétienne  sur  la 
civilisation  dont  aimait  h  Tentretenir  M.  Laborde,  en 
souvenir  de  la  patrie.  Il  était,  dans  le  même  temps, 
vivement  affecté  des  exécutions  sanglantes  ordonnées 
chaque  jour  par  le  gouverneur  hova,  et  son  vœu  le  plus 
ardent  était  de  pouvoir  mettre  fm  à  Finfluence  d'un  favori 
de  la  reine  et  à  celle  du  premier  ministre,  qui  exerçaient 
sur  Ranavolo  un  empire  déplorable. 

Cependant  un  autre  Français,  M.  Lambert,  négociant  à 
rîle  Maurice,  avait  cherché  à  lier  des  relations  commer- 
ciales avec  Madagascar,  malgré  les  prohibitions  dominantes. 
Il  y  réussit  en  ravitaillant  les  troupes  hovas,  assiégées  dans 
Fort-Dauphin.  Â  Tavénement  de  Radama  II,  qui  eut  lieu 
en  1861  par  suite  du  décès  de  Ranavolo,  M.  Lambert  trouva 
le  jeune  prince  fort  disposé,  non-seulement  à  accueillir  ses 
avances  personnelles,  mais  encore  à  s'intéresser  à  toutes 
les  vues  économiques,  qui  font  la  force. des  Etats  civilisés. 
Radama  brûlait  du  désir  d'élever  sa  nation  à  la  hauteur 
des  peuples  de  l'Europe.  Dans  ce  but,  il  écrivit  à  l'empereur 
Napoléon  pour  lui  demander  son  aide,  en  déclarant  en 
même  temps  sa  porte  ouverte  au  commerce  français. 
L'Empereur  ne  répondit  pas  au  premier  appel  ;  mais  une 
seconde  proposition  apportée  par  M.  Lambert  lui-même, 
créé  duc  d'Emyrne  et  muni  de  pleins  pouvoirs,  fut  pré- 
sentée, avec  une  charte  passée  à  M.  Lambert,  et  lui 
concédant  les  privilèges  les  plus  avantageux  pour  l'ex- 
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ploitalion  et  le  trafic  des  richesses  naturelles  de  llle. 
M.  Lambert  offrait  de  transmettre  ses  droits  au  gouverne- 
ment français.  Napoléon  accueillit  favorablement  ce  nouveau 
point  de  vue,  mais  il  voulut  que  les  avantages  offerts  au 
gouvernement  fussent  délégués  à  une  Compagnie  com- 
merciale, et  que  l'Angleterre  fût  conviée  à  y  participer, 
afin  de  prévenir  toutes  jalousies.  Le  baron  de  Richemont, 
sénateur,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Compagnie  et  donna 
tous  ses  soins  à  l'organisation  la  plus  susceptible  de  faire 
réussir  l'entreprise. 

Tout  semblait  marcher  à  souhait  vers  l'accomplissement 
de  la  plus  pacifique  conquête  qui  se  fit  jamais.  La  com- 
mission partit  sous  la  direction  de  M.  Dupré,  capitaine  de 
vaisseau,  et  alla  s'embarquer  à  Suez,  oii  l'attendait  un 
navire.  Mais  avant  qu'elle  fût  arrivée  à  destination,  les 
choses  avaient  changé  de  face.  Le  vieux  parti  hova  s'était 
ému  à  la  perspective  d'un  changement  de  mœurs  nécessité 
par  la  nouvelle  révolution.  Quitter  les  habitudes  de  paresse, 
de  fraude  et  de  rapine  pour  les  exigences  laborieuses  et 
courtoises  de  la  vie  civilisée,  parut  bien  dur  à  ces  noirs 
épicuriens.  Ils  furent  entretenus  dans  cette  répugnance 
par  les  missionnaires  méthodistes  anglais,  qui,  non  contents 
de  voir  leur  nation  appelée  à  partager  les  avantages 
concédés  à  notre  pays,  préférèrent  faire  échouer  toute 
l'entreprise  en  haine  de  la  France.  Le  malheureux  Radama, 
trop  confiant  dans  le  bien  qu'il  voulait  accomplir  et  dans 
l'illusion  que  produisait  sur  lui  le  prestige  de  la  civilisation, 
périt  victime  de  ses  espérances.  Une  révolution  de  palais, 
tramée  dans  l'ombre,  éclata  soudain  et  l'anéantit  comme 
par  un  coup  de  foudre.  Sa  veuve,  qui  n'avait  pas  été 
étrangère  au  complot,  lui  succéda.  De  concert  avec  les 
conjurés,  parmi  lesquels  elle  choisit  son  premier  ministre, 
elle  remit  les  choses  en  l'état  du  règne  barbare  de  Ranavolo, 
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et  rétablit  la  prohibition  d'exporter  les  produits  naturels  ou 
agricoles,  mesure  favorite  de  la  paresse,  toujours  jalouse 
de  jouir  à  bon  marché  de  denrées  négligemment  obtenues, 
et  ne  voulant  ni  produire,  ni  payer  des  objets  plus  per- 
fectionnés, fruit  d'un  travail  sérieux. 

La  révolution  était  faite  lorsqu'arriva  le  navire  avec  les 
membres  de  la  commission.  Les  instructions  dont  était 
porteur  le  commandant  Dupré  n'avaient  pas  prévu  un 
revirement  si  étrange.  Il  s'abstint  devant  la  responsabilité 
qui  lui  était  créée  par  les  faits  et  se  retira  faute  d'ordre 
pour  agir  et  pour  imposer  par  la  force  l'exécution  du 
traité.  Et  cependant  tout  porte  à  croire  que  s'il  eût  hissé 
son  pavillon,  il  aurait  eu  facilement  raison  de  ce  pouvoir 
élevé  par  des  conspirateurs  et  peu  assuré  de  la  sympathie 
de  la  double  nation  de  Madagascar.  Le  roi  Radama  avait 
joui  de  l'estime  et  de  la  confiance  d'une  partie  de  ses 
sujets  hovas;  quant  aux  Malgaches  opprimés,  ils  avaient 
entrevu  une  délivrance  dans  l'impulsion  nouvelle  que  le 
roi  avait  donnée  à  la  marche  des  choses  vers  le  sens 
libéral  de  l'Europe.  Le  nom  de  la  France  leur  est  tradi- 
tionnellement cher,  en  raison  des  anciennes  relations  avec 
nos  colonies  de  la  mer  des  Indes,  en  raison  aussi,  qui  le 
croirait?  du  souvenir  de  l'aventurier  polonais  Béniowski, 
qui,  dans  le  moment  du  partage  de  sa  patrie,  fut  capturé  par 
les  Russes  et  enfermé  dans  une  forteresse  du  Kamtschaska, 
d'où  il  s'évada,  et  vint  aborder  à  Madagascar.  Il  s'y  mit 
en  relation  avec  les  établissements  français  et  aussi  avec 
les  naturels  du  pays.  Il  parvint  à  s'y  créer,  du  consente- 
ment  de  tous,  une  royauté  qui  dura  dix  ans.  Les  Malgaches, 
qui  ne  connaissent  pas  la  Pologne,  virent  dans  Béniowski 
un  Français,  et  son  souvenir  protège  encore  notre  nom  b 
Madagascar. 

La  mort  de  Radama  éteignit  les  espérances  de  commerce 
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et  de  civilisation  qui  se  rattachaient  au  traité  signé  par  le 
malheureux  prince.  On  ne  trouva  plus  que  mauvais  vouloir 
et  hostilité  dans  ses  perfides  successeurs.  Cependant  le 
traité  existait,  et  avant  de  consentir  à  son  annulation,  le 
gouvernement  français  exigea  le  remboursement  des  frais 
faits  par  la  Compagnie  en  vue  des  moyens  d'exécution. 
Une  somme  de  900,000  fr.  fut  payée,  non  sans  délais  et 
retours  évasifs.  La  Compagnie  est  ainsi  restée  indemne 
des  avances  qu'elle  avait  faites. 

Cependant  quelques  membres  de  la  commission,  profi- 
tant des  longs  délais  employés  à  régler  Tindemnité,  ont 
exploré  Tile  et  ses  ressources.  M.  Tingénieur  Coignet  a 
reconnu  la  richesse  du  terroir  généralement  volcanique 
et  celle  de  la  végétation  dans  les  forêts  où  se  trouvent  les 
arbres  les  plus  précieux  pour  la  charpenterie,  Tébénisterie 
et  tous  les  arts  ;  le  riz,  la  canne  à  sucre,  le  café  et  toutes 
les  épices,  viennent  sur  cette  terre  presque  sans  culture. 
Les  plantes  tinctoriales  y  abondent.  De  son  côté,  M.  Tin- 
génieur  Guillemin  a  reconnu  d'immenses  gisements  de 
houille,  dont  les  échantillons,  apportés  à  Paris,  ont  été 
éprouvés  avec  succès  à  l'école  des  mines. 

En  résumé,  cette  vaste  contrée  offre  de  grandes  richesses 
minérales  et  végétales  ;  elle  est  habitée  par  les  Malgaches, 
peuple  d'un  caractère  doux  mais  apathique,  et  par  les 
Hovas,  race  perfide  et  cruelle  qui,  malgré  son  petit  nombre, 
domine  l'autre.  Les  premiers  verraient  sans  regret  l'in- 
fluence française  substituée  à  la  domination  si  dure  des 
Hovas,  et  parmi  ceux-ci  même,  la  civilisation  et  ses  avan- 
tages ne  manquent  pas  de  partisans.  Si  Radama  s'est  trop 
avancé,  s'il  a  trop  hâté  la  transition,  il  y  a  lieu  de  penser 
néanmoins  que  son  élan  n'était  pas  isolé  et  qu'il  était  le 
signe  d'une  aspiration  dont  les  sympathies  reparaîtront 
tôt  ou  tard.  C'est  le  propre  des  tentatives  prématurées  de 
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laisser  après  elles  des  germes  que  les  événements  ultérieurs 
développent.  Espérons  donc  que  les  aspirations  de  Radamall, 
que  les  jalons  posés  par  la  charte  Lambert  et  par  Torgani- 
sation  de  la  Compagnie,  revivront  un  jour  et  rencontreront 
leurs  moyens  d'exécution.  Sera-ce  au  profit  de  la  France 
en  particulier;  il  serait  téméraire  de  TafBrmer.  Mais  ce 
sera  au  profit  de  Madagascar  et  de  la  civilisation. 
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LA  FORGE  CENTRIFUGE 

AU  PRESSURAGE  DU  VIN  ET  DU  CIDRE 

PROCÉDÉ  DE  M.  LEDUC, 

aocien  élèTO  de  TEcole  centrale,  fiiateur  è  Nantes. 


EXPOSÉ     DU     PROCÉDÉ 
Par  lb  Doctbur  âitizok. 


Si  Ton  observe  attentivement  la  marche  progressive  du 
XIX^'  siècle,  on  se  sent  éma  d'une  sincère  et  légitime 
admiration. 

Que  de  succès,  que  de  conquêtes,  sous  le  rapport  indus- 
triel surtout  i 

La  chimie  que  notre  époque  peut  revendiquer  comme 
sienne,  tant  elle  lui  a  profondément  imprimé  son  cachet,  a 
pu,  grâce  aux  remarquables  travaux  des  Gat-Lussac,  des 
Thénard,  des  Dumas,  des  Païen  ,  des  Chevreul,  des  Pelouze, 
des  Balard,  des  H.  Sainte-Claire-Deville,  et  de  tant  d'au- 
tres savants  illustres,  donner  aux  arts  industriels  une  haute 
et  féconde  impulsion. 

La  physique ,  elle  aussi ,  est  venue  leur  apporter  son 
puissant  concours  par  des  applications  nouvelles  et  variées 
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de  ses  lois,  immuables  sans  doute,  mais  toujours  imparfai- 
tement connues. 

La  vapeur,  par  exemple,  naguère  inappréciée  à  sa  juste 
importance,  rend  facile  aujourd'hui  ce  qui  sans  elle  était 
irréalisable,  elle  aide,  transforme  toutes  les  branches  de  Tin- 
dustrie  moderne  et  leur  ouvre  le  plus  vaste  horizon. 

Sur  mer,  elle  semble  se  rire  et  des  vents  et  des  flots, 
procurant  à  la  navigation  la  plus  lointaine  une  précision  pres- 
que complète  sous  le  rapport  de  la  direction  et  de  la  durée. 

Sur  terre ,  elle  soulève  et  transporte  les  objets  les  plus 
lourds.  Sur  deux  rails  de  fer,  d'immenses  convois  d'hommes 
et  de  marchandises  glissent  à  son  appel  et  parcourent,  en 
quelques  heures,  d'incommensurables  distances. 

C'est  là  beaucoup  sans  doute.  Et  pourtant,  combien  plus 
brillant  sera  son  avenir,  si  des  expériences  ultérieures 
viennent  confirmer  au  point  de  vue  de  la  pratique  courante, 
les  avantages  que  semble  promettre  l'ingénieux  emploi  de 
rhuile  de  pétrole  pour  le  chauffage  des  machines  (1)  ! 

Une  autre  force  encore  plus  incommensurable  se  développe 
et  grandit  depuis  un  demi-siècle.  Messagère  rapide  elle 
transmet  instantanément  nos  pensées  d'un  hémisphère  à 
l'autre.  Pour  elle  plus  de  distances,  plus  d'obstacles. 

Qui  sait  même  si  bientôt,  détrônant  la  vapeur,  elle 
n'appliquera  pas  sa  propriété  attractive  et  répulsive  à  la 
locomotion  (2)  ? 

(1)  Reproduit  récemment  en  France  sons  les  yeux  de  l'Empereur  par 
M.  H.  S.  6.  DeviUe  sur  un  bateau  de  la  Seine  et  sur  une  locomotive  du 
chemin  de  GhUons,  en  Angleterre  par  MM.  Dorsett  et  Blythe,  à  bord 
du  navire  \l  héUce  de  500  tonneaux  et  de  90  chevaux-vapeur  le  ReHrever, 
puis  pmr  MM.  Barff  et  Simn,  l'emploi  de  cette  huile  minérale  procure  : 
i*  un  bénéfice  de  50  Vo  \  2**  une  diminution  considérable  de  l'usure  des 
tuyaux  et  des  chaudières  \  3«  permet  des  voyages  plus  directs  et  plus 
rapides.  (Monitewr  universel  du  !•'  novembre  1868.) 

(2)  Sans  doute,  des  difficoltét  —  pécuniaires  et  sdentiftques  —  sem- 
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C'est  ainsi  que  rhomme  domine  et  asservit  la  nature  par 
son  intelligence,  don  et  image  de  Dieu,  montrant  par  là, 
souvent  sans  le  vouloir,  combien  il  se  distingue  des  ani- 
maux, toujours  privés,  quelle  que  soit  leur  perfection  rela- 
tive, d'aptitudes  progressives  et  morales. 

Après  ces  considérations  générales  et  rapides  sur  les 
modernes  découvertes,  nous  abordons  sans  autre  préambule 
le  véritable  but  du  présent  exposé,  Tapplication  de  la  force 
centrifuge  à  la  fabrication  du  vin  et  du  cidre. 

I. 

Depuis  longtemps  déjà  Tindustrie  utilisait  cette  force  pour 
dessécher  ses  différents  produits,  sucres,  fécules,  tissus, 
fils,  etc. 

L'un  de  nos  grands  industriels  nantais,  ancien  élève  de 
récole  centrale,  appliquait  cette  force  à  dessécher  les  laines 
qu'il  file  et  tisse  dans  son  bel  établissement  de  la  rue 
Dos-d'Ane. 

Cherchant  comme  autrefois  Newton  les  conséquences  du 
phénomène  quMl  observe  chaque  jour,  il  se  demande  pour- 
quoi la  force  centrifuge  qui  dessèche  si  complètement  ses 
fils  et  ses  tricots,  n'extrairait  pas  également  le  jus  de  son 
raisin. 

Tout  rempli  de  cette  idée  qu'il  nourrit  et  caresse  avec  une 
paternelle  sollicitude,  il  profite  des  vendanges  de  l'automne 
186^  pour  l'étudier  et  l'apprécier  d'une  manière  pratique. 

A  cet  effet,  quelques  hectolitres  de  raisin  sont  apportés 


blent  ajourner  indéfiniment  U  réalisation  de  cette  espérance.  Mais  le 
motear  électrique  qui,  depuis  pins  de  vingt  ans,  met  en  action  les 
ateliers  de  l'habile  ingénieur  Froment ,  le  moteur  de  M.  Molin,  k  l'aide 
duquel  un  bateau,  chargé  de  plusieurs  mUliers  de  kilogrammes,  a  pu 
parcourir  en  tous  sens  le  lac  du  Chalet,  au  bois  de  Boulogne,  et 
d'autres  encore,  permettent  d'espérer  le  succès. 
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dans  ses  ateliers,  écrasés  puis  jetés  peu  à  peu  dans  le  bassin 
criblé  d^une  essoreuse. 

Un  complet  succès  confirme  ses  prévisions. 

Soutenu  dans  ses  recherches  par  les  encouragements 
éclairés  de  M.  le  sénateur  Dumas,  qui  en  a  reçu  la  confidence, 
il  les  poursuit  avec  ténacité. 

En  1867,  il  les  reproduit  sur  une  plus  vaste  échelle  et 
obtient  les  mêmes  résultats  (1). 

H.  Leuug  veut  alors  appliquer  son  procédé  à  la  fabrication 
du  cidre;  il  se  procure  quelques  hectolitres  de  pommes, 
les  réduit  en  bouillie ,  puis  les  soumet  à  Faction  d'une 
essoreuse,  mue  par  la  vapeur. 

Au  premier  moment,  Téchec  parait  complet.  Le  diamètre 
trop  considérable  des  trous  du  bassin  laisse  passer  dans 
le  tambour  et  le  jus  et  le  marc. 

Heureusement  le  remède  était  facile ,  et  l'addition  d'un 
peu  de  paille  entre  la  pulpe  de  pommes  et  les  parois  criblées 
de  l'appareil,  suffit  pour  retenir  le  marc  et  ne  laisser  passer 
que  le  jus. 

Le  procédé  se  trouvait  donc  heureusement  applicable 
dès  la  première  tentative  pour  le  cidre  comme  pour  le  vin. 

C'était  là,  sans  doute,  un  succès  doublement  remarquable 
au  point  de  vue  scientifique  ;  mais  était-ce  sûrement  un 
succès  industriel  ? 

La  campagne  1868  est  venue  résoudre  le  problème, 
comme  nous  allons  le  voir,  à  la  satisfaction  de  l'inventeur. 

1"  expérience.  —  Le  10  septembre  1868,  dix-huit  hecto- 
litres environ  de  vendange,  préalablement  écrasée,  passent 
successivement  à  la  turbine  et  fournissent  1,385  kilog.  de 
moût.  Certain  désormais  de  l'excellence  du  procédé  au  point 

(t)  Témoin  de  ces  essais,  comme  simple  carienx  d'abord,  puis  comme 
coUaborateiir,  j'ai  pa  soiTre  toutes  les  phases  de  la  décourerte  et  tontes 
les  modifications  que  la  pratique  nous  a  suggMes. 
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de  vue  mécanique,  M.  Leduc  veut  se  rendre  compte  des 
différences  favorables  ou  défavorables  que  ce  procédé  peut 
avoir,  sous  le  rapport  économique,  avec  le  mode  actuel 
de  vinification. 

â«  expérience.  —  Dans  ce  but ,  il  prépare  un  appareil 
provisoire  et  portatif,  fixé  sur  un  cadre  horizontal  et  solide. 
Cet  appareil  se  compose  (voir  le  dessin)  : 

i^  D'un  écraseur  avec  sa  trémie  pour  recevoir  le  raisin 
et  en  déchirer  Tenveloppe  ; 

3<>  D'une  caisse,  placée  sous  Técraseur  et  munie  d'un 
faux  fond,  incliné  et  troué ,  pour  recevoir  les  produits 
de  l'écrasement  et  en  séparer  le  liquide  ; 

9^  D'un  hydro*extracteur  (essoreuse  ou  turbine) ,  dans 
lequel  le  raisin  ainsi  écrasé  doit  être  soumis  à  l'action  de 
la  force  centrifuge; 

i^  D'un  réservoir  ou  récipient  dans  lequel  le  liquide  de 
la  caisse  et  de  l'essoreuse  se  rend  par  la  seule  différence  de 
niveau  ; 

5^  D'une  pompe  aspirante  et  foulante  puisant  le  liquide 
du  réservoir,  à  l'aide  d'un  tube  métallique,  puis  le  con- 
duisant dans  les  tonneaux,  à  l'aide  d'un  tube  en  caout- 
chouc de  longueur  et  de  diamètre  appropriés  ; 

6^  Enfin,  d'un  moteur. 

L'appareil  ainsi  établi  se  trouve  prêt  à  entrer  en  action. 

Le  jeudi  17  septembre,  nous  l'installons  à  la  campagne 
du  Buret,  près  Bouguenais,  à  quelques  mètres  du  pressoir. 

Le  fourneau  d'une  locomobile  est  allumé,  la  vapeur  se 
développe  et  bientôt  communique  un  mouvement  simul- 
tané à  l'écraseur,  à  l'essoreuse  et  à  la  pompe. 

Le  raisin,  pesé  à  mesure  qu'il  est  apporté  de  la  vigne, 
est  déposé  dans  une  cuve  d'attente.  Un  journalier  l'y  prend 
pour  le  soumettre  à  l'action  de  l'écraseur,  d'où  il  retombe 
déchiré  dans  la  caisse  à  double  fond. 
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En  quatre  minutes ,  six  hectolitres  s'y  trouvent  ainsi 
accumulés. 

De  temps  en  temps,  le  journalier  lève  une  trappe,  ména- 
gée sur  la  paroi  de  la  caisse  au  niveau  du  fond  troué , 
puis  fait  glisser  dans  le  bassin  de  Tessoreuse,  le  long  d'une 
gouttière  large  et  profonde,  la  quantité  nécessaire  de  rai- 
sin, referme  la  trappe,  dispose  régulièrement  la  charge  et 
met  en  mouvement. 

La  force  centrifuge,  portée  graduellement  jusqu'à  1,200 
tours  par  minute,  refoule  le  marc  contre  les  parois  trouées 
du  bassin ,  Vy  presse  fortement ,  en  exprime  le  jus  et  le 
projette  dans  le  tambour,  d'ob  il  retombe  dans  le  récipient. 

Après  une  rotation  de  sept  minutes,  l'appareil  est  arrêté, 
le  marc  retourné  et  soumis  une  deuxième,  puis  une  troi- 
sième fois,  à  l'action  de  la  force  centrifuge. 

Une  nouvelle  quantité  de  raisin  remplace  le  marc  épuisé 
de  son  jus,  et  l'opération  se  poursuit  de  la  sorte,  tant  qu'il 
reste  de  la  vendange. 

On  comprend  ce  que  devient  le  liquide  ainsi  obtenu.  De 
l'essoreuse,  il  va  dans  le  récipient  oh  arrive  également  le 
moût  de  la  caisse.  La  pompe  l'y  aspire  à  mesure  et  le  pro- 
jette dans  les  tonneaux  préalablement  préparés. 

S*  expérience.  —  Le  24  septembre ,  nous  procédons  à 
une  S®  expérience,  cette  fois,  dans  les  ateliers  de  M.  Leduc, 
en  présence  de  MM.  V.  Gaghe  et  Renaud. 

Le  raisin,  préalablement  pesé  et  taré  comme  ci-dessus, 
est  soumis,  devant  ces  ingénieurs  distingués,  à  l'action  de 
rhydro-extracteur. 

Tout  marche  simultanément  avec  la  plus  grande  régu- 
larité et  sans  le  moindre  imprévu. 

L'écraseur  déchire  les  grains,  l'essoreuse  les  dessèche, 
la  pompe  aspire  le  moût  et  le  verse  incessamment  dans 
les  tonneaux. 


—  62  — 

L'action  de  la  force  centrifuge  se  prolonge  ainsi  pendant 
sept  minutes  et  se  renouvelle  trois  fois  sur  le  même  marc, 
successivement  retourné. 

MM.  Gâche  et  RENAun  paraissent  surpris  de  la  plénitude 
du  succès  ;  et,  pour  apprécier  d'une  manière  plus  certaine 
le  degré  d'épuisement ,  ils  demandent  que  le  résidu  soit 
soumis,  une  quatrième,  puis  une  cinquième  fois,  à  la  force 
centrifuge. 

Le  marc,  objet  de  cet  essai,  représentait  environ  trois 
hectolitres  de  raisin. 

A  la  quatrième  rotation ,  nous  obtînmes  près  de  trois 
litres  d'un  liquide  doux  encore,  mais  un  peu  sur. 

A  la  cinquième ,  nous  n'eûmes  plus  que  ^00  grammes 
environ  d'une  liqueur  âpre. 

Evidemment  l'épuisement  était  assez  complet  après  la 
troisième  reprise.  En  tout  cas,  la  valeur  infime  du  produit 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  ne  pouvait  pas  com- 
penser les  frais,  car  ici  surtout  :  «r  Time  is  money.  » 

Ajoutons  que  chaque  opération  de  la  turbine,  y  compris 
la  charge,  le  déplacement  et  l'enlèvement  du  marc,  durait 
dix  minutes. 

Pour  les  trois  reprises  c'était  donc  une  demi-heure.  Nous 
voulûmes  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  gagner  du 
temps,  conséquemment  de  diminuer  les  frais,  en  évitant  la 
troisième  et  en  prolongeant  pendant  neuf  minutes  chacune 
des  deux  autres. 

C'était  n'avoir  qu'un  seul  moment  d'arrêt,  un  seul  dépla- 
cement ;  tout  bien  calculé ,  c'était  un  gain  de  dix  minutes 
par  heure,  de  deux  heures  par  journée  de  travail  ;  enfin  , 
c'était  le  temps  nécessaire  à  l'épuisement  de  dix  hecto- 
litres de  vendange. 

Nous  pûmes  nous  convaincre,  par  cet  essai,  que  le  marc. 
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après  deux  rotations  de  neuf  minutes,  était  suffisamment 
épuisé. 

4«  et  5«  expériences.  —  Une  4«  et  une  5«  expériences 
eurent  lieu  dans  les  ateliers  de  H.  Leduc,  la  première,  le 
80  septembre,  en  présence  de  M.  Favre,  directeur  de  l'oc- 
troi, sur  565  kilog.  de  raisin  ;  la  deuxième,  le  5  octobre, 
sous  les  yeux  de  M.  Vidal  ,  inspecteur  départemental  de 
Tagriculture,  et  devant  plusieurs  propriétaires  de  vigno- 
bles importants. 

Tout  se  passa,  dans  Tune  et  dans  Tautre,  avec  la  plus 
complète  régularité. 

Ces  expériences  nous  ont  prouvé  de  nouveau  que,  en 
soumettant  le  marc  à  deux  rotations  de  neuf  minutes, 
séparées  par  un  intervalle  de  trois  à  quatre  minutes,  pour 
retourner  le  marc  et  remettre  en  mouvement,  on  obtient 
du  raisin  tout  ce  qu'il  peut  utilement  donner. 

IL 

De  nouvelles  expériences  furent  faites ,  le  10  et  le  il 
octobre,  sous  les  yeux  d'une  commission  spéciale  déléguée 
PAR  la  société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale. Cette  commission  était  composée  : 

1^  De  H.  Balard,  membre  de  l'Institut,  inspecteur 
général  de  l'Université,  professeur  de  chimie  au  collège  de 
France  ; 

2<*  De  M.  Alcan,  ingénieur  et  professeur  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers. 

M.  MoRmE,  pharmacien  chimiste  à  Nantes,  était  présent. 

Les  expériences  portèrent  successivement  sur  le  cidre  de 
pommes  et  sur  le  vin. 

Nous  conserverons  cet  ordre  dans  le  récit  que  nous 
allons  en  faire. 

Déjà,  la  veille,  avant  l'arrivée  de  ces  deux  savants,  nous 
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avions  opéré  sur  190^,100  de  pulpe  de  pommes ,  addi- 
tionnée de  10  kilog.  d'eau,  en  tout  200'^,^00«^ 

Après  deux  rotations  successives  de  dix  minutes  cha- 
cune ,  séparées  par  un  repos  nécessaire  pour  opérer  le 
déplacement  du  marc,  nous  avons  obtenu,  défalcation  faite 
des  10  kilog.  d'eau  ajoutée  : 

En  moût.  .  .  121^000  de  jus  pur,  soit  58,50  «/o 

En  marc.  .  .    66>^200       d«         soit  40,00  ^o 

Perte.  .  .      2^^900       d«         soit    1,50  «/o 

Le  10  octobre,  en  présence  de  MM.  Balard  et  âlcan, 
124  kilog.  de  pommes  broyées  sans  eau  ont  donné  : 

En  jus 77>^000,  soit  .   .   .     62,09  «/o 

En  marc.  .   .   .    46''800,  soit  .  .  •    87,88  <>/o 

En  tout.  .   .  128''800 
Perte 0^^700 0,58  «/o 

Égalité 124^ 

Il  est  inutile  de  dire  que  nous  avons  pesé  exactement 
et  les  fûts,  et  les  fruits,  et  le  liquide,  et  le  marc.  La  pré- 
sence et  le  contrôle  des  deux  savants  commissaires  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  la  rotation  de  l'esso- 
reuse a  été  plus  prolongée  pour  le  cidre  que  pour  le  vin  ; 

que  la  première  a  duré 10',00" 

la  deuxième  a  duré 15' ,00" 

la  troisième  a  duré 7',8Ô" 

Qu'enfin,  la  lenteur  de  l'extraction  du  jus  de  pommes, 
comparée  à  la  promptitude  d'extraction  du  jus  de  raisin, 
tient  à  la  différence  de  structure  de  ces  fruits. 

Dans  le  raisin ,  le  jus ,  très-abondant  à  l'époque  de  la 
maturité  et  accumulé  dans  des  cellules  lâches  et  friables, 
s'écoule  aisément  et  rapidement  ;  de  plus,  la  partie  solide 
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des  grappes  divise  le  marc  et  permet  au  jus  de  glisser  le 
long  de  ces  tiges  résistantes  vers  les  parois  criblées  de 
Fessoreuse,  puis  dans  le  récipient  commun. 

Les  pommes,  au  contraire,  ont  le  jus  renfermé  dans  les 
cellules  d'une  chair  ferme,  courte,  susceptible  de  se  tasser, 
après  récrasement ,  contre  les  parois  du  bassin ,  et  d'y 
former  une  couche  homogène,  imperméable,  qui  arrête  la 
sortie  du  jus. 

L'interposition,  en  quantité  suffisante,  d'un  corps  solide 
mêlé  à  cette  pulpe  et  placé  entre  elle  et  les  parois  de 
instrument,  de  paille  surtout,  neutralise  en  partie,  ou 
du  moins  atténue  les  inconvénients  industriels  de  cette 
teiture. 

De  même,  l'addition  d'un  peu  d'eau  à  la  pulpe  de  pommes 
ramollit  celte  pulpe,  la  divise,  la  rend  plus  friable,  con- 
séquemment  plus  propre  à  laisser  échapper  son  jus  ainsi 
fluidifié. 

Le  12t  et  le  13,  deux  nouveaux  essais  eurent  lieu,  con- 
formément à  ces  principes. 

Le  12,  100  kilog.  de  pommes  écrasées,  sans  addition 
d'eau  et  soumis  quatre  fois  consécutives  à  l'action  de 
l'essoreuse,  ont  donné  : 

En  jus 66^^,600,  soit.   .    66,60  o/o 

En  marc 82S000,  soit.   .    82,00  «/o 

Perte 1S400,  soit.  .      1,40  Vo 

Égalité 100^ 

Le  13,  104^,300  de  pommes  écrasées  et  mélangées  à 

14  kilog.  d'eau,  en  tout 118^,300, 

supportent,  à  quatre  reprises,  pendant  neuf  minutes, 
l'action  de  la  force  centrifuge,  et  donnent,  défalcation 
faite  de  14  kilog.  de  liquide  ajouté  : 
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70^,500  jus  pur,  soit .   .  .  67,788  «/o 

82^,100  de  marc,  soit.  .  .  80,866  *>/o 

1»',700  perte,  soit  ....  1,866  Vo 


Égalité.  1041^,800 


Nous  constatons  avecplaisirque,  à  chaque  expérience  non- 
velie,  le  rendement  est  accru. 

Désireux  de  savoir  quelle  influence  une  toile  métallique 
exercerait  sur  Tex  tract  ion  du  cidre,  nous  Punissons  solide- 
ment à  la  face  interne  de  Tessoreuse;  puis,  le  15  octobre, 
prenant  Gl  kilog.  de  pommes  écrasées  la  veille  et  addi- 
tionnées, séance  tenante,  de  13  kilog.  d'eau,  en  tout  74  kil., 
nous  les  plaçons  dans  le  bassin  troué  de  Thydro-exlracteur, 
sans  interposition  de  paille. 

Après  cinq  minutes  d'une  première  rotation,  le  jus  qui, 
tout  d'abord,  coulait  à  flots ,  se  trouve  arrêté  dans  le 
bassin. 

La  pulpe  de  pommes,  tassée  sur  la  toile  métallique, 
opposait  un  obstacle  infranchissable  à  la  sortie  de  ce 
liquide,  que  nous  trouvons  ensuite  accumulé  au  fond  de 
l'appareil  et  y  formant  une  couche  de  2  centimètres. 

Nous  revenons  alors  à  l'usage  de  la  paille. 

Une  deuxième  rotation  de  sept  minutes  donne  issue  à 
une  quantité  de  jus  plus  considérable  que  la  première  ; 
une  troisième  en  fournit  une  quantité  assez  notable  ;  une 
quatrième  en  procure  encore  près  d'un  litre;  une  cinquième 
enfin,  purement  d'essai,  ne  donne  plus  que  quelques 
grammes  d'un  liquide  atramentaire. 

Evidemment,  trois  rotations  de  sept  minutes  avec  addi- 
tions de  paille  auraient  suffi. 

Toutefois,  la  toile  métallique  ne  paraît  pas  avoir  été  ici 
complètement   inutile,   puisque  nous   avons  obtenu   un 
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reDdement  plas  considérable  que  dans  les  opérations  pré- 
cédentes. 

En  effet,  nos  74  kilog.  de  pulpe,  représentant  61  kilog. 
de  pommes  et  13  d'eau,  ont  donné,  déduciion  faite  de 
Teau  : 

41'',500  de  jus  pur,  soit,  .   .      68,40  ^o 

11^,900  de  marc,  soit.  .   .   .      28,86  Vo 

2^,200  de  perte,  soit.  .   .   .        3,60  «/o 

Égalité.     61^^,000 


Cette  perte,  un  peu  plus  considérable  que  dans  les 
opérations  précédentes,  a  eu  pour  cause  la  multiplicité  des 
mises  en  mouvement,  et  devra  s'ajouter,  en  partie,  au  jus 
par,  dans  les  opérations  régulières,  et  porter  le  rendement 
à  69  ou  70  Vo  (ceci  était  écrit  le  14  octobre). 

Une  heureuse  modification  à  notre  mode  habituel  d'opé- 
rer est  venue  dépasser  ce  chiffre. 

Le  24  octobre,  au  lieu  de  mêler  Teau  à  la  pulpe  de 
pommes,  comme  on  le  fait  partout,  nous  eûmes  Vidée  de 
ne  rajouter  qu'à  la  troisième  reprise,  non  en  la  mêlant, 
mais  en  la  laissant  tomber,  doucement  et  lentement, 
sur  l'axe  conique  de  l'essoreuse,  lancée  à  toute  vitesse. 

Par  ce  moyen,  l'eau  rejelée  en  pluie  fine,  pénétrante  et 
uniforme  sur  la  face  interne  du  marc,  lave  ce  marc,  lui 
enlève  rapidement  la  presque  totalité  de  son  jus  et  le 
réduit  à  un  degré  d'épuisement  plus  complet  que  par  la 
méthode  suivie  jusque-là. 

De  plus,  trois  rotations,  les  deux  premières  de  cinq 
minutes,  la' troisième  de  sept  à  huit  minutes,  selon  le 
volume  du  marc,  nous  ont  suffi  pour  atteindre  ce 
résultat. 

En  tenant  compte  des  deux  arrêts  nécessaires  pour 
retourner  le  marc,  charger,  décharger  le  bassin  et  mettre 
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en  mouvement,  nous  obtenons,  en  vingt-cinq  minutes,  un 
épuisement  plus  complet  qu'après  les  trente-cinq  ou  qua- 
rante minutes  de  notre  première  méthode. 

Cette  nouvelle  manière  d'ajouter  Teàu  nous  permet  de 
faire  rapidement  un  petit  cidre  analogue  à  celui  des 
grandes  exploitations  de  Normandie,  cidre  qui  ne  s'ob- 
tient ailleurs  qu'après  un  pressurage  fort  prolongé. 

Malgré  ces  résultats  remarquables  et  de  plus  en  plus 
avantageux,  nous  n'osons  pas  affirmer  que  l'application  de 
la  force  centrifuge  présentera  des  avantage^  aussi  prononcés 
pour  le  cidre  que  pour  le  vin;  mais  nous  en  avons  la 
persuasion  intime.  Comparons  en  effet  ce  rendement  avec 
le  produit  obtenu  en  Normandie. 

Selon  H.  Dumas ,  Traité  de  chimie,  t.  vi ,  p.  474 
et  suiv.,  2,340  kilog,  de  pommes  écrasées  et  soumises  au 
pressurage,  donnent  1,000  litres  de  jus  pur  pesant  1,070 
kilog.  ;  il  reste  donc  une  quantité  de  marc  évaluée  à  1,270 
kilog.  Pour  utiliser  le  jus  et  les  matières  sucrées  qui  s'y 
trouvent  encore,  on  ajoute  25  Vo  d'eau,  soit  314  kilog.  ; 
on  brasse  le  tout  ensemble,  puis  on  soumet  ce  mélange  à 
un  deuxième  pressurage  qui  s'effectue  conséquemment  sur 
une  masse  de  1,584  kilog. 

Cette  masse  fournit  environ. 600^ 

de  jus  étendu  d'eau. 

Défalcation  faite  de  l'eau  ajoutée 314 

11  reste  en  jus  pur 286*^ 

Si  nous  ajoutons  à  ce  chiffre  les 1.070 

de  pure  goutte,  nous  avons  pour  rendement  réel    1  •  356  ^ 

Soit  une  proportion  de  58  Vo  du   poids  des  pommes 
employées. 
Dans  nos  expériences,  nous  avons  obtenu  progressive- 
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ment  58,50  »/o,  62,09  «/o,  66,06  »/o,  67,78  »/o,  68,04  «/o, 
enfln  72  ®/o,  c'esl-à-dire  beaucoup  plus  que  n'obliennenl 
les  industriels  de  Normandie. 

Le  système  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  fabri- 
cation du  petit  cidre  nous  parait  également  applicable  à 
ia  fabrication  du  petit  vin,  habituellement  pratiquée  dans 
les  exploitations  agricoles. 

Le  lavage  rapide  et  puissant  du  marc  par  l'eau,  dirigée 
en  jets  énergiques  et  continus,  nous  semble  présenter  de 
grands  avantages  de  rapidité  et  de  qualité.  Cette  boisson 
légère  et  économique,  pourrait  couvrir  les  frais  de  ven- 
dange au  moins  en  partie,  et  rendre  un  véritable  service 
aux  fermiers  peu  aisés  et  aux  propriétaires  eux-mêmes. 

Expériences  faites  sur  le  raisin,   le  iO  octobre  1868, 
.  devant  MM.  Balard,  membre  de  VInstitut,  et  Alcan, 
ingénieur. 

Trois  barriques  de  vendange  venue  d'Anjou  et  cueillie 
48  heures  auparavant,  sont  pesées  et  tarées. 

La  l'^^  pèse 265S500 

La  2« 2701^,000 

La8« 252S500.    .   .   .       788S000 

Vidées  et  pesées  de  nouveau,  elles  donnent  : 

La  1" 25^,000 

La2« Si4S700 

La  8« 25S200.   .   .   •        74^,900 

Poids  net  du  raisin 718^^00 

Ecrasé,  puis  soumis  deux  fois,  pendant  huit  minutes,  à 
l'action  de  l'essoreuse,  ce  raisin  donne  : 
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En  liquide 564S800 

En  marc 144'',200  ....      708S500 

Différence  ou  perle 4*^,600 

Pour  faire  la  contre-épreuve,  nous  dirigeons,  sur  le 
pressoir,  une  quantité  à  peu  près  égale  de  la  même  ven- 
dange, vers  trois  heures  de  Taprès-midi. 

Elle  pèse,  !•'  tonneau.  .      258^,400 

2« 286^^,500 

8« 257^^,000  .   .   .       746^^,900 

La  lare  donne,  !«'  tonneau.      24*^,700 

2« 24^^,200 

3« 25^^,000.  .   .        7SS900 

Poids  net  de  la  vendange 678S000 

Le  raisin  est  alors  foulé,  selon  la  coutume  locale,  puis 
placé  sous  la  poutre  du  pressoir. 

Considérant  la  lenteur  de  ces  opérations  et  Theure 
avancée  (il  est  près  de  cinq  heures),  MM.  les  commissaires 
remettent  au  lendemain  la  constatation  du  résultat  et  sa 
comparaison  avec  le  produit  de  la  force  centrifuge. 

Le  lendemain  matin,  vers  neuf  heures,  M.  Bâlard  el 
M.  Algan  se  retrouvent  au  rendez-vous,  font  lever  la 
poutre  el  peser,  sous  leurs  yeux,  le  marc  et  le  moût. 

Les  678  kilog  de  raisin,  soumis  pendant  toute  la  nuit, 
c'est-à-dire  pendant  près  de  17  heures,  à  ce  pressurage 
énergique  et  aux  deux  recoupes  d'usage,  avaient  fourni  : 

En  liquide  (jus  pur).   .   .      318*^ 

En  marc 125k  ....      648»' 


C'était  une  perle  de  80  kilog. 
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Au  point  de  vue  du  rendement  proportionnel,  c'était  : 
77,086  o/o  de  jus, 
18,601  <>/o  de  marc, 
4,818  «/o  de  perle- 

L'essoreuse  avait  donné.  ...      79,  ^jo  141  de  moût, 

20,  Vo  214  de  marc, 
0,  Vo  645  de  perle. 

Le  pressurage  a  donc  donné  1  1/2  ^jo  de  marc  et 
2  Vo  de  jus  en  moins  que  l'essoreuse. 

Il  était  important  de  savoir  si  ce  pressurage  énergique 
et  cette  faible  proportion  de  marc  n'avaient  pas  causé 
quelque  préjudice  à  la  qualité  du  vin. 

Pour  acquérir  cette  connaissance,  nous  fîmes  déguster, 
à  quelques  jours  d'intervalle  et  par  des  hommes  différents, 
le  vin  obtenu  dans  les  opérations,  contrôlées  par  MM. 

BaLARD  et  ÂLCAN. 

La  première  expertise  eut  lieu  le  28  octobre,  vers  le  soir 
(dix-buitiëme  jour).  D'après  cette  expertise,  les  deux  bar- 
riques du  pressoir  diffèrent  notablement.  La  première  rem- 
plie (pure  goutte)  est  très-bonne;  la  deuxième  lui  est  infé- 
rieure de  quinze  k  vingt  francs.  Les  deux  barriques  de 
l'essoreuse  ne  présentent  pas  de  différence  appréciable  ni 
entre  elles  ni  avec  la  première  du  pressoir. 

Une  deuxième  expertise,  faite  le  8  novembre  (vingl-qua- 
trième  jour)  a  donné  les  mêmes  appréciations,  bien  que 
l'expert  ne  fût  pas  le  même. 

De  là  deux  conséquences  utiles  à  noter  :  la  première , 
que  l'épuisement  exagéré  du  marc  et  sa  longue  aération 
nuisent  à  la  qualité  du  yin ,  sans  compensation  suffisante 
de  quantité;  la  deuxième,  que  la  force  centrifuge  évite  cet 
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écueil  et  extrait  du  raisin  tout  ce  qu'il  peut  utilement 
donner  (1). 

Cette  expertise,  sans  doute,  peut  sembler  prématurée. 
C'est  vrai.  Mais  les  experts  ont  dû  tenir  compte  de  cette 
circonstance  et  la  faire  entrer  comme  élément  dans  les 
données  de  leur  appréciation.  Et  puis  on  doit  comprendre 
que  nous  étions  bien  aise  de  présenter  dès  aujourd'hui  un 
jugement  autorisé,  dût-il  être  susceptible  d'appel,  dans 
une  certaine  mesure. 

Tels  sont  les  résultats  de  nos  expériences  sur  la  substi- 
tution de  la  force  centrifuge  au  pressurage  du  vin  et  du 
cidre. 

Essayons  d'apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients 
possibles  de  ce  procédé. 

III. 

Les  avantages  sont  considérables  et  se  résument  dans 
les  trois  propositions  suivantes  : 

Exécution  simple,  facile,  économique,  très-rapide  ; 

Qualité  supérieure  du  produit  ; 

Rendement  plus  considérable. 

Et  d'abord,  simplicité  de  l'opération. 

Dans  nos  contrées  à  vins  blancs,  la  vinification  se  com- 
pose comme  il  suit:  cueillette,  portage,  foulage,  pressu- 
rage gradué  et  toujours  fort  long,  coupe  et  recoupe  du 
marc  avec  pressurage  nouveau ,  jusqu'à  complet  épuise- 
ment ,  remplissage ,  transport  et  arrimage  des  tonneaux 
dans  les  celliers,  où  la  fermentation  doit  suivre  son  cours. 

(1)  Nous  ferons  observer  k  cet  égard  que  les  fermiers,  habitués  k 
préparer  ud  petit  vin  avec  le  marc  sortant  du  pressoir,  ont  voulu  utiliser, 
pour  cette  préparation,  le  marc  sorti  de  Fessoreuse  le  jour  même.  Us 
n'ont  pu  obtenir  qu'une  eau  fade  et  presque  sans  saveur.  Ce  fait  prouve 
combien  l'épuisement  du  marc  était  complet. 
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L'application  de  la  force  centrifuge  abrège  et  simplifie 
ces  manœuvres. 

D'après  les  essais  énumérés  plus  baut,  nous  voyons  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  opérations  se  pratiquent 
simultanément  et  rapidement,  à  Taide  de  la  même  force 
motrice  ;  simplification  importante  et  de  laquelle  résulte  une 
économie  notable  de  temps. 

Vingt-cinq  minutes ,  nous  Tavons  vu ,  suffisent  pour 
extraire  tout  le  jus  que  le  marc  de  deux  h  trois  hectolitres 
de  raisin  peut  utilement  donner  ;  'avec  un  peu  d'exercice, 
l'ouvrier, chargé  delà  turbine, devra, croyons-nous, réaliser 
ce  résultat  en  vingt  minutes  seulement.  Aussi ,  le  produit 
des  dernières  cueillettes  jeté  dans  Técraseur,  soit  à  la  vigne 
mfime,  si  l'appareil  y  est  installé  selon  les  intentions  de 
M.  Leduc,  de  manière  à  remplir  automatiquement  les  bar- 
riques placées  sur  un  chariot  et  prêtes  à  être  conduites 
au  cellier,  soit  à  la  maison  dès  le  retour  des  vendangeurs, 
se  trouvera  peu  à  près  transformé,  partie  en  moût  logé  et 
arrimé ,  partie  en  marc  complètement  épuisé. 

Par  ce  moyen,  les  travailleurs  occupés  à  l'essoreuse  et 
au  cellier  termineraient  leur  tâche  en  même  temps  que  les 
autres  vendangeurs,  prendraient  leur  repas  comme  eux 
et  avec  eux  et  pourraient  en  même  temps  regagner  leur 
logis. 

Par  là,  le  pressoir  et  le  cellier  seraient  libres  à  la  fin 
du  jour,  les  frais,  les  dangers  et  les  fatigues  du  travail 
nocturne  seraient  évités,  résultat  considérable  dont  nous 
ne  saurions  trop  apprécier  la  valeur. 

D'un  autre  côté,  la  vitesse  de  l'opération  peut  être  dou- 
blée, sans  augmentation  considérable  de  frais,  en  ajoutant 
une  deuxième  essoreuse  qui  serait  animée  par  le  même 
moteur  et  fonctionnerait  pendant  les  moments  d'arrêt  de 
la  première  ou  simultanément  avec  elle.  Nous  avons  vu. 
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en  effet,  qu'une  seule  essoreuse  peut  épuiser  complètement 
le  marc  d'environ  deux  hectolitres  et  demie  de  vendange, 
en  vingt-cinq  minutes,  ou  soixante  hectolitres  en  dix 
heures  de  travail  effectif,  donnant  environ  cinquante  hec- 
tolitres de  jus. 

Les  deux  essoreuses  pourront  donc  fournir  chaque  jour 
cent  hectolitres  de  moût,  soit  le  double. 

Toujours,  dans  le  but  de  simplifier  son  procédé  de  vini- 
fication, M.  Leduc  veut  établir,  sous  les  cylindres  de 
récraseur,  une  large  hélice  en  toile  métallique  galvanisée. 
Cette  hélice,  animée  par  le  moteur  commun,  recevrait  les 
produits  de  Técraseur,  en  séparerait  une  grande  partie  du 
jus,  qui  se  rendrait  dans  le  récipient  commun,  tandis  que 
le  marc  se  trouverait  conduit,  par  le  fait  seul  de  la  rota- 
tion, dans  le  bassin  troué  de  Thydro-extracteur. 

Dès-lors,  le  journalier,  actuellement  occupé  à  tirer 
de  la  caisse  à  double  fond  le  raisin  sorti  de  Técraseur, 
deviendrait  disponible  ;  et  deux  hommes  remplaceraient, 
avec  avantage,  le  personnel  pressureur.  L'un  dirigerait 
Tessoreuse,  Thélice  et  la  locomobile,  Tautre  entretiendrait 
récraseur  et  surveillerait  le  jeu  de  la  pompe  et  le  rem- 
plissage des  tonneaux. 

Ajoutons  que,  pour  savoir  à  tout  instant  la  hauteur  du 
moût  dans  les  barriques,  et  prévenir  toute  perte  par  suite 
de  la  sortie  du  tube  conducteur,  nous  avons  fait  adapter 
à  ce  tube  un  ajutage  métallique  profondément  cannelé , 
un  peu  recourbé  et  pénétrant  de  force  dans  la  bonde. 

Les  cannelures  permettent  à  Tair  de  circuler  librement, 
et  Tune  d'elles  livre  passage  à  la  tige  d'un  flotteur. 

La  légère  courbure  placée  dans  le  sens  opposé  à  ce  flot- 
teur empêche  le  jet  du  liquide  d'en  troubler  la  marche. 

Un  avantage  incontestable  pour  une  foule  de  proprié- 
taires et  de  fermiers  ,  c'est  que  ce  procédé,  exigeant  peu 
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d*espace  —  quelques  mètres  seulemenl  —  pour  placer  et 
faire  foDctionuer  Tappareil  bydro-exlracteur,  rend  dispo- 
nible le  vaste  local,  actuellement  occupé  par  le  pressoir  et 
ses  annexes,  permet  d'en  utiliser  les  diverses  parties  pour 
tout  autre  usage,  et  dispense  les  établissements  agricoles 
qui  s'élèvent,  d'enfouir  de  nombreux  capitaux  dans  ces 
coûteuses  constructions. 

Nous  nous  croyons  en  droit  d'ajouter  à  ces  avantages  la 
bonne  qttalité  du  produit. 

Ici ,  en  effet ,  le  jus  de  raisin  est  extrait ,  en  quelques 
instants,  et  presque  à  l'abri  de  l'air-,  tandis  que,  par  le 
procédé  habituel,  l'aération  vaste  et  prolongée,  les  deux 
ou  trois  recoupes  faites  au  marc,  attaquent  tout  à  la  fois 
les  rafles  et  les  graines ,  altèrent  les  différents  éléments 
du  moût,  et,  par  suite,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les 
expériences  faites  devant  MM.  Balard  et  âlgan,  donnent 
au  vin  une  saveur  spéciale,  nuisible  à  sa  qualité,  et  pro- 
portionnelle à  rénergieet  à  la  durée  du  pressurage  ;  tandis 
que  le  vin  obtenu  depuis  six  ans  à  l'aide  de  l'esso- 
reuse, s'est  parfaitement  conduit  et  ne  présente  aucune 
saveur  désagréable. 

Quantité.  ~  C'est  beaucoup,  sans  doute,  pour  un  pro- 
cédé nouveau  de  présenter  les  avantages  d'une  plus  grande 
simplicité ,  d'une  économie  de  temps  ,  d'une  meilleure 
qualité  des  produits  :  ce  sera  mieux  encore  si ,  à  ces 
avantages ,  il  ajoute  un  rendement  plus  considérable. 
Le  procédé  imaginé  par  M.  Leduc  parait  avoir  ce  rare 
privilège. 

Pour  acquérir  une  certitude  à  cet  égard,  nous  préposons, 
le  17  septembre ,  des  hommes  intelligents  et  attentifs  au 
pesage  de  la  vendange  apportée  de  la  vigne,  soit  pour  le 
pressoir,  soit  pour  l'essoreuse.  Note  exacte  est  prise  de 
chaque  pesée ,  déduction  faite  de  la  tare.  Les  barriques 
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sont  également  pesées,  avant  et  après  le  remplissage.  Il 
en  est  ainsi  du  marc. 

Malheureusement,  quelques-unes  de  ces  notes,  prises  sur 
une  large  échelle,  se  trouvent  perdues,  et  cette  perte  enlève 
toute  importance  comparative  aux  notes  qui  restent  entre 
nos  mains. 

Aussi ,  nous  n'en  tiendrons  aucun  compte  dans  cette 
étude;  et  nous  citerons  uniquement  les  chiffres  dont  l'exac- 
titude ne  saurait  être  contestée,  ceux,  par  exemple,  qui 
ont  été  contrôlés  par  MM.  Balard  et  Algan,  dans  les  expé- 
riences faites  sous  leurs  yeux  ;  ces  chiffres  les  voici  : 

713^100  de  raisins  d'Anjou,  soumis  à  l'action  de  l'écra- 
seur,  puis  de  l'essoreuse,  fournissent,  le  10  octobre  1868  : 
564S800  de  moût,  soit.  .   .   .    79,141  ^o 
144^200  de  marc,  soit.  .   .   .    ^,^14  Vo 
4^^,600  de  perte,  soit.   .   .   •      0,645  Vo 
Gomme  point  de  comparaison  : 
673  kilog.  de  la  même  vendange  sont  portés  au  pressoir, 
foulés,  puis  soumis  —  non  plus  pendant  vingt  ou  vingt- 
cinq  minutes ,  mais  pendant  toute  la  nuit ,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  dix-sept  heures  —  à  un  pressurage  éner- 
gique, exercé,  à  plusieurs  reprises,  par  six  hommes  vigou- 
reux, de  manière  à  obtenir  du  marc  le  maximum  de  ren- 
dement (1). 

Or,  après  cette  longue  action  du  pressoir,  accrue  des 
deux  recoupes  d'usage,  nous  obtenons  : 

518^^  de  moût,  soit 77,086  «/o 

125^^  de  marc,  soit 18,601  Vo 

et    30>^  de  perte,  soit 4,818  Vo 

(!)  Ce  pressurage  prolongé  n'est  point  exceptionnel  dans  nos  pays. 
11  a  lieu  chaque  jour  pour  le  dernier  cep,  fait  le  soir  au  retour  de  la 
▼igné  et  maintenu  sous  presse  jusqu'au  lendemain.  C'est  alors  seule- 
ment qu'il  est  enlevé  pour  faire  place  à  un  autre. 
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Ainsi,  d'une  part,  Tessoreuse  nous  a  donné  plus  de 
liquide  et  plus  de  résidu;  de  Fautre,  le  pressoir  nous  a 
fourni  moins  de  marc,  mais  aussi  moins  de  moût;  résul- 
tats contradictoires  en  apparence,  mais  qui  s'expliquent 
aisément  par  la  différence  de  perle,  0,6  ^/o  avec  Tessoreuse, 
4,3  ^/o  avec  le  pressurage  accoutumé. 

Ainsi,  bénéOce  de  temps,  bénéfice  de  rendement,  meil- 
leure qualité  du  produit,  ce  sont  là,  certainement,  trois 
caractères  remarquables  de  Tcxtraction  du  vin  à  Taide  de 
ia  force  centrifuge. 

Hais  ici  une  question  se  présente  naturellement  à  Tesprit. 
Je  vois  bien,  dira-t-on,  les  avantages  de  qualité,  de  quan- 
tité, de  célérité,  de  simultanéité  ;  je  comprends  encore 
que  de  ces  avantages  doit  résulter  une  économie  dans  la 
dépense;  mais  je  voudrais  savoir,  d*une  manière  précise, 
en  quoi  consiste  cette  économie  et  comment  elle  est 
réalisée. 

Certes  ce  sont  là  des  desiderata  que  nous  comprenons  à 
merveille  et  que  nous  éprouvons  ;  noire  première  pensée 
fut  d'y  répondre.  Mais  nous  sommes  au  début  d'une  modi- 
fication industrielle  importante,  qu'il  ne  faut  pas  nous 
exposer  à  compromettre  par  des  affirmations  prématurées. 
La  question,  d'ailleurs,  est  fort  complexe,  à  cause  des 
différences  locales  de  salaires,  de  matériel,  de  perfection 
dans  les  produits,  etc.  En  l'absence  de  renseignements 
assez  complets,  il  est  donc  prudent  de  rappeler  simple- 
ment les  résultats,  consignés  dans  cette  étude,  et  de  ne 
point  entamer  une  examen  comparatif,  qui  ne  reposerait 
pas  sur  des  données  positives  et  suffisantes. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'idée  qu'on  se  fasse,  comme 
application  générale  à  la  vinification,  de  l'ingénieux  pro- 
cédé imaginé  par  M.  Leduc,  on  ne  peut  pas  lui  refuser  une 
importance  véritable,  dans  certains  cas  déterminés.  On  ne 
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peut  uier,  par  exemple,  qu'il  ne  permette  d'opérer  aussi  sou- 
vent que  Tétat  de  la  vendange  Texige,  sans  beaucoup  de  frais 
et  sans  perte  sensible  de  jiis,  sur  une  petite  quantité  de  rai- 
sin parfaitement  mûr  et  parfaitement  trié,  dans  le  but 
d'obtenir  un  produit  de  choix,  et  qu'il  ne  procure  égale- 
ment, aux  propriétaires  qui  possèdent  un  petit  nombre 
de  plans  rares  et  précieux,  le  moyen  sûr,  prompt  et 
inconnu  jusqu'ici,  d'utiliser  une  récolte  d'essai,  et 
d'en  extraire,  en  quelques  minutes,  le  jus  tout  entier. 
De  même,  les  propriétaires  des  vignobles  si  recherchés  de 
la  Champagne,  pourraient,  à  l'aide  de  la  force  centrifuge, 
augmenter  la  proportion  de  leurs  vins  de  première  qualité, 
en  préservant  une  plus  grande  partie  du  moût  de  cette 
teinte  rosée  que  la  moindre  macération  de  l'enveloppe 
imprime  au  liquide. 

On  conçoit,  en  effet,  que  le  marc  soumis  pendant  vingt- 
cinq  minutes  seulement  à  l'action  de  la  force  centrifuge, 
au  moment  même  de  l'écrasement,  sera  épuisé  de  son  jus 
avant  que  la  coloration  rose  ait  eu  le  temps  de  se  produire. 

Outre  ces  résultats  désormais  acquis,  nos  expériences 
nous  ont  amené  à  constater  un  fait  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  ;  c'est  que  la  quantité  proportionnelle  de  marc  et 
de  moût  qui  existe  dans  le  raisin  parvenu  à  sa  maturité, 
varie  de  18  à  %  pour  cent  s'il  s'agit  du  marc  et  de  80  à 
82  pour  cent  s'il  est  question  du  moût.  Pour  le  poids,  ces 
chiffres  sont  incontestables;  pour  le  volume,  la  proportion 
n'est  pas  beaucoup  différente. 

Nous  ne  connaissons  jusqu'ici  aucun  traité  sur  les  vins 
qui  considère  le  rendement  de  I9  vendange  au  point  de  vue 
de  la  pesanteur.  Les  appréciations  rares  qu'on  trouve  dissé- 
minées dans  ces  livres,  ne  portent  que  sur  le  volume  -,  mode 
vicieux  qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  Nous  croyons  être 
les  premiers  qui  ayons  appuyé  de  chiffres  rigoureusement 
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exacts,  notre  opinion  sur  ce  point  et  calculé  en  poids  le 
rendement  de  la  vendange.  A  nos  yeux,  c'est  le  seul  calcul 
qui,  dans  l'espèce ,  soii  réellement  scientifique  et  certain, 
ei  qui  permette  d'établir  une  comparaison  de  quelque 
valeur  entre  les  différents  modes  d'extraction  du  vin. 
Dans  les  expériences  faites  devant  MM.  Balard  et  àlcan, 
trois  barriques  de  raisin  ont  donné  :  par  le  pressoir,  deux 
baf riques  et  un  quart  environ  de  moût  ;  par  l'essoreuse , 
presque  deux  barriques  et  demie. 

C'est  une  proportion  plus  favorable  que  ne  l'indiquent  les 
ouvrages  qui  traitent  de  la  vinification  et  d'après  lesquels 
trois  hectolitres  de  raisin  doivent  donner  deux  hectoli- 
tres de  moût.  (Machard,  1865.) 

IV. 

En  opposition  aux  avantages  que  la  substitution  de  la 
force  centrifuge  au  pressurage  des  vins  peut  offrir,  on  nous 
présentera  peut  être  comme  un  inconvénient  grave,  le  prix 
élevé  d'un  appareil  complet  avec  locomobile.  Sans  doute, 
s'il  fallait  que  chaque  propriétaire  de  vignes  fit  l'acquisi- 
tion de  cet  appareil,  beaucoup  reculeraient  devant  la  dé- 
pense. Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Chacun  pourra  prendre 
à  location  l'appareil  tout  entier,  moteur  compris  ,  ou  bien 
acheter  seulement  l'appareil  centrifuge  et  louer  la  force 
motrice. 

Pour  un  vignoble  de  moyenne  imporlace,  une  locomo- 
bile ou  un  manège  sera  indispensable,  sans  que  les  frais 
proportionnels  en  soient  exagérés. 
.  Le  propriétaire  voudra-t-il  opérer  à  l'aide  de  la  vapeur, 
il  louera  facilement  et  à  prix  modéré  l'une  de  ces  locomo- 
biles  qui  parcourent  nos  campagnes  au  temps  des  batteries,  et 
demeurent  sans  emploi,  pendant  huit  ou  dix  mois  de  l'année. 

Utilisées  à  l'automne  pour  les  vendanges,  et  pendant  l'hi- 
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ver,  pour  le  cidre,  elles  indemniseraient  leurs  propriétaires 
des  frais  d'entretien  et  d'amortissement,  et  pourraient,  en 
conséquence,  être  louées  à  moindre  prix  et  voyager  de 
ferme  en  ferme,  comme  au  temps  de  la  moisson.  Rien 
n'empêcherait  non  plus  qu'il  en  fût  ainsi  de  l'essoreuse  et 
de  ses  annexes. 

Le  haut  prix  de  l'appareil  ne  peut  donc  pas  être  présenté 
ici  comme  une  difficulté  sérieuse.  La  même  objection  fut 
faite  à  l'adoption  des  machines  à  battre;  et  cependant  ces 
machines  sont  partout  répandues,  au  grand  bénéfice  de 
l'agriculture  et  des  mécaniciens. 

Au  reste,  toute  innovation,  dans  l'industrie  comme  ailleurs, 
inspire  une  appréhension  instinctive ,  et  qui  part  d'un 
fond  de  naturelle  sagesse.  En  ce  qui  concerne  la  substi- 
tution de  la  force  centrifuge  au  pressurage  du  vin  et  du 
cidre ,  on  ne  manquera  donc  pas  d'y  apercevoir  ou  d'y 
craindre  certains  inconvénients,  certaines  difficultés,  cer- 
taines impossibilités  même  ;  le  timeo  Danaos  vient  toujours 
à  la  pensée. 

On  se  demandera ,  par  exemple ,  si  la  promptitude  de 
l'extraction  du  jus  de  raisin  ou  de  pommes  est  réellement 
favorable  ;  si,  au  contraire ,  en  empêchant  la  macération 
du  marc  et  le  mouvement  fermentatif  qui  se  fait  habituel- 
lement pendant  un  pressurage  de  plusieurs  heures,  on  ne 
nuit  pas  aux  qualités  du  liquide  ;  si  enfin  cette  promptitude 
ne  sera  pas  neutralisée  et  rendue  impossible  par  la  pénurie 
des  bras  ou  par  la  simultanéité  de  la  vendange  dans  une 
même  localité,  etc.,  etc. 

Chacune  de  ces  objections  mérite  assurément  une  atten- 
tion sérieuse. 

Nous  allons  essayer  d'y  répondre  : 

Et  d'abord  l'avantage  de  la  promptitude  est  un  fait 
incontestable  pour  le  vin. 
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Nous  croyons  Favoir  suffisamment  établi  dans  le  récit 
de  nos  expériences. 

C*est  d'ailleurs  un  fait  généralement  admis  des  œnophiles 
et  des  vignerons. 

Un  riche  propriétaire  de  vignobles  nous  signalait  encore, 
il  y  a  quelques  jours  à  peine,  cette  importance  du  pressu- 
rage rapide,  attribuant  en  grande  partie  sinon  complète- 
ment, à  la  lenteur  de  cette  opération,  la  teinte  rousse  que 
présentent  parfois  les  vins  blancs  extraits  du  cep  de  la  nuit. 
A  ses  yeux ,  la  longue  aération  du  marc  et  sa  macération 
prolongée  en  étaient  la  cause.  Et  il  ajoutait  avec  un  re- 
marquable et  énergique  accent  de  conviction  :  «  La 
»  rapidité  d'extraction  du  vin  blanc,  mon  cher  ami ,  tout 
»  est  là.  » 

Nous  ajouterons  que  plus  la  vendange  est  mûre  et 
avancée,  plus  la  promptitude  est  utile  et  nécessaire.  Et  en 
effet,  si  la  Torce  centrifuge  répartie  à  propos,  termine  en 
deux  ou  trois  jours  une  opération  agricole  qui  dure  ordi- 
nairement une  semaine,  les  propriétaires  de  vignes  très- 
pressés  trouveront  dans  cette  promptitude  le  moyen 
sûr  d'éviter  au  vin  une  perte  de  qualité  ou  de  quantité, 
quelquefois  Tune  et  l'autre. 

Quant  à  la  simultanéité  des  vendanges,  elle  est  beaucoup 
moins  commune  qu'on  pourrait  le  croire.  En  réalité,  elle 
est  impossible,  puisqu'une  partie  du  même  personnel  se 
retrouve  successivement  sur  des  exploitations  différentes, 
de  plus  elle  serait  nuisible  dans  bien  des  cas,  parce  que  les 
vignes  d'un  même  canton  se  trouvent  rarement  également 
avancées.  Nous  connaissons  des  vignes  situées  à  deux  ou 
trois  kilomètres  de  distance  seulement,  qui  se  vendangent 
à  quinze  jours  d'intervalle,  à  cause  de  la  différence  du  sol 
et  de  l'exposition,  sans  pouvoir  toujours  acquérir  le  même 
degré  de  maturité. 
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Mais,  dira  quelqu'un,  j'ai  un  pressoir,  à  quoi  bon  acheter 
ou  louer  une  essoreuse  ? 

Sans  doute ,  répondrons-nous ,  ce  sera  pour  vous  une 
dépense  nouvelle,  mais  cette  dépense  ne  sera  pas  stérile  ; 
elle  vous  procurera  chaque  année  une  notable  diminution 
de  frais,  elle  vous  permettra  de  diminuer  la  durée  de  vos 
vendanges,  de  laisser  vos  fermiers  et  vos  colons  vaquer  ë 
leurs  propres  affaires  ;  elle  vous  permettra  de  transformer 
en  magasins  les  vastes  locaux  actuellement  occupés  par 
vos  pressoirs,  etc. 

Et  puis  ce  procédé,  une  fois  bien  connu,  excitera,  sans 
aucun  doute,  Témulation  des  constructeurs-mécaniciens, 
qui,  se  rappelant  la  grande  fortune  apportée  à  leurs  devan- 
cters  ou  à  eux-mêmes  par  les  machines  à  battre,  s'empres- 
seront de  rechercher  un  nouvel  élément  de  légitimes  béné- 
fices dans  la  fabrication  d'appareils  centrifuges  de  puissance 
variée,  appareils  qu'ils  loueront  parfaitement  pour  les  ven- 
danges et  pour  le  cidre,  comme  ils  louent  leurs  machines 
à  battre,  pour  la  récolte  des  céréales. 

Ils  pourront ,  du  reste ,  utiliser  comme  moteurs  dans 
cette  circonstance  les  locomobiles  qui  demeurent  actuel- 
lement sans  emploi  pendant  huit  ou  dix  mois  de  l'année, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  les  batteries. 

La  certitude  d'employer  le  même  appareil  h  la  fabri- 
cation du  cidre  et  d'en  obtenir  un  rendement  très-supérieur 
à  celui  qu'on  obtient  par  les  procédés  ordinaires,  ne  man- 
quera pas  d'en  généraliser  l'usage  dans  les  pays  à  pommes, 
en  même  temps  qu'elle  en  multipliera  la  fabrication  et 
rendra  leur  emploi  plus  économique. 

Mais  le  vin  lui-même  n'aura-t-il  pas  à  souffrir  de  ce  pro- 
cédé? L'action  de  la  force  centrifuge,  par  exemple,  n'aura-t- 
elle  point  pour  résultat  d'enlever  au  vin  l'un  de  ses  principaux 
éléments  de  conservation,  le  lannin!  Certes,  nous  savons 
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combien  cette  substance  contribue  puissamment  à  la  con- 
servation du  vin,  surtout  dans  les  années  où  ce  liquide  est 
faible  et  pour  les  crus  de  qualité  inférieure  ;  nous  savons 
également  son  action  efficace  pour  débarrasser  le  vin 
des  substances  albuminoides,  qui  s'y  trouvent  toujours  en 
excès,  dans  ces  circonstances  défavorables,  et  qui  tendent 
à  y  déterminer  des  réactions  nuisibles  ;  mais  nous  avons  la 
confiance  de  conserver  au  moût  le  tannin  qui  lui  est 
nécessaire,  soit  par  Texpression  d'une  partie  du  jus  de  la 
grappe,  sous  Tinfluence  de  la  rotation  énergique  de  Tesso- 
reuse,  soit  par  la  grande  quantité  de  grains  de  raisin  qui 
s'y  trouvent  projetés. 

Si  la  quantité  de  tannin,  ainsi  mêlé  au  moût,  paraissait 
insuffisante,  il  serait  toujours  facile  d'ajouter  dans  les  bar- 
riques un  certain  nombre  de  grappes,  afin  d'y  maintenir 
cette  substance  dans  une  proportion  en  rapport  avec  les 
besoins  de  la  récolte. 

Du  reste,  nous  pouvons  rappeler  à  ce  sujet  que  le  vin, 
obtenu  depuis  six  ans,  à  l'aide  de  l'essoreuse,  s'est  bien 
conservé,  quoiqu'il  n'ait  reçu  l'addition  ni  de  graines,  ni 
de  raffles. 

Hais,  dira-t-on,  ce  procédé,  si  utile  sous  tant  de  rapports, 
est-il  applicable  au  vin  cuvé?  N'est-il  pas  à  craindre,  au 
contraire,  que  le  mouvement  si  rapide  imprimé  au  marc, 
dans  un  espace  ouvert,  ne  dissémine,  ne  perde  une  grande 
partie  de  ces  étbers  précieux  qui  donnent  aux  vins  de  cer- 
tains crus  tout  leur  mérite. 

Certes,  l'observation  ne  manque  pas,  à  priori j  d'une 
grande  importance;  pratiquement  nous  espérons  qu'il  n'en 
sera  pas  ainsi. 

Remarquons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  que  du  marc  cuvé 

et  non  du  vin  lui-même,  lequel  se  trouve  préalablement  et 

directement  extrait  de  la  cuve. 

6 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  élhers  précieux, 
qui  donnent  au  vin  son  parfum  le  plus  délicat,  sont  le  pro- 
duit, principalement,  delà  fermentation  insensible,  laquelle 
se  continue,  indéfiniment  pour  ainsi  dire,  dans  les  tonneaux 
clos  et  remplis,  et  peu  de  la  fermentation  active  des  pre- 
miers jours  ;  que  Tétber  aenantbique  est  peu  volatil  du 
reste,  puisqu'il  entre  en  ébuUition  à  230®  seulement,  et, 
conséquemment,  peu  susceptible  de  se  perdre  par  une 
évaporation  de  quelques  minutes.  D'ailleurs  le  mouvement 
centrifuge  porte  avec  lui  son  correctif,  enfin,  nous  opérons 
presque  en  vases  clos. 

La  turbine,  disons-nous,  porte  avec  elle  son  correctif. 

Le  courant  d'air  rapide,  produit  par  la  rotation  de  cet 
instrument,  est  assez  énergique  en  effet,  pour  entraîner 
avec  lui  tous  les  corps,  liquides  ou  gazeux,  qu'il  met  en 
mouvement.  Or,  ce  courant  se  dirige  plus  spécialement 
vers  l'orifice  du  tambour,  et  peu  vers  la  partie  supérieure 
de  l'essoreuse.  Cet  orifice  de  sortie  se  prolonge  ,  du  reste, 
en  un  canal  plein  et  recourbé  qui  amène  dans  le  récipient 
toutes  les  parcelles  liquides  et  gazeuses,  exprimées  par  la 
rotation  précipitée  de  l'appareil. 

Nous  avons  ajouté  que  nous  n'opérons  pas  à  ciel  ouvert. 

Nous  recouvrons,  en  effet,  d'une  lame  métallique,  fixée 
au  bord  libre  du  tambour,  tout  l'espace  qui  le  sépare'  du 
bassin  troué,  et  nous  arrivons  ainsi  à  une  perte  presque 
nulle  de  six  dixièmes  pour  cent. 

Ce  moyen  nous  permettra,  selon  toute  apparence,  d'évi- 
ter la  perte  des  étbers,  contenus  d'ailleurs  en  si  petite 
quantité,  dans  le  marc  sortant  de  la  cuve. 

V. 

Nous  venons  de  parcourir  le  cadre  un  peu  vaste  peut- 
être,  que  nous  nous  étions  tracé,  exposant  les  faits,  dédui- 
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sant  les  conséquences,  répondant  aux  objections  qui  nous 
semblaient  naturelles. 

Nous  touchons  donc  au  terme  du  mandat  scientifique, 
que  nous  nous  sommes  imposé,  de  faire  connaître  Tingé- 
nieux  procédé  de  vinification  imaginé  par  M.  Leduc. 

Déjà  Tagriculture  doit  à  la  mécanique  les  machines  à 
battre, si  difficilement  adoptées  et  maintenant  si  répandues; 
d'autres  pour  faucher,  pour  moissonner ,  pour  écraser  les 
fruits  et  les  racines,  pour  mille  autres  usages  encore; 
avantages  précieux,  à  une  époque  comme  la  nôtre,  qui 
voit,  de  jour  en  jour,  les  bras  vigoureux  délaisser  les 
campagnes. 

Aujourd'hui,  la  substitution  de  la  force  centrifuge  au 
pressurage  du  vin  et  du  cidre  se  présente  comme  un  nou- 
veau bienfait.  Simplicité  de  Topera tion,  économie  de  temps 
et  d'argent,  qualité  supérieure  du  produit,  augmentation 
du  rendement,  faculté  d'opérer,  sans  perte  sensible  sur  une 
petite  quantité  de  raisin  choisi,  d'utiliser  une  récolte  d'es- 
sai, de  fabriquer,  presque  instantanément,  un  petit  vin  et 
un  petit  cidre,  salubres  et  économiques;  possibilité  pour 
tous  les  vendangeurs  de  terminer  simultanément  leurs 
opérations,  conséquemment  de  quitter  le  pressoir  et  le 
cellier  dès  la  fin  du  jour;  garantie  contre  les  accidents 
et  les  fatigues  que  les  travaux  de  nuit  peuvent  occasionner, 
faculté  d'établir  l'appareil  extracteur  dans  la  vigne  même 
ou  sur  le  chemin  limitrophe,  d'appliquer  à  une  autre  des- 
tination le  vaste  local  actuellement  occupé  par  le  pressoir 
et  par  sqs  annexes,  ou  d'éviter  les  frais  considérables  de  sa 
construction  dans  les  établissements  agricoles  nouveaux, 
occasion  excellente  d'utiliser,  pendant  plusieurs  mois  d'au- 
tomne et  d'hiver,  lea  locomobiles  condamnées  k  un  repos 
stérile  et  même  nuisible,  ce  sont  là,  sans  aucun  doute,  de 
remarquables  avantages. 
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Puisse  donc  Tadoption  générale  et  prochaine  de  ce  pro- 
cédé ingénieux,  rendre  à  Tagriculture  tous  les  services 
qu'il  lui  promet.  Ce  sera,  pour  M.  Leduc,  la  plus  douce 
récompense  que  son  patriotisme  éclairé  ambitionne  et 
poursuive. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE. 


Nous  avions  résolu  de  ne  hasarder ,  dans  cette  étude , 
aucune  discussion  de  prix ,  à  cause  de  Tinsuffisance  des 
renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  et  de  la  nou- 
veauté du  procédé.  Mais ,  cédant  aux  instances  qui  nous 
sont  faites ,  nous  allons  donner,  sous  forme  d'appendice , 
un  aperçu  des  prix  de  Tappareil  centrifuge  et  du  pressoir 
ordinaire;  nous  comparerons  le  rendement  de  Tun  et 
l'autre  procédé,  puis  nous  établirons  les  prix  approximatifs 
de  revient. 

Comme  point  de  départ ,  nous  résumons ,  dans  un 
tableau  synoptique,  les  frais  divers  d'un  vignoble  dont  les 
livres,  parfaitement  tenus  et  extrêmement  détaillés,  ont 
été  confiés  à  notre  examen.  Nous  en  avons  détaché  les 
renseignements  relatifs  aux  dix  dernières  récoltes  1859- 
1868 ,  et  nous  les  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Ces  chiffres  indiquent  le  prix  de  l'extraction  du  vin  dans 
une  localité  voisine  de  Nantes.  Sans  doute  ils  cesseront 
d'être  matériellement  exacts  dans  d'autres  lieux  ou  les 
salaires  seront  différents  ;  mais  leur  importance  n'en  sera 
nullement  diminuée  comme  point  de  comparaison,  puisque 
cette  différence  se  fera  sentir  au  même  degré ,  quel  que 
soit  le  procédé  suivi. 

D'après  ce  tableau,  les  extrêmes  de  la  dépense,  calculée 
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pour  une  barrique  de  330  litres ,  se  trouvent  portés  : 
pour  1866  et  1867,  à  S  fr.  90  ;  pour  1862,  à  10  fr.  57  (1). 

Et  remarquons,  à  ce  sujet,  que  plus  une  récolte  est 
abondante,  moins  le  prix  de  revient  est  élevé,  et  vice 
versd. 

En  1864,  par  exemple,  106  barriques  entraînent  une 
dépense  de  442  fr.,  soit  de  4  fr.  17  pour  Tune  -,  en  1866, 
pour  123  barriques,  la  dépense  est  de  480  fr.  60,  soit 
8  fr.  90  l'une. 

En  1867,  135  barriques  coûtent  527  fr.  55,  soit  3  fr.  90 
Tune. 

Voilà  pour  les  meilleures  années. 

Voici  maintenant  pour  les  récoltes  peu  abondantes  : 

En  1859,  54  barriques  1/2  reviennent  à  344  fr.  60,  soit 
6  fr.  32  l'une. 

En  1868 ,  le  même  nombre  coûte  397  fr.  30 ,  soit  7  fr. 
28  Tune. 

En  1862,  25  barriques  1/2  reviennent  à  269  fr.  70,  soit 
à  10  fr.  57  l'une. 

On  conçoit  cette  élévation  des  frais  proportionnels, 
sans  même  tenir  compte  de  l'intérêt  du  pressoir. 

Et,  en  efiet,  les  coupeuses,  obligées  de  parcourir  les 


(1)  Cette  éléyation  da  prix  de  revient,  dans  les  années  peu  fertiles,  a 
pour  cause  principale  la  part  proportionnellement  croissante  des  frais 
que  représente  l'intérêt  dn  pressoir.  Et  en  eflfet,  dans  toute  exploitation 
dirigée  avec  intelligence,  l'établissement  dn  prix  de  revient  de  chaque 
produit  doit  comprendre,  comme  éléments  essentiels,  l'intérêt,  les  répa- 
rations et  l'usure  du  matériel  agricole.  Ges^  diverses  sources  de  dépense 
ne  nous  semblent  pas  pouvoir  être  estimées  au-dessous  de  8  ^/o,  en  ce 
qui  concerne  les  pressoirs.  C'est  précisément  ce  taux  d'intérêt  que  nous 
faisons  figurer  sur  notre  tableau,  et  qoi,  répartis  tantôt  rnr  25  barriques, 
tantôt  sur  100  et  même  sur  135,  établit  une  difTérence  aussi  sensible 
entre  le  prix  de  revient  des  différentes  récoltes. 
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clos  pour  y  chercher  les  rares  grappes  échappées  aux 
ravages  de  la  saison,  passent  à  ce  travail  beaucoup  de 
temps  et  en  font  perdre  également  aux  autres  travailleurs  (1). 
C'est  à  la  même  cause  que  Ton  doit  attribuer  le  petit 
nombre  de  barriques  pressurées  chaque  jour  dans  les  mau- 
vaises années. 

La  conséquence  pratique  à  tirer  de  là  serait,  à  notre 
avis,  d'augmenter  le  nombre  des  coupeuses,  dans  ces  cir- 
constances défavorables ,  au  lieu  de  le  diminuer  comme 
on  le  fait  quelquefois,  sous  le  prétexte  qu'il  y  a  peu  de 
raisin. 

Nous  avons  dit  tout^à* l'heure  que  le  prix  de  revient , 
pour  chaque  barrique  faite  au  pressoir,  oscille  entre  3  fr. 
83  c.  et  10  fr.  57  c.  Pour  la  moyenne  des  dix  dernières 
années ,  il  est  de  4  fr.  83  c. 

L'extraction  du  vin,  è  l'aide  de  la  force  centrifuge,  nous 
parait  devoir  être  plus  économique. 

Elle  le  sera  sûrement,  si  l'appareil  est  pris  à  location, 
comme  le  sont  généralement  les  machines  à  battre,  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  si  le  propriétaire,  posses- 
seur de  cet  appareil,  le  loue  à  ses  voisins. 

Etudions  ces  différentes  conditions  de  production. 

1®  Production  de  25  barriques  par  jour,  pendant  six 
jours,  soit  150  barriques  pour  une  seule  exploitation. 

(Le  salaire  du  personnel  occupé  à  la  vigne  n'est  pas 
compris  dans  ce  calcul.) 

(1)  En  1862,  par  exemple,  le  total  des  frais,  défalcation  faite  de  Tin- 
tërèt  du  pressoir,  s'élevait  k  109  fr.  70  c.  pour  35  barriques  et  demie, 
soit  4  fr.  30  c.  l'une. 

En  1867,  au  contaire,  les  mêmes  frais,  pour  135  barriques,  s'élevaient 
à  367  fr.  55  c.,  soit  2  fir.  72  c.  l'une.  Différence  s  1  fir.  58  c,  c'est-à- 
dire  près  du  tiers. 
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Pr«eëdë  «rdlBalre. 

A. — Pressoir  à  tnns  maies,  dont  deux  à  pressurage. 

FRAIS  d'installation. 

i^  Pressoir 2.400'  j  ^^^q, 

^^  Construction  pour  le  loger.  ...    2.000  ) 

DÉPENSES  ANNUELLES. 

Intérêts  des  bâtiments,  5  Vo  •  •  •  •    100' 

Intérêts  de  TappareiU  8  Vo 192 

3  chevaux  et  conducteurs 108 

4  journaliers  pour  le  pressoir  et  le 
cellier 72 

Graisse 2 

474' 
Frais  imprévus,  5  Vo 28  70 

Total 497'  70 

Soit  pour  chacune  des  150  barriques.      S'  31 

B.  —  Même  production  par  le  procédé  centrifuge. 

A.  —  Avec  essoreuse  et  manège. 

FRAIS  d'installation. 

Manège 400'  j  ^  ^qq, 

Essoreuse  et  accessoires 2.000 

dépenses  annuelles. 

Intérêts  10  Vo 240' 

4  chevaux  pour  le  manège,  à  3  fr.  .      72 

A  reporter.  ...    812' 
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Report.   .   .   .  812' 

1  coDducteur  à  2  fr.  50 15 

8  chevaux  pour   conduire  la   ven- 
dange   72 

2  journaliers  pour  le  cellier,  à  S  fr.  86 
Huile  et  graisse 4 

489' 

Frais  imprévus ,  5^0 21   95 

Dépense  pour  150  barriques.  .   .  .  460'  95 

Soit  par  barrique S'  07 

B.  —  Même  production  avec  essoreuse  et  loconuAUe, 

FRAIS  d'installation. 

Machine  à  vapeur  d'un  cheval  et  demi,  1 .500'  j  «  mqq, 

Essoreuse  et  accessoires 2.000 

DÉPENSES  ANNUELLES. 

Intérêts  10  Vo 850' 

2  hommes,  à  8  fr 86 

6  hectolitres  de  charbon,  à  8  fr.  .   .  18 

Huile  et  graisse 4 

1  hommes  pour  cellier 18 

426' 

Frais  imprévus,  5^/0 21    80 

Dépense  totale  pour  150  barriques.  .  447   80 

Soit  par  barrique 8'     (2.98) 
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2«  Production  double,  50  barriques  par  jour,  soit  400 

barriques  en  huit  jours. 

c.  —  Par  le  pressoir  ordinaire. 

FRAIS  d'acquisition. 

Pressoir  (4  maies  à  pressurage).  .  .    4.800'  )  g  gQot 
Logements 4.000  j 

DÉPENSES  ANNUELLES. 

Intérêts  des  constructions,  5  Vo«  •  •    ^0< 

Intérêts  du  matériel ,  8  Vo S84 

5  chevaux  et  conducteurs,  à  6  fr.  •  5^0 

6  pressureurs,  à  S  f r 144 

Graisse 4 

Dépense  totale  pour  400  barriques.  .    972' 

Soit 2'  48 

D.  —  Mime  prodttction  avec  l'appareil  centrifuge. 

FRAIS  d'acquisition. 

2  essoreuses  et  accessoires 4.000'  1  g  mq/v. 

Machine  à  vapeur  de  3  chevaux .  .  .    2.500  j 

FRAIS  ANNUELS. 

Intérêts  à  10  *>/o 650« 

4  hommes,  à  3  fr 96 

2  hectolitres  de  charbon  par  jour,  soit 

16  hectolitres  à  3  f  r 48 

Huile  et  graisse 8 

802' 
Frais  imprévus,  5  Vo 40  10 

Dépense  totale  pour  400  barriques.  .    842'  10 

Soit  pour  chacune 2'  10 
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3®  Location  de  Vappareil  complet  :  une  seule  essoreuse^ 
avec  locomobile  d'un  cheval  et  demi,  circulant  de 
vignoble  en  vignoble,  pendant  quarante  jours,  et 
produisant  ^5  barriques  chaque  jour ,  soit  un  total  de 
1,000  barriques. 

AGOUISITIOIf. 

Machine  à  vapeur 1.500'  |  j^  mqq, 

Essoreuse  et  accessoires 2.000 

DÉPENSES  ANNUELLES. 

Intérêts  10  Vo 850' 

2  hommes,  à  3  f r 240 

40  hectolitres  de  charbon,  à  3  fr.  .  120 

Huile  et  graisse 30 

1  journalier  pour  le  cellier 120 

Total 860' 

Frais  imprévus,  5  ^/o 43 

Dépense  totale  pour  1,000  barriques.      903' 

Soit,  pour  une  barrique 0'  90 

Par  le  petit  pressoir  (2  maies  à  pressurage)  la 
production  de  150  barriques  revient  à 3  31 

La  même  production,  par  Tessoreuse,  revient  : 

Avec  manège,  à 3'  07 

Avec  locomobile 3 

Pour  une  exploitation  de  400  barriques,  le  prix  de  revient 
s'établit  de  la  manière  suivante  : 
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Avec  pressoir  (4  maies  à  pressurage) 2'  43 

Avec  deux  essoreuses  et  locomobile  de  S  chevaux.  S   10 
Enfin,  pour  une  production  de  1,000  barriques, 
avec  une  seule  essoreuse  et  locomobile  de  un  cheval 
et  demi,  la  barrique  ne  revient  plus  qu'à 0  90 

Ces  chiffres  prouvent  ce  que  nous  disions  plus  haut,  que 
plus  une  récolte  est  abondante  ou  la  location  de  Tappareil 
répétée,  plus  Tapplication  de  la  force  centrifuge  est  éco- 
nomique. 

Mais  ils  montrent  aussi  que  cet  avantage  est  limité,  pour 
.  le  possesseur  de  Tappareil,  aux  conditions  suivantes  : 

Exploitation  considérable,  ou  bien  location  répétée  ;  car 
alors  les  frais  d'intérêt  et  d'amortissement,  se  trouvant  ré- 
partis sur  un  très-grand  nombre  de  barriques,  deviennent 
presque  nuls  pour  chacune  d'elles. 

Ce  n'en  est  pas  moins  un  résultat  heureux  pour  les  débuts 
d'un  procédé  agricole  nouveau.  Aussi  nous  avons  la  con- 
fiance que  l'emploi  de  ce  procédé  sera  bientôt  assez  géné- 
ral pour  devenir  avantageux  même  aux  petits  propriétaires 
de  vignes. 

C'est  ainsi  que  les  machines  à  battre ,  contre  lesquelles 
les  mêmes  objections  s'élevaient  de  toutes  parts,  et  parais- 
saient invincibles,  se  sont  peu  à  peu  répandues  dans  nos 
campagnes  et  y  sont  justement  recherchées  aujourd'hui 
par  les  plus  petits  cultivateurs  eux-mêmes. 

C'est,  du  reste,  la  destinée  de  toutes  les  innovations  — 
si  utiles  soient-elles  —  d'exciter  à  leur  naissance  des  ap- 
préhensions et  des  craintes,  puis  d'apparaître  enfin,  aux 
yeux  de  tous,  avec  leurs  véritables  caractères. 

Quelle  que  soit ,  du  reste ,  notre  sympathie  pour  le 
procédé   dont    nous  parlons ,  nous   n'avons    dissimulé 
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aucune  des  difficultés  de  son  application  ;  d'abord  parce 
que  nous  ne  devions  ni  ne  voulions  induire  personne  en 
erreur:  Amicus  Plato  sed  magù  arnica  veritas,  puis, 
parce  que  nous  avons  la  conviction  intime  que  les  difficultés 
actuelles  ne  tarderont  pas  à  disparaître  devant  les  résul- 
tats de  Texpérience. 
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NOTICE 


SUR     DUBOUEIX 


PAR  M.   DUGAST-MATIFEUX. 


Scientia  est  arnica  omnibus. 
Platon. 

Michel  Daboueix  naquit  à  Glisson,  paroisse  de  Notre- 
Dame,  le  21  décembre  1745i,  fils  aine  de  Guy-Mathurin 
Duboueix,  qui  était  à  la  fois  notaire  royal  et  apostolique, 
contrôleur  et  receveur  des  domaines,  et  de  Françoise- 
Elisabeth  Forget.  Âpres  avoir  achevé  de  bonnes  études 
classiques  à  TOratoire  de  Nantes,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  en  1765;  puis  il 
revint  auprès  de  ses  parents,  dans  sa  petite  ville  natale, 
pour  y  exercer  Fart  de  guérir,  et  ne  tarda  guère  à  se 
marier  avec  D"**  Catherine-Jeanne-Marie  Vinet.  D'eux 
naquirent  trois  enfants  :  un  fils ,  dont  nous  parlerons,  et 
deux  filles, 

Duboueix  avait  particulièrement  suivi  les  leçons  du 
docteur-régent  Antoine  Petit,  qui,  par  son  enseipement 
public  et  sa  conduite  privée,  exerça  une  grande  influence 
sur  toutes  les  générations  médicales  sorties  de  cette 
Faculté  pendant  la  dernière  moitié  du  XVII^  siècle. 
L'homme  étant  le  produit  de  deux  facteurs,  la  nature  et 
l'éducation  qui  passe  souvent  la  première,  il  ne  sera  pas 
inutile  d'élucider  un  peu  le  professeur,  comme  introduction 
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à  la  connaissance  de  Télëve.  Dans  une  lettre  autographe, 
qui  faisait  autrefois  partie  de  la  collection  Lajarriette,  à 
Nantes,  cet  instructeur  de  la  jeunesse,  écrivant  de  Paris, 
en  juillet  1759,  à  Tun  de  ses  confrères  nommé  Marteau, 
se  plaignait  dès-lors  de  ce  que  le  gouvernement  ne  faisait 
rien  pour  encourager  les  études  de  médecine  et  de  chirur- 
gie :  ff  Vous  verrez  qu'avec  toute  notre  gloriole  et  la  haute 
idée  que  nous  avons  des  nations  européennes  et  surtout 
de  la  nôtre,  tout  est  encore  plongé  dans  une  barbarie 
inconcevable.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fou  et  de  plus  sauvage 
que  nos  guerres,  nos  idées  de  noblesse,  notre  habitude  de 
marcher  toujours  armés,  nos  coutumes  variant  de  province 
à  province,  notre  mépris  pour  les  choses  utiles,  notre 
manie  de  tout  faire  de  Taveu  et  par  le  conseil  des 
femmes,  à  qui  nous  n'apprenons  rien,  si  ce  n'est  à  se 
coiffer  (1).  » 

Duboueix  se  montra  le  digne  élève  de  cet  illustre  mattre, 
qui  serait  bien  surpris,  s'il  revenait  au  monde,  de  voir  la 
recrudescence  de  préjugés  et  d'armements  dont  nous 
sommes  témoins.  Que  dirait-il,  bon  Dieu  !  de  ces  perfec- 
tionnements dans  l'art  de  tuer  son  semblable,  qu'on 
poursuit  de  toutes  parts  ;  de  cette  substitution  de  la  vie 
militaire  à  la  vie  civile  qu'on  décrète,  en  contradiction 
avec  les  tendances  pacifiques  du  monde  moderne  et  de  la 
civilisation  ?  Presque  tout  ce  dont  il  parle,  en  philosophe, 
est  bien  empiré  de  notre  temps. 

Une  lettre,  écrite  de  Glisson,  le  19  avril  1774,  par  notre 
jeune  docteur,  au  rédacteur  des  Affiches  du  Poitou, 
Jouyneau-Desloges,  qui  soutenait  à  l'occasion  et  propa- 
geait les  applications  progressives  de  la  science,  nous 

(1)  CcUalogue  de  la  coliection  d'autographes  de  feu  M.  Lajarriette, 
ancien  receveur  des  finances  à  Nantes,  n<»  2,395.  ^  Paris,  Chara?ay, 
1860,  gr.  iii-8». 
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fournit  de  précieux  détails  sur  ses  débuts  dans  la  carrière. 
Voici  comment  il  s'exprime  lui-même  : 

a  Ce  n'est  pas,  Monsiear,  va  des  moindres  avantages  pour  la  cause 
de  Finocolalion  que  d'aroir  comme  partisans  presque  tous  les  gens  de 
kttres  les  plus  distingués,  et  si  le  Mémoire  que  je  Tiens  de  publier 
dans  le  Journal  encyclopédique  du  15  mars  1774,  sur  cette  pratique 
salutaire,  mérite  quelques  éloges,  votre  approbation  m'en  est  un  des 
phis  flatteurs.  Élève  du  célèbre  docteur  Petit,  qui,  comme  vous  savez, 
combattit  avec  tant  de  supériorité  les  antinoculistes  de  la  capitale  en  1766, 
et  guidé  par  ses  savants  préceptes,  depuis  sept  k  huit  ans  que  j'eierce 
la  médecine,  j'ai  travaillé  avec  tout  le  zèle  que  m'inspire  l'amour  du 
inen  public  à  établir  et  k  répandre  l'inoculation  dans  ma  patrie;  mais 
j'ai  eo  h  vaincre  des  obstacles  insurmontables  jusqu'en  1772.  Vous 
soupçonnez  bien,  Monsieur,  quels  ont  été  mes  plus  cruels  ennemis  : 
la  plupart,  excités  plutôt  par  le  motif  secret  d'une  basse  jalousie, 
que  Téritablement  conduits  par  des  vues  d'humanité,  ont  mis  tout  en 
œuvre  pour  traverser  mes  projets;  aux  yeux  de  l'ignorance  et  du  peuple 
crédule,  vous  sentez  combien  leurs  arguments  sTaient  de  poids.  Ma 
seule  ressource  était  de  traiter  les  petites  véroles  naturelles,  qui 
m'étaient  confiées,  selon  les  principes  adoptés  par  les  inoculateurs,  et, 
lorsque  j'étais  appelé  k  temps,  un  succès  complet  couronnait  toujours 
mes  travaux.  C'est  ainsi  que,  dans  les  épidémies  qui  ont  quelquefois 
emporté  plus  d'un  tiers  des  malades  dépourvus  de  secours,  ou  traités 
par  la  méthode  meurtrière  des  échauffans,  je  rendais  les  miens  k  la 
vie,  en  tempérant  l'effervescence  Tariolique,  réprimant  la  chaleur  putré- 
fiante, éliminant  une  partie  du  virus  par  les  selles,  par  l'exposition  au 
grand  air,  Fusage  des  boissons  rafraîchissantes,  aigrelettes,  végétales, 
les  pédiluves  et  l'emploi  des  caïmans  et  des  purgatifis  appropriés,  lorsque 
le  cas  le  requérait.  11  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  ressussiter,  pour 
ainsi  dire,  de  malheureux  paysans  que  je  trouvais  dans  leur  lit,  bouffis 
comme  des  ballons,  couverts  de  pustules  et  de  pourpre,  et  respirant 
avec  une  extrême  difficulté  un  air  brûlant  et  empesté,  en  les  faisant 
tirer  de  leurs  chaumières  infectes,  pour  les  transporter  k  l'air  libre  et 
frais,  ne  leur  donnant  pour  tout  remède  que  du  petit  lait  ou  de  la 
limonade.  Je  suis  parvenu,  par  ce  moyen,  k  désabuser  bien  des  gens 
sur  la  méthode  contraire,  qui  est  celle  de  presque  tous  les  antinoculistes; 
j'ai  gagné  ceux  qui  n'étaient  pas  conduits  dans  leur  expérience  par  la 
cabale  et  l'esprit  de  parti.  Enfin,  Monsieur,  vous  avez  tu  dans  mon 
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Mémoire  mes  saccès  et  ceux  de  i'inoculatioii  dans  cette  contrée,  saiTant 
la  méthode  Sutoniène,  que  j'ai  toujours  pratiquée  et  que  je  contione. 
Je  suis  encore  k  la  veille  d'aller  inoculer  plusieurs  enfants  k  Nantes,  et 
ceux  d'un  seigneur  auprès  d'Angers.  Le  grand  nombre  de  mes  expériences 
toutes  heureuses,  faites  sous  les  yeux  du  public,  n'est  pas  le  moyen  le 
moins  efficace  de  faire  entendre  peu  à  peu  raison  k  tout  le  monde 
sur  l'excellence  de  cette  pratique,  qui,  ainsi  que  l'a  prédit  BI.  de  la 
Gondamine,  sera  un  jour  admise  partout,  et  que  l'on  sera  alors  bien 
étonné  de  n'avoir  pas  adoptée  plutôt.  J'applaudis  aux  vœux  que  vous 
formez  pour  qu'elle  s'introduise  enfin  dans  votre  ville  et  dans  votre 
province.  Pourquoi  seraient-elles  les  contrées  du  royaume  qui  profite- 
raient les  dernières  du  bien*qui  en  résulte,  et  qui  est  maintenant  reconnu 
dans  toute  l'Europe  ?  J'ofiFie  bien  volontiers  mes  services  et  de  me 
transporter  oh  l'on  voudra,  pourvu  qu'il  y  ait  un  certfin  nombre  de 
sujets. 

••  J'ai  k  me  féliciter,  Monsieur,  de  ce  que  cette  "circonstance  m'a 
procuré  l'honneur  de  votre  correspondance.  Mon  zèle  pour  le  bien 
public  et  mes  vues  sont  les  mêmes  que  les  vôtres  :  ma  profession  me 
fournit  souvent  les  moyens  de  les  remplir,  et  m'en  fait  un  devoir  d'autant 
plus  doux  qu'il  m'est  inspiré  par  la  pratique  de  la  vraie  philosophie, 
celle  qui  dirige  nos  actions  k  l'utilité  de  nos  semblables  (i).  » 

{Affiches  du  Poitou,  du  26  mai  1774,  n''  21,  pp.  87-88.) 

Quelques  années  après,  Duboueix  fut  récompensé  de  son 
zèle,  comme  il  le  méritait  :  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  lui  décerna  le  titre  de  membre  correspondant. 
Cette  compagnie  ayant,  sur  ces  entrefaites,  proposé  pour 
sujet  de  prix  de  déterminer  quel  est  le  meilleur  traitement 
de  la  rage,  il  entreprit  de  concourir.  Le  manuscrit  de  son 
travail  existe  encore,  et  nous  Tavons  vu  dans  les  archives 
de  TAcadémie  de  médecine,  qui  a  succédé  depuis  à  Tan- 
cienne  Société  et  qui  la  perpétue  sous  cette  dénomination 
nouvelle.  Il  a  d'ailleurs  été  publié  sous  le  titre  de  Recherches 
et  observations  sur  la  rage,  et  nous  en  possédons  même  un 

(1)  Ad  utilitatem  vUœ,  omnia  consilia,  factaqu»  notira  diriyenda 
suni. 
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des  rares  exemplaires  qui  se  soient  conservés.  Du  moins 
on  n'en  connaît  point  d'autre  à  Nantes,  où  il  fut  cependant 
imprimé,  chez  Malassis,  en  4781,  in-8<>  de  89  pp.,  et 
aucun  bibliographe  ne  Ta  signalé  depuis  lors  jusqu'ici.  En 
raison  de  l'auteur,  comme  aussi  de  la  rareté  de  l'œuvre, 
nous  l'avons  lue  avec  soin,  et  elle  nous  a  beaucoup  inté- 
ressé. Malheureusement  Duboueix  est  resté  dans  la  donnée 
purement  médicale  du  concours  ;  il  s'est  borné  à  décrire 
les  symptômes  du  mal,  puis  à  indiquer  le  mode  curatif 
dont  il  se  servait,  et  qui  nous  semble  très-rationnel.  Ce 
n'est  point  un  de  ces  prétendus  spécifiques,  mis  en  circu- 
lation par  l'ignorance  ou  le  charlatanisme,  comme  on  en 
préconisait  encore  naguère;  c'est  un  simple  traitement 
préventif  qui  consiste  principalement  à  cautériser  la  mor- 
sure le  plus  tôt  possible.  Il  semble  bien,  en  effet,  qu'il 
n'y  a  aucun  remède  curatif  contre  la  rage  déclarée.  Il  n'y  en 
a  qu'un  préventif  bien  certain,  la  cautérisation,  et  encore 
faut-il,  pour  qu'il  ait  son  effet,  qu'aucun  accès  ne  se  soit 
manifesté  au  préalable. 

Nous  regrettons  que  notre  docteur  ne  se  soit  point 
enquis  de  remonter  à  l'origine  du  mal  pour  l'expliquer. 
Si  nous  ne  nous  trompons,  on  pense  actuellement  que 
cette  affreuse  maladie  de  la  rage  spontanée  provient  d'une 
passion,  qui  n'occasionne  guère  moins  de  désordres  parmi 
les  animaux  que  chez  l'homme.  Les  chiens  sont  très-enclins 
à  l'amour  physique,  et  c'est  même  d'eux  qu'est  tirée 
l'épi thète  de  cynique,  pour  désigner  l'excès  de  cette  passion. 
Or,  ils  ne  trouvent  pas  toujours  de  femelles  pour  l'assouvir; 
celles-ci,  d'ailleurs,  ne  s'y  prêtent  pas  incessamment;  Dès- 
lors,  une  opinion  assez  plausible  est  que  la  rage  tient  en  eux 
à  un  excès  de  continence  forcée.  Ce  serait  un  paroxysme 
d'amour,  un  engorgement  des  sources  de  la  vie,  qui  y  don- 
neraient lieu  par  l'inflammation  du  sang  et  la  surexcitation. 
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du  système  nerveux.  On  a  cru  remarquer,  en  effet,  que  les 
chiennes  n'enragent  pas  spontanément  et  ne  tombent  dans 
cet  état  que  de  seconde  main  ,  parce  qu'elles  ont  été 
mordues  par  des  chiens.  Si  cette  observation  était  parfai- 
tement constatée,  elle  serait  décisive.  De  plus,  la  rage 
spontanée  ne  se  produit  pas  seulement  à  l'époque  des 
grandes  chaleurs,  où  la  température  semble  y  disposer 
davantage.  Il  en  survient  aussi  des  cas  au  printemps,  à 
l'automne  et  même  durant  l'hiver.  Elle  aurait  donc  une 
cause  interne  qui  pourrait  seulement  être  accélérée  par 
les  circonstances  extérieures.  Cette  opinion,  si  elle  n'est 
pas  vraie,  nous  parait  du  moins  rentrer  dans  la  sage 
recommandation  de  Turgot,  sur  la  nécessité  d'épuiser  les 
causes  morales,  dans  l'explication  des  phénoniènes,  avant 
de  recourir  aux  raisons  purement  physiques  (1). 

L'intéressante  monographie  de  Duboueix  n'eut  pas  le 
prix;  mais  elle  est  honorablement  mentionnée  dans  le 
volume  A' Histoire  et  mémoires  de  la  Société  de  médecine, 
pour  Vannée  1783,  seconde  partie,  p.  109.  Aussi  revint-il 
bientôt  à  la  charge,  et  il  obtint  alors  un  succès  plus  com- 
plet. Voici  à  quelle  occasion  :  la  Société  de  médecine,  à 
l'instigation  de  Vicq-d'Azyr,  son  secrétaire  perpétuel  (2), 
avait  formé  l'utile  projet  de  dresser  successivement  un 
tableau  topographique  et  médical  de  toute  la  France. 
C'était  reprendre  en  sous-ordre,  et  pour  une  spécialité 
seulement,  l'immense  conception  du  ministre  Colbert  con- 


(1)  Esquisse  d*un  plan  de  géographie  politique,  pp.  179  et  267. 

(2)  Ant.  Petit  l'avilit  choisi  poar  l'aider  et  le  suppléer  dans  ses  leçons 
publiques  d'anatomie  an  Jardin  des  Plantes;  mais  il  ne  put  obtenir 
pour  son  remplaçant  la  survivance  de  cette  chaire  &  laquelle  Euffon 
destinait  le  jeune  Portai,  pour  qui  il  avait  conçu  un  vif  sentiment 
^amitié. 
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cernant  la  statistique  générale  du  royaume  (1).  En  con- 
séquence, h  partir  de  1776,  elle  mit,  chaque  année,  cette 
même  question  au  concours,  annonçant  qu'elle  distribue- 
rait des  prix  d'encouragement  aux  auteurs  des  meilleurs 
mémoires.  Ce  sujet,  bien  choisi  et  diversement  approprié, 
excita  beaucoup  d'émulation  dans  le  corps  médical  auquel 
il  s'adressait  plus  particulièrement.  Duboueix,  qui  s'était 
sans  doute  longuement  préparé  pour  le  traiter,  en  battant 
la  campagne  et  visitant  les  malades,  se  présenta,  en  1784, 
avec  un  mémoire  sur  la  topographie  médicale  de  Clisson 
et  des  paroisses  environnantes,  constituant  sa  subdéléga- 
tion ou  banlieue ,  au  nombre  de  vingt-cinq.  Â  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  (25  août)  de  cette  année ,  la 
Société  lui  décerna  le  second  prix,  consistant  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  d'un  jeton  de  ce  métal  pour  son 
nouveau  travail.  Cette  œuvre  vraiment  importante  était 
restée  inédite  ;  mais  le  manuscrit  s'est  conservé.  Il  tomba, 
dans  la  Révolution,  on  ne  sait  par  quel  concours  de  cir- 
constances, aux  mains  de  Volney,  qui  le  donna  à  son  ami 
Huet  de  Coetlizan,  auteur  de  l'excellente  Statistique  de  la 
Loire-Inférieure.  C'est  ce  que  constatent  les  lignes  sui- 
vantes ,  inscrites  sur  le  feuillet  de  garde  du  titre  :  «  Ce 
mémoire  m'a  été  remis  par  M.  le  sénateur  Volney.  Ventôse 
an  XIII  de  la  République  (2).  »  Celui-ci  en  Qt  don  à  son 

(t)  Voir  son  Instraction  rédigée  poar  les  commissaires  départis,  k 
cet  effet,  en  1664,  daos  notre  Btat  du  Poilou  sous  Louis  XIF,  etc. 
Fontenay-Vendée,  Robuchon,  1865,  grand  ia-S». 

(2)  Volney  et  Hnet  s^étaient  connus  k  Paris,  dans  la  Révolution.  Ils 
échangeaient  entre  eux  leurs  écrits  respectifs.  Celui-ci  ayant  publié  ses 
Recherches  économiques  et  staHstiques  sur  le  département  de  la  Loire^ 
Inférieure,  imprimées  en  l'an  XI 1  de  la  République,  fit  hommage  d'un 
exemplaire  à  Fillustre  orientaliste,  qui  lui  offrit  en  retour  son  Tableau 
du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d'Amérique,  édité  à  la  même 
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lour  au  docteur  Fouré,  qui  lui  avait  sans  doute  donné  des 
soins,  et  a  longtemps  tenu  le  haut  bout  de  la  médecine  à 
Nantes.  M.  Mahot,  notre  collègue,  l'ayant  reçu  de  ce  der- 
nier, me  Ta  transmis,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
s'occuper  de  recherches  sur  l'auteur,  dont  l'existence  passée 
presque  toute  entière  en  dehors  de  la  ville  de  Nantes,  n'était 
passons  sa  main.  J'ai  accepté,  et  après  avoir  recueilli  tous 
les  documents  que  j'ai  pu  réunir,  j'offre  enfln  à  l'Académie  la 
Topographie  statistique  et  médicale  de  Clisson,  couronnée 
par  l'ancienne  Société  de  médecine  de  Paris ,  et  précédée 
d'une  notice  sur  Duboueii,  afin  qu'elle  en  dispose  pour 
ses  Annales,  si  elle  le  juge  convenable.  Cet  écrit,  arrivé 
désormais  à  bon  port ,  trouvera  ainsi  la  fin  de  ses  péril- 
leuses aventures. 

Nous  ne  savons  à  quel  propos ,  ni  quand  Duboueix  fut 
affublé  du  titre  de  médecin  de  Monsieur,  frère  du  roi,  qui 
était  alors  Louis-Stanislas-Xavier,  comte  de  Provence  et 
duc  d'Anjou,  depuis  Louis  XVIIL  Ce  dut  être  de  1781  à 
1784.  En  tout  cas,  nous  aimons  à  croire  qu'il  dût  exclu-  * 
sivement  à  son  mérite  personnel  cette  attribution  plus  ho- 
norifique qu'eSective  pour  un  praticien  résidant  à  Clisson, 
en  Bretagne;  c'était  sans  doute  comme  le  titre  de  conseiller 
du  roi  qu'on  prenait  partout ,  même  dans  les  lieux  où  le 


époque.  C'est  ainsi  que,  l'année  suivante,  ce  dernier  fut  amené  k  lui 
remettre,  en  outre,  le  mémoire  topographique  sur  Clisson,  qui  rentrait 
justement  dans  la  statistique  de  la  Loire -Inférieure.  On  lit  sur  le  feuiUet 
de  garde  de  l'ouvrage  de  Volney  ces  lignes,  d'une  petite  écriture,  ins- 
crites de  sa  main  :  «  A  Monsieur  Huet,  secrétaire  général  du  dép*  de 
la  Loire-Inférieure  \  de  la  part  de  l'auteur,  c.  v.  »  Après  la  mort  du 
donataire,  ses  livres  ayant  été  vendus  aux  enchères,  ce  précieux  vo- 
lume passa  successivement  dans  les  bibliothèques  du  docteur  Amoult 
et  de  Siochan  de  Kersabiec,  à  la  vente  duquel  nous  Pavons  acquis 
nous -môme. 


—  103  — 

roi  n'allait  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  peut  faire 
présumer  que  c'ait  été  le  résultat  de  Tintrigue,  ni  le  prix  de 
la  bassesse,  comme  chez  tant  d'autres.  On  sait,  en  effet, 
ce  que  vaut  Taune  des  distinctions  qui  pullulent  de  par  le 
monde  :  ce  sont  généralement  des.  brevets  de  corruption  et 
de  lâcheté  (1).  Duboueix  se  fut  conduit  au  besoin  comme 
son  maitre,  Antoine  Petit,  qui  n'était  pas  tant,  ou  plutôt 
qui  était  en  titre  le  médecin  des  princes  ;  mais  qui  était 
en  fait  le  médecin  de  ceux  qui  l'appelaient ,  surtout  des 
pauvres  et  des  malheureux.  On  connaît  sa  réponse  à  la 
reine  Marie-Antoinette  irritée  de  ce  qu'il  s'était  fait 
attendre  pour  son  fils  :  Madame,  n  je  ne  vins  pas  hier  à 
Versailles,  c'est  que  je  fus  retenu  auprès  d'une  paysanne 
en  couches,  qui  était  dans  le  plus  grand  danger.  Votre 
Majesté  se  trompe,  d'ailleurs ,  quand  elle  prétend  que 
j'abandonne  le  dauphin  pour  les  pauvres  :  j'ai  jusqu'ici 
traité  le  jeune  enfant  avec  autant  d'attention  et  de  soin 
que  s'il  était  le  fils  d'un  de  vos  palefreniers. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'un  homme  aussi  intelligent 
et  aussi  laborieux  que  Duboueix  n'ait  toujours  persévéré  dans 
la  voie  où  il  était  engagé,  consacrant  les  loisirs  de  la  pra- 
tique à  de  nouvelles  études.  Quand  une  fois  on  a  commencé 
à  penser,  on  ne  s'arrête  point  dans  la  carrière.  Les  biblio- 
graphes mentionnent,  en  effet,  divers  autres  travaux  de 
lui,  entre  autres,  un  volume  sur  l'électricité  médicale  ;  beau- 
coup d'articles  insérés  dans  les  journaux  de  médecine  du 
temps;  enfin  un  mémoire  sur  le  croup.  Aucun  de  ces  écrits 
n'a  été  imprimé,  et  nous  ne  les  connaissons  pas  autre- 


(1)  «  De  tous  les  titres  d'honneur  du  monde,  disait  Fontenelle,  je  n'en 
ai  jamais  eu  que  d'une  seule  espèce,  des  titres  d'académiciens.  Ils 
n'ont  été  profanés  par  aucun .  mélange  avec  d'autres  plus  mondains  et 
ph»  fastueux.  » 
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ment.  Nous  nous  bornerons,  par  suite,  à  en  signaler  Tin- 
dication,  ajoutant  quMl  est  de  tradition  à  Clisson  que  leur 
auteur  avait  dans  son  cabinet  une  machine  électrique  ;  ce 
qui  vient  à  Tappui  de  Tœuvre  qu'on  lui  attribue  sur  Télec- 
tricité  médicale.  Si  elle  était  aussi  intéressante  que  la 
monographie  de  la  rage,  elle  mériterait  assurément  d'être 
recherchée,  nonobstant  tous  les  progrès  que  cette  partie 
de  la  physique,  qui  est  le  grand  chemin  des  découvertes, 
a  faits  depuis  ce  temps-lk. 

Notre  docteur  est  mentionné  parmi  les  membres  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Tuniversité  de  Nantes,  dans  les 
Etrennes  nantaises  pour  1787,  en  ces  termes  :  «  Duboueix, 
correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine,  rue  de 
TEvôché;  »  puis  résidant  à  Clisson,  dans  celles  pour  1788. 
Or,  il  n'est  pas  porté  sur  les  Etrennes  de  1786;  ce  qui 
indique  qu'il  y  reprit  des  degrés  cette  année  même.  Il  dut, 
en  conséquence,  soutenir  une  nouvelle  thèse,  c'est-à-dire 
subir  un  bis  in  idem,  comme  avaient  été  contraints  de  le 
faire,  Blin,  Laënnec  et  Lefebvre  de  la  Ghauvière  (1). 

(1)  Voir  le  Mémoire  pour  la  Faculté  de  Médecine  de  liantes  contre 
les  sieurs  Blin  et  Laènnec.  Nantes,  Qaerro,  1783,  in>4<>  do  54  et  22 
pp.  Ce  factam  fat  rédigé  par  les  docteurs  ArDoolt  et  Bodin  des 
Plantes. 

ce  Quoique  reçu  médecin  delà  Faculté  de  Montpellier,  il  me  fallait 
encore,  sous  l'ancien  régime,  soutenir  une  thèse  pour  mon  aggréga- 
tion,  dans  quelques  villes  privilégiées.  Mais,  partant  de  Paris,  au  mois 
de  juillet  1791,  temps  où  toutes  les  aggrégalions,  corporations  et  pri- 
vilèges étaient  généralement  abolis,  pour  venir  m'étabtir  k  Nantes,  je 
me  crus  alors  exempt  de  cette  formalité.  Cependant  la  municipalité  y 
fit  afficher,  au  mois  de  septembre  suivant,  une  proclamation  par  laqueUe 
il  était  fait  défense ,  suivant  les  anciens  usages ,  à  tout  médecin ,  non 
agrégé,  d'exercer  dans  son  enceinte.  Ainsi,  quoique  résolu  d'attendre 
que  la  loi  prononçât  k  cet  égard  d'une  manière  particulière  et  défini- 
tive, je  crus  k  propos  de  tenir  toujours  une  thèse  prête,  en  cas  que  je 
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Duboueîx  était  trop  éclairé  et  trop  généreux  pour  que 
les  idées  libérales  et  philosophiques  n'eussent  pas  d'écho 
dans  son  âme.  Comme  tous  les  nobles  cœurs,  il  ressentit 
cette  plénitude  de  Tétre  humain,  qui  faisait  dire  à  Talley- 
rand  lui-même  que  :  qui  n'avait  pas  vécu  en  1789  ne 
œnnaissait  pas  la  vie.  Aussi  Tère  nouvelle  le  trouvâ- 
t-elle sympathisant  avec  toutes  ses  aspirations.  Il  fut,  par 
suite,  le  premier  maire  de  la  Révolution  dans  sa  ville 
natale.  Hais  elle  était  restée  trop  féodale  jusque-là  pour, 
à  Taide  des  eGforts  d'un  simple  magistrat  et  de  quelques 
bons  citoyens,  pouvoir  se  soustraire,  sans  transition  fâ- 
cheuse, à  l'influence  complexe  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

Tous  ces  représentants  d^un  autre  âge,  voulant  main- 
tenir la  France  à  l'état  d'agrégation  inconstituée  de  peuples 
désunis,  comme  s'exprimait  Mirabeau,  ne  manquèrent  pas 
de  fomenter  la  résistance  aux  premières  mesures  édictées 
par  l'Assemblée  constituante.  Il  ne  s'agissait  pas  encore 
de  religion,  et  déjà  ils  étaient  hostiles  et  contraires  à  ses 
œuvres.  Grâce  à  leurs  menées ,  fut  prise  la  délibération 
des  paroisses  de  Glisson ,  du  27  septembre  1789 ,  pour 
désavouer  les  députés  de  la  sénéchaussée  de  Nantes  et 

Aifise  contraint  de  me  soumettre  k  cette  espèce  d'inquisition  qui  obli- 
geait, dans  quelques  viUes  seulement,  h  me  faire  recevoir  deux  fois 
pour  exercer  la  même  profession.  Tel  a  été  le  motif  qui  m*a  fait  entre- 
prendre cet  ouvrage...  Il  ne  faut  donc  point  être  surpris  d'y  trouver 
souvent  des  choses  déjà  connues,  des  préceptes  universellement  répan- 
dus; car  le  but  d'une  thèse  est  seulement  de  faire  connaître  ce  qu'on 
peut  avoir  appris,  et  non  d'éclairer  les  personnes  instruites,  etc.  »  (Avis 
an  lecteur  en  tète  de  VBssai  sur  la  médecine  j  par  le  citoyen  Maurice, 
médecin  à  Nantes.  Nantes,  Hérault,  an  II«  de  la  République,  in-S».) 

Une  déclaration,  du  mois  de  mars  1696,  portait  que  les  médecins 
qui  n'avaient  pas  été  gradués  à  Paris,  ne  pourraient  y  exercer  qu'après 
y  avoir  pris  les  grades  requis.  11  en  était  de  même  k  Nantes,  ville  uni- 
versitaire. 
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revenir  contre  leur  vole  de  réunion  pure  el  simple  de  la 
Bretagne  à  la  France  :  il  leur  fallait  des  exceptions ,  des 
privilèges  ! 

Quoiqu'il  n'eût  pris  aucune  part  à  cet  incident  réaction- 
naire ,  ce  qui  ne  devait  pas  le  recommander  auprès  de 
l'aristocratie  nobiliaire  et  cléricale ,  Duboueix ,  que  ses 
longs  services  et  la  supériorité  de  sa  pratique  avaient  rendu 
populaire,  fut  nommé,  en  avril  1790,  Pun  des  trente-six 
membres  qui  devaient  constituer  l'administration  centrale 
du  nouveau  département  de  la  Loire-Inférieure.  La  majo- 
rité des  suffrages,  dans  le  district  de  Clisson,  fut  égale- 
ment acquise  à  un  autre  citoyen,  Rocb  d'Aigrefeuille,  dont 
le  patriotisme  aussi  ferme  que  le  nom  s'est  perpétué  dans 
sa  famille.  Le  10  mai  suivant,  il  présidait,  en  qualité  de 
maire  de  Clisson  et  de  membre  du  conseil  général  du 
département,  l'assemblée  des  électeurs  du  district  convo- 
qués et  réunis  pour  en  former  le  directoire.  On  peut  lire, 
dans  le  Journal  de  la  correspondance  de  Nantes^  où  il  a 
été  inséré  (T.  iv,  pp.  546  et  '561),  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  cette  occasion.  Il  fut  aussi  imprimé,  puis  tiré 
séparément,  à  la  demande  et  par  acclamation  des  électeurs, 
in-4^  de  dix  pages.  —  Nantes,  Malassis. 

Nonobstant  cette  flatteuse  marque  d'estime  et  de  considé- 
ration publique,  Duboueix  donna  sa  démission  de  membre 
du  conseil  général  de  la  Loire-Inférieure ,  sur  la  fin  de 
l'année  ;  mais  cette  détermination  n*eut  rien  de  politique. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  sa  nomination  postérieure 
de  député  suppléant  à  l'Assemblée  législative  par  le  corps 
électoral,  en  septembre  1791,  avec  son  ancien  collègue  au 
déparlement,  Méaulle  de  Ghâteaubriant,  depuis  conven- 
tionnel, et  Lepelletier  (1).  Nous  le  voyons  également,  par 

(1)  Procès-verbal  de  l'élection  des  députés  de  la  Loire-Inférieure  à 
l'Assemblée  législative,  septemb.  1791.  ~  Nantes,  Malassis,  broch.  iD-8«. 
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un  nouveau  discours  quMI  prononça,  comme  maire,  dans 
Téglise  des  ci-devant  cordeliers  de  Glisson ,  le  dimanche 
9  octobre  suivant,  lors  de  la  proclamation  de  la  Constitu- 
tion française.  On  peut  lire  ce  discours ,  qui  respire  un 
pur  et  vrai  libéralisme,  soit  dans  le  susdit  Journal  de 
correspondances  (t.  xi,  pp,  79  et  88),  soit  dans  la  Chro- 
nique  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure  (n^*  87  et  87),  où 
il  est  également  reproduit. 

Les  fonctions  municipales  qu'il  remplissait  et  Tâge  qui 
commençait  à  le  prendre,  l'avaient  contraint  à  se  relâcher 
de  Texercice  journalier  de  sa.  profession.  On  sait  que  la 
vie  médicale  était  alors,  à  la  campagne,  une  vie  pénible 
et  laborieuse.  La  Bretagne,  comme  pays  d'Etats,  votant 
son  budget  et  l'appliquant  elle-même  en  partie  à  ses  besoins 
réels,  procédait,  depuis  quelques  années,  à  la  restau- 
ration des  routes.  Mais  le  Poitou ,  surtout  le  bas,  qui  lui 
confinait  immédiatement  et  où  Duboueix  n'était  pas  moins 
appelé,  présentait,  en  sa  qualité  de  pays  d'élection,  une 
des  provinces  les  plus  arriérées  de  France  sous  le  rapport 
de  la  voirie.  Le  praticien  était  obligé,  pour  visiter  ses 
malades,  de  suivre  d'affreux  chemins  de  traverse  et  sou- 
vent même  de  s'en  passer,  soit  qu'il  chevauchât,  soit  qu'il 
allât  è  pied,  les  deux  seuls  moyens  de  transport  qui 
fussent  possibles  ,  tandis  qu'on  va  partout  en  voiture 
aujourd'hui. 

Il  est  à  croire  que  les  calomnies  et  les  manœuvres  des 
réactionnaires  déterminèrent  Duboueix,  qui  faisait  de  la 
médecine  rationnelle  et  scientifique ,  sans  recours  au 
surnaturel,  à  en  abandonner  tout-à-fail  l'exercice,  pour 
suivre  une  autre  carrière  plus  en  rapport  désormais 
avec  les  circonstances  et  le  nombre  de  ses  années.  Â  cet 
effet,  il  accepta  l'emploi  qui  lui  fut  déféré  de  trésorier  du 
district  de  Glisson ,  et  c'est  précisément  pour  l'occuper 
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qu'il  avait  donné  sa  démission  d*administrateur  du  dépar- 
tement ,  sur  la  fin  de  1790.  Le  parti  définitif  qu'il  prit 
ressort  implicitement  des  lettres  suivantes  :  par  le  jour 
qu'elles  projettent  sur  l'état  des  esprits  à  l'époque,  on 
s'explique  comment  Duboueix  avait  été  amené  à  changer 
d'occupation.  La  première  est  adressée  à  Goupilleau,  député 
de  la  Vendée. 

Hontaigu  (Vendée),  14  avril  1792,  Fan  IV  de  la  liberté. 

Fràrb  et  ami  , 

MM.  Seaèque,  officier  manicipal,  et  Dabin  fils,  procurear  de  la 
commano  de  Glisson,  porteurs  d*une  pétition  qui  n'est  signée  que  des 
aristocrates  de  cette  ville,  ont  été  députés  k  l'Assemblée  législative 
pour  demander  le  rappel  des  prêtres  remplacés  et  de  ceux  que  le  dépar- 
tement de  la  Loire- Inférieure  a  fait  enlever.  Le  directrore  de  ce  départe- 
ment ayait  eu  connaissance  de  cette  démarche  anticonstitutionnelle  et 
d'un  arrêté  pris  par  la  municipalité  de  Clisson,  qui  s'opposait  k  l'exé- 
cution de  celui  qu'U  a  cru  devoir  prendre  pour  arrêter  le  progrès  du 
fanatisme  des  prêtres  non  sermcntés,  les  a  suspendus  de  leurs  fonctions. 

Gomme  il  fallait  à  ces  Messieurs  des  fonds  pour  faire  le  voyage  de 
Paris,  ils  n'ont  pM  eu  beaucoup  de  peine  k  trouver,  dans  notre  district, 
des  personnes  faibles  ou  inciviques  pour  seconder  leurs  intentions.  Il  y 
a  eu  des  quêtes  faites  dans  les  paroisses  de  Saint- Georges  et  de  Bazoges. 
en-Paillcrs  \  les  uns  ont  donné  12  sols,  d'antres  5,  d'autres  plus.  Ges 
faits  m'ont  été  dénoncés,  ce  jour,  en  présence  de  M .  Bousseau,  vice- 
président  du  tribunal.  Je  me  hâte  de  vous  en  faire  part,  afin  que  vous 
puissiez  vous  en  servir  lorsqu'ils  se  présenteront  k  FÂssemblée  nationale- 
M.  Goustard,  notre  collègue,  doit  être  instruit  des  mêmes  faits  par  une 
adresse  souscrite  des  amis  do  la  Gonstitution  et  des  bons  citoyens  de 
Glisson.  Si,  par  leurs  intrigues  et  leurs  menées,  ils  abusent  de  la  faiblesse 
d'esprit  des  paysans  pour  avoir  leur  argent,  comment  paieront-ils  les 
contributions  publiques  dont  ils  se  plaignent  ? 

Lé  procureur-syndic  du  district  de  Âfontaiçu, 

Fl.   GOUANB. 

Il  parait  que  les  émissaires  clissonnais  rengainèrent  leur 
pétition,  n'osant  pas  la  présenter.  On  ne  trouve  du  moins 
que  l'indication  d*une  adresse  de  dévouement  par  les  admi- 
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nistratears  du  district,  en  date  du  24  novembre  1791,  dans 
la  Table  des  matières  des  noms  de  lieux  et  de  personnes 
contenues  aux  procès -verbaux  des  séances  de  l'Assemblée 
législative,  depuis  le  1®'  octobre  1791  jusqu'au  21  sep- 
tembre 1792  inclusivement.  (Paris,  imp.  nationale,  an  X, 
2  vol.  in'8<^  à  deux  colonnes.)  Il  n'y  a  que  cela  sur  Glisson 
dans  cette  Table  qui  est  fort  bien  dressée. 

Le  80  août  suivant,  Duboueii  lui-même  écrivait  à  Gou- 
pilleau  cette  autre  lettre,  tout-à-fait  caractéristique  de  la 
situation  et  d'un  véritable  intérêt  historique  : 

MoDsiear  et  cher  compatrioto , 

Je  TOUS  ai  promis  de  toos  iDStrnire  de  tout  ce  qui  se  passerait  ici 
relatiFement  aax  conjonctures  actuelles,  et  je  remplis  ma  promesse  a?ec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  en  résultera  une  correspondance  plus  suifie 
et  plus  fréquente  avec  vous ,  et  que  tous  me  témoignez  désirer  tous- 
m6me  ces  informations.  TaTais,  a?ec  notre  ami  Coustard,  un  commerce 
éptstolaire  qui  vient  d'être  interrompu,  à  mon  grand  regret,  par  son 
départ  pour  l'armée  des  frontiërcs.  Je  tous  prie  de  me  marquer  si  son 
retour  est  bien  éloigné. 

Vous  me  dites,  mon  cher  compatriote,  que  dans  ce  moment  tout  est 
paisible,  que  tout  fa  bien,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  du  royaume.  Si 
TOUS  étiez  ici,  tous  jugeriez  autrement  la  prétendue  tranquillité  du 
dedans.  Depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  l'orage  n'a  jamais 
grondé  autour  de  nous  d'une  manière  aussi  effrayante.  On  no  parle  que 
de  révoltes  et  d'insurrectioos,  tant  dans  notre  département  que  dans  ceux 
qui  nous  avoisîoeat.  Au  moment  où  je  vous  écris,  arrivent  de  Gh&tillon- 
sor-Sèvre  et  do  Bressuire  des  dragons  et  cavaliers  nationaux  de  Mantes^ 
qui  viennent  d'y  combattre  une  armée  de  fanatiques  en  rébellion.  J'ai 
trois  de  leurs  officiers  logés  chez  moi,  et,  d'après  leur  relation,  voici  ce 
qui  s'est  passé  dans  ces  endroits  : 

De  malheureux  paysans,  séduits  par  leurs  prêtres  et  excités  par  des 
ci-devant  nobles,  se  sont  attroupés  en  armes,  sons  des  chefs  qui  les 
conduisaient  et  leur  apprenaient  depuis  quelque  temps  les  manœuvres 
militaires.  Ils  se  sont  portés,  au  nombre  de  plusieurs  miUe,  sur  la  ville 
de  Ch&titlon  où  ils  ont  incendié  tous  les  papiers  du  district,  après  avoir 
dévasté  le  b&timent  au  point  qu'il  n'en  reste  que  les  muraiUes.  ils  on 
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commis  les  mftmes  exc^  dans  les  maisons  des  patriotes,  notamment  chez 
M.  Poupart,  que  vous  connaissez  sans  donte.  La  môme  troupe  s'est  portée 
a  Bressuire,  où  elle  a  été  renforcée  par  plusieurs  bandes  du  canton.  Elle 
y  a  trouvé  une  vigoureuse  résistance,  attendu  qu'il  y  était  arrivé  des 
gardes  nationales  de  plusieurs  points,  notamment  de  Gholet  et  d'Angers. 
Le  choc  a  été  violent  et  meurtrier.  Nos  troupes  avaient  du  canon,  et 
bien  leur  en  a  pris.  Environ  500  des  rebelles  ont  mordu  la  poussière  \ 
il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  blessés,  dont  plusieurs  mortellement. 
Deux  de  leurs  chefs  ont  été  pris  vivants,  l'un  appelé  Defeu  et  Vautre 
Richardière,  bourgeois  de  Ghàtillon.  La  troupe  a  obligé  les  juges  d'ins- 
truire sur  le  champ  leur  affaire,  a  tenn  un  conseil  militaire  et  les  a  de  suite 
fusillés  suivant  la  sentence.  La  majeure  partie  des  administrateurs  et  gens 
de  loi  do  ce  pays  étant  du  parti  aristocrate,  ces  chefs  seraient  sûrement 
restés  impunis  si  les  militaires  ne  s'y  fussent  pas  pris  de  môme. 

Le  projet  de  ces  brigands  était  de  parcourir  tous  les  chefs-lieux  de 
district,  de  grossir  leurs  bandes  chemin  faisant,  et  d'exercer  partout  les 
mômes  ravages.  Leur  plan  était  môme  do  venir  k  Glisson,  leur  principal 
objet  d'incendier  les  hôtels  de  districts  avec  leurs  papiers  et  de  piller 
les  caisses  des  receveurs  ;  mais  la  correction  qu'ils  viennent  de  recevoir 
les  a  un  peu  déconcertés. 

Notre  département  de  la  Loire-Inférieure  se  comporte  vigoureusement 
k  l'égard  des  fanatiques,  des  incendiaires  et  des  chefs  do  révolte.  On  en 
ramasse  de  temps  en  temps  quelques-uns  et  notamment  des  prôtrcs  dont 
le  château  de  Nantes  est  rempli.  Ils  seront  vraisemblablement  déportés 
sous  peu.  On  m'a  assuré  qu'on  devait  les  embarquer  pour  Cayenne. 

D'après  l'esprit  de  vertige  et  le  fanatisme  incroyable  qui  règne  dans 
toutes  nos  campagnes,  vous  ne  serez  pas  surpris  d'apprendre  ce  qui  est 
résulté  de  nos  assemblées  primaires,  tant  dans  ce  canton  que  dans  ceux 
des  autres  districts  et  des  départements  voisins.  Ici,  k  la  majorité  de  50 
au  moins  contre  1,  les  aristocrates  ont  influencé  et  maîtrisé  nos  assem- 
blées primaires,  au  point  que  le  parti  patriote ,  étouffé  par  cette  tourbe 
malfaisante,  osait  k  peine  s'y  montrer  et  n'y  recevait  pour  tout  suffrage 
que  des  huées  et  des  insultes,  de  sorte  que  cet  assemblage  est  accouché 
sans  difficulté  do  douze  électeurs  bien  déterminés  k  faire  revenir  les 
bons  prêtres,  k  concourir  de  tout  leur  pouvoir  k  la  subversion  totale  de 
la  Constitution  et  k  ramener  l'ancien  régime.  Vu  canton  qui  nous  touche, 
le  Lorottx,  en  a  donné  19  de  la  môme  trempe.  D'après  ce  que  je  vois 
sous  mes  yeux  et  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  parties  du  royaume, 
il  parait  certain  que  la  grande  majorité  do  la  prochaine  Assemblée 
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nationale  sera  coin|[>08ée  do  contre-révolutionnaires.  Cela  no  peut  pas 
être  autrement  :  jugez  maintenant  ce  qui  doit  en  résulter.  11  est  certain 
encore  que  le  projet  de  cette  Assemblée  sera  de  s^établir  dans  toute  autre 
YîUe  que  Paris  et  aussi  loin  que  possible  de  la  capitale.  Si  ce  projet 
s'exécute,  adieu  FinflueDce  des  braves  Parisiens  contre  les  complots 
aristocratiques. 

Il  me  semble  bien  étonnant  que  la  Législation  actuelle,  qui  connaissait 
les  anciens  électeurs  et  devait  avoir  en  eux  la  plus  grande  confiance, 
puisqu'elle  a  été  nommée  par  eux,  ait  jugé  à  propos  de  les  renouveler 
avant  l'expiration  du  terme  où  ils  devaient  l'être,  et  d'opérer  ce  renou- 
vellement dans  un  moment  où  le  fanatisme  exerce  l'empire  le  plus 
étendu. 

Marquez-moi,  je  vous  prie,  si  les  corps  administratifs  vont  être  auss 
renouvelés  de  suite  par  les  mêmes  assemblées  électorales  qui  se  tiennent 
dimanche  prochain.  Âdressez-moi  toujours  vos  lettres  comme  ci-devant 
et  comptez,  mon  cher  compatriote,  sur  l'attachement  comme  sur  le 
patriotisme  k  toute  épreuve  de  votre  ami, 

DUBODRIX. 

La  population  rurale,  voire  méoie  celle  des  petites  villes, 
ne  se  trouvait  pas  de  plein  pied  avec  la  Révolution.  Il  y 
avait  entre  elles  une  différence  de  niveau  persistant  encore 
aujourd'hui ,  du  moins  à  la  campagne,  qui  empéclia  dès- 
lors  de  se  reconnaître  et  de  s'entendre,  quoiqu'elles  fussent 
faites  Tune  pour  l'autre  (1).  Les  rétrogrades  en  profitèrent 

(1)  La  rage  des  ennemis  de  la  Révolution  est  au  comble  \  ils  agitent 
les  esprits,  ils  troublent  les  consciences,  ils  sèment  la  défiance  et  la 
discorde  partout,  et  tandis  que  leurs  complices  du  dehors  aiguisent  le 
fer  contre  leur  patrie,  ils  s'efforcent  au-dedans  de  lui  ôter  toute  ressource 
en  coupant  le  nerf  do  la  fortune  publique.. ..  C'est  surtout  dans  les 
campagnes  qu'ils  sont  parvenus  k  égarer  par  leurs  suggestions  perfides. . 
Mous  ne  doutons  point  que  vous  ne  preniez  promptement  un  parti  sur 
un  objet  aussi  important.  Plus  nous  avons  d'ennemis,  plus  nous  devons 
redoubler  do  vigilance  et  do  courage.  Nous  comptons  sur  votre  énergie. 
Messieurs,  comme  vous  devez  compter  sur  notre  ferme  résolution  de 
maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  Constitution  ou  de  nous  ensevelir  avec 
vous  sous  les  ruines  de  la  patrie.  »  (^Adresse  du  Conseil  général  du 
département  de  la  Loire- Inférieure  à  l' assemblée  nationale  législative  J 
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pour  abuser  les  paysans  au  nom  de  la  religion  compro- 
mise ,  disaient-ils ,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  au  fond  que 
leurs  intérêts  temporels  menacés,  et  pour  les  lancer  dans 
une  guerre  civile.  Le  bien,  hélas  !  n'existe  qu'à  la  condition 
d'être  compris  et  apprécié.  Quand  il  est  méconnu ,  c'est 
comme  s'il  n'existait  pas.  L'ignorance  vaste  et  multiple 
des  campagnes  suit  naturellement  la  pente  des  instructions 
religieuses  qu'on  lui  donne.  Or,  elles  étaient  toutes  systé- 
matiquement tournées  contre  la  Révolution,  qu'on  repré- 
sentait comme  l'abomination  de  la  désolation ,  comme 
l'antécbrist,  à  des  gens  simples  et  crédules.  Tandis  que 
cette  indigne  machination  s'ourdissait  activement,  c'est- 
à-dire  durant  toute  l'année  179^  et  au  commencement  de 
1793,  nous  trouvons  Duboueix  à  la  fois  trésorier  du  district 
et  maire  de  la  ville  de  Glisson.  Il  avait  pour  commis  son 
propre  fils,  dont  nous  dirons  un  mot  après  le  père.  C'est 
dans  celte  position  que  le  surprit,  ou  plutôt  que  le  trouva, 
car  il  ne  la  prévoyait  que  trop,  l'insurrection  vendéenne 
qui,  après  avoir  été  sournoisement  et  de  longue  main  pré- 
parée par  l'aristocratie  cléricale  et  nobiliaire,  éclata  enfin 
comme  de  nouvelles  Vêpres  siciliennes.  Les  pièces  suivantes, 
empreintes  de  toute  l'horreur  des  circonstances,  font  con- 
naître les  dangers  qu'il  courut  et  comment  il  y  échappa 
pour  un  temps.  La  première  est  un  cri  suprême,  un  der- 
nier appel  adressé  aux  administrateurs  du  département  de 
la  Loire-Inférieure,  à  Nantes,  et  datée  de  Clisson,  le  12 
mars  1790,  l'an  II  de  la  République  française,  une  heure 
du  malin  : 

Citoyens, 

Nons  ne  pouvons  toos  exprimer  assez  notre  extrême  surprise  de 
l'insouciance,  nous  dirions  presque  l'apathie  que  tous  témoignez  sur 
notre  désastreuse  situation.  Mous  n'ayons  plus  que  deux  mois  k  vous 
dire,  mais  c'est  la  Térité.  Le  danger  le  plus  pressant  nous  euTironne  ; 
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Dont  BommM  do  tom  côtés  cornés  par  un  rasBcmblemont  de  brigands 
et  dMnsargés  qni  monte  pent-êlro  k  10^000.  Plnsienrs  do  nos  conunnDos  sont 
en  fon;  les  patriotes  sont  désarmés  et  lo  sang  coule.  11  nous  faut  sur  les 
champ  des  hommes  et  du  canon,  sans  quoi  le  dislrict,  la  caisse  nationale 
et  notre  existence  peut-  être  sont  perdus.  Songez,  citoyens,  qu^en  vous 
écriTant  ainsi,  nous  ne  perdons  pas  la  têle,  que  de  plus  nous  sTons  pris 
tontes  les  mesures  de  précaution  dont  nous  pouvions  disposer,  mais  que 
ces  mesures  sont  à  bout  et  nos  ressources  épuisées. 

Les  citoyens  administrateurs  du  disirict  et  officîers  municipaux  de 
Glisson  : 

Poitou,  président^  H.  Vrigraud;  LsGàLL,  procureur^syndic  (qui 
ajoute  ces  mots^  s  Je  regreite  ma  signature,  c'est  parler  k  des  hommes 
qui  nous  laisseront  périr  \  Pbltirr,  commandant  de  la  garde  nationale  ; 
DcBODBix,  maire. 

P.  S.  —  Les  insurgés  se  sont  Tantes,  et  nous  on  sommes  très-sûrs, 
qu'ils  enlèveraient  les  canons  s'ils  n'étaient  que  légèrement  escortés. 

Ce  n'était  pas  un  vain  cri  d*alarme  que  cette  lettre,  car 
le  15  mars,  c'est-à-dire  trois  jours  après,  tous  les  signa- 
taires, ainsi  que  la  plupart  des  patriotes  de  Glisson,  avaient 
abandonné  précipitamment  leurs  foyers  pour  se  réfugier  à 
Nantes,  ainsi  quMl  résulte  d'une  déclaration  collective  fort 
curieuse  reçue  le  lendemain  en  cette  ville,  mais  dont  nous 
ne  rapporterons  que  celle  du  maire  : 

Le  citoyen  Duboueix,  maire  de  Glisson,  déclare  que  sa  ville,  attaquée 
par  un  rassemblement  de  quinze  à  vingt  mille  insurgés  répandus  sur 
différents  points,  a  soutenu  une  espèce  de  siège  jusqu'à  la  nuit  du  15  au 
16  courant^  qu'elle  s'est  même  défendue,  les  premiers  jours,  avec  ce 
qn'eUe  avait  de  force  dans  sa  garde  nationale,  mais  qu'elle  était  sur  )e 
point  de  désemparer  ou  de  subir  le  massacre  général  dont  elle  était 
menacée,  lorsqu'un  détachement  de  quatre  cents  volontaires  est  arrivé 
à  son  secours.  Avec  ce  détachement,  s'étant  retranché  et  fortifié  dans 
le  château,  on  aurait  pu  tenir  encore  assez  longtemps,  surtout  si  on  n'eut 
pas  manqué  de  vivres.  Dans  la  nuit  du  14  au  15,  trente-deu:  dragons 
de  la  Fare  arrivèrent  à  toute  bride  de  Gholet  rapportant  que  de  cent 
hommes  qu'ils  étaient,  ils  s'étaient  sauvés  comme  ils  avaient  pn^  qu'ils 
ignoraient  le  sort  de  leurs  camarades,  et  que,  lorsqu'ils  s'étaient  sauvés. 
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Gholet  était  livré  aux  foreurs  et  au  piUago  de  dix  k  quinze  mille  brigands; 
qno  ces  brigands  comptaient  Tenir  de  suite  fondre  sur  Glisson.  Il  était 
environ  minuit  lors  de  ce  rapport.  Le  citoyen  Edelinck,  commandant  le 
détachement,  qui  était  présent,  prit  la  résolution  de  se  retirer  sur  le  champ 
et  de  revenir  à  Nantes.  La  générale  fot  aussitôt  battue,  on  ne  sait  par 
quel  ordre.  Le  plus  grand  désordre  se  répandit  alors  parmi  tous  les 
habitants  ;  chacun  se  détermina  k  partir  avec  la  troupe,  abandonnant 
toutes  ses  propriétés.  Lui ,  Duboueix ,  chargé  de  la  caisse  du  district, 
était  resté  dans  sa  maison  jusqu'à  la  nuit  de  mercredi  h  jeudi,  malgré  les 
risques  qu'il  courait,  sa  demeure  étant  particulièrement  désignée  pour  le 
pillage.  En  sortant  dans  la  soirée  du  mercredi  au  jeudi,  pour  se  rendre  au 
château,  il  rassembla  précipitamment  ce  qu'il  put  de  ses  papiers  et  des 
fonds  de  sa  caisse  et  en  renferma  nue  grande  partie  dans  un  coffre-fort 
fermant  k  trois  clefs,  qu'il  fit  déposer  en  un  cabinet  voûté  au  château,  etc. 
Lorsque  le  départ  précipité  de  la  troupe  s'effectua,  il  fut  forcé  de  la  suivre. 
Il  ne  put  alors  retourner  k  sa  maison,  très-éloignée  du  château  et  hors 
la  ville,  dont  les  issues  étaient  fermées  \  qu'il  avait  eu  la  précaution  de 
prier  le  commandant  d'enjoindre  au  messager  de  se  charger  de  la  caisse 
déposée  au  château,  mais  que,  malgré  cela,  le  messager  a  refusé  de  s'en 
charger  ;  qu'il  partit  enfin  avec  le  détachement  et  qu^étant  rendu  k 
environ  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  sur  les  observations  des  membres  de 
l'administration  qu*il  fallait  absolument  emporter  la  caisse,  il  retourna 
avec  quatre  gendarmes.  Arrivé  dans  la  ville,  il  ne  rencontra  par  les 
rues  que  dos  femmes  éplorées;  toutes  les  maisons  étaient  évacuées  et 
fermées,  surtout  celles  des  faubourgs.  Il  apprit  alors  que  les  brigands 
marchaient  k  grands  pas  et  allaient  entrer  dans  la  ville  sans  défense.  Il  se 
rendit  au  château  pour  enlever  les  fonds  de  la  caisse  qu'il  y  avait  dépo- 
sés ;  il  n'y  trouva  qu'une  fille  domestique  et  toutes  les  portes  des  appar- 
tements fermées  k  clef;  qu'il  fit  enfoncer  celles  qui  conduisaient  au  cabinet 
voûté  où  était  le  dépôt  do  sa  caisse  ;  qu'il  fit  briser  k  coups  de  hache 
cette  caisse,  ne  pouvant  en  retrouver  les  clefs  qu'il  avait  remises  k  son 
épouse,  et  qu'on  forma  précipitamment  des  ballots  des  fonds  qu'elle 
contenait,  et  dont  il  ignore  encore  le  montant  au  moment  de  cette 
déclaration,  etc.  ;  que  voyant  le  danger  pressant  qu'il  y  avait  et  pour  la 
partie  de  sa  caisse  qu'il  apportait  et  pour  lui-même,  se  trouvant  seul 
désormais  dans  la  ville,  il  partit  de  suite  avec  les  gendarmes  qui  l'ac- 
compagnaient pour  rejoindre  la  troupe  qu'il  ne  put  atteindre  qu'k  une 
grande  lieue  de  la  ville.  Il  ignore  le  montant  des  fonds  qu'il  a  pu  laisser 
k  Glisson,  vu  la  précipitation  et  le  désordre  dans  lesquels  il  les  avait 
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recueillis  ;  tous  ses  joarnaax  et  registres  sont  restés  dans  ses  bureaux  et 
sont  k  jour  jusqu'au  dimanche  dernier;  et  il  a  abandonné  dans  sa  maison 
la  majeure  partie  de  ses  propres  effets.  Il  serait  injuste  de  dire  au 
citoyen  déclarant  :  Vous  auriez  dû  prendre  telle  ou  telle  précaution, 
parce  que  dans  des  circonstances  semblables  il  n'en  existe  pas  la  possi- 
bilité. Tel  est  le  rapport  du  citoyen  Duboueix,  maire  de  la  ville  et  tréso- 
rier du  district  de  Glisson,  lequel  ajoute  qu'il  Ta  de  suite  faire  transporter 
ï  la  caisse  du  citoyen  Vallin  les  fonds  qu'il  a  sauvés  et  qui  ont  été 
transportés,  hier  soir,  chez  le  citoyen  Bernard  jeune,  négociant,  ob 
il  a  trouvé  un  asile,  et  en  a  requis  acte.  Dubocbix. 

le  certifie  ce  rapport  reçu  et  écrit  par  moi,    Dâebbfbuillb. 

On  montre  aux  visiteurs,  dans  le  château  de  Glissou, 
Templacemeut  où  se  trouvait  un  puits  qui  fut  comblé, 
dit-oD,  en  1793,  de  malheureux  Vendéens,  et  que  surmonte 
aujourd'hui  un  cyprès  funèbre,  planté  en  commémoration 
par  le  baron  Lemot.  Mais  rien  n'indique  les  cadavres  des 
malheureux  patriotes,  qui  furent  assassinés  aux  vêpres 
Hciliennes  de  Tinsurrection  et  postérieurement.  D'ailleurs, 
il  importe  de  dater  en  histoire,  pour  constater  l'initiative 
des  faits  et  distinguer  ce  qui  a  précédé  de  ce  qui  s'est 
ensuivi.  Or,  cet  horrible  enfouissement,  s'il  a  eu  lieu,  n'est  pas 
le  seul  ni  le  premier  en  date.  Il  y  eut  alors  deux  enfouisse- 
ments successifs  :  l'un  d'abord  de  républicains,  à  Montaigu, 
le  22  septembre  1793,  lendemain  de  la  bataille  de  Torfou, 
et  l'autre  ensuite  de  Vendéens  à  Glisson  par  vengeance. 
Hélas  !  le  mal  vient  du  mal  ;  un  abtme  en  appelle  un 
autre.  Les  royalistes  qui  depuis  se  sont  tant  récriés  sur 
les  excès  de  la  Révolution,  en  les  exagérant  de  beau- 
coup, furent  justement  ceux  qui  versèrent  le  sang  les 
premiers,  et,  par  cette  première  effusion,  fournirent  le 
prétexte  et  l'excuse  aux  représailles  des  républicains.  Les 
massacres  de  Legé,  de  Machecoul,  de  Montaigu ,  de  Mor- 
maison,  de  Rochecervière ,  etc. ,  etc. ,  ont  inauguré  le 

meurtre  dans  l'ouest  de  la  France,  et  cette  initiative  appar- 
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tient  aux  royalistes.  Ab  !  Lamartine  avait  raison  de  dire 
ù  la  décharge  de  la  Révolution  :  «  Les  proscriptions  et 
les  assassinats  qui  Tensanglantërent ,  furent  d'exécrables 
représailles  contre  d'exécrables  assassinats.  » 

Le  8  juillet  suivant,  Duboueix  adressait,  pour  ses  com- 
pagnons d'infortune,  une  requête,  accompagnée  de  leurs 
noms  propres  et  professions,  au  général  Beysser,  comman- 
dant des  ville  et  château  de  Nantes.  Ce  document  témoigne  de 
la  bonté  de  son  cœur ,  car  en  recommandant  les  uns ,  il 
n'excluait  point  les  autres  du  pardon.  Aussi  l'original  étant 
écrit  de  sa  main ,  nous  le  reproduisons  en  entier.  C'est  d'ail- 
leurs une  intéressante  statistique  du  patriotisme  à  Glisson, 
dressée  par  l'homme  le  mieux  informé  du  temps. 

Général ,  les  patriotes  clissonnais ,  échappés  an  massacre  et  à  la 
fureur  des  brigands,  et  réfugiés  k  liantes  depuis  le  15  mars  dernier, 
espèrent  que  celui  dont  la  bravoure  a  sauyé  cette  cité,  dans  la  mémo- 
rable journée  du  29  juin,  sera  bientôt  aussi  le  sauveur  de  leur  malheu- 
reuse yiUe,  qui,  depuis  quatre  mois,  est  la  proie  de  ces  scélérats.  Ils 
y  ont  laissé  leurs  propriétés ,  et  la  plupart  d'entre  eux  y  ont  encore 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  parents  trop  âgés  pour  avoir  pu  les 
suivre. 

Général,  nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  soit  dans  vos  principes  de 
protéger  et  cqpserver  nos  habitations  et  ce  qui  peut  rester  de  nos  pro  - 
priétés.  rVous  ferions  injure  k  vos  sentiments  équitables  et  généreux, 
si  nous  pensions  autrement.  Mais  au  cas  que  votre  justice  eût  le  projet, 
dans  sa  sévérité,  d'exercer  quelques  punitions,  tout  en  invoquant  votre 
indulgence  pour  des  coupables  qui  se  reconnaîtront  peut-être ,  nous 
croyons  devoir  vous  indiquer,  par  la  liste  ci-jointe,  les  noms  des  pa- 
triotes réfugiés  qui,  par  leur  constant  civisme,  ont  des  droits  particulière 
à  votre  protection. 

i^  HimiCIPALITÉ  1>E  CLISSOIf. 

Officiers  municipatix.  Notables, 

Duboueix,  docteur-médecin,  maire.      Aubin. 
Âubron,  resté  malade  k  Glisson.  Bousseau  aine. 

Ghàtellier.  Gaucal. 


117  - 


Officieri  municipaux» 

Droimetu. 

Gaborit. 

Gantret  (Pierre). 

Gilbert. 

Pdtier. 

Robert. 


Ifotàbles. 

Delanoë. 

Oairard. 

Papin. 

ClissoD,  commissaire. 

Durand,  commissaire  de  police. 

Grelier,  greffier. 


2<*  ÂmanisnATioN  du  nismicr. 


Poitott,  président. 

Bregeon. 

Bretin. 

Constantin. 

Picot. 

Yrignand. 


Légal,  procnrenr-syndic. 
Boyer,  secrétaire. 
Quillet,  commis  secrétaire. 
Fernande,  commis. 
Ificollean,  commis. 
SauTsget,  commis. 


Z^  nSMim AJà  DC  niSTRIGT  BT  lUSTlGB   DE  PA.n. 


Forget,  président. 

Dardel^  juge. 

Graaseti  td. 

Savariau  aîné,  id, 

Pralon,  suppléant. 

Loriot,  commissaire  national. 


Ândap  aîné,  greffier. 
Bicbon,  commis-greffier. 
Leronx,  juge  de  paix. 
Gogaé  (Josepb),  greffier. 
Dnpont,  ayoné. 
Rissel,  id. 


4»   GASABS  IfÂTIOHAUX  BT  AUTBBS  HABITANTS. 


Albert,  de  la  Magdelaine. 

Allard,  marchand. 

Anbron,  chamoisenr. 

Anbron,  gendarme. 

Andap,  chirurgien. 

Bahnaud  yeuTe,  serrurier,  et  ses 

enfants. 
Relliard,  marchand. 
Belfiard  fils,  tanneur. 
Bissnel ,  régisseur  de   la  forge  ii 

fer. 
Blain,  de  la  Magdelaine. 
Blanchard,  d'Antier. 
Blînean,  marchand. 


Boildron,  de  la  Magdelaine. 
Boisselier,  marchand. 
Bossard,  gendarme. 
Bousseau  jeune,  tanneur. 
Boyer  fils. 
Bretin,  marchand. 
Bretin,  serrurier. 
Bretin  yeuye,  aubergiste. 
Bruneau,  menuisier. 
GhaUlou,  tisserand,  et  son  fils. 
Glisson,  yitrier. 
Goignard,  cartonnier. 
Colleyille,  yisiteur  de  rôies. 
Gorbet,  sellier. 
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Ghfttellier,  marchand. 

Ghaayeaii,  institatenr. 

Ghon  YeuTe,  et  ses  enfants. 

Devin  (Martin),  jardinier. 

Donssin,  gendarme. 

Dronneau  (les  trois),  tisserands  k 

la  Magdelaine. 
Dronet,  tisserand. 
Dnboneix  fils. 
Gaillard  (Jean),  de  Tillers. 
Gantier,  permqaier. 
Gantret  aîné,  marchand. 
Gantret  fils  (Joseph). 
Gantron,  boulanger. 
Georget,  tanneur. 
Gogué,  de  la  Magdelaine. 
Grenouilleau  veuve,  tanneur,re8tée 

malade. 
Grenouilleau  fils,  tanneur. 
Guibert  frères,  tisserands. 
Grelier  et  ses  deux  fils,  tisserands. 
Joudon,  horloger. 
Kerchu,  capitaine  de  navire. 
Labourre,  forgeron. 
Lagrange,  chapelier. 
Laroque,  forgeron. 
L'Echappé*,  marchand,  et  ses  deux 

fils. 
L'Echappé,  menuisier. 


Lefièvre,  aubergiste. 

Lefort,  boulanger. 

Lefort,  charpentier. 

Levron,  maçob,  et  ses  deux  fils. 

Loiseau,  maçon. 

Lormiëre,  frère  et  sœur. 

Martin  (Julien),  de  Tillers. 

Massicot  jeune. 

Ménard,  gendarme. 

Nenable,  médecin. 

Ificolleau,  couvreur. 

Nicolleau,  serrurier. 

Ouvrard,  d'Antier. 

Ouvrard  jeune,  cordonnier. 

Pellerin  (Jean). 

Pelletier,  marchand. 

Peltier,  chirurgien,  commandant 
de  la  garde  nationale. 

Pineau  du  Pavillon. 

Reyneau  veuve,  dont  le  mari  est 
mort  de  ses  blessures,  tisserand, 
restée  malade. 

Rigaud,  marchand. 

Roignantf  serrurier. 

Sorin,  vitrier. 

Tiremois  (De),  lieutenant  de  gen- 
darmerie, resté  malade. 

Thomas,  tambour. 

Tonchard,  d'Antier. 


Réfugié  à  Nantes  et  s'y  trouvant  désœuvré,  Duboueix 
avait  repris  Texercice  de  la  médecine ,  pour  s'occuper  et 
être  utile  ;  mais  il  ne  tarda  guère,  après  cette  dernière 
lettre  écrite  in  partibuf  fidelium,  à  être  atteint  par  Fépi- 
démie  qui  régnait  à  l'Entrepôt ,  et  il  succomba ,  le  27 
décembre  1798  (7  nivôse  an  II  de  la  République),  à  Tâge 
de  cinquante  et  un  ans.  Notre  ancien  collègue,  le  docteur 
Leborgne,  ne  Ta  pas  compris  parmi  les  médecins  qui 
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périrent  en  cette  ville,  victimes  de  leur  zèle  à  cette  époque, 
dans  ses  Recherches  hùtoriqws  sur  les  grandes  épidémies 
qui  ont  régné  à  Nantes  depuis  le  IV^  jusqu'au  XIX^ 
siècle  (1).  C'était  cependant  Tun  des  membres  les  plus 
recommandables  du  corps  médical,  et  qui  avait  appartenu 
à  Fancienne  Université.  Mais,  comme  Ta  dit  Voltaire,  This- 
toire  n'est  pas  faite,  on  la  fait  toujours. 

Le  fléau  de  la  guerre  civile  atteignit  également,  en 
Vendée,  deux  autres  médecins  contemporains  et  émules 
deDuboueix,  avec  qui  ils  étaient  en  relations,  et  cette 
triste  conformité  nous  fait  associer  ici  leur  souvenir.  Nous 
voulons  parler  de  Gallot,  de  Saint-Maurice-le-Girard , 
député  des  communes  du  Poitou,  aux  Etats-généraux, 
membre  de  l'Assemblée  nationale  constituante,  auteur  d'un 
Mémoire  sur  l'épidémie  qui  sévit  dans  cette  province,  en 
1784-85;  et  de  Landais,  des  Essarts,  connu  par  un  fort 
beau  Mémoire,  couronné  par  l'ancienne  Société  de  méde- 
cine, sur  les  avantages  de  l'allaitement  des  enfants  par 
leurs  mères;  l'un  et  l'autre,  conjointement  avec  Duboueix, 
membres  correspondants  de  cette  Société.  Le  premier  mou* 
rut  du  typbus,  à  La  Rochelle,  ou  il  avait  également  repris 
l'exercice  de  son  art,  un  mois  ou  deux  après  Duboueix; 
le  second  fut  tué  sur  place  dans  son  bourg  natal.  Honneur 
à  ces  obscurs  pionniers  du  progrès,  à  ces  modestes  phi- 
lanthropes moissonnés  avant  le  temps  par  la  contre-révo- 
lution, après  avoir  bien  mérité  du  genre  humain  :  De 
huma/no  génère  benè  meritis. 


(t)  IliBtes,  BasBeailf  1852,  grand  ia-B: 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


W  I. 

Lettre  écrite  par  les  députés  de  la  sénéchaussée 
de  Nantes  au  sénéchal  Bellâtre. 


TenûlleB,  ce  29  août  1 789. 


HOHBIBUB, 


Par  ton  décret  da  4  de  ce  mois,  l'Assemblée  nationale  a  détroit  les 
privilèges  de  tontes  les  provinces  et  villes  de  France,  conformément  an 
vœn  presque  général  des  habitans  dn  royaume. 

Nous  n'avons  pu,  en  notre  particulier,  prendre  part  k  ce  décret,  que 
sous  la  réserve  de  lui  obtenir  l'adbésion  de  nos  commettans,  dont  les 
ordres  consignés  dans  notre  cahier  s'y  trouvaient  absolument  con* 
traires. 

Cest  en  conséquence,  Honsienr,  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
prier  et  requérir  de  faire  assembler  nos  commettans,  à  l'effet  de  leur 
Cure  déclarer  leurs  intentions  ultérieures  k  cet  égard. 

Noos  sommes  très-respectoeusement,  Monsieur,  vos  très-humbles  et 
très-obéissans  serviteurs. 

GlRAlTD-DlTFLBSSIS,  GvilfBBAITD,  CbAILLON, 

BuN,  docteor-médecin,  Bago. 

Pour  copie  conforme  k  Porigînal,  resté  entre  nos  mains, 

Bbllàbbb. 
Nantes,  ce  5  septembre  1789. 

(Iii-4*  d'uae  pag.,  s.  1.  o.  d.) 
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Délibération  des  habitants  des  paroisses  de  Clisscm. 

En  rassemblée  de  la  commune  de  Glisson,  tenue  dans  l'église  des 
R.  P.  Gordeliers  et  présidée  par  H.  DardeU  MM.  les  secrétaires  ont 
représenté  deux  lettres  s  une  de  MM.  les  députés  de  la  sénéchaussée 
de  Nantes  k  rAssemblée  nationale  ^  l'autre  de  M.  Bellabre,  sénéchal  de 
la  YiHe  de  Hautes. 

L'Assemblée,  après  en  avoir  pris  lecture,  considérant  que  les  députés 
ont  attendu  au  29  août,  pour  donner  connaissance  à  leurs  commettans 
d'un  décret  rendu,  le  4  du  même  mois,  sur  un  point  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  Bretagne,  puisqu'il  s'agit  de  la  perte  des  immunités 
et  franchises  de  la  province  \ 

Considérant  que  ce  décret  important  ne  peut  avoir  été  rendu,  sans 
beaucoup  de  réflexions  et  de  discussions  préalables  \  que  les  députés 
devaient  prévenir  leurs  commettants  de  ce  qui  se  passait  k  l'Assemblée 
nationale,  pour  la  formation  d'un  projet  duquel  dépend  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  Bretons  \ 

Considérant  que  les  députés  ont  souscrit  ce  décret,  contre  la  dispo- 
ntion  de  leurs  cahiers  \  que  leur  réservation  indiscrète  et  présomptueuse 
de  se  faire  approuver,  ne  peut  justifier  aujourd'hui  la  demande  qu'ils 
font  de  l'adhésion  de  leurs  commettans,  puisque  cette  adhésion  ne  peut 
être  accordée  que  par  les  Etats  assemblés; 

Considérant  qu'ils  devaient  demander  la  surséance  de  cette  affaire, 
dans  l'espoir  d'apprendre  du  temps  le  traitement  qu'on  réserve  à  la 
province;  qu'ils  ne  pouvaient  aller  contre  leurs  pouvoirs,  avec  réser- 
vation de  faire  adhérer,  sans  constater  leur  réservation  par  l'envoi  da 
décret; 

Considérant,  enfin,  que  de  pareils  députés  ne  paraissent  pas  mériter 
la  confiance  de  la  nation,  l'assemblée  déclare  qu'elle  ne  doit,  ne  peut 
et  ne  veut  leur  accorder  adhésion  ni  pouvoirs  ;  déclare,  en  outre,  qu'elle 
proteste  contre  leur  (hneste  souscription,  faite  au  mépris  de  leurs 
cahiers,  avant  de  savoir  si  la  constitution  nouvelle  pourrait  compenser 
la  perte  des  précieuses  immunités  et  franchises  de  la  province,  et 
demande  le  renvoi  de  cette  affaire  aux  Etats  de  la  Bretagne. 

Fait  et  arrêté  en  assemblée  générale  des  paroisses  de  Notre-Dame, 
la  Trinité  et  Saint*Jacques,  qui  composent  la  ville  de  Glisson,  et,  de 
suite,  pour  satisfaire  aux  dispositions  de  la  lettre  de  M.  le  sénéchal, 
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dont  i'aflsemblée  déclare  avoir  parfaite  connaisBance,  il  a  été  délibéré 
sar  le  choix  d'an  député.  Les  voix  ayant  été  recueillies  en  la  manière 
accoutumée,  la  pluralité  des  suffrages  s'est  réunie  en  faveur  de  M.  Le- 
mesle,  qui  a  accepté  la  commission  et  promis  de  s'en  acquitter 
fidèlement. 

La  nomination  ainsi  faite,  l'assemblée  a  remis  audit  sieur  Lemesle, 
par  les  mains  de  MM.  ses  secrétaires,  l'arrêté  qu'elle  vient  de  prendre, 
afin  de  le  porter  à  l'assemblée  qui  se  tiendra  à  Nantes,  le  30  du  présent 
mois,  et  lui  a  donné  tous  pouvoirs  requis  et  nécessaires  pour  l'appui 
dndit  arrêté  seulement. 

Signé .-  Bblliàbd  (François),  Bbllbboghb  père,  Bbllbbochb 
fils,  Bblordbb,  Bovbb,  Gobuc  fils,  Dbvibux, 
Gautbbt  (Louis),  Gautbbt  (Pierre),  Gilbbbt  db 
PoRTCHATBAu,   Massicot  l'alué,  Mbsuaed,  Payé, 

PbLTIBR,  BoCHi,   DB  ROBTHÂIS  fils. 

En  marge  est  écrit  :  «  Pour  acceptation  et  soumission  de  me  confor* 
mer  au  présent  arrêté.  Signé  :  Lbbibslb.  » 

L'an  1789,  le  28  septembre,  au  greffe  de  la  cour  et  cbàtellenie  de 

Glisson,  a  comparu  noble  maître  Jacques  Lemesle,  avocat  en  Parlement 

et  syndic  de  la  ville  de  Glisson,  y  demeurant  paroisse  de  Saint- Jacques, 

lequel,  en  sa   qualité  de  syudic,  a  déposé  en  ce  greffe  la  présente 

délibération  de  ladite  ville,  dont  il  a  requis  acte,  et  a  signé  Lbmbslb. 

De  laquelle  comparution   et  dépôt  j'ai,  greffier  soussigné,  rapporté 

acte  pour  valoir  et  servir   ce   que  de  raison,   les  jour  et  an  que 

devant. 

J.  DouiLLiBD,  greffier. 

Dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  des  com- 
munes de  la  sénéchaussée  de  Nantes,  en  date  du  SO 
septembre,  on  lit  ce  qui  suit  : 

Le  requérant  M.  l'avocat  du  roi,  nous  avons  rejette  la  délibération 
des  paroisses  de  la  viUe  de  Glisson,  comme  injurieuse  aux  députés  de 
cette  sénéchaussée  à  l'Assemblée  nationale,  délibération  généralement 
blâmée  et  désapprouvée  par  notre  présente  assemblée. 

A  l'endroit,  on  nous  a  annoncé  une  députation  de  MM.  du  Comité 
permanent,  laqueBe  étant  entrée ,  M.  Pussin,  au  nom  du  Comité,  nous 
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a  dit  qa^ayiQt  appris  qae  la  délibération  de  la  fille  et  des  paroisses  de 
GlîssoB  était  injnrieiise  k  MAI.  les  députés  k  l'Assemblée  nationale,  il 
novs  priait  de  lui  en  faire  donner  lecture  ;  ce  qu'ayant  ordonné,  et 
lecture  faite  par  notre  greffier  de  cette  délibération,  M.  Pussin  a  requis, 
au  nom  du  Comité,  qu'il  lui  en  fut  délivré  une  expédition  ;  ce  que,  du 
consentement  de  l'ayocat  du  roi,  nous  avons  ordonné. 

Et  après  l'acte  donné  k  MBI.  du  Comité,  M.  Lemesle,  porteur  de  la 
délibération,  sensible  au  mouvement  général  d'indignation  que  la  lecture 
de  cette  pièce  avait  excitée,  a  témoigné  ses  regrets  sur  les  expressions 
injurieuses  qui  étaient  dans  la  rédaction,  et  déploré  l'effet  des  funestes 
impressions  qu'avaient  pu  faire  sur  les  habitans  de  Glisson  des  calom- 
nies honteuses,  dont  ils  avaient  eu  le  malheur  de  se  laisser  prévenir. 
Il  a  dit  qu'en  approchant  plus  près  de  cette  ville,  où  l'on  rendait  compte 
publiquement  du  zèle,  du  patriotisme  des  députés  de  cette  sénéchaussée 
k  l'Assemblée  nationale,  il  s'empressait  aussi  de  leur  rendre  justice,  de 
témoigner  hautement  sa  confiance  et  sa  reconnaissance  envers  eux,  et 
que,  de  retour  vers  ses  commettans,  il  y  exprimerait  les  sentiments  de 
douleur  dont  il  est  pénétré,  et  les  ramèneraient  sûrement  k  la  vérité, 
aux  vues  d'humanité  et  d'union  dont  l'assemblée  lui  a  présenté  l'exemple, 
et  qu'il  n'hésitait  pas  k  assurer  que  ses  concitoyens,  revenus  de  leurs 
erreurs,  reconnaîtraient  dans  les  députés  de  la  sénéchaussée  les  vrais 
défenseurs  de  la  patrie,  supprimeraient  et  la  funeste  délibération  dont 
il  est  porteur,  et  le  dépôt  qui  en  a  été  fait  au  greffe  de  Glisson,  pro- 
mettant de  remettre  k  MM.  du  Comité  de  la  ville  de  Nantes  l'original 
de  cette  délibération,  dont  il  cherchera  k  éteindre  jusqu'au  souvenir. 
Et  k  raison  de  la  sincérité  de  son  aveu,  il  supplie  HM.  du  Comité 
d'oublier  le  passé  et  de  ne  voir  dans  les  habitans  de  Glisson  que  d'an* 
ciens  amis  trompés,  mais  toujours  prêts  k  se  réunir  k  la  ville  de  liantes 
pour  la  cause  commune.  Et  a  signé,  Lbmbslb. 

L'original  de  cet  acte  est  signé  k  la  fin  :  Lb  Pot,  Mabcè,  Louis- 
César  Màopassart,  Bbiioiston  db  la.  Sbbpaubais,  Coitbffè,  Fbllor- 
HBAU,  loimBRT,  RoGH,  Bbllabrb,  sénéchal,  et  Bobbrt,  greffier. 

Parmi  les  signataires  peu  nombreux  de  la  délibération 
des  paroisses  de  Glisson,  eu  égard  au  grand  nombre  d'as- 
sistants dont  se  composait  rassemblée  sans  doute,  on 
découvre  cependant  quelques  bons  citoyens  abusés,  qui 
firent  ensuite  partie  des  réfugiés  de  cette  petite  ville  à 
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Nantes.  Quant  au  délégué  Jacques  Lemesle,  fils  d'un  ancien 
receveur  des  devoirs  de  la  province  de  Bretagne,  origi- 
naire de  Sainl-Brieuc  et  marié  à  Glisson  en  1724,  c'était, 
quoique  légiste,  un  contre-révolutionnaire,  mais  prudent 
et  discret.  Aussi  ne  figure-t-il  point  dans  les  nouveaux 
fonctionnaires  de  1790,  et  n'est-il  pas  compris  sur  la  liste 
des  patriotes  de  Duboueix.  Hais,  d'autre  part,  il  ne  fut 
pas  davantage  membre  des  comités  royalistes.  On  ne  le 
trouve  mentionné  ni  d'un  bord  ni  de  l'autre.  Âpres  avoir 
traversé  sain  et  sauf  l'insurrection  vendéenne,  profitant 
de  la  pacification,  il  revint  demeurer  à  Glisson,  son  lieu 
natal,  et  y  mourut  des  suites  d'une  insolation  printannière, 
le  14  prairial  an  XII  (3  juin  1804),  sans  avoir  été  marié.  Mon 
père,  qui  était  son  cousin,  en  hérita  pour  moitié  dans  la  ligne 
maternelle.  Ces  pièces  proviennent  de  sa  succession,  ainsi 
qu'une  partie  de  Y  Encyclopédie  méthodique,  dont  Lemesle 
était  souscripteur,  et  quelques  autres  livres  que  nous  pos* 
sédons  encore. 

G.  D.-M. 
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Ifo  u. 


DÉPARTEKENT  DB  LA  LOIRE-INFÉRIEURE- 

Extrait  de  VEtat  général  des  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics 
qui  ont  prêté  ou  refusé  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  ^6  dé- 
cembre  1790^  dont  V envoi  est  ordonné  par  celle  du  30  mars  1791. 

DISTRICT  DE  GUSSON. 


CANTOIiS 

et  momcipalitës. 


CLUflOR. 


Clisfioo  . 

BoQSsay. 
Gétigné. 
Gorges. 


nous 
des  prêtres  as- 
sermentés. 


La  Maçdeleine 

Saint-Hilaire-du-Bois . 

ÂMABFBVILLB. 

Aigrefeuiile 

Gbâteao-Thébaod... 
LeBignoD 


Qualités. 


LOAOUX. 

Loroux  .  é 


La  Boissiàre 

La  Ghap.-Basse-Mer. 


8«- Jiil.-d6-ConceUes . 


Andrieux. 


Debec. 


curé 


Terrien  < 


nom 

des  prdtres  ré- 

fractaires. 


Braud 
Richard*. 


Qualités. 


curédeN-Dame 
id.  la  Trinité. 


Gogué  > I  id.  S-Jacques 


Ticaire. . . 


prêtre . . . 


Gautret 

Gédouin 

Lemarié 

Gniberl 

Dugast 

Durand 

Pasquereau. . . 

De  Ronserai.. 
Guérin 


Fleury 

Berthau 

Arnaud 

HagneyiUe  ' . . 
O'dea 


Peccot 

Lallement .... 

Bouet  

Rousseau 

Rebion 

Costard 

Brilhaud 

Brilhaud 

Lemercier. . . . 

Derennes 

Raffejeau 

Etouroeau. . . . 

Tessier 

Blouin 

Maxureau  . . . . 
Fonnon 


curé. 
Ticaire. 
curé, 
vicaire, 
curé, 
vicaire, 
id. 

curé. 
Ticaire. 

curé. 

vicaire. 

curé. 

aumÔDier. 

curé. 


recteur. 
Ticaire. 

id. 
prêtre. 

id. 

id 

curé. 
Ticaire. 
curé. 
Ticaire. 

id. 
prêtre. 

id. 
curé. 
Ticaire. 

id. 


Obsenrations. 


*  Député  du  clergé 
des  Marches  i  1* As- 
semblée nationale 
constituante. 

3  Goçué,  TÎce-gérant 
de  Samt-Jacques-de- 
GlissoD  en  1790,  par 
le  décès  de  René 
Fruchard ,  recteur , 
décédé  le  S9  noTem- 
bre  1789. 


s  Prêtre  irlandais. 
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cAirroiis 

et  municipalités. 


MOJxmkfjis. 
Monnières 


Maisdon 


Saint-Fiacre . . 
Sainte-Lumine 


VÀUBT. 


Vallet 


La  Ghapelle-Heulin. 

LePallet 

Houâllon 

TBATOU. 

Vertoo. 

Haute-Gonlaine 

La  Haje-Fouaasière. 
YieUleYÎgne 


Remouillé 


ROMS 

des  prêtres  as- 
sermentés. 


Orhont 


Leglé 


Leprestre . 
Thomas. . . 
Bechu .... 


Mangeais  . . . . 
Bureau 


Qualités 


Ticaire. . . 


aumônier 
de  la  Re- 
grippière. 


curé  .... 
Ticaire. . . 
curé  . . . . 


curé  . . . . 
prêtre . . . 


nom 

des  prêtres  ré- 
fractaires. 


Leprince 

Barthélémy . . . 

Âllaire 

Courtois 

Bouyer  

Charron 

Gaultier 

Penot  


Gouprie 

Petioeau 

Maillocheau  * . 

Rodrigue 

Pineau 

Marchand . . . . 
Rouaud  


Leyacher. 


Guihard 

Barre 

Godard 

Cox 

Terrien 

Sauvaget 

Baudou • 

Bizeul 

Meneufrier . . . 

Semestre 

Reingeard.  • . . 
Borré 


Qualités. 


curé, 
vicaire. 

id. 
curé, 
▼icaire. 
curé. 

id. 
Ticaire. 


curé. 
Ticaire. 

id. 
prêtre. 

id. 
curé. 
Ticaire. 


id. 


id. 

id. 
curé. 
Ticaire. 
curé. 
Ticaire. 
curé, 
vicaire. 

id. 

ex-recteur, 
curé. 
Ticaire. 


Obserrations. 


*  S^est  depuis  tout-è- 
fait  sécularisé,  est  de- 
Tenu  soccessirement 
secrétaire  de  Fuuché 
et  conmiissaire  géné- 
ral de  police  à  Lyon, 
et  a  fini  par  épouser, 
en  1811,  Clémentine 
BeTellière  -Lépeaux , 
sa  cousine,fille  de  Pan- 
cien  directeur  de  la 
République  française, 
n  est  mort  en  181., 
laissant  des  notes  sur 
la  Vendée,  qui  sont 

Êassées  aux  mains  de 
[.  DaTid  (d*  Angers), 
de  llnstitut,  son  gen- 
dre, c.  D.-4r. 


Ecclésiastiqties  non  fonctionnaires  publics  dans  V arrondissement 

du  district  de  Clisson. 


Oollégiale  de  Clisson 


HaUouin 

Lesayeulx .... 

Mongis 

Loiret 

Taffonneau  . . . 
Beaufireton  . . . 
Gaboriau. . . . . 


doyen, 
chanoine. 

id. 
semi-prébende 

id. 

id. 

id. 
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ReligMui  résidaat  à  CHsson. 


La  Ragrippièro 


Saint-Fiaere 
TarUM 


yOleDeura 


ROMS 

des  prdtres  r^ 
fracUires. 


Barrah 

Lemaufich  . . . 

Forget 

Reiogaard. . . . 
Soalaatre  .... 


GriUe.. 
Rigaod 


Baudouin. 


Gbfttaauregnaod 

Doly 

Deié 


Guillamm. 


cordelier. 
id. 

récoUet. 
prêtre 
bénédictin*. 

fonteTrista. 
id. 

bernardin. 

bénédiatin. 
id. 
id. 

bernardin. 


Obsanratîons. 


*  Modo,  premier  fi- 
caire de  réTécrae  cons- 
titutionnel de  Hantes. 

LaRegrippièreétait 
une  abbaye  de  Tordre 
de  Fonteirault,  com- 
mune de  Yallet.  (Voir 
Ogéa,  Leboyer.) 


RÉCAPITULATION. 

Assermentés 10 

Réfraetaires 6i 


ToUl 78 

Beelésiutiquas  non  fonctionnairas  publies 19 


ToUl  général 91 

Certifié  Téritabla  et  conforme  aui  états  particuliers  adressés  au  procureur-générak-syndie 
soussigné  par  les  directoires  de  district. 

A  Nantes ,  le  30  mai  1791. 

Lnovuavx ,  proenrauf^néral-fyndie. 


fÂrekwtf  lUttionaUê  à  Paris,  Comité  eeeiétUuHqmê,  teetiou  9,  «•  3éi.^ 
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SUBDÉLÉGATIOn  DE  GLISSON. 


Glisson  est  une  petite  Tille  limitrophe  da  Poitou,  sitaée  sur  la  rÎTière 
de  la  Sèyre  nantaise,  qui  a  commnnanté  et  le  droit  d'enToyer  aux  Etats  ^ 
il  y  a  une  église  collégiale  ou  chapitre. 

La  subdélégation  est  composée  de  quinze  paroisses,  qui  occupent 
19,850  arpens  do  terre,  dont  9,000  sont  labourables,  bons  et  médiocres, 
qui  produisent  des  fromens,  seigles,  orges,  avoines  et  blé  noir  \  10,850 
sont  incultes  en  rochers,  argiles,  landes  et  fougères.  11  serait  facile, 
comme  il  a  déjk  été  remarqué  en  particuliers  endroits,  de  mettre  les 
terres  en  landes  et  argileuses  en  culture,  en  défrichant  et  faisant  des 
fossés  pour  tirer  les  eaux.  La  yille  de  Glisson  et  la  paroisse  de  Saint- 
Golombin,  par  rapport  à  leur  étendue,  sont  très-peu  peuplées  s  on 
l'attribue  k  la  mauvaise  qualité  de  leurs  terres,  qui  sont  presque  toutes 
en  friche.  Les  autres  paroisses  le  sont  passablement.  Toutes  les  quinze 
renferment  3,647  feux,  qui  font  f  8,2H5  personnes.  La  récolte  n'est  jamais 
suffisante  pour  la  subsistance  du  pays.  Il  y  a  des  paroisses  oh  on  ne 
recueille  ^es  blés  que  pour  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  mois  de 
Tannée.  Les  habitants  tirent  leurs  blés  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de 
liantes. 

La  principale  production  des  terres  est  en  vins,  qui  ne  sont  pas  de 
bonne  qualité.  La  plus  grande  partie  est  convertie  en  eau«-de-yie,  qui 
se  vend  à  Nantes. 

Le  septier  de  froment,  mesure  de  Paris,  vaut  actuellement  16  livres; 
—  le  seigle,  13;  —  l'orge,  10;—  Tavoine,  6;  —  le  blé  noir,  7  livres 
10  sols. 

Bestiaux.  —  On  y  entretient  230  tant  chevaux  que  jumens,  de  20  k 
30  livres  ;  —  542  bœufe,  de  100  k  134  livres  la  paire  ;  •—  310  vaches, 
de  15  k  20  livres  ;  —  230  moutons  et  brebis,  de  2  k  3  livres. 

11  n'y  a  point  de  cochons  que  ceux  que  les  habitans  tuent  dans  leurs 
maisons. 

11  se  tient  8  foires,  toutes  bonnes  pour  les  bestiaux  qu'on  y  amène 
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oon-seidement  du  pays,  mais  encore  du  Poitoai  qui  sont  achetés  par 
des  marchands  de  Paris,  de  Normandie  et  de  la  Basse-Bretagne. 

MflsuRS,  Irdustrib  bt  Gommbrcb.  —  Les  habitans  sont  assez  labo- 
rieux, peu  industrieux,  se  bornant  aux  terres  qu'ils  cultivent,  sans  se 
porter  k  faire  aucun  progrès  ;  ils  se  donnent  beaucoup  au  vin. 

Le  principal  commerce  est  sur  les  étoffes  de  laine  et  moitié  fil,  de 
toile,  coutil,  amidon,  cuir  tanné  et  eau-de-yie. 

U  s^y  fabrique  des  étoffes,  moitié  laine  et  moitié  fil,  nommées  berluches 
ou  berlinges,  et  de  laine  appelées  s$rges,  des  toiles  nommées  Glisson,  et 
des  coutils. 

Ces  fabrications  occupent  mille  personnes,  savoir  t  300  dans  Glisson, 
et  700  dans  la  subdélégation. 

Les  ouvriers  sont  payés  suivant  la  qualité  de  l'ouvrage  \  on  donne 
15  sols  par  aune  de  toile  fine  de  deux  tiers  de  laize,  autant  sur  les  fins 
coutils;  k  proportion  sur  les  toiles  inférieures. 

Il  se  prend  quelques  laines  et  fils  aux  marchés  de  Glisson;  d'autres 
rachètent  à  Montaigu,  Vieillevigne,  et  autres  lieux  du  Poitou;  mais 
la  meilleure  partie  se  tire  de  Mantes.  Les  fileurs  et  fileuses  de  laine 
gagnent  4  k  5  sols  par  jour  ;  ceux  qui  travaillent  au  métier  et  k  peigner 
la  laine  et  la  filasse,  peuvent  gagner  10  sols.  Ces  deux  manufactures 
peuvent  produire,  année  commune,  500,000  livres. 

U  y  a  une  manufacture  de  cuir  tanné,  composée  de  quatorze  tanneries, 
qui  occupent  168  ouvriers,  k  8  sols  par  jour.  Elle  peut  produire  3  k 
400,000  livres.  Le  débouché  des  cuirs  est  k  Nantes.  Les  matières  pre- 
mières se  prennent  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  province,  et  ne 
payent  aucun  droit  ;  on  emploie  aussi  des  peaux  d'Irlande. 

Il  s'y  trouve  encore  une  petite  manufacture  d'amidon  ;  on  tire  les 
firomens  d'Anjou.  Dans  la  paroisse  de  Cugand,  située  dans  la  Marche 
commune  de  Poitou  et  de  Bretagne,  k  un  quart  de  lieue  de  Glisson,  il 
y  a  six  moulins  k  papier,  qui  occupent  30  k  40  personnes,  k  8  sols 
par  jour.  Le  papier  n'est  pas  de  bonne  qualité,  et  se  débite  k  Nantes 
et  en  Poitou,  sous  le  nom  de  papier  de  Glisson.  Le  produit,  année 
commune,  peut  être  de  20  k  25,000  livres. 

Les  habitans  de  Glisson  assurent  qu'il  y  a  dix  k  douze  ans,  il  ftit 
fait  un  projet,  agréé  au  Conseil,  de  rendre  la  rivière  de  Sèvre  navi- 
gable depuis  Glisson  jusqu'k  Nantes.  S'il  avait  son  exécution,  le  commerce 
augmenterait  considérablement,  il  s'établirait  de  nouvelles  manufactures. 
Il  ne  s'agirait  que  de  construire  six  écluses  sur  six  chaussées  qui  s'y 
trouvent.  Il  n'y  a  que  cinq  lieues  de  Glisson  k  Nantes,  mais  les  chemins 
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sont  très-diflkiles)  ce  qui  rend  les  ToitoreB  chères,  angnente  le  prix 
des  étoffes  et  retarde  le  débit. 

{^Mémoire  sur  la  Bretagne,  mst*  in-fol.  Cet  ouvrage  dressé,  sur  la 
demande  da  contrôleur  général,  par  un  auteur  qui  ne  s'est  pas  nommé, 
peut  former  cent  pages  d'impression  gr.  in-8<*.  Il  est  question,  k  l'art. 
IVahtbs,  de  l'évêque  Turpin-Grissé  de  Sanzay,  qui  a  siégé  de  1723  k  1746. 
On  y  désigne  aussi  le  maréchal  d'Estrées,  qui  mourut  en  1737,  comme 
gouTerneur  de  Nantes.  Ainsi,  c'est  de  1723  k  1737  que  ce  Mémoire  fut 
rédigé.) 


TOPOGRAPHIE 


LA   VILLE    DE    CLISSON 


ET  DES  COMMUNES  ENTIRONNANTES 


Par  le  W  Hicasi.  AmMirBiz. 


Le  pays  dont  je  me  propose  de  donner  la  topographie 
statistique  et  médicale,  suivant  les  vues  de  la  Société 
royale  de  médecine,  comprend  une  étendue  de  Si5  à  SO 
lieues  de  circonférence,  ayant  au  sud  la  province  de 
Poitou  ,  TAnjou  h  Test,  Nantes  et  la  Loire  au  nord  et  au 
nord-ouest,  la  baie  de  Bourgneuf,  dans  TOcéan,  à  Touest, 
à  8  ou  9  lieues  de  Glisson. 

Vingt-cinq  paroisses,  dont  je  détaillerai  séparément  les 
différences  relatives  à  la  position,  au  sol,  aux  productions, 
etc.,  forment  cet  arrondissement,  dont  la  ville  de  Glisson 
est  le  centre  et  comme  le  chef-lieu. 

Quoique  la  terre  végétale  y  offre  quelques  variétés,  qui 
dépendent  de  Texposition,  de  la  sécheresse  ou  de  Thumidité 
du  local ,  de  la  différente  épaisseur  des.  couches  de  terre 
labourable,  de  sa  ténacité  ou  de  sa  légèreté,  de  Tindustrie 
et  de  Factivité  des  habitants,  etc.,  on  peut  dire,  en  géné- 
ral, que  l'aspect  du  paysage,  la  nature  du  sol,  les  produc- 
tions animales ,  végétales  et  minérales  y  sont  partout  à 
peu  près  les  mêmes. 

Partout,  si  ce  n'est  dans  deux  ou  trois  paroisses  que 
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j'aurai  soin  de  spécifier,  le  terrain  est  coupé  de  rivières, 
de  ruisseaux,  de  collines  plus  ou  moins  élevées,  hérissées 
de  grosses  roches  rassemblées  en  groupes  qui  semblent 
se  dénuder  et  s'accroître  de  plus  en  plus  par  l'action  des 
eaux  pluviales  et  des  torrents. 

Partout  ce  pays  est  fertile  en  productions  qui  lui  sont 
propres,  et  répond  abondamment  aux  soins  des  cultiva- 
teurs qui,  dans  plusieurs  cantons,  sont  aussi  intelligents 
que  laborieux. 

Quoique  vraisemblablement  la  mer  ait  autrefois  enve- 
loppé ce  pays ,  comme  le  reste  du  globe ,  ce  qu'il  y  a  de 
très-singulier  ici ,  c'est  qu'elle  n'y  a  laissé  aucune  trace 
sensible  de  sa  présence.  On  n'y  trouve  ni  pétrifications, 
ni  coquillages ,  ni  terres  ou  pierres  calcaires  ;  on  n'en  a 
jamais  découvert  de  vestiges  quelconques.  On  n'y  ren- 
contre pas  plus  de  matières  volcaniques,  ni  aucune  marque 
d'anciennes  éruptions  de  cette  espèce. 

Quant  à  la  salubrité  de  la  position  de  ces  diverses  pa- 
roisses, la  différence  étant  très-considérable,  j'aurai  soin 
d'en  faire  mention  dans  les  détails  que  j'en  donnerai. 

Je  débuterai  par  la  topographie  de  Glisson  et  de  son 
territoire,  partant  de  ce  lieu,  comme  centre  commun,  pour 
décrire  les  paroisses  circonvoisines,  dans  l'ordre  des  aires 
de  vents. 

Glisson,  petite  ville  du  comté  nantais ,  sur  les  frontières 
de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  à  5  lieues  1/2 
sud-est  de  Nantes,^  située  par  les  47  degrés  latitude  sep- 
tentrionale, 16  degrés  20  longitude,  est  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  deux  collines  en  regard  nord-est  et  sud-ouest. 

Ce  qu'on  trouve  de  plus  ancien  sur  cette  ville  est  que 
Gislard,  évéque  de  Nantes,  fut  forcé,  l'an  855  de  notre 
ère ,  de  se  retirer  à  Guérande  et  de  céder  à  Âctard  son 
évéché,  avec  les  doyennés  de  Glisson  et  de  Retz. 
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En  1228,  Olivier,  seigneur  de  Clîsson,  trisaïeul  du  fa- 
meux connétable,  fit  bâtir  le  cbâteau  de  cette  ville  sur  un 
rocher,  au  confluent  des  deux  rivières  de  la  Moine  et  de  la 
Sèvre.  Dès  que  le  château  fut  achevé ,  il  fit  enfermer  la 
ville  de  murailles,  pour  la  mettre  en  état  de  défense.  Cette 
place,  petite,  mais  très-forte,  a  soutenu  plusieurs  sièges, 
dans  le  temps  des  guerres  civiles  et  contre  les  rois  de 
France,  avant  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne. 

En  1381,  le  connétable  Olivier  de  Clisson  fit  achever  les 
remparts  que  son  trisaïeul  avait  commencés.  Us  existent 
encore  aujourd'hui,  mais  en  très-mauvais  état. 

Cette  ville  est  composée  de  cinq  petites  paroisses  qui 
contiennent  environ  2,000  communiants  (1).  Son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'environ  150  pieds, 
et  sa  distance  des  bords  de  TOcéan  de  près  de  9  lieues. 
Le  sol  y  est  fertile  et  bien  cultivé ,  quoique  la  terre  ait 
souvent  peu  de  profondeur  sur  le  penchant  des  collines 
et  partout  à  leur  sommet.  On  n'y  voit  point  de  terres 
incultes. 

La  première  couche,  plus  ou  moins  profonde,  donne  de 
la  terre  végétale  noirâtre,  brune  ou  jaunâtre,  légère  et 
sablonneuse  dans  quelques  endroits,  plus  forte  et  argileuse 
dans  d'autres,  surtout  vers  la  partie  du  sud,  du  sud-ouest 
et  de  Test. 

La  seconde  couche  est  le  terreau  jaunâtre,  rougeâtre  en 
quelques  endroits,  plus  ou  moins  lourd  et  tenace,  suivant 
qu'il  contient  plus  ou  moins  de  graviers  et  de  cailloux  : 
c*est  ce  que  les  habitants  du  pays  appellent  terre  franche. 
On  en  fait  le  mortier  pour  la  maçonnerie.  Ce  terreau, 
labouré  et  fumé,  se  convertit ,  en  assez  peu  de  temps,  en 


(1)  J'ai  doublé  partoat  le  nombre  des  commiuiiaiitB  pour  aToir  celui 
dee  individiia. 
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excellente  terre  végétale ,  surtout  lorsqu'on  le  fume  avec 
des  terres  d'anciens  jardins  potagers,  espèce  d'engrais  dont 
les  laboureurs  ont  reconnu  Texcellence  depuis  une  vingtaine 
d'années,  qu'ils  préfèrent,  avec  raison,  à  toutes  sortes  de 
fumiers  et  qu'ils  paient  prodigieusement  cher  (1). 

Dans  quelques  endroits ,  les  plus  éloignés  surtout  des 
bords  des  rivières,  immédiatement  au-dessous  delà  terre 
végétale,  on  trouve  des  couches  souvent  épaisses  de  4  et 
5  pieds  ou  plus  d'une  terre  sablonneuse,  grise,  friable  en 
grains  anguleux,  grossiers,  parsemés  de  mica,  légèrement 
assemblés  par  un  gluten  argileux.  C'est  ce  qu'on  appelle 
ici  le  chapU,  qui  n'est  autre  chose  que  la  roche  pourrie 
décomposée.  Ce  chaple  a  quelquefois  une  telle  consistance, 
qu'il  ne  peut  être  entamé  qu'avec  la  pioche  et  le  pic  à 
pierre.  Lorsqu'il  est  soulevé,  écrasé  et  mis  en  labour, 
quoiqu'il  ne  présente  d'abord  qu'un  sable  grossier  et  sté- 
rile, il  se  convertit  promptement  en  de  très-bonne  terre 
végétale,  moyennant  qu'on  y  mêle  des  fumiers  gras  de 
cheval,  d'étable,  etc.,  qu'il  absorbe  en  très-peu  de  temps. 

Dans  d'autres  endroits,  le  roc  vif  soutient  immédiate- 
ment la  terre  végétale.  On  sent  assez  que  ces  terres,  sur 
le  sommet  et  le  penchant  des  collines,  seront  toujours  très- 
arides,  et  très-humides  dans  les  bas  et  dans  les  endroits 
plats ,  où  le  fond  pierreux  ou  argileux  y  retient  constam- 
ment les  eaux  de  source  et  les  eaux  pluviales. 

Quoiqu'il  ne  se  soit  pas  fait  dans  ce  pays,  à  ma  con- 
naissance, de  très-profondes  excavations,  je  crois  cepen- 
dant que,  d'après  l'inspection  des  carrières  ouvertes  dans 
les  environs,  celle  de  quelques  puits  que  j'ai  vu  creuser, 

(I)  Le  prix  ordinaire  est  de  6  à  10  Uyres  la  toise  carrée,  k  i  pied 
de  profondeur.  Les  laboureurs  le  répandent  presque  aussi  clair  que  le 
blé.  C'est  surtout  dans  les  terres  fortes,  froides  et  argileuses  que  cet 
engrais  fait  des  menreilles. 


—  135  — 

et  surtout  Texamen  que  j'ai  fait  de  la  coupe  des  collines, 
dont  quelques-unes  ont  près  de  100  toises  au-dessus  de  la 
rivière,  et  celle  des  fossés  de  la  ville  et  du  château  qui 
sont  très-profonds  en  plusieurs  endroits,  voici  Tordre  des 
couches  telles  qu'elles  se  présentent  : 

i^  La  terre  végétale  ; 

2®  Le  terreau  jaunâtre  appelé  terre  franche  ; 

S^'  Le  chaple  ou  terre  sablonneuse,  plus  ou  moins  com- 
pacte, grise  ou  rougeâtre,  plus  ou  moins  friable,  roche 
décomposée  ; 

4<»  Le  roc  pur  ; 

5^  Couches  d'argile  plus  ou  moins  épaisses. 

Hais  cet  ordre ,  dans  les  couches  fossiles ,  varie  singu- 
lièrement d'un  canton  à  l'autre,  et  souvent  à  de  petites 
distances.  Dans  quelques  endroits,  c'est  la  terre  franche 
qu'on  trouve  la  première  ;  ensuite  des  lits  d'argile  d'une 
épaisseur  très-considérable ,  assis  sur  le  chaple  ou  sur  le 
roc  vif.  Dans  d'autres,  c'est  premièrement  ce  même  roc 
très-dur  à  sa  surface  extérieure,  un  peu  plus  tendre  à  quel- 
ques pieds  d'excavation,  ensuite  se  durcissant  encore  da- 
vantage et  reposant  enfin  sur  l'argile  ou  sur  le  chaple.  II 
paraît  que  le  fond  du  sol  est  partout  pierreux.  On  n'y 
trouve  aucune  mine,  du  moins  n'en  connalt-on  pas  jusqu'à 
présent. 

Le  pays  est  arrosé  par  deux  rivières,  dont  une  appelée 
la  Moine,  descend  de  l'Anjou,  quelques  lieues  au-delà  de 
la  petite  ville  de  Gholet  ;  l'autre,  qui  est  la  Sèvre  nantaise, 
vient  du  Poitou  et  prend  sa  source  au-dessous  de  Ghâ- 
tillon. 

La  Moine  coule  de  l'est  à  l'ouest  et  se  jette  dans  la 
Sèvre,  au  pied  de  la  principale  tour  du  château  de  Clisson. 
Elle  n'est  navigable  nulle  part  dans  son  trajet,  tant  à  cause 
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des  roches  dont  son  lit  est  rempli ,  que  parce  qu'elle  se 
dessèche  en  plusieurs  endroits  pendant  les  étés  secs. 

La  Sèvre,  coulant  du  sud-est  au  nord-ouest,  traverse  la 
ville  dans  la  gorge  des  deux  collines,  sur  le  penchant 
desquelles  elle  est  bâtie,  et  va  se  jeter  dans  la  Loire,  à 
Nantes,  un  peu  au-dessous  du  Pont-Rousseau.  Celle-ci  est 
navigable  depuis  Nantes  jusqu'au  bourg  de  Monniëres,  à 
une  lieue  et  demie  de  Glisson.  Il  serait  très-possible  et  peu 
coûteux  de  la  rendre  telle  jusqu'à  Glisson  même ,  et  il  est 
étonnant  que  ce  projet,  infiniment  avantageux  pour  le  com- 
merce du  pays,  n'ait  pas  encore  été  exécuté  par  les  Etats 
de  la  province,  qui  s'occupent  en  ce  moment  à  ouvrir  plu- 
sieurs canaux  navigables  en  Bretagne. 

Toutes  les  denrées  de  l'Amérique  et  des  Indes  orientales, 
qui  sont  transportées  dans  le  Poitou  et  dans  une  partie  du 
Bas-Anjou,  sont  voiturées  sur  des  chevaux  qui  passent  h 
Glisson  pour  se  rendre  à  Nantes,  et  qui  se  chargeraient  à 
Glisson  même,  si  la  rivière  y  amenait  les  gabares  ;  ce  qui 
leur  épargnerait  11  lieues  de  trajet  par  terre. 

Le  pays,  en  général,  est  partout  entrecoupé  de  collines 
et  de  gorges,  formées  par  une  grande  quantité  de  ruis- 
seaux plus  ou  moins  considérables,  qui  serpentent  dans 
les  terres  en  divers  sens  et  vont  se  jeter  dans  les  deux 
rivières  ci-dessus.  Mais  les  collines  les  plus  considérables 
sont  les  quatre  chaînes  qui  bordent  ces  deux  rivières  et 
qui  sont  coupées,  de  distance  en  distance,  sous  différents 
angles,  par  les  ruisseaux  qui  forment  eux-mêmes  d'autres 
gorges  et  d'autres  chaînes  de  coteaux  dans  les  terres.  Elles 
sont  hérissées  depuis  leur  sommet  jusqu'à  leur  base,  celles 
surtout  qui  avoisinent  les  rivières,  de  rochers  énormes, 
amoncelés,  entassés  les  uns  sur  les  autres  de  la  manière 
la  plus  pittoresque,  représentant  des  cavernes,  des  grottes, 
des  pyramides,  des  colonnades,  des  plate-formes,  etc.  Ges 
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groupes  s'élèvent  de  terre  quelquefois  à  20,  80  et  40  pieds 
de  hauteur.  Les  pièces  qui  les  composent,  ne  se  touchant 
souvent  que  par  quelques  points  anguleux,  paraissent 
prêtes  à  s'écrouler  et  font  frémir  ceux  qui  passent  dans  le 
voisinage.  Le  lit  des  deux  rivières  et  celui  des  gros  ruis- 
seaux est  également  hérissé  de  ces  roches  qui  s'élèvent, 
par  intervalle,  au-dessus  des  eaux  de  la  même  manière 
et  forment  en  quelques  endroits  des  chaussées  ou  digues 
naturelles  (1). 

L'eau  de  ces  rivières  est  pure  et  limpide,  coulant  sur 
un  fond  de  roches  et  de  gros  sable  formé  de  ses  débris. 
Les  habitants  du  pays  n'en  boivent  cependant  pas,  parce 
qu'elle  a  un  goût  de  marécage  qu'elle  tient  des  plantes  et 
des  feuilles  des  arbres  qui  croissent  sur  leurs  bords. 

Il  est  évident  que  ces  rochers,  si  bizarrement  groupés,  ont 
été  successivement  découverts  par  les  pluies,  les  orages,  les 
torrents,  qui  ont  entraîné  et  entraînent  tous  les  jours  les 
terres  mobiles  dans  les  fonds ,  dans  les  rivières  et  de  là 
dans  la  mer.  Cette  dénudation  successive,  qui  doit  aller 
toujours  en  augmentant,  a  fait  croire  à  quelques  personnes 
que  ces  rochers  croissaient  sensiblement  par  une  espèce 
de  végétation  lapidiQque;  mais  la  fausseté  de  cette  opinion 
est  assez  démontrée,  d'après  les  causes  manifestes  que  je 
viens  d'assigner. 

Enfin,  cette  pierre  est  la  roche  granitique  toute  vitres- 
cible,  composée  d'un  agrégat  de  particules  micacées,  quart- 
zeuses,  siliceuses,  faisant  feu  contre  l'acier.  Les  couches 

(I)  La  Shrre  ae  présente  ce  lit  de  roches  qa'en  commeBçtnt  à  Glissoo 
et  remontant  vers  sa  source.  EUes  deyiennent  plus  rares  en  avançant 
▼ers  son  embonchure.  L'escarpement  et  la  hanteur  des  collines  Tont 
aussi  en  diminuant  aux  approches  de  riantes,  et  enfin  elles  s'aplanissent 
peu  k  peu  pour  no  former  que  de  vastes  et  beUes  prairies  aux  environs 
de  son  embouchure. 
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dont  le  grain  est  le  plus  serré  donnent  de  très-belles  pierres 
de  taille,  elles  sont  même  susceptibles  d'un  beau  poli  ;  mais 
elles  le  reçoivent  si  difficilement  qu'on  n'en  voit  que  quel- 
ques morceaux  ainsi  travaillés  dans  des  cabinets  de  curieux. 
J'en  ai  fondu  et  vitrifié;  elles  donnent  un  verre  grisâtre 
opaque. 

Je  n'ai  trouvé ,  comme  je  l'ai  dit  plus  baut ,  non  plus 
que  qui  ce  soit  que  je  sache,  aucune  pétrification  de  subs- 
tances organisées.  Cependant ,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées que,  passant  dans  le  cimetière  du  faubourg  appelé  la 
Hagdeleine-du-Temple,  je  ramassai  une  portion  de  cubitus, 
longue  de  2  ou  S  pouces,  très-reconnaissable ,  conservant 
sa  forme  et  sa  cavité ,  qui  me  sembla  singulière  par  sa 
couleur  noirâtre,  revêtue  à  l'extérieur  d'une  espèce  d'écorce 
grise,  de  couleur  osseuse,  épaisse  d'une  ligne  environ.  La 
pesanteur  de  cet  os  m'ayant  encore  plus  étonné,  je  recon- 
nus, en  l'examinant  davantage,  qu'il  était  entièrement 
pétrifié  et  qu'il  avait  acquis  la  dureté  et  la  nature  du  silex. 
Il  donnait,  en  effet,  de  fortes  étincelles  avec  le  briquet. 
J'ai  fait  depuis  en  vain  quelques  autres  recherches  dans  le 
même  cimetière.  Ce  faubourg  très-antique,  appelé  la  Mag- 
deleine  et  surnommé  du  Temple ,  était  jadis  la  demeure 
des  Templiers.  On  y  remarque  quelques  ruines  d'un  vieux 
château.  Ce  lieu  n'est  maintenant  habité  que  par  de 
malheureux  tisserands,  dont  les  baraques  sont  établies  sur 
les  ruines  des  maisons  de  ces  chevaliers. 

Les  couches  pierreuses  de  nos  petites  montagnes  et  col- 
lines ne  présentent  pas  de  régularité  dans  leur  assiette  ; 
elles  sont  fondues,  divisées  en  tous  sens.  Les  fentes  per- 
pendiculaires sont  cependant  les  plus  régulières  ;  ce  qui 
prouverait,  suivant  M.  de  Buffon  {Epoques  de  la  nature), 
que  cette  roche  granitique  vitrescible  est  de  formation  pri- 
mitive, qu'elle  est  l'ouvrage  du  feu  ou  refroidissement 
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successif  du  globe,  et  non  pas  du  sédiment  des  eaux  de  la 
mer  dans  leur  retraite ,  etc.  Gomme  elle  happe  parfaite- 
ment le  mortier,  elle  est  excellente  pour  la  bâtisse  ;  mais 
on  ne  peut  l'exploiter  dans  la  carrière  qu'à  grands  frais  et 
au  moyen  de  la  poudre  à  canon. 

On  trouve  des  poudingues  {padding-stoné)  dans  plusieurs 
paroisses  des  environs.  J'en  ai  vu  beaucoup  sur  le  grand 
chemin  de  Nantes  à  Glisson ,  dans  les  cordons  de  pierres 
amoncelées  par  les  corvéieurs  sur  les  fossés  pour  les  répa- 
rations du  chemin.  J'en  ai  trouvé  qui  représentaient  exté- 
rieurement de  grosses  grappes  de  raisin ,  leur  écorce  était 
d'un  rouge  brun,  l'intérieur,  en  les  rompant,  offrait  une 
substance  cornée,  presque  transparente  :  les  bords  et  les 
lits  de  certains  ruisseaux  en  sont  parsemés.  On  en  ren- 
contre quelquefois  des  blocs  de  3  ou  4  pieds  même  plus 
de  diamètre  ;  dans  quelques-uns  de  ces  poudingues ,  les 
cailloux  sont  si  intimement  liés  entre  eux  qu'ils  paraissent  se 
toucher  sans  aucun  corps  intermédiaire;  dans  d'autres,  ils 
sont  réunis  par  une  matière  lapidifique  plus  ou  moins 
dure  (1). 

D'après  la  disposition  du  sol,  le  resserrement  du  lit  de 
nos  deux  rivières  entre  les  collines,  les  grandes  quantités  de 
gorges  et  ruisseaux  qui .  coupent  ces  chaînes  de  collines , 
on  présume  bien  que,  dans  les  années  pluvieuses,  ce  pays 
doit  être  exposé  à  des  inondations  terribles,  sur  les  bords 
des  rivières  surtout.  Lorsque  les  terres  sont  déjà  humec- 
tées par  des  pluies  antérieures,  il  ne  faut  que  trois  jours 
de  pluies  continuelles  pour  causer  de  pareils  désastres.  Il 
ne  se  passe  guère  d'année  sans  que  nos  deux  rivières  ne 
sortent  de  leur  lit  et  ne  montent  de  5,  6,  8  et  10  pieds 

(1)  Qael^efois  «ssex  friable ,  le  glalea  de  ces  derniers  parait  être 
une  terre  ferraginense,  rougefttre,  brune,  ocracée  on  noirâtre. 
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au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  Les  grandes  inonda- 
tions sont  heureusement  plus  rares.  On  assure  ici  qu'il  en 
arrive,  tous  les  trente  ans,  de  semblables  à  la  dernière  dont 
j'ai  été  témoin  :  des  vieillards  rapportent  en  avoir  vu  de 
pareilles,  en  1710  et  en  1740.  Ce  périodisme  est  un  phé- 
nomène qui  mériterait  Tattenlion  des  physiciens.  La  fa- 
meuse inondation  dont  je  veux  parler  arriva  dans  la  nuit 
du  25  au  26  novembre  1770.  Après  trois  jours  de  pluie 
continue,  la  rivière  monta,  en  moins  de  six  heures,  à  80 
pieds  au-dessus  de  son  niveau;  les  papeteries,  les  moulins 
à  blé,  à  tan ,  à  foulon  et  autres  bâtiments  établis  sur  son 
rivage ,  furent  détruits ,  en  totalité  ou  en  grande  partie , 
par  ce  torrent  épouvantable.  Les  maisons  de  Glisson, 
bâties  dans  la  vallée ,  eurent  le  même  sort  ;  nos  ponts 
furent  emportés  (1).  Enfin,  cette  inondation  causa  des  ra- 
vages terribles  dans  tout  le  trajet  des  deux  rivières.  Elles 
débordèrent  encore  de  10  à  12  pieds  Tannée  suivante. 

Nous  n'avons  aux  environs  de  la  ville  ni  étangs  considé- 
rables, ni  forêts,  ni  marais  ;  mais  dans  les  villages  et  les 

(1)  On  voit  encore  snr  nne  pierre  de  taiUe ,  placée  k  Faugle  d'une 
maison  de  la  meUe  conduisant  de  l'ancien  pont  de  Glisson  k  la  Garenne, 
cette  inscription  commémorative  : 

l'bAU  BST  BfOEirtB  Â  GBTTB  HÂUTBUR  OU  25   AU  t26  nOVBMBEB   1770. 

POSÈB  PAR  M.  PBBftRB,  1771. 

Nous  ignorons  si  le  même  phénomène  d'inondation  s'est  reproduit 
en  1800  et  1830,  comme  cela  devait  avoir  lieu,  d'après  la  tradition  et 
l'observation  rapportées  par  le  docteur  Duboneix.  Mais  nous  savons 
qu'il  ne  s'est  pas  renouvelé  en  1860,  parce  que  nous  y  avons  pris  garde. 
Dès-lors,  ce  prétendu  retour  périodique  ressemble  aux  prédictions  mé- 
téorologiques de  Mlf.  Babinet  et  Mathieu  de  la  Drôme,  c'est-k-dire 
qu'il  n'a  aucun  fondement.  Les  almanachs  prophétiques  du  temps  ne 
sont  guère  sérieux ,  en  effet.  Ils  nous  avaient  prédit  un  hiver  précoce 
et  des  plus  rigoureux  pour  1869.  Or,  nous  voici  rendu  en  mars,  et  la 
température  a  toiyours  été  d'une  douceur  exceptionnelle. 

G.  D.-M. 
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métairies ,  tous  les  paysans  ont  l'habitude  incorrigible  de 
pratiquer  autour  de  leurs  habitations  de  grandes  mares 
ou  fosses  qui  reçoivent ,  avec  Tégoût  des  étables,  les  fu- 
miers qui  en  sortent  et  qui  donnent,  Tété  surtout^,  des 
exhalaisons  très>infectes  et  très-nuisibles  è  la  santé. 

Il  y  a  un  grand  marais,  à  3  lieues  nord-nord-ouest  de 
la  ville,  dont  je  parlerai  après,  ainsi  que  de  plusieurs 
fontaines  minérales  quand  il  sera  question  des  paroisses  où 
elles  sont  situées. 

Les  eaui  qui  servent  de  boissons  viennent  de  sources 
abondantes  et  peu  profondes,  elles  coulent  des  fentes  de  la 
roche  ou  des  bancs  d'argile.  On  en  trouve  partout ,  elles 
sont  légères,  limpides  et  salubres,  elles  dissolvent  bien  le 
savon  et  les  légumes  s'y  cuisent  avec  facilité  ;  on  ne  boit 
point  d'eau  de  puits  ni  de  citernes. 

Les  vents  dominants  sont  en  mars,  avril  et  mai,  décembre, 
janvier,  février,  le  nord,  le  nord-est  et  le  nord-ouest  surtout 
dans  les  hivers  secs  et  froids. 

Le  nord-est,  l'est  ou  le  sud  pendant  l'été,  le  sud,  le  sud- 
ouest  en  automne;  il  n'est  cependant  guère  possible  d'établir 
de  règle  générale  sur  cet  objet  ;  je  n'ai  pas  vu  que  les 
météores  eussent  ici  des  périodes  bien  déterminées,  les 
saisons  sont  extrêmement  variables  et  le  ciel  très-incons- 
tant. Dans  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  nous  passons 
souvent  tout-à-coup  d'une  chaleur  étouffante  à  un  froid 
très-vif;  en  juin,  juillet,  août,  les  chaleurs  sont  assez  cons- 
tantes et  souvent  très-fortes  et  très-sèches;  vers  la  mi-juin, 
les  vents  passant  à  l'ouest-sud-ouest,  viennent  de  petites 
pluies  chaudes  et  continuelles  qui  durent  jusqu'à  la  fin  de 
juillet  et  même  plus,  qu'on  appelle  les  marées  de  la  Mag- 
deleine,  les  foins  et  les  blés  en  souffrent.  L'automne  est  le 
plus  souvent  pluvieux  ;  l'hiver,  depuis  quelques  années 
surtout,  est  assez  ordinairement  froid  et  sec  depuis  la  fin 
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de  décembre  jusqu'à  celle  de  mars.  Il  pleut  beaucoup  moins 
ici  qu'à  Nantes  malgré  la  petite  distance,  par  la  raison  que 
les  orages  formés  sur  Tocéan  retombent  souvent  sur  cette 
ville  avant  de  parvenir  jusqu'à  Glisson.  Les  pluies  régnent 
ordinairement  par  les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  ;  rare- 
ment mais  quelquefois  cependant  par  ceux  de  nord-est, 
alors  elles  sont  opiniâtres  et  très-froides. 

Il  grêle  souvent  en  mars  et  avril,  quelquefois  même  en 
juin,  et  ce  météore  cause  alors  de  très-grands  dommages. 

Nous  sommes  sujets  à  éprouver  en  avril  et  mai,  après  des 
chaleurs  qui  ont  avancé  la  végétation,  de  fortes  gelées  blan- 
ches qui,  venant  tout-à-coup  à  cette  époque,  détruisent  en 
une  seule  nuit  la  récolte  abondante  que  promettent  les 
vignes,  production  la  plus  importante  de  ce  pays. 

La  nuit  du  8  au  9  mai  1783  gela  nos  vignes,  au  point  que 
plusieurs  propriétaires  ne  se  donnèrent  même  pas  la  peine 
de  les  vendanger. 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans  que  je  tiens  registre  d'obser- 
vations météorologiques,  je  trouve  que  la  plus  grande 
dilatation  du  mercure,  au  thermomètre  de  Réanmur,  a  été 
de  15  à  16  degrés  observés  au  soleil  levant  (1),  et  la  plus 
grande  condensation  de  11  degrés  1/â  au-dessous  de 
zéro.  Je  me  rappelle  que,  dans  l'hiver  de  1776,  le  thermo- 
mètre descendit  à  15  degrés  de  condensation.  La  plus 
grande  élévation  du  baromètre,  ^8  pouces  9  lignes  et  la 
moindre  26  pouces  11  lignes.  Mais  pour  l'ordinaire,  il  ne 
varie  guère  que  de  217  pouces  3  lignes  à  28  pouces  5  lignes. 
Le  28  novembre  1779,  le  baromètre  descendit  à  26  pouces 
10  lignes  1/2,  à  10  heures  du  soir.  Il  fit  une  violente  tempête 
toute  la  nuit. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  aisément  que 

(1)  Toutes  mes  obsenrations  sar  le  thermomètre  et  le  baromètre  sont 
faites  une  fois  le  jour  seulement,  an  lever  dn  soleU. 
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Tétat  du  ciel  dans  ce  pays  doit  être  assez  inconstant  :  ce^ 
pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août  sont  ordinai- 
rement les  plus  sereins  de  Tannée.  J*ai  vu  passer  de  suite 
les  trois  mois  d'été  et  une  partie  de  Tautomne  sans  qu'il 
tombât  une  seule  goutte  de  pluie.  Nous  avons  assez  souvent 
des  orages  en  été  et  en  automne  ;  il  ne  se  passe  pas  d'année 
que  le  tonnerre  ne  fasse  quelques  dommages,  il  passe  égale- 
ment peu  d'hiver  sans  qu'il  ne  tonne  quelquefois,  mais  bien 
plus  rarement;  ce  météore  est  alors  beaucoup  plus  dange- 
reux que  dans  l'été.  Nous  voyons  quelques  brouillards  en 
avril  et  au  commencement  de  mai  et  en  septembre,  ordinai- 
rement une  brume  épaisse  et  très^-froide  en  décembre.  Dans 
ces  mêmes  mois  d'avril,  mai  et  septembre,  dans  les  vallées, 
les  prairies,  sur  les  bords  des  rivières,  on  voit,  quelquefois 
le  soir  et  pour  l'ordinaire  le  matin,  des  brouillards  blancs, 
épais,  qui  ne  s'élèvent  qu'à  peu  de  distance  de  la  terre  et 
que  le  lever  du  soleil  a  bientôt  dissipés.  Je  n'ai  pas  remar- 
qué qu'ils  exhalassent  une  mauvaise  odeur,  et  les  bestiaux 
qui  paissent  l'herbe  qui  en  est  imprégnée  n'en  sont  pas 
incommodés  ;  il  est  vrai  qu'on  a  soin  de  ne  les  mener  au 
pacage  qu'après  le  lever  du  soleil ,  mais  les  chevaux 
qui  couchent  dehors  les  trois  quarts  de  l'année  et  quel- 
ques bestiaux  qu'on  y  laisse  aussi  pendant  l'été  n'en 
souffrent  pas  davantage;  au  contraire,  ils  se  portent 
infiniment  mieux  et  engraissent  promptement  par  ce  ré- 
gime. Les  moutons  ne  parquent  pas  :  ils  sont  ici  d'une 
grandeur  médiocre,  mais  très-beaux  dans  l'Anjou,  à  deux 
lieues  d'ici. 

Toutes  les  espèces  de  plantes  potagères  y  sont  cultivées 
avec  succès  ;  la  force  de  végétation  est  très-énergique,  les 
animaux  y  sont  vigoureux,  les  diverses  expositions  du  sol 
y  fournissent  également  toutes  les  plantes  médicinales  qui 
lui  sont  propres  :  elles  s'y  trouvent  en  abondance.  On  ren- 
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contre  fréquemment  dans  les  vallées,  dans  les  lieux  ombra  - 
gés,  dans  les  haies,  la  clandestine,  lathrœa  Lin.,  le  colchi- 
que, colchicum  commune,  C.-B.;  dans  les  prés  bas  et  argi- 
leux ,  toutes  les  espèces  d'orchis ,  les  Gallium  à  fleurs 
blanches  et  jaunes  ;  dans  les  genêts,  Torobanche,  oroban- 
che  major,  caryophilum  oleus  ;  sur  le  bord  des  rivières  et 
des  ruisseaux,  V œmniht ^  cmanthe  aqu^tica  Wepser,  dont 
les  vétérinaires  emploient  avec  succès  les  racines  écrasées 
pour  consumer  les  fies  et  autres  excroissances  des  bestiaux 
et  même  des  hommes,  ils  Fappèlent  pansacre;  les  salicai- 
res  ,  lysimachies ,  gratioles  ,  digitales ,  les  eupatoires  à 
feuilles  de  chanvre,  Tun  à  fleurs  blanches  et  l'autre  à  fleurs 
pourprées ,  le  cypérus  ou  souchet  dont  la  racine  est  très- 
aromatique,  toutes  les  espèces  de  menthe,  calament,  ori- 
gan, pouliot ,  dans  les  prairies,  dans  les  haies,  dans  les  lieux 
humides,  dans  les  terres  en  jachères.  On  trouve  une  grande 
quantité  de  brunelle ,  bugie  ,  bryone ,  conyses ,  benoîte , 
ulmaria  sedum,  et  toutes  les  espèces  de  capillaires,  dans 
les  haies,  dans  les  lieux  ombragés,  ainsi  que  les  lauréoles, 
lychnis,  digitales,  etc. 

Nous  avons  aussi  tous  les  nasturtium,  sisymbrium, 
ericœ,  valérianes,  véroniques;  beaucoup  de  l'espèce  de 
bruyère  appelée  Erka  major  scoparia  foliis  de  ciduis 
G.-B.;  le  Caltha  arumsis  croît  abondamment  dans  les 
vignes.  Les  mares,  les  fossés  qui  ne  tarissent  pas,  les 
petits  étangs  qui  sont  dans  nos  environs  donnent  beaucoup 
de  macres  ou  châtaignes  d'eau  tribuloïdes. 

Les  arbres  et  arbrisseaux  les  plus  communs  sont  le  chêne, 
Faune,  le  saule,  les  peupliers,  Falisier,  Férable,  le  bou- 
leau, le  noyer,  le  charme,  Forme,  le  hêtre,  le  frêne,  le  cor- 
mier, néflier,  chèvrefeuille,  viorne,  houx,  troène,  buis, 
coudrier,  genévrier.  J'ai  vu  aussi  quelques  tamarins.  En 
général  tous  les  arbres  fruitiers  réussissent  dans  nos  ver- 
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gers  et  nos  jardins  ;  il  n'y  a  que  le  châtaignier  qui  n'y 
vienne  pas  bien. 

Nous  n'avons  point  de  forêts;  mais  il  est  certain  qu'il  y 
en  avait  beaucoup  autrefois  dans  nos  environs,  dont  l'em- 
placement est  aujourd'hui  occupé  par  des  vignes  et  des 
terres  à  blé.  La  plupart  des  maisons  de  campagne  ont  con- 
servé chacune  un  petit  bois  et  des  taillis  peu  considérables 
au  nord  de  leur  situation  :  aussi  le  bois  de  chauffage  et  de 
charpente  est-il  rare  et  cher  à  Glisson.  Le  paysan  ne  se  sert 
presque  que  de  bois  de  sarment. 

Je  ne  connais  rien  de  particulier  à  ce  pays  dans  le  règne 
animal.  Parmi  les  gros  oiseaux,  les  corneilles,  les  pies,  les 
geais,  les  chats-huant,  les  buses,  ducs,  éperviers,  chouettes, 
fresayes,  sont  les  espèces  les  plus  multipliées  ;  les  perdrix 
grises,  les  rouges  et  les  cailles  sont  très-communes. 

Nous  avons  des  loups,  encore  plus  de  renards,  beaucoup 
de  lièvres,  lapins,  blaireaux,  taupes,  hérissons,  etc. 

Les  reptiles  les  plus  communs  sont  la  vipère,  la  couleu- 
vre et  l'orvert  ;  les  lézards  verts  et  gris  fourmillent  dans 
les  buissons,  les  haies,  les  vieilles  murailles. 

Quand  les  hivers  ont  été  doux,  les  chenilles  paraissent 
quelquefois  en  si  grande  quantité  au  printemps,  que  les 
arbres  en  sont  absolument  dépouillés  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  voyager  dans  les  chemins  de  traverse  sans  en 
être  couvert  et  infecté. 

Nos  deux  rivières  nourrissent  de  très-belles  carpes,  brè- 
mes, perches,  brochets ,  anguilles ,  etc.  Quoique  nous 
ayons  quantité  de  ruisseaux  qui  coulent  sur  un  fond  de 
sable  très-pur,  aucun  ne  s'est  trouvé  propre  à  la  produc- 
tion des  écrevisses. 

La  denrée  la  plus  importante  et  le  principal  objet  de  cul- 
ture est  la  vigne,  surtout  dans  la  partie  du  nord  et  du 
nord-ouest.  Le  vin  blanc,  le  seul  qu'on  y  recueille,  est  de 
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médiocre  qualité,  d'une  saveur  acide  tartareuse.  Il  est 
meilleur  dans  quelques  paroisses  voisines,  dont  il  sera 
question  ci-après.  Partout  il  fournit  d'eicellente  eau-de- 
vie  (1).  Ces  boissons  donnent  un  commerce  très-considé- 
rable :  elles  se  vendent  pour  la  Flandre,  la  Hollande,  TAUe- 
magne,  T  Angleterre  et  maintenant  pour  l'Amérique  anglaise. 
Quand  les  vignes  manquent,  ce  qui  arrive  de  temps  en 
temps,  le  pays  éprouve  beaucoup  de  misère  ;  quand  elles 
donnent  bien  et  que  les  vins  s'enlèvent,  il  est  dans  l'abon- 
dance. Alors  le  produit  d'un  terrain  vignoble  est  triple  et 
quadruple  de  celui  que  donnerait  en  grains  la  même  éten- 
due de  la  meilleure  terre.  On  cultive  peu  de  grains  aux  en- 
virons de  la  ville,  si  ce  n'est  dans  les  cantons  à  l'ouest  et 
au  sud,  et  l'on  sème  beaucoup  plus  de  seigle  que  de  froment. 
Leurs  maladies  les  plus  ordinaires  sont  le  charbon  pour  le 
froment,  et  l'^f^of  pour  le  seigle  ;  on  attribue  la  première 
aux  brumes,  aux  brouillards;  on  croit  que  l'ergot  est  causé 
par  les  pluies  pendant  et  après  la  floraison  ;  il  est,  selon 
MM.  Tillet  et  Duhamel,  produit  par  la  piqûre  d'une  chenille 
qui  fait  dégénérer  les  grains  piqués  en  une  espèce  de  galle. 
En  1771,  j'ai  vu  des  flux  dyssentériques,  des  fièvres  mali- 
gnes, tremblements,  vertiges,  etc.,  occasionnés  par  la 
grande  quantité  d'ergot  qui  se  trouva  dans  le  seigle  de  la 
récolte  précédente  (je  fis  imprimer  dans  le  Journal  Ency- 
clopédiqtie  du  1®'  septembre,  même  année  ,  un  mémoire  à 
ce  sujet).  On  sème  aussi  des  orges,  des  avoines  et  un  peu 
de  sarrazin  qui  ne  sert  ici  que  pour  les  volailles,  les  co- 
chons, etc.  On  cultive  beaucoup  de  lin,  qui  vient  très- 
beau  dans  les  vallées,  dans  les  terres  humides  légères.  On  en 
distingue  trois  espèces  :  celui  d'hiver,  celui  de  printemps  et 

(t)  Il  y  a  ceci  de  bizarre  qae  les  vins  d'ADJon,  qni  sont  très-liquo- 
reax,  ne  foomiesent  qae  peu  d'ean-de-vie.  (Note  du  dooimtr  FowréJ. 


—  147  - 

le  petit  lin  qui  se  sème  en  février.  Le  lin  d'hiver  est  le  plus 
beau,  lorsqu'il  ne  gèle  pas,  ce  qui  lui  arrive  souvent  pour  peu 
que  rhiver  soit  long  et  rude.  Dans  les  paroisses  de  cam- 
pagne, dont  les  grains  forment  la  principale  production,  le 
laboureur  entend  fort  bien  la  culture,  même  mieux  que 
dans  les  provinces  voisines.  Aussi  les  terres  y  sont-elles 
d'une  plus  grande  valeur.  Il  n'y  en  a  pas  d'incultes,  si  ce 
n'est  quelques  landes  qui  servent  de  communs  pour  les 
pacages  en  Maisdon,  Saint-Lumine,  etc.  Malgré  cela,  le 
paysan  en  général  est  pauvre  dans  ces  paroisses,  ce  qui 
vient  de  ce  qu'anciennement,  lorsque  l'argent  avait  beau- 
coup de  valeur  conventionnelle,  ces  paysans  établirent  sur 
leurs  terres  des  redevances  annuelles  en  blés  qui  représen- 
taient alors  un  objet  de  peu  d'importance,  vu  le  bas  prix  de 
cette  denrée  qui,  maintenant,  est  d'un  prix  excessif  (1). 
Les  gens  eurent  d'ailleurs  alors  la  singulière  fantaisie 
de  faire  reconnaître  leurs  terres  pour  nobles,  ce  que 
l'administration  financière  adopta  avec  d'autant  plus  d'avi- 
dité, que  la  perspective  du  franc-fief  lui  promettait  une 
branche  d'impôt  qu'elle  rend  de  plus  en  plus  consi- 
dérable et  ruineuse  pour  le  particulier  qui  le  paie.  Les  trai- 
tants leurèrent  d'autant  plus  aisément  ces  malheureux,  qu'ils 
flattèrent  leur  amour-propre  en  leur  faisant  voir,  dans  le 
ridicule  anoblissement,  les  droits  de  chasse,  de  pêche,  de 
colombier  et  autres  chimères  dont  ils  ne  jouissent  même 
pas  aujourd'hui.  On  fait  tant  de  cas  de  ces  agriculteurs  si 
indignement  vexés  par  les  suppôts  de  la  maltôte,  que  de 
grands  propriétaires  terriens ,  dans  l'intérieur  du  Poitou, 


(1)  Le  seigle  qui  valait,  U  y  a  25  ans,  13  et  15  sols  le  boisseau,  et  2 
oa  3  sols  lors  de  rétablissement  de  ces  rentes,  se  vend  aiqourd'iii  30,  36 
et  40  sols  ;  on  l'a  va  à  3  livres.  Le  froment  quelques  sous  de  plus  en 
même  proportion.  Le  boisseau  pèse  20  livres. 

10 
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en  attirent  sur  leurs  métairies  qui,  par  leur  activité  et  leur 
industrie,  en  doublent  et  triplent  le  revenu. 

Les  terres  se  labourent  ici  avec  les  bœufs  et  la  charrue;  les 
animaux  travaillent  ordinairement,  dans  Tété,  depuis  le 
soleil  levant  jusqu'à  H  heures  ;  ils  se  reposent  jusqu'à  8 
heures  et  recommencent  jusqu'au  soir  ;  dans  l'automne,  ils 
travaillent  tout  le  jour  sans  interruption. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  saines  et  vigoureuses.  Les  vaches 
donnent  de  très -bon  beurre,  quand  il  est  fait  avec  soin  ;  on 
en  élève  beaucoup  sur  les  métairies.  Il  périt  bien  quelque- 
fois des  bestiaux,  mais  c'est  plutôt  par  l'ignorance  des 
vétérinaires  du  pays,  qui  sont  presque  tous  meiges  (1)  ou 
sorciers,  que  par  la  nature  du  mal.  Leur  maladie  la  plus 
ordinaire  est  celle  qu'ils  appellent  le  crud.  C'est  une  espèce 
d'indigestion,  accompagnée  de  vives  tranchées,  de  coliques 
venteuses,  demétéorisme,  etc.,  qui  est  occasionnée  par  les 
choux,  les  navets,  les  herbes  grasses  aquatiques  qu'on  leur 
donne  imprudemment  en  trop  grande  abondance,  lorsqu'ils 
sont  encore  humectés  par  la  rosée,  par  la  pluie,  ou  cou- 
verts de  gelée  blanche,  et  surtout  quand,  après  l'hiver,  on 


(1)  Ou  plutôt  mége,  du  latin  medicusj  médecin,  guérisseur.  Les  Assises 
de  Jérusalem  portent  que  celui  qui  se  dit  essoino  (empêché,  retenu, 
malade),  doit  montrer  au  meige  son  pouls  et  son  urine.  On  lit  dans  les 
chansons  d'amour  du  troubadour  toulousain ,  Pierre  Rémond  le  Preux  : 

Lou  mége  que  mi  pot  guarir, 
Mi  vol  en  diéta  tenir, 
Gomme  los  autres  méges  fan. 

Ce  mot  était  usité  en  Auvergne  pour  signifier  un  médecin  ^  à  Bourges 
on  désignait  ainsi  l'opérateur  qui  remettait  les  membres  disloqués,  celui 
que  nos  paysans  appeUent  aujourd'hui  Yadoubeurj  car  ils  ne  se  servent 
plus  de  l'expression  mége.  Mous  ne  leur  avons  du  moins  jamais  entendu 
prononcer.  G.  D.-M» 
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les  fait  passer  de  Tusage  des  fourrages  secs  à  cette  Dourri- 
ture  verte,  succulente  et  venteuse.  Alors  ceux  qui  se  con- 
tentent de  leur  faire  prendre  de  la  thériaque,  de  la  saumure 
cbaude  réussissent  assez  ordinairement. 

J'ai  vu  quelquefois  des  bestiaux  attaqués  d'une  espèce 
de  fièvre  maligne,  dont  la  marche  était  extrêmement  ra- 
pide. Us  périssaient  en  deux  ou  trois  jours,  et  la  putréfac- 
tion s'en  emparait  promptement.  Il  survenait  à  la  plupart 
une  ou  plusieurs  pustules  phlegmoneuses  à  la  peau,  qui 
étaient,  selon  moi,  un  véritable  antbrax  malin.  Les  meiges 
ou  vétérinaires  du  pays  appellent  cette  maladie  la  peste. 
Leur  méthode  curative  est  souverainement  absurde  :  ils 
commencent  par  suspendre  des  crapauds  desséchés,  dont 
ils  sont  toujours  munis,  dans  plusieurs  endroits  de  Tétable  ; 
ils  donnent  à  l'animal  certains  breuvages,  dont  j'ignore  la 
composition,  mais  la  thériaque  et  les  drogues  aromatiques 
en  font  ordinairement  la  base  ;  ils  introduisent  dans  la  tu- 
meur, lorsqu'il  y  en  a,  un  morceau  de  racine  d'ellébore  ou 
d'autre  plante  irritante  et  caustique,  pour  donner  du  ventj 
disent-ils,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  font  de  plus  mal.  Enfin 
quand  l'animal  est  mort,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ils 
le  font  enterrer  assez  superficiellement  dans  l'étable  même 
où  restent  les  autres  bestiaux  malades  ou  sains,  afin  d'attirer 
tout  le  venin  sur  le  cadavre,  disent-ils,  et  d'en  préserver 
ainsi  les  autres.  J'ai  vu  ces  faits,  et  il  ne  m'a  pas  été 
possible,  par  mes  conseils,  d'abolir  cette  détestable  ma- 
nœuvre. 

Les  épizooties  sont  extrêmement  rares  ici,  quoiqu'il  pé- 
risse de  temps  en  temps  quelques  bêtes  isolées.  Il  est  très- 
heureux  que  ce  fléau  ne  se  fasse  pas  sentir  fréquemment, 
car  il  causerait  des  ravages  terribles,  tant  par  l'ignorance 
et  la  méthode  meurtrière  des  vétérinaires  que  par  la  su- 
perstition du  paysan  qui  ne  manquerait  pas  de  recourir 
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aux  mêmes  moyens  que  J'ai  vu  employer,  il  y  a  dix  à  douze 
ans.  Il  régnait  alors,  dans  quelques  paroisses  des  environs, 
une  maladie  dont  j'ignore  la  nature.  Il  périt  d'abord  quel- 
ques bestiaux,  mais  en  petit  nombre.  La  terreur  se  répandit 
dans  tous  les  villages.  On  abandonna  les  meiges  qui  ne 
réussissaient  pas  ;  mais  on  eut  recours  à  des  moyens  sur- 
naturels Tous  les  bestiaux  sains  ou  malades  furent  amenés 
aux  portes  des  églises.  Les  prêtres,  revêtus  de  leurs  étoles 
et  surplis,  les  exorcisaient  gravement,  les  aspergeaient 
d'eau  bénite,  et  leur  suspendaient  au  col,  en  guise  d'amu- 
lette, un  sachet  de  sel  sur  lequel  ils  avaient  insufiQé  des 
paroles  mystiques.  €ette  épizootie  cessa  peu  après,  et  les 
paysans  restèrent  bien  convaincus  que  c'était  par  la  vertu 
de  ces  pieuses  manœuvres  (1). 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  forêts  dans  ce  pays,  il  s'y  trouve 
cependant  des  loups.  La  faim  les  amène  quelquefois  jusque 
dans  les  bourgs,  même  à  Glisson  où  l'on  en  a  vu  de  temps 
en  temps.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans  qu'un  très-vieux  loup, 
tout  gris,  enleva  et  dévora  en  plein  jour  deux  enfants,  l'un 
dans  le  village  de  Sanguèse,  près  le  Pallet,  et  l'autre  près 
le  château  de  Beauchêne,  paroisse  du  Loroux. 

Les  chiens  sont  ici  très -sujets  à  la  rage.  Il  ne  se  passe 
pas  d'année  qu'on  n'en  voie  quelques-uns  attaqués  de  cette 
terrible  maladie,  et  ils  causent  souvent  beaucoup  de  mal,  soit 
parmi  les  hommes  ou  les  bestiaux.  Les  personnes  mordues  ne 
prennent  ordinairement  pas  d'autre  précaution  que  celle 
d'aller  une  fois  seulement  se  baigner  à  la  mer.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  des  victimes  de  cette  funeste 
négligence. 


(1)  Voir  Becherches  sur  la  couiume  d'exorciser  et  d'excommunier 
Us  insectes  et  autres  aninuuix  nuisibles  à  l'agriculture  y  par  Jules 
Desnoyer.  Paris,  1853,  br.  iii-8«. 
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Les  Glîssonnais  sont  en  général  d'un  bon  tempérament 
et  d'une  taille  avantageuse.  L'ivrognerie,  qui  est  excessive 
dans  la  classe  du  peuple  et  de  l'artisan,  en  détruit  un  grand 
nombre.  Les  femmes  y  sont  fécondes.  Des  artisans,  parmi  les- 
quels je  comprends  les  marchands,  sont  d'un  caractère 
hautain,  querelleur  et  indépendant.  Ils  sont  presque  tous 
fort  à  l'aise.  Le  vin  blanc  du  pays  est  la  seule  boisson 
d'usage.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  qui  boivent  de  l'eau  ou  de 
mauvais  cidre  fait  avec  des  cormes  ou  des  pruneaux  fer- 
mentes dans  l'eau.  La  nourriture  ordinaire  des  gens  aisés 
est  le  pain  de  froment,  le  gibier,  qui  est  abondant,  la 
viande  de  boucherie  et  les  légumes.  Le  pain  de  seigle  et 
d'orge,  le  lard  et  le  beurre  sont  pour  le  bas  peuple.  Il  n'y  a 
que  les  pauvres  qui  soient  malpropres  et  mal  vêtus.  Cette 
classe  est  assez  nombreuse  dans  les  faubourgs. 

Les  maisons  sont  construites  avec  la  pierre  du  pays  et 
couvertes  en  tuiles  courbes.  Leur  disposition  en  général  est 
assez  salubre ,  quoiqu'elles  soient  fort  mal  bâties.  Les  épidé- 
mies qui  régnent  quelquefois  dans  les  campagnes  voisines 
gapent  rarement  la  ville.  Cette  salubrité  locale  vient  vrai- 
semblablement de  ce  que  la  pente  des  deux  collines,  sur 
lesquelles  elle  est  bâtie,  fait  que  le  premier  orage  entraîne 
promptement  et  balaie  les  immondices  dans  la  rivière,  et 
que  les  eaux  n'y  croupissent  jamais.  On  y  trouve  commu- 
nément beaucoup  de  vieillards  des  deux  sexes,  dont  plu- 
sieurs passent  80  ans. 

La  goutte,  la  phthisie,  l'hydropisie  parmi  les  ivrognes, 
l'apoplexie  sanguine  depuis  novembre  jusqu'en  mars,  sont 
des  maladies  qu'on  voit  assez  communément  ici.  Les  maux 
de  jambes  sont  très-rebelles  et  dangereux;  aussi  l'espèce 
d'ulcère  phagédénique  incurable,  appelé  loup  vulgaire- 
ment, se  rencontre  dans  toutes  les  classes  des  habitants, 
n  est  même  particulièrement  attaché  à  quelques  familles, 


—  152  — 

ainsi  que  les  écrouelles,  qui  sont  très-répandues  dans  le 
bas  peuple. 

Les  filles  sont  communément  réglées  entre  quinze  et 
seize  ans.  Les  enfants  des  pauvres  et  des  villageois  le  sont 
beaucoup  plus  tard.  J'ai  vu  souvent,  parmi  ces  dernières, 
des  filles  de  dix-huit  h  vingt  ans  qui  ne  Tétaient  pas  encore. 
Elles  cessent  ordinairement  d'éprouver  cette  évacuation 
entre  quarante-cinq  et  cinquante  ans. 

Une  circonstance  peut-être  particulière  à  ce  pays,  c'est 
que,  dans  toutes  les  maladies,  chez  le  peuple  et  chez  le 
paysan,  quelque  diverses  qu'elles  soient  entre  elles,  on 
rencontre  toujours  des  vers,  souvent  en  quantité  prodi- 
gieuse, dans  les  adultes  comme  dans  les  enfants.  J'ai  vu 
rendre,  en  trois  ou  quatre  jours,  par  le  même  sujet,  jusqu'à 
150  lombricaux  très-grands;  mais  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  50,  60,  80  ou  plus  expulsés  dans  la  même  maladie. 
Les  ascarides  sont  aussi  très-communs. 

J'ai  vu  plusieurs  sujets  attaqués  des  deux  espèces  de 
ténia.  L'huile  de  ricin ,  ricinv^  palma  Christi,  a  été  le 
vermifuge  qui  m'a  le  mieux  réussi  dans  celte  sorte  de  cas. 
Je  le  donne  à  la  dose  de  trois  onces,  cuillerée  à  cuillerée, 
de  demi-heure  en  demi-heure,  dans  la  matinée.  Un  chirur- 
gien instruit,  qui  a  pratiqué  ici  pendant  une  trentaine 
d'années,  m'a  assuré  que  cette  prodigieuse  pullulation 
vermineuse  ne  s'était  fait  ressentir  que  depuis  l'épidémie 
dyssentérique  qui  ravagea  le  pays  en  1765. 

Â  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  manufactures  dans 
la  ville,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'ouvriers  rassemblés 
en  grand  nombre  dans  le  même  alelier  pour  exercer  le 
même  métier.  Mais  nous  avons  beaucoup  de  tanneurs 
établis  sur  nos  rivières,  qui  font  un  commerce  très-considé- 
rable. Nous  avons  aussi  quelques  mégissiers,  chamoiseurs. 
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Il  faut  un  air  salubre  comme  celui  de  ce  pays  pour  voir 
les  ouvriers  aussi  peu  sujets  qu'ils  le  sont  aux  maladies 
particulières  à  ces  métiers  malpropres  et  on  ne  peut  plu^ 
malsains,  où  ils  sont  continuellement  dans  Teau,  respirant 
les  vapeurs  infectes  des  peaux  de  bêtes,  de  la  chaux,  du 
tan,  etc.  Quoiqu'ils  aient,  la  plupart,  le  teint  pâle  et  un 
peu  bouffi,  je  n'ai  pas  observé  qu'ils  soient  en  général  plus 
sujets  aux  maladies  que  les  autres  habitants  ;  ce  qui  vient 
sans  doute  de  ce  qu'ils  sont  tous  dans  l'aisance,  boivent 
du  vin,  se  nourrissent  et  se  vêtissent  bien. 

Les  deux  faubourgs  contigus  de  Saint-Gilles  et  de  la 
Magdelaine-du-Temple,  au  sud  de  la  ville,  ne  sont  occupés 
que  par  des  tisserands  en  fil  et  en  coton.  Ces  ouvriers 
ayant  tous  des  jardins  élevés,  où  ils  prennent  l'air  de 
temps  en  temps,  travaillant  d'ailleurs  au  rez-de-chaussée 
et  non  pas  dans  des  caves,  comme  il  se  pratique  en  d'autres 
pays,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  malsains  que 
partout  ailleurs. 

Le  commerce  de  cette  ville  consiste  :  1^  en  cuirs  ;  ^^  en 
bestiaux  (bœufs,  vaches,  taureaux,  moutons  et  cochons), 
dont  il  se  tient  une  foire  ou  marché  très-considérable, 
depuis  le  premier  vendredi  d'après  la  mi-carême ,  chaque 
vendredi  suivant,  jusqu'à  l'hiver  (outre  les  marchés,  il  y  a 
sept  à  huit  foires  royales  par  an)  ;  8<>  en  fil  de  lin  ;  k^  en 
coutil,  toiles,  serges  et  gros  draps,  qui  se  fabriquent  dans 
les  environs  ;  5<*  en  vins  et  eau-de-vie. 

Il  se  trouve  des  manufactures  dans  quelques-unes  des 
vingt-cinq  paroisses  de  la  campagne  des  environs,  dont  je 
vais  donner  le  détail.  Je  spécifierai  les  particularités  que 
le  local  présentera.  Pour  donner  à  ce  mémoire  toute  l'exac- 
titude nécessaire,  j'ai  parcouru  ces  paroisses,  j'ai  consulté 
les  curés  de  chaque  endroit  ;  enfin,  je  n'ai  négligé  aucun 
des  moyens  qu'il  m'a  été  possible  d'employer. 
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Paroisses  au  nord  et  au  nord-est. 

HouziLLON,  à  une  lieue  nord  de  Glisson,  contient  environ 
1,500  communiants. 

Le  bourg  est  bâti  dans  un  fond,  sur  la  petite  rivière  de 
Sanguëse.  Le  sol  y  est  argileux  et  beaucoup  moins  pierreux 
que  celui  de  Glisson.  Le  terrain  n'y  est  pas  si  montueux. 
Les  villages  sont,  pour  la  plupart,  bâtis  dans  des  endroits 
humides,  bas  et  marécageux.  Les  eaux  en  général  y  sont 
croupissantes  et  bourbeuses.  Les  habitations  des  paysans 
sont  des  chaumières  écrasées,  obscures,  humides,  froides  en 
hiver,  étouffantes  en  été,  entourées  de  mares  et  de  fumiers. 
Le  paysan  y  est  ivrogne,  excessivement  malpropre  et  assez  mal 
vêtu.  Sa  nourriture  est  de  mauvais  pain  de  seigle  et  d'orge, 
très-lourd  et  très-mal  fait  ;  du  lard,  du  beurre,  des  choux, 
navets  et  autres  légumes  les  plus  communs,  La  boisson 
ordinaire  est  le  vin  pur.  Les  pauvres,  qui  sont  en  grande 
quantité  dans  cette  paroisse,  boivent  de  Teau  ou  de  mau- 
vaise piquette.  L'espèce  humaine  en  général  y  est  rabou- 
grie, mal  bâtie  et  difforme  dans  les  deux  sexes  ;  ce  qui, 
vraisemblablement,  vient  de  l'ivrognerie  et  de  l'excès  du 
travail  que  demande  la  vigne.  Â  peine  les  enfants  peuvent- 
ils  soulever  une  pioche,  qu'on  les  emploie  à  ce  labeur^ 
qui  dure  presque  toute  l'année,  où  le  vigneron,  exposé 
tout  le  jour  à  l'ardeur  du  soleil,  à  la  pluie  et  aux  rigueurs 
du  froid,  la  tête  courbée  ji^qu'à  terre,  reste  continuelle- 
ment dans  cette  attitude  cruelle.  D'ailleurs,  ces  mêmes 
enfants,  dès  qu'ils  sont  sevrés,  boivent  le  vin  pur  comme 
les  adultes  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  raccornir  les  nerfs, 
d'altérer  les  sucs  nourriciers,  de  nuire  à  l'accroissement 
et  au  développement  des  parties. 
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Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  visitant  des  malades 
dans  les  villages  de  cantons  vignobles,  de  rencontrer  des 
enfants  de  trois  ou  quatre  ans  ivres,  chancelants,  rouges, 
bouffis  et  comme  hébétés,  rassemblés  autour  d'un  grand 
pot  plein  de  vin,  où  chacun  buvait  à  discrétion.  La  pre- 
mière fois  que  je  fus  témoin  de  ce  spectacle,  ayant 
demandé  aux  parents  des  enfants  ce  qu'ils  buvaient  ainsi, 
ils  me  répondirent,  d'un  air  satisfait,  que  c'était  du  vin 
et  du  meilleur  du  cellier;  que,  Dieu  merci,  leurs  enfants 
ne  connaissaient  l'eau,  non  plus  qu'eux,  qu'en  soupe,  et 
que,  tant  qu'ils  en  auraient  le  moyen,  ils  ne  boiraient  pas 
autre  chose.  Mes  représentations  à  ce  sujet  ont  toujours 
été  vaines.  Le  paysan  aisé  met  une  espèce  de  vanité  dans 
cet  extravagant  régime.  Les  enfants  des  pauvres,  ne  pou- 
vant boire  ni  vin  ni  eau-de-vie,  sont  le  plus  souvent, 
malgré  leur  extrême  misère,  beaucoup  mieux  venants  et 
mieux  constitués  que  ceux-là. 

Ce  que  je  dis  ici  doit  s'appliquer  à  tous  les  pays  vi- 
gnobles du  canton. 

La  principale  culture  de  cette  paroisse  est  en  vignobles, 
qui  donnent  de  bon  vin  pour  le  pays  (1),  mais  qui  gèlent 
facilement.  Il  y  a  quelques  terres  à  blé  et  de  bonnes 
prairies  dans  les  bas,  arrosées  par  un  gros  ruisseau  qu'on 
appelle  la  rivière  de  Logne  ou  d'AUogne,  qui  coule  du 
nord-est  au  sud-ouest  et  va  se  décharger  dans  la  Sanguèse, 
à  Mouzillon  même,  et  par  la  Sanguèse,  qui,  coulant  de 
l'est  à  l'ouest,  va  se  jeter  dans  la  Sèvre,  une  lieue  au-dessous 
du  bourg,  près  le  Pallet.  Ces  deux  petites  rivières  ne  sont 
pas  bordées  ni  pavées  de  rochers,  comme  celles  de  Glisson. 
Leur  fond  est  presque  partout  vaseux. 

(1)  n  est  dané  an  seoond  rang  des  fins  dn  pays  nantais.  {NoU  du 
dcctour  Fouré.) 
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La  pierre  de  ce  canton  est  très-différente  de  celle  de 
Glisson.  C'est  une  espèce  d'argile  durcie,  qui  gît  par  couches 
diversement  inclinées  et  fendues  en  tous  sens.  On  y  trouve 
beaucoup  de  quartz,  de  silex  et  de  poudingues;  point 
d'étangs,  de  forêts,  ni  de  marais,  mais  beaucoup  de 
mares  et  de  bas  fonds  aquatiques  et  marécageux.  La 
terre  y  est  fertile  et  bien  cultivée.  Il  n'y  a  point  de  ma- 
nufactures ni  d'autre  commerce  que  celui  des  vins  et 
eaux-de-vie. 

Les  maladies  putrides  vermineuses,  les  épidémies  lors- 
qu'il en  paraît  quelqu'une,  font  beaucoup  de  ravages  dans 
cette  paroisse.  Les  bydropisies  y  sont  fréquentes,  ainsi 
que  les  écrouelles.  On  y  voit  de  temps  en  temps  quelques 
maniaques,  devenus  tels  par  l'excès  du  vin  et  de  l'eau- 
de-vie. 

C'est  dans  cette  paroisse  qu'on  trouve  particulièrement 
le  colchiqvs  et  la  clandestine.  Les  bestiaux  y  viennent 
bien  et  les  vaches  y  donnent  de  très-bon  beurre. 

Vallet,  à  une  lieue  nord-nord-ouest  ;  3,500  commu- 
niants. 

Le  bourg  est  très-considérable  et  mieux  bâti  qu'ils 
ne  le  sont  communément  dans  ce  pays.  La  paroisse  forme 
un  ovale,  dont  le  grand  diamètre  a  près  de  trois  lieues  et 
le  petit  en  a  deux. 

Dans  la  partie  qui  joint  Mouzillon,  le  sol  est  absolument 
le  même,  mais  plus  élevé.  Il  est  très-humide  au  nord-est, 
du  côté  de  l'Anjou.  Le  fond  du  sol  est  en  général  un  sable 
grossier,  tendre,  et  qui  s'ameublit  aisément. 

Cette  matière  sablonneuse,  que  les  cultivateurs  appellent 
chaple,  et  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  est  compacte  et  serrée; 
au-dessous  des  labours,  elle  est  sans  veines  et  sans  cre- 
vasses. Les  eaux  pluviales  y  pénètrent  difficilement  ;  aussi 
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les  bois  de  fatale  n'y  réussissent  pas  bien,  quoique 
plusieurs  propriétaires  en  aient  près  de  leurs  maisons  de 
campagne. 

La  pierre  est  la  même  qu'à  Mouzillon.  Il  s'y  trouve 
cependant  des  carrières  de  pierre  schisteuse,  plus  dure, 
mieux  feuilletée  et  plus  propre  à  la  bâtisse. 

Les  arbres,  qui  viennent  d'abord  trës-promptement,  lan- 
guissent et  périssent  après  avoir  atteint  une  certaine 
grosseur,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  plantés  sur  les 
fossés  et  qui  réussissent  assez  bien,  parce  que  leurs  racines 
trouvent  une  nourriture  plus  abondante. 

La  vigne,  qui  est  à  peu  près  la  seule  culture  de  cette 
paroisse,  s'accommode  très-bien  de  cette  terre  sablonneuse. 
Elle  pousse  peu  de  bois  et  nourrit  mieux  son  fruit  ;  ses 
vins  sont  les  meilleurs  de  tout  le  comté  nantais,  après  ceux 
de  Hontrelais. 

Le  chaple,  nouvellement  remué  et  défriché,  a  la  propriété 
de  consumer  les  fumiers  en  très-peu  de  temps.  On  voit  des 
jardins  dont  on  avait  extrait  toute  la  terre  végétale,  qu'on 
a  ensuite  chargés  de  trois  ou  quatre  pouces  de  fumier 
après  les  avoir  labourés,  et  où,  trois  mois  après,  on  n'en 
reconnaît  plus  aucunes  traces. 

De  celte  propriété  qu'il  a  de  s'incorporer  promptement 
les  sels  et  autres  principes  végétatifs  du  fumier,  dérive  sans 
doute  celle  que  les  laboureurs  lui  reconnaissent,  de  ferti- 
liser leurs  terres.  Il  est  d'expérience  que  cet  engrais 
l'emporte  de  beaucoup,  dans  les  terres  humides  et  fortes, 
sur  ceux  que  Ton  emploie  ordinairement.  Jusqu'à  présent 
on  n'a  découvert  aucune  mine  dans  cette  paroisse.  Quelques 
personnes  cependant  ont  assuré  y  avoir  aperçu  des  traces 
de  mine  de  charbon,  ce  qui  mériterait  d'être  approfondi. 
Ces  mêmes  personnes,  par  des  vues  d'intérêt  sans  doute, 
n'ont  pas  même  voulu  indiquer  les  endroits  où  elles  soup- 
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çonnaient  ces  mines.  Peut-être  se  proposent-elles  de 
s'occuper  lucrativcment  de  cette  découverte. 

Le  pays  est  élevé,  entrecoupé  de  collines  qui  laissent 
entre  elles  des  gorges  étroites  où  coulent  des  ruisseaux 
qui  fournissent  peu  d'eau,  parce  que  leur  source  n'est  pas 
éloignée,  si  Ton  en  excepte  la  petite  rivière  de  Sauguëse, 
qui  prend  la  sienne  en  Anjou  et  sépare  Vallet  d'avec 
Mouzillon,  comme  la  Bretagne  d'avec  l'Anjou. 

Depuis  vingt-cinq  ans  que  M.  le  curé  actuel  est  à  la  tête 
de  cette  paroisse,  il  ne  s'y  est  manifesté  aucune  épizootie. 
Il  n'a  même  pas  de  connaissance  qu'aucune  maladie  ait 
attaqué  un  étable  entier. 

Dans  quelques  cantons,  la  bonne  eau  potable  est  assez 
rare.  Le  paysan  y  boit  de  l'eau  vaseuse  et  dégoûtante. 
Il  prétend  qu'il  n'en  est  pas  incommodé.  Au  reste,  il  ne 
s'en  sert  guère  que  pour  la  cuisson  et  l'apprêt  des  aliments. 
Le  vin  est  la  boisson  ordinaire. 

Il  se  trouve  dans  cette  paroisse,  sur  la  métairie  de 
Launaye,  une  fontaine  qu'on  dit  minérale  et  ferrugineuse. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  examinée. 

La  végétation  y  est  assez  forte  et  bâtive,  au  printemps 
surtout.  La  nature  du  terrain  fait  qu'elle  y  languit  plus 
qu'ailleurs  dans  les  longues  cbaleurs.  Les  bestiaux  sont 
sains  et  assez  vigoureux. 

Il  y  a  environ  cent  métairies  sur  cette  paroisse.  On  y 
cultive  toute  espèce  de  grains,  mais  particulièrement  du 
seigle.  Malgré  cela,  le  seul  commerce  du  pays  est  celui  du 
vin  et  de  l'eau-de-vie,  le  blé  qui  s'y  recueille  étant  à 
peu  près  tout  consommé  sur  place. 

Les  habitants  y  sont  peu  robustes  et  de  petite  taille. 
Les  mêmes  causes  y  ont  la  même  influence  que  sur  ceux 
de  Mouzillon. 

Le  régime,  les  mœurs,  vêtements,  logements,  etc.,  y  sont 
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semblables.  U  y  a  quelques  écrouelleux  parmi  les  misé- 
rables, mais  beaucoup  moins  qu'autrefois.  On  voit  aussi 
quelques  maniaques  et  épileptiques. 

Point  de  manufactures  ni  de  métiers. 

M.  le  recteur  vient  cependant  d'établir  dans  le  boui^ 
une  filature  de  colon  et  de  distribuer'  aux  pauvres  environ 
150  rouets. 

Ce  qui  prouve  bien  que  c'est  Tivrognerie  et  rexcès  du 
travail  de  la  culture  des  vignes  qui  causent  les  difformités 
de  la  taille  et  de  la  figure  de  ces  paysans,  qui  est  telle  que, 
sur  trois  cents  garçons  et  quelquefois  plus  rassemblés  lors 
du  tirage  de  la  milice,  à  peine  s'en  trouve-t-il  deux  ou  Irois 
de  5  pieds  1/2,  et  souvent  n'en  voit-on  pas  un  seul; 
c'est  que,  dans  le  canton  de  la  haute  paroisse,  du  côté  de 
l'Anjou,  oh  les  vignes  sont  beaucoup  plus  rares,  les  hommes 
sont  plus  grands,  mieux  faits  et  d'une  figure  plus  agréable, 
ainsi  que  les  femmes. 

Depuis  1767  jusqu'en  1771,  il  s'est  trouvé  quatre  années 
oh  les  paysans  ont  été  réduits  à  ne  boire  que  de  l'eau, 
les  vignes  ayant  totalement  manqué. 

M.  le  recteur  a  observé  que,  pendant  ces  mêmes  années, 
le  nombre  des  morts  et  des  malades  a  été  infiniment 
moindre  que  dans  celles  oh  le  vin  a  été  commun. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  que,  dans  cette  grande 
paroisse,  les  habitations  se  multiplient,  ainsi  que  les  mou- 
lins. On  a  défriché  beaucoup  de  terres  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Les  plantations  de  vignes,  dont  la  culture  demande 
beaucoup  de  bras,  augmentent  tous  les  jours.  Cependant, 
observe  H.  le  recteur,  les  registres  de  l'état-civil  prouvent 
que  la  population  est  moins  forte  qu'elle  n'était  il  y  a  cent 
ans.  En  supputant  une  trentaine  d'années,  les  baptêmes 
montaient  alors,  année  commune,  de  S210  à  S25,  et  les  dix 
dernières  années  ne  vont  pas  à  200.  Est-ce  un  mal,  dès 
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que  la  quantité  des  habitants  se  trouve  proportionnée  à  la 
somme  de  travaux  nécessaires?  Actuellement  il  n'y  a 
presque  pas  de  mendiants  sur  cette  paroisse.  Il  ne  sufiSt 
pas  d'avoir  une  nombreuse  population,  il  faut  qu'elle  ait 
de  quoi  subsister. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  en  suivant  le  cours  des  naissances  et 
des  mortalités  ordinaires,  on  aurait  dans  cettte  paroisse 
une  population  très-abondante  et  dont  le  surcroît  lui  serait 
une  charge,  faute  de  subsistance,  si  les  habitants  ne  trou- 
vaient à  se  répandre  dans  les  villes  voisines,  sans  les 
épidémies  qui  régnent  de  temps  en  temps  et  qui  sont 
très-meurtrières  ici.  Il  y  en  a  eu  trois  depuis  vingt-six 
ans. 

La  première,  en  1762.  Elle  dura  depuis  février  jusqu'à 
l'automne.  C'était  une  espèce  de  péripneumonie  putride. 
Les  malades  succombaient  au  bout  de  sept  à  huit  jours  ; 
souvent  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers,  et  quelques-uns 
en  vingt-quatre  heures. 

La  seconde,  en  1765.  Dyssenterie  presque  générale  dans 
le  comté  nantais,  sur  quoi  il  faut  observer  qu'elle  emporta 
peu  de  sujets  à  Vallet,  tandis  que  dans  la  paroisse  limi- 
trophe du  Loroux,  dont  le  sol  et  les  usages  sont  à  peu 
près  les  mêmes,  elle  fut  on  ne  peut  plus  meurtrière,  et 
qu'au  contraire,  en  1762,  le  Loroux  s'était  bien  peu  res- 
senti de  la  péripneumonie  putride  qui  dévasta  Vallet. 

La  troisième  a  été  la  dyssenterie  de  1779,  qui  fut  plus 
funeste  à  Vallet  que  partout  ailleurs,  puisqu'elle  décima 
les  habitants. 

Je  dois  à  la  complaisance  et  aux  lumières  de  M.  Gouperie 
du  Portereau,  recteur  actuel  de  Vallet,  docteur  en  théo- 
logie, etc.,  l'exactitude  des  détails  que  je  viens  de  donner 
sur  cette  paroisse,  l'une  des  plus  considérables  et  des  plus 
importantes  de  tout  le  comté  nantais. 
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TiLLERs,  à  3  lieues  1/2  est-nord-est  ;  paroisse  de  la 
province  d'Anjou  et  du  diocèse  de  Nantes. 

Le  bourg  est  bâti  dans  un  fond  bourbeux. 

Cette  paroisse  est  assez  considérable  par  son  étendue, 
mais  moins  peuplée  et  beaucoup  moins  bien  cultivée  que 
Vallet.  Un  grand  tiers  du  terrain  est  en  landes  humides  et 
peu  propres  à  la  culture.  On  y  voit  quelques  taillis  et  bois 
de  futaie  de  peu  de  valeur.  Les  deux  autres  tiers  donnent 
quelques  terres  fortes,  argileuses,  propres  au  froment, 
mais  plus  communément  légères  et  pierreuses,  et  produisent 
du  seigle.  Il  y  a  peu  de  vignes.  Le  pays  en  général  est 
entrecoupé  de  coteaux  et  de  ruisseaux,  particulièrement 
du  côté  de  Bretagne.  La  Sanguèse  est  la  seule  rivière  qui 
se  trouve  dans  cette  paroisse,  qu'elle  côtoie  dans  l'espace 
d'une  lieue  et  qu'elle  sépare  de  la  Bretagne.  Elle  est,  du 
reste,  coupée  par  trois  gros  ruisseaux,  qui  se  débordent 
et  inondent  les  terres  voisines  dans  les  grosses  pluies,  sans 
faire  d'autres  dommages  que  quelques  brèches  sur  les 
rivages.  Us  coulent  en  serpentant  de  l'est  à  l'ouest.  Il  y  a 
beaucoup  de  mares  dans  les  rues  du  bourg,  où  les  eaux 
croupissent  et  infectent  l'air.  Les  épidémies  y  font  beau- 
coup de  ravages,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la  paroisse. 
Celle  de  1765  emporta  plus  de  trente  personnes  dans  le 
bourg  seulement,  qui  est  peu  considérable.  On  n'y  boit 
guère  que  de  l'eau  de  puits,  qui  est  lourde  et  fade.  Point 
d'eaux  minérales  connues.  La  végétation  y  est  languissante 
et  faible  :  elle  a  besoin  de  forts  engrais  pour  être  excitée. 
Les  cultivateurs  sont  très-contents  quand  ils  recueillent 
huit  pour  un.  Comme  il  y  a  de  bons  pacages,  les  bestiaux 
y  viennent  assez  bien.  On  n'y  voit  point  d'épizootie. 

Le  commerce  du  pays  consiste  en  grains,  en  bestiaux 
et  en  toiles,  parce  qu'on  y  recueille  beaucoup  de  lin. 

Le  métier  qui  s'y  exerce  le  plus  est  celui  de  tisserand. 
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On  fait  beaucoup  de  tuiles  plates  et  courbes  et  de  la  po- 
terie, dans  un  canton  distant  du  bourg  d'une  demi-lieue. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  sont  les  hydropisies,  les 
fièvres  intermittentes,  les  fièvres  putrides,  les  coliques  de 
plomb  parmi  les  tuiliers.  Il  y  a  beaucoup  d'écrouelles ,  et 
ce  sont  surtout  les  filles  qui  en  sont  attaquées.  Le  paysan 
y  est  mieux  fait,  il  a  le  teint  plus  blanc  et  la  peau  plus 
fine  que  dans  les  pays  vignobles. 

Le  Loroux-Bottereâu,  à  4  lieues  nord  de  Glisson,  très- 
gros  bourg  et  très-grande  paroisse  d'environ  5,000  com- 
muniants. 

Terrain  très-inégal  et  montueui  du  côté  de  Test,  coupé 
par  quantité  de  ruisseaux,  partie  qui  est  toute  en  vi- 
gnobles. 

De  vastes  landes  forment  celle  du  nord ,  dont  les  habi- 
tants sont  les  plus  pauvres  de  la  paroisse,  ne  mangeant  que 
de  mauvais  pain  de  seigle,  d'orge  et  de  sarrasin. 

La  pierre,  qui  est  très-abondante  dans  le  canton  mon- 
tueux,  est  communément  un  schiste  grisâtre  assez  tendre, 
malgré  cela  très-propre  à  la  bâtisse,  par  la  grande  facilité 
avec  laquelle  on  le  tire  de  la  carrière  en  larges  feuillets. 
On  y  trouve  aussi  du  quartz  et  du  silex. 

Les  habitants,  en  général,  étant,  presque  toute  Tannée, 
occupés  à  la  culture  de  la  vigne,  le  peu  de  grains  qu'ils 
recueillent  fournit  à  peine  le  quart  de  leur  subsistance.  Us 
ne  connaissent  ni  fruits  ni  légumes,  excepté  quelques 
pommes  de  la  plus  mauvaise  espèce ,  des  choux  et  des 
navets  dont  ils  nourrissent  leurs  vaches  et  leurs  cochons. 
Ils  sont  petits  et  mal  formés. 

Le  canton  du  sud  et  du  sud-ouest,  qui  est  le  plus  bas 
de  la  paroisse,  est  plat  et  marécageux.  Les  habitants  y 
sont  plus  aisés  que  dans  les  landes  et  les  vignes,  et  se 
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Bourrissent  mieux.  Il  y  a  dans  celte  partie  beaucoup  de 
terres  labourables  (1)  et  l'on  y  cultive  quantité  de  vin. 

Les  maladies  automnales ,  comme  les  fièvres  intermit- 
tentes, les  coliques,  les  dyssenteries ,  le  choléra-morbus 
et  autres  affections  atrabilieuses,  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes dans  ce  canton  que  dans  les  autres  parties,  tant  à 
cause  des  exhalaisons  du  grand  marais  de  Goulaine ,  que 
parce  que  les  habitants  vont,  tous  les  ans,  dans  cette  sai- 
son, cueillir,  dans  le  marais  qui  les  joint,  les  joncs,  ro- 
seaux, typba,  souchets,  glayeuls  et  autres  plantes  aqua- 
tiques qui  y  croissent  abondamment,  et  dont  ils  se  servent, 
tant  pour  la  litière  que  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et 
pour  couvrir  les  étables  et  les  hangars.  Ils  se  plongent  en 
Teau  jusqu'aux  aisselles.  Les  filles  mêmes  et  les  femmes  ont 
rimprudence  d'y  aller  dans  le  temps  d'une  précaution  parti- 
culière, et  s'exposent,  par  cette  manœuvre,  à  tous  les 
accidents  qui  suivent  les  suppressions.  Aussi  les  chlorosis, 
l'œdématie  ,  l'hydropisie ,  les  rhumatismes  sont-ils  très- 
fréquents  dans  cette  partie. 

Les  épidémies  sont  meurtrières  en  cette  paroisse  et  sur- 
tout aux  environs  du  marais. 

Les  eaux  qui  servent  de  boisson  sont  de  source  vive 
dans  les  endroits  montueux ,  bourbeuses  et  malsaines  sur 
les  bords  du  marais,  surtout  dans  l'été.  Point  d'eaux  mi- 
nérales connues.  Le  paysan  boit  du  vin.  Du  reste,  mêmes 
mœurs,  usages,  vêtements,  logements,  etc.,  que  dans 
Vallet. 

Il  règne  dans  les  bas  beaucoup  de  brouillards ,  en 
automne.  On  n'a  pas  observé  que  les  bestiaux  en  fussent 
incommodés.  On  en  élève  beaucoup  dans  cette  partie. 

(1)  On  distingue  ici,  par  dénomination  de  terres  labourables,  ceUes 
o&  l'on  sème  les  blés,  lins  et  antres  fi^ains. 

li 
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Commerce  :  vins  et  eaux-de-vie,  sui'tout  bestiaux,  filasse 
de  liD  et  quelques  toiles  ;  point  de  manufactures,  quelques 
tisserands.  Il  y  a  plusieurs  bois  de  futaie  considérables, 
dont  celui  de  Beaucbéne  est  le  plus  grand* 

Paroisses  au  nord-ouest  et  à  Vouest. 

Hâute-Goulaine,  à  3  lieues  1/2,  nord-ouest;  1,460  com* 
muniants. 

Gros  bourg,  pays  aux  trois  quarts  vignoble,  sol  schis- 
teux, quartzeux,  siliceux,  peu  inégal,  terre  argileuse  assez 
bien  cultivée. 

Quelques  petites  landes.  Culture  du  froment  et  du  lin 
dans  toute  la  partie  qui  n*est  pas  vignoble. 

Point  de  forêts  ni  d'eaux  minérales,  t^oint  de  manufac- 
tures, peu  de  bestiaux.  Mœurs,  usages  et  vêtements  à  peu 
près  comme  au  Loroux, 

Le  grand  marais^  dit  de  Goulaine^  qui  touche  cette  pa- 
roisse dans  la  plus  grande  partie^  y  occasionne,  par  les 
mêmes  causes^  les  mêmes  maladies  qu'b  Tarticle  du  Loroux. 

Ce  marais,  qui  a  près  de  S  lieues  de  long,  sur  une  de 
large  en  quelques  endroits,  borde  la  paroisse  au  nords  ^ 
Test  et  au  sud-est  ;  il  se  dessèche,  en  grande  partie,  dans  les 
étés  secs.  Il  ne  reste  alors  qu'un  canal  assez  large  et  très- 
profond  dans  son  milieu,  qui  communique  k  la  Loire  et 
sert  au  transport  des  vins  de  ce  canton ,  comme  de  ceux 
du  Loroux,  de  la  Chapelle-Heulin,  etc.  Il  fourmille  de  sang- 
sues et  il  y  croit  beaucoup  de  ménianthes  oïl  trèfle  d'eau, 
menianthes  palustre,  latifolium  et  tryphyllum,  IRH. 

La  Chapelle-Heulin ,  à  2  lieues  nord-nord-ouest;  1,700 
communiants. 
Gros  bourg,  terrain  plat,  bas,  argileux,  humide^  ayant 
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au  nord^aest ,  dans  une  grande  étendue ,  le  marais  de 
Goulaine. 

Pierre  assez  rare,  schisteuse,  feuilletée,  quartz,  silex. 
Point  de  forêts,  quelques  ruisseaux  assez  considérables, 
qui  vont  se  Jeter  dans  le  marais. 

Cette  paroisse  est  ordinairement  submergée  ou  du  moins 
inondée,  en  grande  partie,  durant  Tbiver.  L'évaporalion 
des  eaux  pendant  Tété  laisse  exhaler  des  vapeurs  infectes. 
Les  brouillards  y  sont  fréquents  en  toute  saison.  Les  fièvres 
intermittentes,  les  hydropisies  y  sont  endémiques.  Les  dys* 
senteriesyxègnent  souvent.  C'est  la  plus  malsaine  de  toutes 
les  paroisses  de  cet  arrondissement.  Presque  tous  les  enfants 
ont  la  rate  et  le  mésentère  obstrués.  La  partie  la  plus 
éloignée  du  marais  et ,  par  conséquent ,  la  moins  sujette 
aux  inondations,  est  toute  vignoble  et  la  moins  malsaine. 
Le  reste  est  occupé  par  des  pâturages ,  des  communs  où 
Ton  élève  beaucoup  d'oies  et  de  canards,  et  par  des  prairies 
de  médiocre  qualité.  On  y  cultive  quelques  froments,  beau- 
coup plus  d'orges,  de  pois,  fèves,  qui  donnent  un  très- 
mauvais  pain  dont  le  petit  peuple  se  nourrit.  Il  est,  en 
général,  pauvre,  misérable,  très-ivrogne,  mal  logé,  mal 
nourri,  mal  vêtu  et  prodigieusement  malpropre. 

Les  eaux  de  boisson  sont  marécageuses,  bourbeuses, 
douceâtres,  dans  toute  la  partie  basse.  On  trouve  d'assez 
bonnes  sources  dans  l'autre  canton.  Point  de  mines  ni 
d'eaux  minérales.  Point  de  manufactures.  La  récolte  des 
fourrages  du  marais  produit  les  mêmes  accidents  qu'à  l'ar- 
ticle du  Loroux. 

Les  animaux,  comme  les  hommes,  y  sont  chétîfa, 
malingres  et  de  petite  stature.  La  végétation  y  est  lente  et 
faible. 

Commerce  de  vins,  eauxwle-vie  et  de  quelques  filasses  de 
lin. 
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Vertou,  à  4  lieues  nord-ouest;  4,400  communiauls. 

Très-gros  bourg  bàli  sur  une  éminence. 

Même  sol  à  peu  près  que  celui  de  Glisson ,  très-pierreux 
et  inégal,  roche  granitique,  schisteuse  en  quelques  endroits. 
Cette  grande  paroisse  est  arrosée  par  la  rivière  de  Sèvre, 
qui  y  est  bordée  de  très-belles  prairies. 

Tout  ce  canton,  montueux  et  coupé  de  ruisseaux,  donne 
des  terres  en  labour  de  très-bonne  qualité,  beaucoup  de 
vignes ,  quelques  bois  de  peu  d'étendue ,  quelques  landes 
en  communs  qui  produiraient  beaucoup  si  elles  étaient 
cultivées.  Le  paysage  y  est  charmant,  surtout  .aux  bords 
de  la  Sèvre. 

Point  de  mines  ;  mais  au  bas  d'un  coteau ,  sur  lequel 
est  bâti  le  château  de  la  Ramée,  est  une  source  d'eau  mi- 
nérale martiale,  dont  on  a  usé  avec  succès. 

Les  eaux  de  boisson ,  bonnes  et  de  sources  vives.  Les 
bestiaux  viennent  très-bien  dans  les  vallées. 

Commerce  en  vins,  eaux-de-vie ,  fourrages ,  lins ,  bes- 
tiaux. Les  bateliers  et  pécheurs,  nombreux  et  communé- 
ment à  Taise,  sont  plus  vigoureux  et  mieux  constitués  que 
les  cultivateurs. 

Le  tempérament,  mœurs,  usages  des  vignerons,  comme 
ailleurs.  Quoique  Tair  y  paraisse  très-bon,  les  épidémies  y 
sont  meurtrières.  Point  de  maladies  endémiques,  si  ce 
n'est  des  ophthalmies  et  quelques  écrouelles  dans  le  petit 
peuple. 

SAiifT-FiACRE ,  à  S  lieues  ouest-nord-ouest  ;  500  com- 
muniants. Sol  en  tout  semblable  à  celui  de  Vertou  qu'il 
joint,  même  exposition,  même  commerce,  mêmes  produc- 
tions, usages,  etc. 

Cette  petite  paroisse,  toute  entrecoupée  de  collines,  est 
arrosée  au  nord  par  la  rivière  de  Sèvre  et  au  sud  par  celle 
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de  Maine,  qui  coule  du  sud  au  nord  pour  se  jeter  dans  la 
Sèvre,  à  une  1/2  lieue  de  Vertou. 

Les  ophtbalmies,  lippitudes,  scrofuleuses  pour  la  plupart, 
sont  endémiques  dans  cette  paroisse,  ainsi  que  dans  les 
suivantes. 

Ghâteâu-Thébâud,  à  S  lieues  ouest  ;  1,400  communiants. 
Paroisse  arrosée  par  la  rivière  de  Maine,  venant  du  bas 
Poitou,  coteaux  très-escarpés  et  très-pittoresques,  sur  les 
deux  rives  de  cette  rivière  (1). 

Même  sol,  productions,  mœurs,  usages,  etc.,  qu'à  Saint- 
Fiacre.  11  y  a  au  sud  beaucoup  de  landes,  qui  donneraient 
d'excellents  terrains  si  elles  étaient  défrichées . 

Ophlhalmies  endémiques. 

Mâisdon,  à  1  lieue  1/2  ouest  ;  1,800  communiants.  Cette 
paroisse  contient  des  landes  d'une  très-grande  étendue  à 
l'est.  Côtoyée  par  la  Sèvre,  elle  renferme  d'excellents  ter- 
rains, beaucoup  de  vignes,  quelques  métairies  et  de  très- 
bonnes  prairies. 

Les  habitants  en  général  y  sont  pauvres  et  malpropres, 
mal  vêtus  et  mal  nourris. 

Le  sol  est  moins  inégal,  plus  humide  que  dans  les  pa- 
roisses ci-dessus.  On  y  trouve  quelques  bois  de  peu  d'é- 
tendue. Du  reste,  même  commerce,  mêmes  productions. 
On  y  cultive  beaucoup  de  lin  et  on  y  élève  des  bestiaux. 

Ophthalmies  endémiques. 

La  Hâie-Fouassiëre,  à  2  lieues  1/2  nord-ouest;  1,200 
communiants. 

Sol  pierreux,  montueux,  le  même  à  peu  près  que  celui  de 
Saint-Fiacre,  mais  plus  bas,  arrosé  par  la  Sèvre. 

Commerce  en  vins  et  eaux-de-vie.  Quelques  métairies, 
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culture  du  lin.  Point  de  maladies  endémiques,  si  ce  n'est 
les  écrouelles  et  opblbalmies  sur  les  hauteurs. 

Il  y  a  de  belles  prairies  sur  les  bords  de  la  Sèvre.  Les 
eaux  de  boisson  sont  de  puits  ou  de  fontaines,  générale- 
ment d'assez  mauvaise  qualité.  Point  de  manufactures  ni 
de  métiers. 

MoKNiÈRB,  à  1  lieue  1/3  nord*ouest;  3,200  commu- 
niants. 

Très-beau  pays,  arrosé  par  la  Sèvre  qui  le  traverse. 
Terrain  montueux,  coupé  de  ruisseaux,  planté  en  vignes 
d'un  très-bon  rapport.  Pierre  schisteuse,  quartzeuse,  sili- 
ceuse et  granitique  en  quelques  endroits,  surtout  au  bord 
de  la  rivière. 

Il  y  a  beaucoup  de  paysans  aisés  dans  cette  paroisse 
et  quelques-uns  de  très- riches  $  mais  aussi  beaucoup 
de  pauvres  dans  la  classe  des  journaliers  et  des  ma- 
nœuvres. 

Il  s'y  fait  un  commerce  considérable  de  vins,  blés  et 
eaux-de-vie.  Les  vins  des  paroisses  voisines  et  ceux  de 
Glisson  viennent  embarquer  pour  Nantes  sur  la  Sèvre  au 
port  de  Monnière.  Les  blés  y  abondent  de  Nantes,  du  pays 
haut,  de  Dantzig,  d'Espagne,  etc.,  pour  fournir  les  parois- 
ses vignobles. 

Point  de  forêts,  de  marais,  de  mines,  d'eau  minérale. 
Quelques  landes  dans  la  partie  qui  joint  Maisdon. 

Quelques  écrouelles  dans  certains  villages. 

Le  Pâllët,  très-petite  paroisse  à  1  lieue  1/3  nord- 
nord-ouest  de  Glisson,  à  un  1/4  de  lieue  nord-est  du 
bourg  de  Monnière,  arrosée  par  la  Sanguèse  ;  150  com- 
muniants. 

Patrie  du  fameux  Abélard.  On  y  voit  sur  une  butte  très- 
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élevée  les  ruines  d*uD  vieux  château  qui,  vraisemblable- 
ment, était  la  demeu]:e  de  son  père. 

Même  sol,  commerce,  productions,  mœurs,  usages,  etc., 
en  tout  point  comme  dans  la  paroisse  de  Monnière. 

Gorges,  à  une  l/3t  lieue  nord-ouest  de  Glisson  ;  2,000 
communiants. 

Paroisse  vignoble,  arrosée  par  la  Sëvre  qui  la  traverse 
dans  toute  son  étendue. 

Même  sol  que  celui  de  Monnière,  à  cela  près  qu'on  y 
trouve  plus  de  prairies  et  qu'on  recueille  plus  de  blé  et  de 
fourrages. 

La  partie  d*au-delà  de  la  rive  droite  de  la  rivière,  qui 
avoisine  Mouzillon  à  Test  et  au  sud* est,  est  plus  froide, 
plus  argileuse  et  moins  pierreuse. 

Commerce  :  vins,  eaux-de-vie,  lin. 

Au  château  de  la  Senardière,  il  y  a  un  assez  grand 
étang,  rempli  de  mâcres.  L'eau  en  est  belle,  courante  et 
ne  parait  pas  influer  sur  la  santé  des  habitants  voisins. 

Saii«t-Lu]iine,  à  1  lieue  ouest-sud- ouest;  1,200  commun - 
niants. 

Sol  plat,  humide,  argileux.  La  pierre  abondante  en  quel- 
ques endroits,  fort  rare  dans  d'autres,  est  la  roche  graniti- 
que, la  même  qu'à  Maisdon  qui  joint  cette  paroisse. 

Le  terrain,  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux,  est  très-soi- 
gneusement  cultivé.  Il  produit  beaucoup  de  grains,  un  peu 
de  vin  de  mauvaise  qualité,  des  lins,  des  fourrages.  On  y 
élève  quantité  de  bestiaux  qui  sont  beaux  et  vigoureux. 
Malgré  cela,  le  paysan  y  est  misérable,  mal  vêtu,  très-mal 
logé  et  mal  nourri. 

Les  épidémies  y  font  de  grands  ravages.  11  y  a  beaucoup 
d'écrouelles  dans  cette  paroisse.  Les  dyssenteries,  les  Qè- 
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vres  putrides,  vermineuses,  iDtermilteDtes,lesbydropisiesy 
sont  les  maladies  les  plus  ordinaires. 

On  y  fait  de  la  tuile  plate  et  courbe  dans  quelques  vil- 
lages. Il  y  a  beaucoup  de  tisserands. 

Le  bois  y  vient  très-bien  ;  c'est  la  paroisse  des  environs 
de  Glisson  qui  en  fournit  le  plus.  Les  haies  y  sont  très- 
multipliées  et  bien  plantées  en  cbéne.  On  y  voit  quelques 
bois  de  futaie  de  peu  d'étendue  et  de  beaux  taillis. 

Les  eaux  de  boisson  sont  bourbeuses,  douceâtres  et  de 
mauvaise  qualité. 

Le  paysan  continuellement  harcelé  par  le  traitant,  aussi 
avide  qu'impitoyable,  écrasé  par  le  franc-fief  et  par  la  mul- 
tiplicité des  redevances  en  blés,  établies  sur  toutes  les 
tenues,  y  a  l'air  sauvage,  difforme,  triste  et  stupide.  Le  pro- 
duit de  ses  sueurs  est  aussitôt  dévoré  qu'il  est  éclos.  Les 
exactions  des  sangsues  financières  surtout  influent  d'autant 
plus  sur  son  moral  que,  sans  sécurité,  sans  consistance  dans 
sa  propriété,  il  se  voit  éternellement  livré  au  caprice,  à 
l'arbitraire  du  premier  suppôt  qui  entreprend  d'extorquer 
sa  subsistance ,  avec  les  armes  et  les  stratagèmes  d'une 
jurisprudence  entortillée,  concussionnaire,  extravagante, 
dont  la  victime  ne  peut  lui  échapper,  et  qu'il  se  permet  im- 
punément d'interpréter,  de  commenter  au  gré  de  son  insa* 
tiable  avidité  (1). 

(1)  Depuis  quelques  années,  les  commis  an  domaine,  toujours  infati- 
gablement occupés  k  faire  ce  qu'ils  appellent  des  découvertes,  se  sont 
avisés  d'exiger  des  terrains  qu'il  leur  plaît  de  qualifier  de  nobles  non- 
seulement  les  francs-fiefs,  8  fr.  pour  livre,  etc.,  etc.,  des  rentes  possé* 
dées  par  des  roturiers  sur  les  terrains,  mais  en  outre  de  tirer  en  môme 
temps  le  même  franc-fief  de  ces  mêmes  rentes  du  malheureux  qui  les 
paie  ;  ce  qui  s'appelle  prendre  d'un  sac  deux  moutures.  Admirable  in- 
vention, bien  digne  d'immortaliser  le  premier  maltôtier  qui  s'en  est 
ingénié  ! 
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ÂiGREFEuiLLE,  à  3  lieues  ouest-sud-oucst  ;  400  commu- 
Dîanls.  Son  territoire  en  général  forme  un  pays  plat,  si  ce 
n'est  aux  environs  de  la  petite  rivière  de  la  Maine,  quiTar- 
rose  à  Test,  où  Ton  trouve  des  coteaux  hérissés  de  rochers. 

Il  est  cultivé  partie  en  grains,  partie  en  vignobles,  en 
prairies  et  en  lins.  On  n'y  trouve  de  bois  que  dans  les  haies 
seulement.  Il  y  a  beaucoup  de  landes  que  Ton  commence 
à  défricher  en  partie.  Le  sol  est  plus  léger,  plus  élevée 
moins  humide  que  celui  de  Saint-Lumine. 

Commerce  :  bestiaux,  un  peu  de  vin,  grains,  toiles  et 
coutils.  Il  se  tient,  tous  les  mercredis,  dans  le  bourg,  un 
marché  public  assez  considérable  de  fils,  de  filasses  et  de 
toiles.  Il  y  a  beaucoup  de  tisserands. 

Point  de  maladies  particulières,  si  ce  n'est  quelques 
écrouelles. 

Paroisses  au  sud-ouest  et  au  sud. 

Remouillé,  à  2  lieues  sud-ouest.  Paroisse  en  Poitou, 
quoique  du  diocèse  de  Nantes. 

La  moitié  de  son  sol  est  un  terrain  sablonneux,  rougeâ- 
tre,  argileux,  dont  la  superficie  est  recouverte  de  mauvaises 
landes,  sur  une  couche  très-mince  d'une  terre  noire  et 
légère. 

Le  sable  est  surtout  abondant  dans  les  lieux  élevés.  La 
pierre  est  granitique  dans  quelques  endroits,  schisteuse  et 
feuilletée  dans  d'autres.  Le  reste  du  sol  est  rempli  de  gra- 
viers, de  gros  cailloux  isolés  et  de  quartz.  Il  est  naturelle- 
ment sec  et  aride. 

La  rivière  de  la  Maine  traverse  un  coin  de  cette  paroisse, 
du  sud  au  nord.  Elle  est  bordée  de  rochers  escarpés  et  de 
monticules. 

On  y  trouve  quelques  mauvais  taillis  ;  point  de  marais. 
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La  bonté  des  eaux  pour  boisson  varie  suivant  le  loeal.  Les 
sources  ne  sont  pas  communes. 

On  y  cultive  peu  de  vin,  qui  est  acide  et  froid  ;  mais 
beaucoup  de  grains,  surtout  du  seigle,  un  peu  de  froment, 
d'orge,  de  millet  et  de  sarrasin.  Les  trois  quarts  des  terres 
labourées  sont  employées  en  seigle.  Le  froment  y  est,  tous 
les  ans,  attaqué  du  charbon  que  Ton  attribue  à  la  brume, 
mais  qui  est  peut-être  occasionné  par  la  nature  même  du 
terrain.  La  force  de  la  végétation  est  médiocre  partout. 

Les  habitants,  d'un  naturel  flegmatique,  tristes  et  pares- 
seux, paraissent  inquiets.  Ils  sont  la  plupart  misérables  ;  ce- 
pendant il  y  a  quelques  métayers  fort  à  Taise.  Les  maisons 
du  petit  peuple  sont  des  baraques,  bâties  de  terre  argi- 
leuse et  de  cailloux. 

Les  enfants  viennent  mal,  sont  la  plupart  obstrués, 
écrouelleux.  Vers  l'automne,  on  voit  communément  régner 
des  fièvres  bilieuses,  putrides.  Le  reste  dé  Tannée,  les  ha- 
bitants se  portent  assez  bien,  à  cela  près  qu'ils  sont  très- 
sujets  aux  coliques.  Il  y  a  beaucoup  de  laceurs  et  de  tisse- 
rands. 

Gomme  cette  paroisse  possède  des  pâturages  et  de 
grands  communs,  on  y  élève  beaucoup  de  bestiaux.  Ils  font 
le  principal  commerce  et  la  richesse  du  pays,  qui  produit 
une  assez  grande  quantité  de  lins. 

Ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable,  c'est  que,  depuis  cinq 
ans  que  la  dyssenlerie  règne,  tantôt  épidémiquement,  tan- 
tôt sporadiquement ,  autour  de  cette  paroisse,  elle  n'y  est 
pas  encore  entrée,  et  même  aucun  vieillard  ne  se  rappelle  y 
avoir  vu  de  cours  de  maladies  qu'on  pût  caractériser  d'é- 
pidémie. 

Vieille  VIGNE,  à  3  lieues  1/â  sud-sud-ouest  ;  6,000  com- 
muniants. 
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Très-grande  paroisse,  pays  plat,  baigné  des  eaux  des  deux 
petites  rivières  de  l'Ognon  et  de  llsoire,  sol  humide,  froid 
et  argileux  ;  peu  de  pierres. 

Le  terrain,  du  moins  ce  qu'il  y  en  a  de  cultivé.  Test 
partie  en  grains,  partie  en  prairies  ou  en  méchantes  vignes 
qui,  par  bonheur,  n'y  sont  pas  en  grande  quantité.  On  y 
trouve  quelques  taillis  et  bois  de  futaie  de  peu  d'étendue,  et 
de  vastes  landes  incultes. 

Les  habitants,  en  générai  peu  actifs  et  indolents,  vivent 
dans  la  misère.  Le  tiers  environ  s'occupe  de  l'agriculture, 
un  quart  est  employé  à  faire  des  coutils,  et  le  reste  com- 
pose la  classe  des  manœuvres,  journaliers  et  des  pauvres.  Il 
y  en  a  beaucoup  qui  prennent  le  métier  de  maçon,  qu'ils 
vont  exercer  aux  environs  et  surtout  à  Nantes.  Les  paysans 
y  ont  l'air  triste  et  sauvage. 

La  fabrique  et  le  commerce  des  coutils  y  sont  un  objet 
considérable.  Il  s'en  fait  une  exportation  prodigieuse  ;  mais 
les  ouvriers  qui  les  fabriquent  ne  tirent  de  ce  travail  qu'un 
profit  très-médiocre,  incapable  de  leur  procurer  la  moindre 
aisance.  11  n'y  a  que  quelques  acheteurs  en  gros  ou  chefs 
de  fabrique  qui  s'enrichissent  par  ce  commerce. 

Il  se  tient  dans  le  bourg  un  marché  de  ces  toiles,  qui  est 
très-considérable,  tous  les  lundis,  et  quatre  grandes  foires 
par  an.  On  y  trafique  aussi  des  bestiaux. 

Les  épidémies  et  surtout  la  dyssenterie  sont  très-meur- 
trières dans  cette  paroisse.  On  y  trouve  aussi  du  scorbut,  des 
écrouelles  et  beaucoup  d'hydropisies  parmi  les  coutissiers. 

MoNTBERT,  à  3  lieues  ouest-sud*ouest  ;  1,800  commu- 
niants. 

Même  sol,  productions,  commerce,  industrie,  etc.; 
mêmes  mœurs  et  usages  que  dans  la  paroisse  de  Vieille- 
vigne  qui  joint  celle-ci. 
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SaintHilaire-du-Bois,  à  S/S  de  lieue  sud-sud-ouesl ;  8 
à  900  communiants. 

Pays  plat,  excellent  terrain,  très-exactement  cultivé  en 
grains,  surtout  en  froment,  fertilisé  par  plusieurs  ruisseaux 
qui  font  croître  de  bons  pâturages.  Très-peu  ou  presque 
point  de  vignes. 

La  pierre,  qui  est  assez  commune,  est  la  roche  granili* 
que,  la  même  qu'à  Glisson.  Commerce  :  grains  et  bestiaux. 

Le  tempérament,  les  mœurs,  usages,  maladies,  etc.,  à  peu 
près  les  mêmes  qu'à  Saint-Lumine,  limitrophe  de  cette 
paroisse.  Il  n'y  a  pas  de  landes  en  Saint-Hilaire ,  et  Ton  y 
trouve  des  métayers  fort  à  Taise. 

Paroisses  au  smi-est  et  à  VesU 

m 

GuGAND,  à  S/4  de  lieue  esi-sud-est,  dans  les  hautes  Mar- 
ches communes  de  Poitou  et  Bretagne  (1)  ;  950  commu- 
niants. 

Cette  paroisse,  arrosée  dans  toute  sa  longueur  par  la 
rivière  de  Sèvre,  présente  une  chaîne  de  coteaux  riants  et 
pittoresques  hérissés  de  groupes  de  rochers  granitiques, 

(1)  Vers  408  oa  eoTiron,  l'empereur  Honorius^  voulant  arrêter  les 
progrès  des  Bretons  et  empêcher  leurs  courses  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, mit  des  garnisons  dans  les  lieux  où  sont  aujonrd'ui  les  bourgs  de 
Gétignë,  Gugand,  Boussay.  Ces  garnisons,  exposées  k  des  dangers  con- 
tinuels, ne  seraient  pas  restées  longtemps  dans  le  devoir,  si  on  ne  les 
eût  dédommagées  par  des  privilèges  extraordinaires.  Honorins  leur 
donna  des  exemptions,  qui  furent  confirmées,  dans  la  suite,  par  les  em- 
pereurs, par  les  souverains  de  Bretagne  et  par  les  rois  de  France,  et 
dont  les  habitants  de  ces  lieux  jouissaient  à  d'autant  plus  juste  titre,  que 
leur  pays  a  toujours  été  depuis  le  théâtre  des  guerres  civiles  et  de 
celles  de  religion.  Ces  mêmes  paroisses,  appelées  Marches,  jouissent  en- 
core aujourd'hui  d'une  grande  partie  des  mêmes  eiemptions,  quoique  la 
même  cause  ne  subsiste  plus. 
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enlremèlés  d'arbres  et  de  terres  en  labour,  coupés  par  des 
ruisseaux,  dont  il  y  en  a  un  très-considérable  qui  coule  du 
sud  au  nord  et  se  décharge  dans  la  Sëvre.  Les  terres  éloi- 
gnées de  la  rivière  sont  un  peu  plus  froides  et  plus  hu- 
mides que  celles  des  coteaux. 

Les  débordements  de  cette  rivière  causent  de  grands 
dommages ,  à  raison  de  la  grande  quantité  de  moulins  à 
drap,  à  papier,  à  farine,  etc. ,  établis  sur  son  rivage.  Oo 
ne  trouve  dans  cette  paroisse  ni  forêts,  ni  marais.  Les 
eaux  qu'on  y  boit  sont  bonnes  et  de  source  vive.  On  y 
trouve  deux  sources  qui  paraissent  minérales  :  Tune  coule 
dans  un  bassin  découvert,  au  milieu  d'un  pré  où  les  ha- 
bitants du  bourg  vont  laver  leur  linge.  Ce  bassin ,  peu 
profond,  ne  gèle  jamais  en  hiver,  quelque  froid  qu'il 
fasse.  Il  fond  la  glace  qu'on  y  jette  „el  il  dépose  un  limon 
noirâtre  et  onctueux.  L'autre  source  se  trouve  dans  un 
pré ,  près  du  village  de  Gomiez  ;  elle  est  froide  et  parait 
ferrugineuse.  Un  fabricant  de  draps  de  ce  village ,  attaqué 
de  la  gravelle,  prétendait,  il  y  a  quelques  années,  que 
cette  eau  le  soulageait.  Ces  deux  sources  n'ont  pas  été 
analysées. 

La  végétation  et  la  vigueur  des  animaux  sont  fortes 
dans  cette  paroisse.  On  y  élève  quantité  de  bestiaux.  Toutes 
les  terres  sont  très-exactement  cultivées  en  seigle  surtout, 
en  froment  et  menus  grains.  Les  laboureurs  laissent  repo- 
ser leurs  terres  pendant  trois  années,  pour  après  les  ense- 
mencer trois  ans  de  suite,  en  changeant  ordinairement  de 
grains. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  vignes,  le  pays  n'y  étant  pas 
propre.  Les  habitants  sont  assez  robustes  et  bien  consti- 
tués. On  y  voit  des  vieillards  d'un  âge  très-avancé ,  qui 
passent  souvent  80  ans.  Ils  se  nourrissent  assez  bien  et 
se  vêtissent  de  même  d'étoffes  de  laine,  qui  se  fabriquent 
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dans  le  pays.  Ils  sont  laborieux,  d'assez  bonnes  mœurs, 
d'un  caractère  gai  et  ouvert.  Le  petit  peuple  y  a  plus 
qu'ailleurs  d'aisance  et  de  ressources ,  qu'il  trouve  dans 
les  papeteries,  la  filature  des  laines,  etc.  Il  y  a  des 
paysans  (métayers)  très-riches.  J'en  connais  qui  possèdent 
depuis  2,000  jusqu'à  8  ou  9,000  livres  de  revenu  annuel, 
en  propriétés.  Ils  sont  bien  mieux  logés  que  dans  les  pays 
vignobles. 

Les  épidémies  ne  font  pas  de  grands  ravages  dans  ce 
canton,  et  l'on  n'y  connaît  point  de  maladies  épidémiques. 
Cependant  on  trouve,  dans  le  bourg  où  il  y  a  des  pauvres 
et  dans  quelques  villages ,  parmi  les  ouvriers  occupés  en 
grand  nombre  à  filer  et  à  carder  les  laines,  des  écrouelies, 
des  ophtbalmies  habituelles  et  lippitudes,  occasionnées  sans 
doute  par  l'attouchement  continuel  de  ces  laines  grasses 
et  les  exhalaisons  fétides  de  l'huile  qui  sert  à  leur  prépa-* 
ration.  Ces  ouvriers  sont  nécessairement  malpropres.  C'est 
la  classe  indigente  et  surtout  les  enfants  qui  sont  employés 
à  cet  ouvrage. 

Le  village  appelé  Ântier,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sèvre, 
est  presque  tout  occupé  par  des  manufactures  de  papiers 
et  cartons.  Il  s'y  en  fabrique  de  toutes  grandeurs  et  qua- 
lités. Ces  papeteries,  avec  d'autres  qui  sont  situées  une 
demi-lieue  plus  bas,  forment  une  branche  de  commerce 
très-considérable. 

Les  ouvriers  de  ces  manufactures  sont  ordinairement 
pâles  et  maigres.  J'en  ai  vu  quelquesHins  mourir  phthi- 
siques.  Ils  ont  ordinairement  les  jambes  œdémateuses.  Les 
salleronnes  (filles  employées  au  triage  des  papiers ,  à  les 
plier,  nettoyer,  etc.),  sont  sujettes  aux  suppressions,  à  la 
chlorose^  et  les  douleurs  rhumatismales,  les  rhumes  et 
catarrhes  attaquent  souvent  les  ouvriers. 

Il  y  a  de  plus  quantité  de  fabricants  de  gros  draps  de 
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laine,  appelés  serge,  qui  forment  encore  un  commerce  très- 
important  et  fort  étendu*  Geux*-ci  sont  sujets  aux  mêmes 
maladies  que  les  cardeurs  et  fileurs  de  laine,  en  outre,  fa 
Tœdématie  et  aux  ulcères  des  jambes.  Il  y  a  aussi  des  tisse- 
rands en  lin  et  coton. 

Les  habitants  de  cette  paroisse  sont  en  général  actifs, 
industrieux  et  laborieux. 

Depuis  une  douzaine  d'années,  un  particulier,  mort  depuis 
peu,  chef  et  propriétaire  d'une  fonderie  de  canons  établie 
à  Nantes,  a  construit  au  village  deFouques,  en  Cugand, 
fa  1/4  de  lieue  de  Glisson,  une  forge  ou  fonderie  très-consi- 
dérable et  qui  le  devient  de  plus  en  plus,  étant  aujourd'hui 
entre  les  mains  d'un  négociant  fort  riche.  L'usage  de 
cette  manufacture,  dont  les  roues  sont  mues  par  les  eaux 
de  la  Sèvre  et  font  jouer  plusieurs  «marteaux  et  soufflets 
fa  la  fois ,  est  de  refondre  et  reforger  tous  les  débris  de 
canons  et  autres  ouvrages  en  fer  manques  fa  la  fonderie  de 
Nantes,  tous  les  rebuts  appelés  carcads,  et  les  ferrailles 
qu'on  recueille  de  toutes  parts,  qu'on  transporte  de  Nantes 
ici  et  qu'on  y  reporte  ensuite  ouvrés.  Quoique  les  frais  de 
ce  double  transport,  qui  se  fait  par  terre,  en  grande  partie^ 
fa  6  grandes  lieues  de  distance,  ceux  de  main-d'œuvre, 
etc.,  soient  très-considérables,  cette  manufacture  vaut 
12,000  livres,  quittes  et  nettes,  de  produit  annuel  fa  son 
propriétaire.  Les  ouvrages  sont  du  fer  en  baguettes  pour 
les  chevilles  de  navires,  du  fer  plat,  des  pivots  de  moulins 
fa  sucre  pour  l'Amérique,  dont  on  façonne  les  extrémités 
dans  le  même  atelier,  au  moyen  d'un  gros  tour  mis  égale- 
ment en  jeu  par  l'eau  de  la  rivière. 

Ces  forgerons  sont  maigres,  pâles,  sujets  aux  maladies 
inflammatoires,  aux  péripneumonies,  etc. 

On  m'a  assuré  qu'on  avait  trouvé  de  l'antimoine ,  en 
creusant  les  fondements  de  celte  forge.  Un  apothicaire  d'ici 
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m'a  même  dit  avoir  possédé,  mais  égaré  depuis,  un  gros 
morceau  de  ee  miuéral  qu'un  maçon  lui  avait  donné.  Voilà 
le  seul  indice  que  j'aie  pu  me  procurer  sur  un  fait  qui 
doit,  s'il  est  vrai,  s'être  passé  il  y  dix  à  douze  ans  ;  mais 
je  doute  de  sa  réalité.  On  ne  trouve  aux  environs  de  cette 
forge  que  de  la  roche  granitique  très-dure,  et  nulle  autre 
pierre,  si  ce  n'est  quelques  silex. 

La  Bernardière,  dans  les  Hautes-Marches,  à  une  lieue 
sud- sud-est  de  Glisson  ;  800  communiants. 

Pays  très  cultivé  en  grains,  comme  Gugand  ;  sol  à  peu  près 
semblable,  mêmes  usages,  même  industrie  pour  l'agriculture. 

Point  de  manufactures.  Tous  les  habitants  sont  labou- 
reurs, à  un  petit  nombre  près  de  tisserands  dans  le  bourg 
et  les  villages. 

Le  commerce  consiste  en  grains,  seigle  et  froment,  en 
bons  bestiaux,  quelques  toiles  et  flls. 

La  paroisse  est  arrosée  par  deux  gros  ruisseaux,  qui  y 
fertilisent  les  prairies.  Dans  la  partie  de  l'est ,  le  terrain 
est  très -pierreux  et  très-sec  ;  l'autre  partie  est  plus  humide 
et  argileuse. 

Les  eaux  pour  boisson  sont  bonnes  dans  le  premier  can- 
ton et  beaucoup  moins  dans  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  de  bois  sur  les  haies  et  clôtures  ;  mais 
point  de  forêts,  d'étangs  ni  de  marais. 

Le  pays,  en  général,  est  élevé  et  l'air  y  est  salubre. 

6ÉTI6NÉ  (1),  à  a/â  de  lieue  sud-est  de  Glisson;  1,500 
communiants. 

(1)  On  prétend  que  ce  nom  vient  de  gens  igniia  (gent  ignée) ,  parce 
qae  ce  bonrg  très-ancien  ftit ,  dit-on ,  incendié  autrefois  pendant  les 
guerres  des  Bretons  contre  les  Français.  On  y  Toit  beaucoup  do  ruines 
d'anciennes  maisons. 


-  179  — 

Cette  paroisse,  située  entre  les  deux  rivières  de  la  Moine 
et  de  la  Sèvre ,  et  fertilisée  par  leurs  eaux ,  présente  un 
paysage  agréable,  varié,  pittoresque.  D'un  et  d'autre  bord 
de  chaque  rivière,  le  terrain  s'élève  en  coteaux  qui  for- 
ment, sur  quelques  points,  de  petites  montagnes.  Les 
angles  saillants  de  ces  chaînes  de  collines  répondent  exac- 
tement aux  angles  rentrants  de  l'autre  côté.  Le  village 
nommé  Eautegente ,  entre  autres,  est  bâti  sur  une  émi- 
nence  de  S  à  400  pieds  au-dessus  de  la  Moine  qui  coule 
au  pied  de  cette  petite  montagne ,  dont  la  pente  est  si 
rapide  qu'elle  est  presque  inaccessible. 

Toutes  ces  côtes  sont  parsemées  de  groupes  de  roche 
granitique.  Ce  qu'il  y  a  de  terrain  plat  est  également  plein 
de  rochers  de  la  même  espèce,  en  plusieurs  endroits. 
Malgré  cela,  le  sol  est  très-fertile  et  très-bien  cultivé.  Ses 
productions  sont  les  mêmes  que  celles  de  Gugand  et  de  la 
Bernardière.  Le  paysan  y  est  communément  à  l'aise.  Il  n'y 
a  de  pauvres  que  dans  le  bourg  et  quelques  villages. 

Il  y  a  quelques  ouvriers  en  serge  et  quelques  tisserands. 
Les  pâturages  y  sont  bons  ;  les  bestiaux  bien  nourris  et 
vigoureux  ;  les  métayers  en  font  un  commerce  très- 
lucratif. 

Les  eaux  sont  de  sources  vives.  Il  s'y  trouve  quelques 
écrouelleux  parmi  les  pauvres  et  les  ouvriers  en  laines 
grasses. 

Un  bois  de  futaie,  ancien  de  plusieurs  siècles,  appelé  le 
bois  de  la  Roche,  est  le  seul  qui  se  trouve  dans  cette 
paroisse,  où  l'on  voit  aussi  quelques  petites  landes  servant 
de  communs. 

Au  milieu  de  ce  bois  fort  étendu  en  longueur,  sont  les 
ruines  d'un  vieux  château,  jadis  le  manoir  principal  des 
seigneurs  de  Glisson,  et  qui  existait  peut-être  bien  des 
siècles  avant  le  château  de  cette  ville. 

12 
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Il  D*y  a  ni  étangs  ni  marais*  Le  petit  étang  de  la  Roclie 
n'est  qu'un  réservoir,  dont  l'eau  est  belle  et  le  fond  pier- 
reux. 

BoussAY,  à  S  lieues  sud-est  de  Clisson,  dans  les  hautes 
Marches,  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre;  1,800  commu- 
niants. 

Cette  paroisse,  arrosée  par  la  Sèvre  et  par  quantité  de 
ruisseaux,  présente,  dans  sa  partie  montueuse,  le  même 
sol  et  le  même  paysage  que  Gétigné. 

Le  pays  est  plus  plat,  argileux  et  pierreux  en  plusieurs 
endroits  dans  la  partie  de  l'est  et  du  nord-est.  Il  est  pour- 
tant bien  cultivé.  On  y  voit  de  belles  prairies. 

Ses  productions  et  son  commerce  consistent  en  seigle 
et  froment,  en  lins  et  toiles,  en  bestiaux  et  en  moutons, 
qui  sont  grands  et  forts.  Les  métayers  y  sont  presque  tous 
à  l'aise. 

Il  y  a  des  pauvres  dans  le  bourg,  beaucoup  de  tisse- 
rands, quelques  sergers.  Les  écrouelles  y  sont  communes. 
Mais  une  maladie  qu'il  semblerait  qu'on  ne  dût  pas  trouver 
dans  un  pays  oii  l'air  est  pur  et  le  terrain  très-élevé,  où  il 
n'y  a  ni  marais  ni  forêts,  où  les  terres  sont  toutes  culti- 
tivées,  c'est  le  scorbut,  qui  paraît  endémique  dans  certains 
cantons  de  la  paroisse.  Depuis  dix-sept  ans  que  j'exerce 
la  médecine,  j'en  ai  toujours  vu  et  presque  toujours  parmi 
des  paysans  riches.  Phénomène  dont,  à  mon  avis,  il  n'est 
pas  aisé  d'expliquer  la  cause,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
l'attribuer  à  ce  que,  ces  gens  élevant  beaucoup  de  bestiaux, 
leurs  habitations  sont  entourées  toute  l'année  de  mares, 
de  cloaques  qui  reçoivent  les  égoûts  des  étables  et  qui  ne 
tarissent  jamais,  même  dans  l'été,  parce  que  ces  fosses 
sont  pratiquées  sur  le  roc  ou  sur  l'argile.  Il  faut  observer, 
de  plus,  que,  dans  toutes  nos  campagnes,  la  classe  indigente 
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des  habitants  ne  vit  que  de  pain,  de  laitage,  de  choux,  de 
pommes,  de  beurre,  etc.,  au  lieu  que  le  laboureur  aisé,  surtout 
dans  la  paroisse  de  Boussay,  ne  se  nourrit  que  de  viande 
de  boucherie,  de  chair  de  porc,  qu'il  mange  en  grande 
quantité,  et  que  c'est  une  espèce  de  luxe  dont  i!  fait 
parade;  tandis  que  sa  boisson  ordinaire  est  de  très-mauvais 
vin,  presque  toujours  gâté  au  printemps,  qu'il  tire  à  grands 
frais  des  paroisses  vignobles,  que  souvent  il  est  réduit  à 
ne  boire  que  de  très-mauvaise  eau,  bourbeuse  dans  les 
étés  secs,  ou  du  vin  putréfié,  détestable,  qu'il  préfère  encore 
à  l'eau  la  plus  pure.  Dans  les  cantons  vignobles,  au  con* 
traire,  outre  que  les  habitants  mangent  beaucoup  moins 
de  viande,  ayant  presque  tous  quelque  portion  de  vigne 
en  ferme  ou  en  propriété,  ils  ont  soin  de  retenir  quelques 
barriques  du  meilleur  vin  pour  leur  consommation,  et 
chaque  ménage  prépare,  pendant  le  temps  des  vendanges, 
une  grande  quantité  de  raisins  où  ils  mêlent  des  fruits 
d'automne,  qu'ils  appellent  raisiné  et  qu'ils  mangent  avec 
le  pain  toute  l'année.  Je  crois  que  cet  aliment  salubre  et 
antiseptique,  joint  à  l'usage  du  bon  vin,  est  la  principale 
cause  pour  laquelle  on  ne  voit  point  de  scorbut  dans  les 
paroisses  vignobles. 

Saint-Crépin,  à  une  lieue  et  demie  est  de  Clisson  ;  envi- 
ron  1,000  communiants. 

Cette  paroisse,  limitrophe  de  Gétigné,  de  Tillers,  Mou- 
zillon,  etc.,  est  de  la  province  d'Anjou  et  du  diocèse  de 
Nantes.  Elle  est  arrosée  au  sud,  par  la  rivière  de  la  Moine 
et  par  plusieurs  ruisseaux,  dans  toute  son  étendue. 

La  partie  du  terrain  qui  est  inégal,  montueux,  pierreux 
dans  le  côté  du  sud  et  de  l'ouest,  suivant  le  trajet  de  la 
rivière,  est  la  plus  exactement  cultivée.  On  y  voit  quelques 
vignes  bien  exposées  qui,  nonobstant,  donnent  de  très- 
mauvais  vin. 
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Le  canton  du  nord,  du  nord-ouest  et  du  nord-est  est 
froid,  argileux  et  généralement  plus  plat.  On  y  trouve  de 
vastes  landes,  quelques  étangs,  des  marécages  et  des 
pâturages. 

Les  eaux  de  boisson  sont,  comme  dans  les  autres  pa- 
roisses, bonnes  dans  les  endroits  montueux,  et  mauvaises 
dans  le  pays  plat  et  marécageux. 

Cette  paroisse  n'est  point  peuplée  en  proportion  de  son 
étendue,  qui  est  assez  considérable.  Elle  est  passablement 
garnie  de  bois,  quoi  qu'il  n'y  en  ait  guère  que  sur  les  haies. 

Son  commerce  consiste  en  grains,  seigle  et  froment,  et 
surtout  en  bestiaux.  Il  y  a  plusieurs  grandes  métairies, 
dont  les  fermiers  sont  dans  Faisance;  mais  beaucoup  de 
pauvres  dans  le  bourg  surtout  et  dans  quelques  villages, 
parmi  lesquels  on  trouve  quelques  écrouelleux.  On  y  voit 
aussi,  de  temps  en  temps,  quelques  scorbutiques. 

Point  de  manufactures  ni  de  métiers. 

Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Saint-Grépin  à  la  petite 
ville  de  Montfaucon,  on  trouve,  dans  un  pré  bas  dépen- 
dant de  la  paroisse  voisine  de  Saint-Germain,  une  source 
d'eau  minérale  qui  descend  du  nord,  entre  deux  petites 
collines,  d'un  terrain  pierreux,  rougeâtre,  qui  est  sensible- 
ment ferrugineuse.  Plusieurs  malades  obstrués  en  ont  usé 
avec  succès.  Il  parait  que  cette  eau,  qui  se  rassemble 
dans  un  petit  bassin,  a  des  principes  minéraux  assez  éner- 
giques. 

Cette  fontaine  aurait  été  jusqu'à  présent  plus  fréquentée, 
et  il  aurait  été  possible  de  multiplier  les  observations  sur 
ses  propriétés  médicales,  si  le  métayer  de  la  ferme  dont 
elle  dépend  n'en  eut  presque  toujours  empêché  l'accès,  en 
fermant  le  chemin  qui  y  conduit  et  en  comblant  son  bassin 
de  pierres  et  d'immondices,  sous  prétexte  que  les  buveurs 
foulent  son  pré  et  lui  causent  du  dommage. 
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Conclmion. 

De  tous  les  détails  topographiques  exposés  dans  ce 
mémoire,  qui  doit  naturellement  précéder  les  observations 
noso-météorologiques,  que  je  compte  bientôt  donner  à  la 
Société  de  Médecine,  il  résulte  que  le  pays  qui  en  est 
Fobjet  est  en  général  un  des  mieui  cultivés  de  la  province 
de  Bretagne,  un  des  plus  riches  en  productions  de  toute 
espèce,  des  mieux  peuplés  et  des  plus  salubres;  qu'il  s'y 
trouve  peu  de  terres  incultes  ;  que  celles  qui  le  sont  encore, 
pouvant  être  dérricbées  à  peu  de  frais,  dédommageraient 
amplement  de  leurs  soins  ceux  qui  exécuteraient  cette 
entreprise  patriotique.  Plusieurs  propriétaires  qui  l'ont 
ébauchée  depuis  quelques  années  en  éprouvent  aujourd'hui 
tous  les  avantages,  et  si  la  province  ou  le  gouvernement 
songeait  efficacement  à  la  possibilité  de  rendre,  sans  qu'il 
en  coûtât  beaucoup,  notre  rivière  navigable  jusqu'à  Glisson, 
projet  aussi  avantageux  à  l'Etat  qu'au  pays  en  particulier, 
puisqu'il  étendrait  le  commerce,  vivifierait  l'agriculture, 
les  arts  et  les  manufactures ,  les  cantons  déparés  par  des 
landes  et  de  tristes  bruyères  prendraient  bientôt  un  nouvel 
aspect,  présenteraient,  comme  les  autres,  une  végétation 
non  moins  active  que  profitable,  excitée  par  des  colons  dont 
les  bras  vigoureux  n'attendent  que  le  premier  signal  d'en- 
couragement pour  ouvrir  le  sein  de  la  terre  et  faire  éclore 
l'abondance. 

On  voit  aussi  qu'à  la  rigueur,  la  seule  maladie  qu'on 
puisse  caractériser  d'endémique  en  ce  pays,  ce  sont  les 
affections  scrofuleuses,  marquées  sous  différents  symp*- 
lômes,  comme  tumeurs  glanduleuses  au  col,  aux  aisselles, 
ulcères  en  différentes  parties,  aux  jambes  sous  le  nom  de 
loups;  ophthalmies,  lippitudes,  etc.,  maladies  qui,  du 
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reste,  s'attachent  le  plus  commuDément  à  TiDdigeDce  et  à 
la  malpropreté. 

Il  faut  remarquer,  de  plus,  que,  dans  les  cantons  vi- 
gnobles, les  épidémies  sont  beaucoup  plus  meurtrières  que 
dans  les  autres  ;  que  Tespëce  humaine  est  mieux  venante, 
mieux  constituée,  la  taille  mieux  formée  dans  les  paroisses 
où  Ton  ne  cultive  que  des  grains-,  qu'il  y  a  dans  ces 
mêmes  paroisses  plus  d'aisance  et  de  propreté  dans  la 
nourriture,  les  vêtements,  logements,  etc.  Une  circons- 
tance, en  outre,  assez  singulière,  c'est  que  les  paysans  de 
ces  derniers  cantons,  qui  sont  ceux  du  sud  et  de  l'est, 
sont  tous  vêtus  de  serge  bleu-clair,  d'une  couleur  assez 
gaie,  et  portent  des  bonnets  rouges,  au  lieu  que  ceux  des 
paroisses  vignobles,  au  nord  et  à  l'ouest,  ont  des  habits 
de  la  même  étoffe,  mais  toujours  d'un  brun  lugubre,  cou- 
leur de  suie.  Cette  observation  pourra  paraître  futile,  mais 
peut-être  tient-elle  plus  au  moral  qu'on  ne  pense. 

Il  existe  généralement  dans  ce  pays,  parmi  les  paysans, 
un  usage  qui  nuit  certainement  beaucoup  à  la  vigueur,  k 
la  prospérité  de  l'espèce.  On  marie  les  enfants  des  deux 
sexes  souvent  avant  qu'ils  aient  complètement  atteint 
l'âge  de  puberté  :  les  garçons  à  quatorze,  quinze  ou  seize 
ans;  les  filles ii  douze,  quelquefois  même  plus  tôt.  La  plupart 
ne  sont  pas  formés  avant  dix -huit  ou  vingt  ans.  Ces  ma- 
riages hâtifs  se  font  ordinairement  pour  éviter  le  tirage  de 
la  milice,  qui  revient  tous  les  ans. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  on  connaît  dans  nos 
campagnes  et  l'on  pratique  la  culture  du  solanum  tubero- 
8um  esculentum,  que  nos  paysans  appellent  improprement 
patates.  Ils  commencèrent  d'abord  â  s'en  servir  pour 
leurs  cochons  et  bestiaux.  Les  pauvres  s'accoutumèrent 
peu  à  peu  à  en  manger  eux-mêmes,  de  fagon  qu'aujour- 
d'hui cette  racine,  aussi  nourrissante  et  aussi  saine  que 
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le  blé,  qui  se  cultive  et  se  recueille  presque  sans  frais, 
est  devenue,  pour  le  paysan  et  le  peuple,  la  ressource  la 
plus  précieuse  dans  les  teaips  de  disette,  et  qu'avec  ce 
nouveau  moyen  de  subsistance,  que  Fintempérie  des  sai- 
sons n'enlève  jamais,  nous  n'aurons  plus  à  craindre,  comme 
nous  le  vtmes  en  1769  ou  1770,  l'affreux  et  déchirant 
spectacle  d'une  famine,  où  les  malheureux  villageois  et 
les  pauvres,  réduits  à  manger  du  son  qu'ils  achetaient 
dans  les  villes,  à  dévorer  des  navets  crus  qu'ils  allaient 
picorer,  la  nuit,  dans  les  champs,  succombaient  la  plupart 
à  leur  sort  désastreux,  autant  par  les  funestes  effets  de 
cette  nourriture  détestable,  que  par  l'excès  de  la  misère 
qui  les  accablait. 

Nous  avons  parlé  de  la  découverte  des  tombeaux  du 
Loroux-Bottereau,  près  de  Nantes,  et  publié  la  lettre  de 
M.  Duboueii,  docteur-médecin,  sur  l'espèce  de  pierre  à 
coquille  qu'ils  renferment.  Aujourd'hui,  on  nous  envoie  de 
nouveaux  éclaircissements  à  ce  sujet.  D'après  une  analyse 
chimique,  M.  Duboueix  avait  cru  voir  celle  pierre  entière- 
ment formée  de  coquillages  marins,  assez  grossièrement 
piles,  et  il  finissait  par  observer  qu'on  ne  rencontre  ni  co- 
quillage fossile,  ni  pierre  calcaire  dans  les  environs  du 
Loroux.  Là-dessus,  le  nouvel  observateur  dit  : 

Des  tombeaux,  formés  à  grands  frais,  d'une  pâte  de 
coquillages  marins,  à  13  lieues  de  la  mer,  paraîtront  sans 
doute  aux  savants  et  aux  antiquaires  un  objet  digne  de 
recherches.  On  sait  que  les  anciens  en  construisaient  avec 
de  la  terre  cuite,  qu'ils  taillaient  au  ciseau  comme  la  pierre 
ordinaire  et  le  marbre.  Cette  matière  réunissait  l'économie 
et  la  solidité.  Mais  quel  était  le  lien  dont  on  réunissait  les 
différentes  parties  de  cette  composition,  et  qui  lui  don- 
nait de  la  consistance  ?  Je  m'occupais  de  ces  réllexions, 
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lorsque  le  hasard  me  procura  uq  échautillon  des  tom- 
beaux. 

J'observai  d'abord  que  cette  pierre  contenait  du  sable 
mêlé  avec  des  fragments  de  coquillages  marins  et  de  ma- 
drépores ;  qu'elle  était  légère,  poreuse  et  se  réduisait  aisé- 
ment en  poudre  grossière  sous  les  doigts  ;  qu'en  la  plon- 
geant dans  l'eau,  il  en  résultait  une  légère  effervescence, 
que  je  crus  être  l'effet  de  quelque  dissolution ,  mais  qui 
était  produite  par  le  dégagement  de  l'air  atmosphérique 
logé  dans  les  pores  ou  cavités  de  la  pierre,  et  dont  l'eau 
prenait  la  place.  Je  fis  tremper  dans  l'eau  un  morceau  de 
cette  pierre  réduite  en  poudre,  en  agitant  de  temps  en  temps 
le  mélange.  Au  bout  de  deux  jours,  je  filtrai  la  liqueur  et 
j'y  versai  de  l'acide  crayeux.  Il  n'y  eut  point  de  précipité  ; 
preuve  certaine  que  la  pierre  ne  contenait  rien  à  l'état  de 
cbaux.  Ensuite  je  la  traitai  par  les  acides  minéraux,  et 
premièrement  par  l'acide  vitriolique,  étendu  de  quatre 
parties  d'eau.  La  dissolution  s'opéra  d'abord  avec  beaucoup 
d'effervescence  et  de  chaleur  ;  mais  peu  à  peu  elle  se  ra- 
lentit, et  cessa  bientôt  tout-à-fait,  quoiqu'il  n'y  eût  qu'une 
petite  quantité  de  matière  d'attaquée  par  le  dissolvant. 
J'ajoutai  de  l'acide,  en  agitant  le  mélange  ;  la  dissolution 
recommença,  mais  avec  moins  d'énergie,  et  cessa  beaucoup 
plus  vile.  Pour  lors,  j'essayai  l'acide  nitreux,  et,  dans  un 
instant,  la  matière  fut  dissoute,  à  l'exception  du  sable  qui 
y  était  contenu.  En  examinant  le  résidu  de  la  première 
observation  par  l'acide  viiriolique ,  je  le  trouvai  recouvert 
d'une  couche  sénéliteuse ,  formée  par  la  combinaison  de 
l'acide  et  de  la  terre  calcaire,  laquelle,  en  raison  de  son 
peu  de  solubilité ,  empêchait  l'action  du  dissolvant  sur  la 
portion  recouverte  ;  effet  qui  n'a  pas  lieu  par  les  autres 
acides,  parce  que  les  sels  qu'ils  forment  avec  la  terre  cal- 
caire sont  très-solubles. 
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Une  analyse  qui  ne  m'offrait  que  de  la  chaux  et  du  sable 
en  trop  petite  quantité  pour  un  ciment  artificiel ,  me  fait 
soupçonner  que  cette  pierre  était  Touvrage  de  la  nature. 
Mais  comme  je  ne  Tavais  vue  qu'en  petits  fragments  plus 
ou  moins  altérés,  je  voulus  la  voir  en  grande  masse  avant 
d'asseoir  mon  jugement.  En  conséquence,  je  me  rendis  au 
Loroux ,  avec  un  seigneur  voisin  de  cette  paroisse.  Nous 
flmes  fouiller  dans  un  endroit  où  Ton  nous  dit  qu'il  y  avait 
un  tombeau  bien  conservé,  et  l'on  parvint,  avec  beaucoup 
de  précautions,  à  retirer  l'auge  ou  châsse  qui  était  brisée 
aux  deux  tiers,  et  dont  il  ne  restait  plus  que  l'extrémité 
inférieure.  La  première  fois  qu'on  avait  ouvert  ce  tombeau, 
qui  a  5  pieds  i/2  de  long,  on  y  trouva  un  squelette  entier, 
ayant  la  plante  des  pieds  relevée  et  appuyée  contre  la 
pierre.  Il  portait  à  la  main  gauche  une  bague  de  trois 
boutons  de  verre  montés  en  cuivre.  Aussitôt  qu'on  l'eut 
touché ,  ce  squelette  tomba  en  poussière.  Le  particulier 
qui  possède  la  bague  nous  la  fil  voir,  et  nous  jugeâmes  à 
sa  petitesse  que  le  sujet  à  qui  elle  avait  appartenu  était 
une  femme. 

J'ai  Tait  transporter  chez  moi  le  morceau  de  tombe  bri- 
sée, et  le  plus  léger  examen  m'a  convaincu  que  cette  pierre, 
comme  toutes  les  pierres  coquillières,  a  été  travaillé  par 
le  mouvement  des  eaux.  Les  coquillages  grossièrement 
brisés  qui  la  composent,  sont  entremêlés  d'un  peu  de  sable 
cristallin,  de  mica  en  très-petites  lames  et  réunies  par  un 
ciment  de  craie  dissoute  dans  l'acide  méphitique.  J'y  ai 
trouvé  des  fragments  de  spath  calcaire  régulièrement  cris- 
tallisés. 

Un  particulier  très-instruit ,  qui  connaît  la  paroisse  du 
Loroux,  assure  qu'on  y  trouve  en  plusieurs  endroits  de  la 
terre  calcaire  et  du  falun.  11  parait  hors  de  doute  que  la 
pierre  en  question  a  été  prise  sur  les  lieux  mêmes  ou  dans 
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les  environs.  Si  cette  espèce  de  tombeau  ne  se  trouve  que 
dans  un  canton  particulier  du  bourg,  il  faut  croire  qu'on 
enterra  d'abord  dans  la  partie  où  il  y  avait  du  roc,  et  que 
celui-ci  venant  à  manquer,  on  tira  par  la  suite  cette  pierre 
des  carrières  voisines,  pour  en  faire  des  tombeaux  à  Tusage 
même  du  peuple;  car  les  anneaux  de  cuivre  qu'on  y  a 
trouvés  prouvent  que  ceux  qui  les  portaient  n'étaient  pas 
d'un  rang  fort  élevé,  et  que  la  pierre  dont  ils  sont  cons- 
truits n'était  pas  fort  rare. 

Laissons  aux  amateurs  de  recherches  historiques  le  soin 
de  porter  la  lumière  dans  la  nuit  de  ces  monuments  qui 
paraissent  d'nne  grande  antiquité,  puisque  ce  bourg  du 
Loroux  est  déjà  fort  ancien.  Il  y  a  vingt  ans  qu'en  travail- 
lant à  aplanir  le  terrain  pour  la  confection  du  cours  des 
Etats  à  Nantes,  on  trouva  beaucoup  de  tombeaux  dont 
l'origine  est  également  ignorée.  Nous  ne  pouvons,  pour 
ainsi  dire ,  faire  un  pas ,  sans  fouler  les  cendres  de  nos 
pères  ;  mais  les  caractères  propres  à  les  faire  reconnaître 
sont  couverts  par  le  temps,  qui,  dans  sa  marche  éternelle, 
étend  en  silence  un  voile  impénélrable  sur  tout  ce  qui 
n'est  plus.  Partout  la  terre  recèle  les  débris  des  âges, 
et  l'homme  qui  ne  fait  que  passer,  en  sillonne  à  peine  la 
surface  pour  s'alimenter  sur  la  route.  (Extrait  du  Mercure 
de  France.) 
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PAR  M.  BIOU 
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JEANNE     DE     BELLEVILLE 


POÈME  DE  M.  EMILE  PEHANT. 


M.  Emile  Péhant  a  consacré  toute  sa  vie  k  Tétude. 

Il  s'est  occupé  surtout  des  langues  anciennes,  de  Tliis- 
toire  et  de  la  littérature. 

Il  a  jeté  au  vent,  à  son  début ,  des  œuvres  poétiques 
dont  à  peine  lui-même  il  a  souvenir,  mais  dont  nous 
recherchons  avec  empressement  les  feuilles  égarées  çà 
et  là. 

Âpres  avoir  éprouvé  les  vicissitudes  communes  à  tous 
ceux  qui  n'ont  pour  s'ouvrir  la  voie  et  se  faire  une  place 
dans  le  monde,  que  les  efforts  du  talent  et  du  savoir,  et 
la  persévérance  née  du  sentiment  de  leur  valeur,  il  a  ac- 
cepté, sous  un  titre  modeste,  d'importantes  fonctions. 

Conservateur  des  livres,  des  manuscrits,  des  matériaux 
si  multiples  qui  composent  l'atelier  intellectuel  de  notre 
cité,  et  qui  sont  une  de  ses  gloires,  il  a,  pendant  vingt 
ans,  beaucoup  lu,  beaucoup  appris,  et  surtout  il  a  retenu 
et  compris  ce  qu'il  a  lu  et  ce  qu'il  a  appris. 

Alors,  jugeant  ses  forces  à  la  hauteur  de  son  courage, 
il  a  entrepris  de  faire  connaître  à  la  ville  l'étendue  de  ses 
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richesses  bibliographiques,  et  il  a  créé  ce  catalogue  quasi- 
monumental,  œuvre  de  patience  et  de  recherches,  qui  fait 
appel  à  Tesprit,  à  l'érudition,  à  la  science,  et  où  se  dérou- 
lent, dans  un  ordre  simple  et  méthodique,  avec  des  notes 
intéressantes  et  des  indications  précises,  toutes  les  séries 
de  productions  enfantées  par  le  génie  humain. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  aliment  à  l'activité  du  tra- 
vailleur. 

Pendant  ce  temps,  l'inspiration  du  poète  ne  sommeillait 
pas;  elle  se  recueillait;  et  après  avoir  laissé  flotter  le  voile 
du  temps  sur  ses  premières  lueurs,  elle  a  jailli  tout-à-coup 
pour  briller  d'une  lumière  féconde  et  éclatante. 

C'est  ainsi  qu'est  apparu  le  poème  de  Jeanne  de  Belle- 
ville. 

Il  était  d'autant  moins  permis  à  notre  Société  de  laisser 
passer  inaperçu  cet  événement  littéraire,  que  IL  Péhant 
est  notre  concitoyen ,  que  son  œuvre  intéresse  notre 
pays,  et  que  c'est  ici  même  qu'elle  a  été  conçue  et 
publiée. 

M.  Péhant  déclare,  dans  son  avant-propos,  qu'il  n'a 
eu  l'intention  de  s'astreindre  à  aucun  genre  de  poème. 

Il  a  conservé,  il  le  sent,  toute  la  sève  de  la  jeunesse  ; 
il  suit  la  pente  où  l'entraîne  sa  nature  ardente  ;  il  veut 
être  lui-même ,  et  le  cachet  apposé  sur  son  livre  sera  le 
sien. 

Qu'il  arrive  à  retracer,  d'une  touche  sûre  et  vigoureuse, 
des  tableaux  vrais  et  attachants  de  l'histoire  de  la  vieille 
Bretagne,  il  aura  atteint  son  but. 

Il  fait  bon  marché  de  quelques  longueurs  et  de  quelques 
incorrections  ;  c'est  sur  l'ensemble  qu'il  veut  être  jugé. 
Dans  une  œuvre  dramatique  comme  la  sienne ,  le  fond 
domine  ;  la  forme  n'est  qu'un  accessoire. 
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Ces  appréciations,  si  elles  étaient  posées  en  principe 
absolu ,  seraient  contestables  ;  mais  elles  peuvent  être 
vraies  dans  le  sens  que  M.  Pébant  leur  attribue. 

L'auteur  choisit  le  genre  qui  convient  le  mieux  k  la  tra- 
duction de  sa  pensée  ;  la  poésie  ne  suppose  pas  nécessai- 
rement le  style  toujours  planant  dans  les  régions  sublimes 
du  lyrisme.  Un  langage  familier,  montrant  les  person- 
nages dans  leurs  habitudes  et  dans  leur  vie  intime,  sans 
tomber  dans  le  ton  commun  ou  trivial  ;  des  descriptions 
rappelant  les  sites  et  les  lieui  avec  leur  physionomie 
particulière  et  leur  spécialité,  ne  sont  pas  des  défauts  de 
forme;  ils  établissent  des  contrastes  qui  concourent  à 
rharmonie  du  tout  ;  ils  rehaussent  encore  les  parties  dra- 
matiques et  solennelles  de  Tœuvre. 

C'est  la  poésie  elle-même  se  produisant  sous  des  aspects 
variés  qui  commandent  la  curiosité  et  l'intérêt. 

Qu'importent  aussi  des  répétitions  de  mots,  si  elles  don- 
nent de  la  valeur  h  l'expression  ?  Qu'importent  des  tours 
de  phrases  parfois  hasardés,  s'ils  rendent  l'idée  d'une 
manière  plus  complète  ? 

Ces  prétendues  fautes  deviennent  quelquefois  un  mérite; 
car  le  premier  devoir  du  poète  est  d'imprimer  à  ses  pro- 
ductions un  caractère  d'originalité  qui  les  distingue  et  les 
fasse  reconnaître. 

A  celui  qui  crée ,  il  faut  la  liberté ,  parce  que  le  génie 
trouve  lui-même  ses  règles. 

L'imitateur  suit  les  routes  battues. 

Inutile  donc  de  s'arrêter  à  des  détails  susceptibles  de 
critique,  souvent  sans  gravité  sérieuse,  si  on  les  isole;  et 
qui  ont  presque  toujours  leur  raison  d'être,  si  on  les  rap- 
proche de  l'ensemble. 
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La  conception  est  vaste. 

Evoquer  dans  une  série  de  poèmes,  dont  Jeanne  de  Belle- 
ville  n'est  en  quelque  sorte  que  le  prologue,  les  grands 
traits  de  l'histoire  de  la  Bretagne  au  XIV®  siècle  ;  relever 
les  tours  démantelées  et  les  garnir  de  leurs  bannières  féo- 
dales ;  les  repeupler  de  leurs  gardes  et  de  leurs  capitaines; 
redresser  les  lourdes  armures  enfouies  sous  la  poussière 
du  temps;  ressusciter  ces  hommes  à  la  taille  de  géant, 
qui  ont  laissé  une  empreinte  si  profonde  de  leur  passage, 
écrite  sur  les  murs  croulants  de  tous  nos  vieux  châteaux  ; 
retracer  leurs  caractères,  leurs  ambitions,  leurs  rivalités, 
leurs  haines,  leurs  vengeances  ;  faire  planer  au-dessus  des 
populations  émues  et  frémissantes,  presque  toujours  sacri- 
fiées plutôt  que  défendues,  leurs  chants  de  guerre  et  de 
mort,  leurs  cris  de  rage  ou  de  triomphe  ;  animer  des  scènes 
dont  la  grandeur  touche  parfois  à  l'héroïsme,  mais  dont  trop 
souvent  la  violence  appelle  la  réprobation  et  la  terreur. 

Tel  est  le  cadre  que  M.  Péhant  s'est  donné  la  mission 
de  remplir. 


Avant  d'entrer  dans  le  cœur  de  l'ouvrage,  disons,  en 
quelques  mots,  notre  pensée. 

Tout  ce  qui  compose  le  fond  du  poème  est  vrai  :  l'ar- 
restation, à  la  suite  d'un  tournoi,  d'Olivier  de  Clisson, 
époux  de  Jeanne  de  Belleville  et  père  du  connétable; 
son  jugement,  sa  condamnation,  l'exposition  de  sa  tête 
tranchée  au-dessus  de  la  porte  Sauvetour,  à  Nantes  ;  et 
M.  Péhant  a  puisé,  dans  les  anciens  titres,  des  textes  de 
procès- verbaux  et  de  sentences  de  justice  criminelle,  qu'il 
a  eu  la  bonne  fortune  de  reproduire  sans  altération  et 
pour  ainsi  dire  mot  à  mot,  malgré  les  difiicultés  de  la  ver- 
sification. 

Les  représailles  d'atroce  vengeance  de  la  veuve  de  Clisson, 
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le  naufrage  de  ses  vaisseaux,  Tépisode  de  mer  où  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  périt  sous  les  étreintes  de  la  faim, 
sont  également  attestés. 

Les  principaux  acteurs  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  dire  que  leurs  physionomies  ont  été  fidèle- 
ment représentées. 

Quelques  personnages  accessoires  ou  secondaires  ont 
seuls  été  créés  par  l'imagination  du  poète.  Les  caractères 
bien  tracés  et  conformes  à  l'esprit  de  l'époque,  méritent 
de  sincères  éloges. 

La  description  du  vieux  Nantes  où  le  lecteur  est  con- 
duit, tantôt  sur  les  pas  de  l'écuyer  Herblain,  tantôt  en 
compagnie  de  Jeanne  de  Belleville,  a  le  mérite  rare  d'une 
grande  exactitude. 

L'auteur  a  pu,  afin  de  rendre  l'action  plus  rapide 
et  plus  saisissante,  rapprocher  des  événements  et  trans- 
porter des  faits  sur  d'autres  théâtres  que  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins  -,  mais  ces  faits  n'en  ont  pas  moins 
existé. 

Quant  à  ceux  que  les  chroniqueurs  ont  laissés  inexpli- 
qués ou  douteux,  il  en  a  tiré  le  parti  qu'il  a  voulu.  C'était 
son  droit. 

La  vérité  historique  a  donc  été  respectée  autant  que 
possible. 

L'œuvre  est  habilement  conduite  ;  on  ne  pourrait  lui 
reprocher  que  d'être  ralentie ,  quelquefois ,  par  trop  de 
détails  ;  cependant  l'intérêt  se  renouvelle  et  s'accroît  à 
mesure  qu'elle  marche. 

Le  lecteur,  après  avoir  assisté  à  des  effets  dramatiques 
qu'il  ne  lui  paraît  pas  possible  de  dépasser,  est  tout  étonné 
de  retrouver,  sous  d'autres  couleurs  et  sous  d'autres  for- 
mes, d'autres  scènes  encore  plus  émouvantes  ;  et  il  arrive 
enfin  haletant,  oppressé,  anxieux,  à  un  dénouement  heu- 
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reux  et  presque  imprévu,  Texpiation  et  le  repentir,  frappé  de 
Tempreinte  d'une  haute  oioralité,  et  qui  soulage  et  console. 

I/énergie  parait  la  qualité  essentielle  de  Fauteur  ;  son 
expression  est  toujours  juste  et  quelquefois  hardie,  même 
jusqu'à  l'excès  ;  son  vers,  harmonieux  et  bien  rhylhmé,  est 
exempt  des  inutiles  redondances  de  mots. 

Bien  souvent,  il  arrive  à  une  grande  élévation  littéraire 
et  poétique. 

On  peut  dire  que  dans  les  deux  volumes  qui  composent 
l'ouvrage,  il  n'existe  pas  de  défaillances. 

Les  chapitres  de  la  Dégradation,  de  la  Porte  Sau- 
vetour,  de  la  Tempête,  sont  écrits  de  main  de  maître. 
Le  chant  intitulé  :  Présage,  celui  qui  célèbre  les  joies  de 
la  paix,  et  l'admirable  traduction  du  psaume  des  malédic- 
tions, révèlent  aussi  une  puissante  inspiration. 

On  regrette  peut-être  de  ne  rencontrer  aucun  type  vrai- 
ment sympathique. 

Les  héros  du  livre,  la  veuve  de  Clisson  et  son  fils  Olivier, 
excitent  plutôt  la  répulsion  que  l'intérêt;  et  cette  impres- 
sion se  communique  même  à  des  personnages  doués  de 
vertus  réelles,  comme  Herblain  et  Malestroit,  que  des  ins- 
tincts généreux  ne  préservent  pas  d'une  complicité  impie 
à  des  actes  d'odieuse  et  lâche  cruauté. 

N'aurait-il  pas  été  possible  de  montrer  quelques  por- 
traits jeunes  et  gracieux?  d'éclairer  quelques  figures  ani- 
mées de  sentiments  tendres  et  bons,  faisant  opposition  à  des 
tableaux  presque  toujours  sinistres,  et  aux  implacables  fu- 
reurs de  Jeanne  et  de  son  entourage? 

Le  poète  ne  l'a  pas  cru.  Le  sujet  ne  le  comportait  pas, 
selon  lui,  parce  qu'il  a  écrit  une  page  d'histoire,  et  non  un 
roman.  Il  est  sans  doute  le  juge  le  plus  capable. 

Et  cependant  il  lui  aurait  été  facile  d'y  réussir. 
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De  charmantes  descriptions  de  sites  et  de  paysages  répan- 
dues à  profusion  ;  la  peinture  des  mœurs  douces  et  affectueu- 
ses de  la  châtelaine  de  Glisson,  qui  sert  d'introduction  ;  le 
récit  palpitant  des  douleurs  de  la  mère  quand  son  jeune  en- 
fant s'éteint  dans  ses  bras;  l'expression  touchante  du  repentir 
de  Jeanne  et  de  ses  remords,  prouvent  que  H.  Péhant  sait, 
quand  il  le  veut,  faire  vibrer  les  meilleures  cordes  du  cœur« 

Nous  l'attendons  à  son  second  poème. 


Jeanne  de  Belleville,  épouse  d'Olivier  de  Glisson,  est 
seule  dans  le  donjon  de  la  famille  avec  son  fils  Olivier, 
âgé  de  7  ans ,  qui  doit  un  jour  devenir  le  connétable  et 
mériter  trop  justement  le  surnom  de  Boucher. 

Les  leçons  et  les  exemples  de  sa  mère  contribueront  sans 
doute  à  développer  en  lui  des  instincts  de  cruauté  qui  se 
comprendraient  à  peine,  s'ils  n'avaient  pour  aliment  que  les 
mœurs  brutales  et  les  passions  sauvages  d'une  époque  en- 
core à  moitié  barbare. 

Cependant  au  début  de  l'œuvre ,  Jeanne  de  Belleville  ne 
ressent  que  les  impressions  affectueuses  et  caressantes  de 
la  mère,  les  sentiments  purs  et  dévoués  de  la  femme  I 

Elle  contemple  avec  amour  son  enfant  qui  s'applique  déjà 
aux  devoirs  de  l'héritier  d'un  grand  nom,  et  jouit  d'un 
noble  orgueil  en  voyant  se  développer  en  lui  les  germes 
des  vertus  des  ancêtres. 

Elle  prend  soin  de  réprimer  les  écarts  d'un  naturel  trop 
fougueux ,  et  ne  trouve ,  pour  enseigner,  que  des  paroles 
inspirées  par  la  bienveillance  et  la  charité. 

Oh  !  dit-elle, 

a  Oh!  je  ne  youdrais  pas  éteindre  en  ta  jeune  ftme 
n  Cher  fils,  l'ardent  foyer  dont  j^admire  la  flamme  ; 
»  Mais,  se  battre  toujours!  mais  n'aimer  que  le  sang! 
»  Si  grand  que  soit  le  cœur,  reste-t-il  innocent  ?...  » 

13 
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Pendant  que  Jeanne  retrace  Thistoire  de  la  famille , 
pendant  qu'elle  raconte  les  combats,  les  exploits  de  ceux 
qui  Font  fondée  et  qui  ont  créé  sa  puissance,  son  esprit  est 
ailleurs  ;  son  oreille  est  attentive  à  tous  les  bruits  du  dehors. 
C'est  qu'elle  attend  son  mari;  c'est  que  des  rumeurs 
vagues  sont  arrivées  jusqu'à  elle  !  Jeanne  a  appris,  sans 
pouvoir  le  croire,  que  des  soupçons  de  trahison  menaçaient 
d'une  flétrissure  un  nom  jusqu'à  ce  jour  sans  tache.  Elle 
connaît  trop  Glisson  pour  douter  un  instant  de  sa  loyauté; 
mais  la  calomnie  marche  vite,  et  sans  trop  savoir  pour- 
quoi, elle  a  peur. 

Enfin  un  cavalier  parait  dans  le  lointain  ;  elle  reconnaît 
Herblain,  le  vieil  Herblain,  l'écuyer  fidèle  et  dévoué  ;  elle 
le  reçoit  comme  un  messager  d'espoir,  et  recueille  avide- 
ment de  sa  bouche  de  précieuses  nouvelles. 

Elle  apprend  qu'au  siège  de  Vannes,  Clisson  a  été  fait 
prisonnier  par  Edouard  d'Angleterre  ;  que  ce  prince,  admi- 
rant le  courage  de  son  ennemi  trahi  par  la  fortune,  l'a  remis 
en  liberté  sans  rançon;  et  que  sur  la  demande  de  Glisson 
lui-même,  un  illustre  prisonnier  anglais  a  été  rendu  en 
échange.  Clisson  a  rejoint  à  Nantes  le  Dauphin,  duc  de 
Normandie  ;  et  sous  sa  bannière  il  retournera  bientôt  au 
secours  de  Vannes,  menacé  par  les  Anglais  ;  mais  aupara- 
vant, il  viendra  chercher  auprès  de  la  compagne  de  sa 
vie  quelques  moments  de  repos  et  de  bonheur- 
Jeanne  remercie  Dieu  ;  cependant  ces  assurances  ne  la 
satisfont  pas  complètement ,  son  âme  est  assaillie  de  fu- 
nestes présages.  Elle  passe  en  revue  sa  jeunesse  écoulée,  et 
se  désole  d'être  toujours  condamnée  aux  tourments  de  la 
crainte  et  aux  chagrins  de  la  solitude. 

A  force  de  volonté,  elle  domine  ses  impressions  doulou- 
reuses ;  elle  ordonne  les  apprêts  d'une  fête  pour  célébrer 
le  retour  de  son'taiarî. 
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Le  pressentiment  n'est-il  pas  quelquefois  un  éclair  de 
la  vérité? 

Au  lieu  du  chef  de  la  maison,  c'est  un  soldat  qui  se  pré- 
sente :  il  fait  connaître  que  l'armée  est  prêle  à  marcher, 
et  que  Glisson  n'a  pu  se  dispenser  d'accompagner  le  duc 
de  Normandie. 

Encore  une  déception  !  Encore  un  sacrifice  !  Les  pré- 
paratifs de  la  fête  disparaissent,  et  le  château  retombe  dans 
sa  tranquillité  monotone. 


L'auteur  a  profité  de  ce  moment  de  trêve  à  l'action,  pour 
retracer  les  scènes  de  la  vie  de  château,  les  exercices,  les 
distractions,  les  jeux  des  hommes  d'armes  et  des  varlets  ; 
mais  pour  Jeanne  il  n'y  a  qu'une  occupation  possible; 
aimer  et  caresser  Guillaume,  son  plus  jeune  fils  encore 
presque  incapable  de  comprendre,  et  veiller  sur  Olivier  et 
lui  donner  de  salutaires  conseils. 

Elle  reprend  l'histoire  des  ancêtres  interrompue  par  l'ar- 
rivée d'Herblain,  et  elle  y  trouve  souvent  l'occasion  de 
répéter  en  complétant  sa  leçon  de  l'argument  décisif  des 
exemples,  que  la  loyauté,  la  bonté  et  la  justice  sont  les  pre- 
miers des  devoirs. 

Enfin  une  grande  nouvelle  franchit  les  portes  du  donjon 
et  la  joie  l'accompagne.  La  paix  est  faite  ;  Glisson  ne  re- 
vient pas,  il  est  vrai,  mais  il  part  pour  un  tournoi,  protégé 
par  l'amitié  du  duc  de  Normandie;  il  part,  entouré 
d'honneurs,  invité  par  le  roi  ! 

Qu'on  nous  permette  de  lire  les  belles  strophes  consa- 
crées à  l'hymne  de  la  paix. 

«  Une  trêve  a  mis  fin  &  la  gnerre  cWile  ; 
»  Les  ménestrels  errants  chantent  do  ville  en  ville  : 
>•  Et  Jeanne  snr  la  tour,  nn  soir  assise  an  frais, 
»  Ecoute  avec  bonheur  cet  hymne  de  la  paix  : 
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»  Entendez-yous  Ik-bas  la  clocho  ? 
»  Voyez-yoas  Ik-bas  ces  laenra  ? 
»  Contre  Vennemi  qui  s'approche 
n  firûlant  les  toits  de  proche  en  proche 
»  Est-ce  an  appel  aux  braves  cœurs?... 

»  Ce  n*c8t  pas  la  voix  haletante 
»  Du  tocsin  dans  le  clocher  noir  ; 
n  Cette  sonnerie  éclatante 
i>  De  bonheur  semble  palpitante, 
n  Elle  ne  chante  que  l'espoir!... 

n  Le  vent,  sur  le  feu  qui  flamboie 
n  N'envoie  aucun  noir  tourbillon  \ 
»  Ces  brasiers,  dont  la  cfme  ondoie, 
»  Ce  sont  aux  champs  des  feux  de  joio 
n  Déployant  leur  gai  pavillon. 

»  Et  dans  les  villes,  ces  trompettes 
»  Sonnant  aux  coins  des  carrefours, 
»  Elles  n'annoncent  que  des  fêtes; 
»  PAles  chagrins,  fuyez  et  faites 
»  Place  au  cortège  des  amours. 

»  Voilà  trop  longtemps  que  nos  guerres 
»  Font  porter  le  deuil  au  pays  x 
»  Jeunes  amantes,  et  vous,  mères, 
»  Vous  toutes  qui  pleuriez  naguères, 
I»  Revêtez  vos  brillants  habits. 

»  Ils  sont  passés  les  jours  d'épreuve, 
n  L'arc-en-ciel  a  brillé  sur  nous  : 
»  Quitte  l'église,  ô  pauvre  veuve, 
»  Voici  venir  en  robe  neuve 
»  La  fiancée  et  son  époux. 

»  Do  vos  champs  arrachez  les  herbes, 
»  Laboureurs  \  creusez  vos  sillons  ; 
n  Vos  moissons  jauniront  superbes; 
»  Me  redoutez  plus  pour  vos  gerbes 
»  Le  pied  lourd  des  longs  bataillons. 
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»  Car  dans  le  del,  ô  ma  Bretagne, 
n  Plane  la  paix  aux  tresses  d'or, 
»  Et  Tabondance,  sa  compagne^ 
»  Dans  tes  Tilles,  sur  ta  campagne, 
»  Verse  en  souriant  son  trésor.  » 


Nous  n'avons  éprouvé  jusqu'ici  que  des  émotions  douces 
et  généreuses.  La  scène  change;  du  paisible  château  de 
Giisson,  le  poète  nous  transporte  sur  la  place  du  Grand- 
GbÂtelet,  à  Paris  : 

o  C'est  un  de  ces  matins  si  beaux,  où  tout  flamboie  ; 
n  Dans  les  deux  le  soleil,  et  dans  les  cœurs  la  joie  ; 
»  Le  ?ent  est  doux  et  frais,  l'air  est  d'un  bleu  profond, 
n  II  semble  qu'on  va  voir  passer  Dieu  dans  le  fond. 
»  Sa  bonté  se  répand  partout  ;  pas  un  coin  sombre  ^ 
»  Tout  prend  un  air  de  fête  et  sourit,  même  l'ombre  ; 
»  Et  l'horrible  prison,  le  Grand-Ghàtelet  noir, 
n  A  ces  rayons  s'égaie  et  laisse  entrer  l'espoir.  » 

Mais  le  contraste  est  saisissant.  Ces  beaux  rayons  de 
soleil  éclairenl  aussi  deux  échafauds  garnis  de  sombres 
draperies,  dressés  sur  la  place,  et  autour  desquels  la  foule 
se  rue,  curieuse  et  impatiente  d'un  spectacle  inconnu. 

Aussi  quels  cris  !  quel  tumulte  !  quelles  luttes  quand  le 
cortège  apparaît  !...  De  quels  regards  étonnés  et  avides  on 
suit  ces  vingt  chevaliers  aux  riches  costumes,  aux  colliers 
éclatants,  aux  éperons  dorés,  qui  prennent  place  sur  Tun 
des  échafauds  ! 

Avec  quelle  attention  flévreuse  on  contemple  cet  autre 
chevalier  couvert  d'armes  éblouissantes,  moutctnt  pénible- 
ment les  degrés  du  second  écbafaud,  escorte  impassible  et 
sinistre  ;  et  ce  héraut,  et  ces  hommes  d'armes  ;  et  ces  douze 
prêtres  revêtus  de  leurs  surplis  et  tenant  en  main  la  croix, 
qui  suivent  silencieusement,  comme  de  blancs  fantômes, 
les  mêmes  gradins. 
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Bientôt  le  silence  se  fait.  Le  drame  va  commencer. 

Le  héraut  élève  sa  trompe  et  sonne  trois  fois  ;  puis, 
d'une  voix  haute,  il  lit  la  sentence. 

ff  L'homme  qui  paraît  sur  Téchafaud  infâme  est  un  noble 
félon  et  déloyal.  Il  a  foulé  aux  pieds  les  liens  de  reconnais- 
sance gui  devaient  Punir  au  roi  Philippe  de  France  et  au 
duc  Charles  de  Blois.  Fait  prisonnier  au  siège  de  Vannes, 
afln  de  s'épargner  le  prix  d'une  rançon,  il  a  trahi  la  France 
et  il  Ta  vendue  aux  Anglais.  Le  roi  l'a  jugé  et  condamné,  et 
le  tribunal  des  Chevaliers  n'a  plus  qu'à  décider  s'il  doit 
subir  l'ignominie  de  la  dégradation.  » 

Olivier  de  Clisson,  car  c'est  le  chevalier  menacé  de  la 
flétrissure,  proteste  de  son  innocence.  Il  invoque  ses  aïeux, 
son  passé,  les  services  rendus.  Il  sait  qu'il  mourra,  puisque 
le  roi  le  veut,  le  roi  dont  les  promesses  menteuses  l'ont 
trompé  ;  mais  il  repousse  l'outrage. 

A  chacune  de  ses  paroles  émues  et  fières,  une  voix 
partie  de  la  foule  répond  : 

«  Très-bien,  Clisson  !  » 

Et  la   foule  aussi  se  sent  frappée  par  le  grand  air 

de  noblesse  du  condamné;  que  dis-je,  la  foule! 

Les  chevaliers  eux-mêmes  sont  contraints  de  baisser 
les  yeux  devant  le  regard  de  Clisson ,  et  semblent  hon- 
teux du  rôle  indigne  qui  leur  est  imposé  par  la  volonté 
royale. 

Mais  ce  rôle,  ils  n'ont  pas  le  courage  de  le  repousser  ; 
ils  l'accompliront  jusqu'au  bout. 

Us  rendent  la  sentence  qui,  après  avoir  déclaré  Clisson 
traître  et  infâme,  ordonne  que  ses  biens  appartiendront 
au  roi,  que  ses  enfants  seront  déchus  de  noblesse,  et  que,  lui, 
sera  dégradé  de  la  chevalerie. 

Alors  commence  cet  effrayant  supplice  de  la  dégradation, 
cent  fois  plus  terrible  que  celui  de  la  mort. 
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a  Les  yingt  juges  restaient  clones  sar  leur  estrade  \ 
»  Lear  chef  balbatia  tout  bas  t  Qu'on  le  dégrade  !  » 
n  Et  dans  l'affreux  silence  on  entendait  alors 
*>  Les  prêtres  qui  chantaient  les  vigiles  des  morts. 

»  ••• • ••••••••••••••••••••••••• 

i> • ••••••••••••• 

»  Le  chœur  fit  une  pause  après  le  premier  psaume* 
»  Le  héraut  se  haussant,  dépouille  de  son  heaume 
»  Le  condamné  muet  qui  ne  se  défend  pas. 
»  Son  front  nu  reste  haut,  ceux  des  juges  sont  bas, 
»  £t  leur  chef  seul  emprunte  k  l'audace  son  masque. 

»  Le  héraut  montre  k  tous,  par  son  cimier,  le  casque, 

»  Et  crie  k  pleine  voix  s  Peuple  loyal  et  bon, 

»  Ce  casque,  c'est  celui  d'un  chevalier  félon, 

n  Le  casque  d'un  soldat  l&che  et  traître  k  son  maître. 

n  Sur  la  place  des  voix  crièrent  :  a  Honte  au  traître  !  » 

»  Les  juges  k  ces  cris  levèrent  leurs  regards  \ 

n  Mais  leurs  yeux  efi&rayés  demeurèrent  hagards  ^ 

»  lis  avaient  espéré,  voir  enfin,  sous  la  honte, 

»  Le  condamné  rougir  ;  mais  rien,  non  ne  le  dompte  : 

»  Sous  ses  beaux  cheveux  gris,  son  grand  front  détesté 

»  Se  dresse  toujours  calme  et  plein  de  majesté. 

»  Alors,  sous  le  marteau  ou  fit  briser  le  heaume, 
o  Et  le  lugubre  chœur  chanta  le  second  psaume. 

»  Un  silence  se  fit,  dès  qu'il  fat  terminé, 

»  Le  héraut  s'avançant,  enlève  au  condamné, 

M  Muet  sous  le  dédain  qai  gonfle  sa  narine, 

n  Le  riche  collier  d'or  flottant  sur  sa  poitrine  \ 

»  Puis  crie  k  toute  voix  :  «  Vous  voyez  ce  collier  : 

»  C'est  celui  d'un  félon  et  mauvais  chevalier, 

»  Le  collier  d'un  soldat  lâche  et  traître  k  son  maître  !  »> 

»  Quelques  voix  seulement  crièrent  :  «  Mort  au  traître  i  » 

»  Le  héraut,  du  collier  brisant  les  longs  anneaux, 
n  Le  jette  et  fait  semblant  d'en  fouler  les  morceaux  ) 
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»  Mais  on  voit  qu'il  les  soit  d'un  ceil  ivre  de  joie  \ 
n  Car  ce  collier  rompu,  c'est  son  prix,  c'est  sa  proie. 
»  Le  condamné  sourit,  et,  près  d'entrer  aux  cieux, 
»  S'étonne  qu'un  peu  d'or  semble  si  précieux. 

»  Mais  du  troisième  psaume,  hélas  !  le  chant  commence  ; 

»  Il  est  suivi  bientôt  d'un  troisième  silence. 

»  Le  héraut  hésitant  va  vers  le  condamné, 

t>  Mais  du  collier  son  œil  ne  s'est  pas  détourné  : 

»  11  se  hâte  d'ôter  la  riche  cotte  d'armes 

»  Et  la  déchire. . .  Herblain  seul  en  verse  des  larmes. 

»  Quand  ce  cri  retentit  :  a  Peuple  loyal  et  bon, 

»  Cette  cotte  appartient  au  chevalier  félon, 

»  C'est  celle  d'un  soldat  lâche  et  traître  k  son  mattre  !  » 

n  Nulle  voix  ne  cria  cette  fois  :  «  Mort  au  traître  !  » 

»  L'austère  condamné,  de  son  œil  fier  et  doux, 
»  Glaçait  les  spectateurs  ou  les  dominait  tous.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  lire  jusqu'au  bout  cette  magni- 
fique scène  d'un  intérêt  toujours  grandissant,  où  tous  les 
sentiments  commandés  par  les  situations  sont  exprimés 
avec  un  rare  bonheur.  Â  mesure  que  Tafifront  devient  plus 
poignant,  la  colère  qui  bouillonne  dans  le  cœur  de  Glisson 
se  trahit  par  les  éclairs  de  ses  yeux,  par  Témotion  de  sa 
parole;  à  peine  si  la  résignation,  qu'il  puise  dans  la 
conscience  de  son  innocence  et  dans  Tidée  religieuse,  peut 
contenir  Texplosion  ;  le  chrétien  finit  pourtant  par  rem- 
porter. 

M  11  tombe  k  deux  genoux,  et  Ik,  du  sacrifice, 

»  A  l'exemple  du  Christ  acceptant  le  calice, 

»  Malgré  son  amertume,  il  le  boit  tout  entier. . .  » 

Hélas  I  d'autres  épreuves  attendent  encore  le  malheureux 
condamné. 
Il  lui  reste  à  subir  le  bain  d'ignominie,  le  transport  à 
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réglise  sur  une  honteuse  civière,  puis  de  Téglise  à  Técha- 
faud  sur  une  horrible  claie. 

Au  dernier  moment,  une  lueur  d'espérance  a  paru.  La 
foule  s'est  écartée  pour  faire  place  à  un  envoyé  du  roi. 
Le  cri  de  :  «  Grâce  !  »  a  retenti  de  toutes  parts,  et  le 
bourreau  a  arrêté  sa  hache  prête  à  frapper. 

Le  message  royal  est  ouvert  :  Philippe  donne  Tordre  de 
réserver,  après  le  supplice,  la  tête  du  condamné  !... 

L'exécution  suit  son  cours,  et  bientôt  le  sang  ruisselle 
sur  le  drap  noir  de  l'échafaud 

Le  dévoué  Herblain  a  suivi  tous  les  détails  de  cette 
longue  agonie.  C'était  lui  gui,  pendant  le  jugement,  répon- 
dait à  la  voii  de  Glisson.  Il  a  été  témoin  de  l'opprobre  de  la 
dégradation,  des  souillures  de  la  civière  et  de  la  claie  ;  il  a 
vu  tomber  la  tête  de  son  maître.  Il  accompagnera  les 
restes  mutilés  jusqu'au  moment  suprême  ;  il  les  suivra  k 
Honfaucon  ;  il  les  verra  suspendus  par  les  aisselles  à  un 
infâme  gibet. 

Puis  il  souffrira  les  angoisses  de  la  dernière  station  dou- 
loureuse, en  assistant,  à  Nantes,  au  spectacle  de  l'exposition 
dé  cette  tête,  qu'il  a  tant  aimée,  sur  la  porte  de  Sau- 
vetour. 

Alors  seulement  il  reprendra  le  chemin  de  Glisson,  mais 
l'âme  ulcérée  et  débordant  de  haine. 


Pendant  ce  temps,  le  château  de  Glisson  est  en  fête.  La 
nouvelle  des  victoires  de  Glisson  au  tournoi,  l'espoir  de 
son  retour  prochain  avaient  gonflé  de  joie  et  d'orgueil  le 
cœur  de  Jeanne. 

Aussi  Herblain  est-il  péniblement  surpris  de  rencontrer 
partout  les  signes  de  l'allégresse,  des  guirlandes,  des  fleurs, 
des  danses,  des  jeux 
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Il  péDètre,  sans  être  reconnu,  dans  le  donjon  :  à  sa  vue, 
Jeanne  pousse  un  cri  de  bonheur  ;  mais  la  tristesse  peinte 
sur  le  visage  du  vieil  écuyer  la  frappe  aussitôt  ;  inquiète, 
elle  entraîne  Herblain,  elle  Tinterroge,  et  le  cœur  saignant 
elle  écoute  tous  les  détails  de  Tépouvantable  histoire. 

Jeanne  tombe  d'abord  comme  affaissée  sous  le  coup  ; 
mais  bientôt  elle  se  redresse  haute  et  fière;  un  nuage 
sinistre  enveloppe  son  front.  Elle  s'écrie  : 

a Oh  !  vengeance  !  yengeance  ! 

»  Je  n^ai  rien  oublié  de  ce  qa'Herblain  m'a  dit... 

»  Philippe,  roi  de  France,  ô  lâche,  sois  maudit  ! . . . 

i>  Les  calculs  d'un  tyran  ne  sont  pas  sans  mécompte  : 

»  Ah  !  tu  m'as  abreuvée  et  de  sang  et  de  honte  ! 

»  Ah  !  ta  hache  a  frappé  sans  pitié  mon  époux  ! 

»  Ahl  tu  flétris  mes  fils!...  Eh  bien  donc!  coups  pour  coups! 

»  La  cruauté  n'est  pas  chose  si  diflEicile  ; 

»  D'ailleurs,  à  ton  école,  on  y  devient  habile. 

»  Je  saurai,  comme  toi,  verser  des  flots  de  sang, 

»  Et  la  lutte  est  ouverte  entre  nous,  roi  puissant  ! 

»  Et  ta  seras,  cruel,  vaincu  par  une  femme. . . 

»  Je  porterai  partout  et  la  mort  et  la  flamme  !. . .  » 

Herblain  essaie  en  vain  de  la  calmer  : 

c(  Oh  !  Madame,  dit-il,  montrez  un  cœur  clément  ^ 
»  Glisson  a  pardonné  dans  son  dernier  moment.  » 

u  —  Tant  mieux  !  Sa  palme  au  ciel  n'en  est  que  plus  certaine; 

i>  Mais  mon  devoir,  à  moi,  sa  femme,  c'est  la  haine  ! 

»  Je  n'ai  pas  de  remords,  car  j'obéis  k  Dieu. 

9  Violer  tous  les  droits,  oh  !  ce  n'est  pas  un  jeu. . . 

»  Et  ce  grand  crime,  U  faut  que  mon  bras  le  punisse. 

»  Le  roi  dira  :  «  Vengeance  !  »  Et  Dieu  dira  :  «  Justice  !  » 

Puis  elle  ajoute  : 

u  Tu  ne  reconnais  plus,  pauvre  Herblain,  ta  maîtresse, 
o  Et  ta  douce  baronne  est  changée  en  tigrosse. ..  » 

De  ce  moment,  en  effet,  Jeanne  de  Belleville  est  trans- 
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iormée  :  à  son  regard  fixe  et  ardent,  à  son  accent  sec  et 
impérieux,  on  est  sûr  qu'elle  tiendra  sa  promesse. 

Cependant,  refoulant  ses  passions  qui  bouillonnent,  elle 
dit  de  continuer  la  fêle  ;  puis  elle  fait  préparer  secrètement 
une  barque;  elle  y  monte  avec  Herblain  et  ses  deux  enfants, 
et  donne  Tordre  au  timonier  de  la  diriger  vers  Nantes. 

La  barque  suit  le  cours  de  la  Sëvre,mais  ni  la  vue  de  sites 
délicieux,  ni  les  rencontres  de  bateaux  remontant  la  rivière 
et  oii  se  dressent  parfois  comme  des  ombres  de  soldats , 
ni  le  babil  joyeux  d'Olivier,  n'ont  le  pouvoir  de  distraire 
Jeanne  de  ses  sombres  pensées. 

Il  est  nuit  quand  elle  aborde  à  la  Fosse  ;  elle  quitte  le 
bateau,  et  tenant  ses  enfants,  Guillaume  sur  son  bras  et 
Olivier  par  la  main ,  elle  suit  Herblain  à  travers  les  rues 
désertes.  En  marchant,  elle  prépare  Olivier;  le  pauvre 
enfant  ne  peut  résister  à  la  violence  de  ce  choc  imprévu  : 
son  père  mort  !  son  père  déshonoré  ! 

Mais  le  sang  des  Glisson  parle  plus  haut  que  la  douleur. 

L'enfant  se  relève.  Ecoute,  lui  dit  sa  mère  : 

«  Ce  qae  tu  dois  eotendre  est  une  chose  horrible, 
»  Et  ce  que  tu  dois  voir  est  encor  plus  terrible  : 
»  Âs-tn  pear,  Olivier  ?  Dis,  ne  me  cache  rien.  » 

tt  —  Mère,  je  n'ai  pas  peur,  non,  mais  je  souffre  bien. 
»  Partons,  je  te  suivrai  n'importe  ou  tu  me  mènes. 
»  Quand  tu  m'y  montrerais  des  choses  surhumaines, 
»  Tu  verrais  que  ton  fils,  incapable  d'effroi, 
»  Est  digne  de  son  père  et  digne  aussi  de  toi.  » 

Le  triste  cortège  arrive  devant  la  porte  Sauvétour. 

tt  Jeanne  alors  transportée  et  de  rage  et  d'amour, 

»  A  bondi  jusqu'au  bout  du  pont  de  Sauveteur, 

»  Et  par  le  pont-levis  seulement  séparée, 

»  De  cette  tète  pâle  et  pour  eUe  sacrée, 

»  EUe  envoie  un  ardent  baiser  k  son  époux, 

»  Et  dit  à  ses  deux  fils  :  «  Mes  enfants,  à  genoux  1  » 
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Après  avoir  fait  une  prière ,  Jeanne  se  redresse  ;  elle 
commande  à  ses  enfants  de  Timiter.  Alors  elle  leur  ra- 
conte, en  accentuant  chaque  scène,  les  tortures,  les 
affronts ,  les  outrages  prodigués  à  leur  père  ;  et ,  puisant 
dans  sa  douleur  une  exaltation  flévreuse,  elle  s'écrie  : 

c<  Délateurs  de  Glisson,  Philippe  de  Valois, 

»  Vous  juges,  TOUS  bourreaux,  et  toi,  Charles  de  Blois, 

n  Tout  ce  qui,  sur  la  terre,  a  pris  part  au  supplice, 

»  Gomme  auteur,  comme  acteur,  instrumeut  ou  complice, 

»  Ceux  qui  s'associeront  k  ce  que  l'on  a  fait, 

i>  Ceux  qui  m'empêcheront  de  Tenger  le  forfait  : 

»  Soyez  maudits,  au  nom  de  toute  la  nature, 

n  Maudits  par  Dieu,  par  chaque  créature  ; 

»  Maudite  dans  tous  les  lieux  où  tous  tous  trouverez  \ 

»  Â  la  yille,  k  l'armée,  aux  champs  où  vous  fuirez  ; 

i>  Maudits  dans  vos  maisons,  et  maudite  k  l'église  ; 

»  Maudite  par  l'ouragan,  et  maudite  par  la  brise  \ 

o  Par  les  astres  des  nuite,  comme  par  le  soleil  \ 

n  Maudite  pendant  le  jour,  maudite  dans  le  sommeil  \ 

»  Maudite  dans  vos  plaisirs  ^  maudite  sur  votre  couche  ; 

»  Maudite  dans  les  baisers  cueillis  par  votre  bouche  ; 

»  Maudite  dans  vos  enfante  ^  maudite  dans  vos  amours  ; 

i>  Maudite  dans  tous  vos  biens  \  maudite,  maudits  toujours  ! 

»  Do  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  vos  têtes  ; 

»  Dans  tout  ce  qu'ici-bas  vous  rêvez  ou  vous  faites  \ 

n  Maudite  dans  votre  soif  ;  maudite  dans  votre  faim  ; 

»  Maudite,  maudite  toujours!...  Que  vous  dirai-je,  enfin  ?.. . 

»  Maudite  dans  votre  corps  et  maudite  dans  votre  âme  ! 

»  Que  rien  n'y  reste  sain,  que  tout  y  soit  infSLme  ; 

»  Que  votre  nom  k  tous  soit  un  objet  d'horreur  \ 

»  Que  pour  vous,  prier  Dieu,  devienne  une  terreur  ; 

»  Et  quand  sur  votre  front  luira  l'heure  dernière, 

»  Qu'aucun  prêtre  pour  vous  ne  dise  de  prière  ; 

»  Que  vos  corps  repoussés  loin,  bien  loin  des  chrétiens, 

»  Aillent  pourrir  k  l'air  où  pourrissent  les  chiens  ; 

»  Puis,  quand  vous  monterez  vers  le  juge  suprême, 

»  Que  dans  sa  majesté,  Jésus,  Jésus  lui-même, 

»  Se  lève  contre  vous,  et  vous  plonge  k  l'instant 

»  Dans  les  feux  étemels  où  Judas  vous  attend  ! . . .  » 
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«  Lonque  Jeanne  se  tut  haletante,  brisée, 
»  Sa  coope  de  faronr  n'était  pas  épuisée  ; 
»  Elle  avait  encor  soif  de  malédictions  : 
»  Le  volcan  préparait  d'antres  explosions* 

»  Jeanne  était  h  la  Tois  effrayante  et  sablime  ; 
»  On  eut  dit  Némésis  foulant  aux  pieds  le  crime. 
»  Sa  joue  était  en  feu,  ses  yeux  étincelaient, 
»  Et  sur  son  front  crispé  ses  veines  se  gonflaient  ; 
»  Elle  allait  et  venait,  à  grands  pas  sur  la  place, 
»  Et  son  silence  même  exhalait  la  menace.  » 

Herblain  veut  entraîner  sa  maîtresse  ;  mais  Jeanne  a 
d'autres  projets  ;  il  Taut  que  ses  fils  s'associent  à  son  vœu 
de  vengeance  ;  elle  ne  s'éloignera  pas  sans  avoir  reçu  leur 
serment  : 

«  Et  Jeanne  s' élançant  vers  la  sinistre  tour 

M  Franchit  avec  ses  fils  le  pont  de  Sauvetour. 

»  Et  là,  levant  la  main  vers  les  pâles  reliques 

n  Que  la  lune  éclairait  de  ses  rayons  obliques  : 

»  -<  Par  ces  témoins  trop  sûrs  d'un  crime  détesté  ^ 

»  Par  son  front  autrefois  si  plein  de  majesté, 

»  Ses  yeux  clos  k  jamais,  hélas  !  et  bientôt  vides, 

n  Son  long  visage  blême,  et  ses  lèvres  livides  ^ 

»  Par  ce  qu'outrage  ici  la  pluie  et  l'aquilon, 

»  Et  par  ce  qui  Ik  bas  pourrit  k  Honfaucon  ; 

»  Son  cœur  loyal,  foyer  d'ineffables  tendresses, 

»  Ses  mains  dont  votre  front  sent  encor  les  caresses  ; 

»  Par  tous  les  souvenirs  qui  tressaillent  en  vous, 

»  Aujourd'hui  si  cruels,  et  naguères  si  doux  ! 

»  Jurez  haine  éterneUe  et  guerre  inexorable 

»  A  quiconque  prit  part  k  ce  meurtre  exécrable  ; 

»  —  lïous  le  jurons  !  —  Jurez  que  prières  ni  pleurs, 

»  Avant  d'être  vengés,  ne  fléchiront  vos  cœurs. 

»  —  Nous  le  jurons  !  —  Jurez  que,  malgré  paix  ou  trêves, 

»  Si  son  titre  royal  le  dérobe  k  vos  glaives, 

»  Vous  combattrez  toujours  Philippe  de  Valois. 

»  —  nous  le  jurons  !  —  Jurez  qu*k  ce  Charles  de  Blois 
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i>  Qui  tient  notre  Bretagne  &  la  France  asservie, 

»  Vos  bras  disputeront  sa  couronne  et  sa  vie. 

n  -*  Noos  le  jurons  1  —  Enfants,  ces  deux  là,  je  les  hais  ! 

»  Pourtant  k  les  frapper  ma  haine  hésite. . .  Mais. .  • 

»  Jurex  d'exterminer  sans  pitié  ces  vingt  juges, 

n  Violateurs  du  droit,  de  l'honneur  vils  transfuges. 

n  —  Nous  le  jurons  !  —  Jurez  d'exécrer  tout  repos 

»  Ayant  que  d'avoir  vu  blanchir  k  l'air  leurs  os.  •  • 

n  _  Nous  le  jurons  !  —  C'est  bien  !  L'ombre  de  votre  père 

»  Ecoute  ces  serments.  • .  que  reçoit  votre  mère. 

»  Si  jamais  l'un  de  vous  osait  les  transgresser, 

n  Puisse  son  déshonneur  contre  lui  se  dresser  ! 

»  Moi-même  pour  lui  faire  encore  un  destin  pire, 

n  Du  fond  de  mon  tombeau  je  viendrais  le  maudire.  » 

Herblain  aussi  participe  au  serment  de  vengeance,  et 
cependant 

«  Sous  ces  explosions  d'impitoyable  haine 

»  La  nature  restait  impassible  et  sereine, 

n  Les  étoiles  brillaient  doucement  dans  les  cieux, 

»  Et  jamais  plus  d'azur  n'a  réjoui  les  yeux.  » 

Le  pacte  a  été  cimenté  par  une  implacable  alliance. 
Maintenant  à  Tœuvre  ! 


Jeanne  regagne  le  rivage  ;  puis,  rentrée  dans  le  canot,  elle 
remonte  la  Loire  jusqu'au  bout  des  ponts,  et  se  rend, 
conduite  par  Herblain,  à  Tauberge  de  Gueneuf,  ancien 
vassal  dévoué  aux  Clisson,  chez  lequel  rendez-vous  a  été 
donné  à  Péan  de  Malestroit. 

Ce  chevalier,  dont  le  père  et  le  frère  étaient,  sous  l'accu- 
sation injuste  de  trahison,  retenus  prisonniers  par  le  roi 
Philippe,  ne  demandait  qu'à  s'associer  à  toute  vengeance; 
et,  certain  d'avance  que  Jeanne  ne  faillirait  pas  à  son 
devoir,  il  avait  dirigé  déjà  vers  Clisson,  par  terre  et  par 
bateaux,  les  nombreux  sicaires  qu'il  tenait  à  sa  solde. 
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Alors  Gueneuf  raconte  que,  la  veille,  deux  vieillards 
se  sont  arrêtés  dans  sa  maison  ;  il  a  surpris  leur  conver- 
sation. Le  roi,  pour  les  récompenser  de  services  indignes, 
leur  avait  laissé  le  choix  entre  les  fiefs  de  Glisson ,  et  ils 
discutaient  le  prix  du  sang. 

L'un  de  ces  vieillards  est  le  seigneur  de  Touffou  ;  Tautre 
est  un  des  juges  assassins. 

Jeanne  et  Malestroit  ont  bientôt  arrêté  leur  plan  de  cam- 
pagne. 

Ils  se  séparent  en  se  disant:  A  demain,  à  Gbâteau- 
Thébaud,  au  repaire  de  Regnaud  de  Montrelais,  le  dénon- 
ciateur inràme,  et  ensuite  à  Touffou. . . 


La  baine  dédaigne  la  fatigue  et  ne  connaît  pas  la  dis- 
tance. 

Avant  le  jour,  la  veuve  de  Glisson  est  de  retour  au  cbâ- 
teau.  Feignant  de  continuer  la  fête  commencée  la  veille, 
elle  a  ordonné  une  grande  cbasse  ;  mais  ses  affidés  sont 
prévenus. 

Elle  s'élance  à  travers  cbamps,  le  faucon  au  poing,  ac- 
compagnée de  son  fils  Olivier,  escortée  d'une  troupe  nom- 
breuse de  cavaliers  et  de  varlets,  tous  secrètement  armés. 
Elle  se  rapproche  de  Gbâteau-Thébaud ,  et  bientôt  elle  se 
présente  devant  le  manoir. 

Le  Galois  de  la  Heuse,  un  brave  écuyer,  qui  commande 
en  l'absence  du  maitre ,  ouvre  la  porte  à  Jeanne  et  lui 
offre  une  courtoise  hospitalité.  Fatale  confiance!  A  peine 
entrés,  les  compagnons  de  Jeanne  se  précipitent  traîtreu- 
sement sur  les  soldats  de  garde,  les  terrassent,  les  lient 
et  les  bâillonnent. 

La  Heuse  résiste  seul;  son  courage  ne  le  sauve  pas.  Il 
subit  le  sort  des  vaincus.  Il  espère  cependant  encore.  La 
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garnison  dispersée  se  rassemble  ;  elle  fera  payer  cher  à 
Jeanne  son  insigne  perfidie. 

Hélas  !  la  déception  est  prompte.  Péan  de  Malestroit,  gui 
a  déjà  fait  cerner  le  cbftteau,  accourt  à  un  signal  convenu, 
suivi  de  toute  sa  bande  de  mercenaires. 

Jeanne,  autrefois  la  noble  Jeanne,  ne  connaît  plus  les 
lois  de  charité,  de  justice,  de  loyauté,  qu'elle  enseignait, 
il  y  a  si  peu  de  temps,  à  son  fils.  Elle  viole  Thospitalité 
sainte  ;  elle  a  soif  de  sang. 

a  Soldats,  dit-elle, 
»  Soldats,  j*ai  trop  longtemps  retardé  ma  vengeance  ! 
»  Ce  château  tout  entier  tombe  en  votre  puissance  : 
n  Gaves,  bijoux,  trésors,  ici  tout  est  à  vous; 
»  Hommes,  femmes,  enfants,  je  vous  les  livre  tous. 
»  Sur  eux  pèse  un  arrêt  de  mort  irrévocable, 
»  J'ai  fait  à  mon  mari  serment  d^ètre  implacable.  » 

Péan  de  Malestroit  veut  délier  les  gardes  de  Ghàteau- 
Tbébaud  et  lutter  les  armes  à  la  main. 
Jeanne  ne  le  permet  pas  : 

«  Que  tout  périsse  ici  par  le  fer  ou  le  feu  : 

»  Pai  beau  sentir  en  moi  crier  ma  conscience, 

»  Je  ne  puis  pardonner,  car  je  suis  la  Vengeance  !  » 

Péan  de  Malestroit  résiste  encore. 

A  ce  moment,  un  chevalier  vêtu  de  deuil  et  couvert  de 
poussière,  poussant  son  cheval  à  grands  coups  d'éperons, 
s'élance  dans  la  cour.  Il  embrasse  Malestroit  et  lui  annonce 
de  sinistres  événements.  Les  prisonniers  du  roi,  le  père 
et  le  frère  du  compagnon  de  Jeanne,  sont  morts  sur  l'écba- 
faud.  Une  autre  victime  a  encore  été  sacrifiée.  Henri  de 
Malestroit,  un  prêtre,  un  vieillard,  n'a  pu  trouver  grâce 
devant  une  haine  aussi  impitoyable  qu'injuste.  Traîné  sur 
une  claie  à  travers  les  rues  de  Paris,  le  prélat  inoffensif  a 
été  massacré  par  la  populace. 
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Péan,  ivre  de  fureur,  se  précipite  sur  la  Heuse  désarmé.. •. 
Tout  à  coup  il  s'arrête  ;  un  sentiment  de  noble  pudeur 
retient  son  bras.  Il  délie  les  mains  de  Técuyer  ;  il  coupe, 
à  Taide  de  son  poignard,  les  cordes  des  hommes  garrottés 
qu'il  envoie  rejoindre  la  troupe  des  défenseurs  du  châ- 
teau. 

Il  veut  tuer  en  combattant  et  non  assassiner. 

La  mêlée  s'engage,  terrible,  désespérée.  Le  sang  coule 
à  grands  flots;  mais  les  chances  ne  sont  pas  égales,  et  les 
soldats  de  Château-Thébaud  sont  tous  impitoyablement  mas- 
sacrés. 

Un  seul  parvient  à  se  sauver  :  c'est  Le  Galois  de  la  Heuse  ; 
suspendu  à  une  corde,  il  se  laisse  glisser  le  long  des 
murailles,  et  traverse  la  rivière  à  la  nage.  Les  traits  pleuvent 
sur  lui  ;  aucun  ne  l'atteint,  et  le  fugitif  disparaît  dans  les 
profondeurs  d'une  épaisse  forêt. 

Alors  Jeanne  commande  le  pillage.  Elle  allume  la  pre- 
mière torche  gui  doit  communiquer  la  flamme  au  manoir 
des  Montrelais. 

L'œuvre  de  destruction  assurée,  elle  donne  rendez-vous 
à  Malestroit,  à  minuit,  au  château  de  Touffou. 


Â  l'heure  convenue,  Jeanne  et  Malestroit  se  sont  ren- 
contrés. Un  afBdé,  un  traître,  leur  a  livré  les  portes  du 
château  de  Touffou.  Surprise  dans  le  sommeil,  la  garnison 
a  été  égorgée. 

Cependant  le  seigneur  de  ToufTou,  retiré  dans  une  salle 
écartée  en  compagnie  d'un  autre  vieillard,  n'avait  rien 
entendu.  Tous  deux  se  livraient  gaiement,  la  coupe  en 
main,  à  des  épanchements  intimes,  et  calculaient  ce  que 
leur  rapporterait  l'héritage  du  décapité,  lorsque  tout-à- 
coup  une  femme,  enveloppée  de  longs  vêtements  de  deuil, 
apparaît  devant  eux,  tenant  par  la  main  deux  enfants.  En 
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même  temps  des  langues  de  flammes,  se  tordant  alentour 
des  croisées,  éclairent  la  sinistre  figure  de  la  veuve  de 
Clisson,  et  des  hurlements  frénétiques  et  sauvages  ébranlent 
le  cbàteau  jusque  dans  ses  profondeurs. 

Les  bandits  avaient  bien  fait  leur  besogne  :  partout  le 
feu  et  la  mort  !... 

Les  deux  vieillards  comprennent  quMls  sont  perdus  ;  ils 
se  jettent  lâchement  aux  pieds  de  Jeanne,  implorant  sa 
clémence,  s'accusant  Tun  Tautre.  Mais  Jeanne  est  incapable 
de  pitié  :  le  châtelain  de  Touffou  est  tué  sous  ses  yeux. 

Quant  à  Taulre,  le  juge,  elle  lui  réserve  de  plus  atroces 
souffrances;  il  doit  mourir  aussi,  mais  plus  tard. 

Par  Tordre  de  Jeanne,  il  est  entraîné  dans  une  cour  du 
château,  où  les  sicaires,  ivres  de  vin  et  de  sang,  se  livrent 
à  d'effroyables  excès. 

Alors  Olivier,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves  au  carnage 
de  Ghâteau-Thébaud,  leur  adresse  la  parole  : 

u  Aidez-nous,  amis,  k  châtier  son  crime  ; 
»  Pourra  que  vous  gardiez  la  vie  II  la  victime, 
»  Versez-lui  sans  mesure  et  la  honte  et  F  affront  ; 
»  Oui,  qu'il  en  soit  sali  des  pieds  jusques  au  front. 
i>  Cet  homme  est  un  jouet  que  je  vous  abandonne; 
»  La  bourse  que  Toici,  pleine  d'or,  je  la  donne 
»  En  prix  k  ceux  de  tous  qui  sauront  inventer 
»  Quelque  outrage  qu'on  n'ait  jamais  osé  tenter.  » 

Ici  commence  une  horrible  scène. 

a  L'injure,  les  soufflets,  les  crachats  k  la  face, 
»  Ne  sont  do  ses  tourments  que  la  simple  préface , 
»  Ifon  content  des  affronts  dans  l'histoire  enfouis, 
»  Pour  lui  l'on  inventa  des  affronts  inouïs.  » 

Le  vieillard  demandait  à  grands  cris  la  mort. 

N  Oh  !  grâce  !  grftce  !  assez  !  —  Non,  dit  l'enfant,  encore  !...  » 
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Il  nous  répugne  de  nous  appesantir  sur  les  ignobles 
détails  d'un  incroyable  supplice,  encouragé,  excité  par  la 
rage  d'un  enfant,  sous  les  yeux  de  sa  mère  impassible  ou 
plutôt  applaudissant. 

Cette  férocité  précoce  et  contre  nature  est  une  mons- 
truosité et  une  honte,  et  nous  serions  tenté  de  déchirer 
ces  pages,  si  elles  ne  contenaient  pas  une  révélation  du 
caractère  d'Olivier  de  Glisson,  coupable  plus  tard  de  bien 
d'autres  cruautés. 

Enfin,  le  vieillard,  déjà  souillé  par  mille  outrages,  est  pendu 
à  un  gibet  entre  deux  animaux  immondes,  et  le  supplice  finit. 

Hais  la  vengeance  de  Jeanne  ne  se  contente  pas  de  si 
peu  ;  il  lui  faut  bien  d'autres  victimes. 

Après  avoir  ravagé  les  villages  et  les  châteaux  de  ses 
ennemis,  la  veuve  de  Glisson  équipera  des  navires  pour 
aller  promener  sa  bannière  sanglante  sur  des  côtes  sans 
défense,  et  parmi  des  populations  innocentes  et  ignorant 
même  presque  jusqu'à  son  nom. 


Nous  la  retrouvons  en  effet  à  Penmarck,  jetant  sur  le 
rivage  sa  troupe  de  bandits.  Partout  oii  elle  a  passé,  du 
nord  au  sud,'  le  sang  a  coulé,  les  ruines  se  sont  amonce- 
lées ;  elle  n'a  laissé  derrière  elle  que  le  deuil  et  le  désert. 

Mais  là,  un  spectacle  nouveau  l'attend.  Un  simple  pas- 
teur, précédé  du  symbole  des  chrétiens,  marche  à  la 
rencontre  de  Jeanne,  entraînant  à  sa  suite  le  flot  de  ses 
paroissiens  confiants  et  résignés. 

Devant  la  croix,  la  femme  implacable  sent  faiblir  son 
courage  ;  elle  courbe  la  tête  ;  elle  écoute,  impatiente  mais 
subjuguée,  la  voix  du  prêtre  qui  parle  au  nom  de  Dieu  : 

<c  Tombant  k  deux  genoux,  la  foule  résignée 
o  Se  prépare  k  mourir. . .  Mais,  la  face  indignée, 
n  Le  recteur,  arrachant  des  mains  du  clerc  la  croix, 
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»  Court  k  Jeanne,  et  lui  dit  d'une  tonnante  voix  : 
»  A  genoux,  vous  ausai,  si  tous  êtes  chrétienne  ! 
»  Quoi,  Yous  osez  parler  de  vengeance  et  de  haine 
»  Devant  le  fils  de  Dieu  mort  sur  la  croix  pour  vous  ! 
»  Châtelaine  implacable,  k  genoux  !  k  genoux  ! 
>•  Vous  qu'on  connut  jadis  si  clémente  et  si  bonne, 
o  Priez,  priez  le  ciel  qu'il  oublie  ou  pardonne 
»  Ces  scènes  do  massacre  où  vous  vous  complaisez, 
»  Mais  qui  feront  horreur  k  vos  sens  apaisés. 
»  Une  aveugle  colère  aujourd'hui  vous  emporte, 
»  Et  vous  croyez  en  vous  toute  pitié  bien  morte  \ 
n  Si  violent  que  fut  le  feu  qui  l'entretint, 
n  La  plus  grande  fureur.  Madame,  un  jour  s'éteint. 
»  Quand  cette  passion,  par  Satan  allumée, 
»  Ne  vous  troublera  plus  l'ftme  de  sa  fumée, 
»  Chaque  objet  reprendra  son  vrai  jour  k  vos  yeux, 
»  Et  vos  exploits  sanglants  vous  seront  odieux  % 
»  Votre  remords  sera  votre  enfer  qui  commence. 
n  Eh  bien  !  rachetez-vous  par  un  trait  de  clémence  ; 
»  Dieu  promet  le  pardon  k  qui  sait  pardonner. 
»  Ces  gens  que  vous  voyez  k  vos  pieds  frissonner 
»  Et  qui  vont  vous  maudire  k  leur  heure  dernière, 
»  Au  nom  de  Jésus-Christ,  faites-leur  grAce  entière  \ 
»  Et  nos  voix  s'élevaut  vers  le  Seigneur  pour  vous, 
»  Vous  aideront  peut-être  k  fléchir  son  courroux.  » 

Jeanne  essaie  en  vain  de  répondre,  en  se  retranchant 
derrière  cette  affreuse  logique  qui  rendrait  l'innocent  res- 
ponsable de  la  faute  d'un  autre;  elle  finit  par  céder  à 
l'empire  de  la  parole  sacrée. 

«  Qui  donc  réclame  ici,  prêtre,  ton  indulgence? 
»  Je  ne  dois  qu'k  Dieu  seul  compte  de  ma  vengeance. 
»  C'est  lui,  lui  qui  m'a  mis  cette  épée  k  la  main, 
»  Lui,  qui  dans  ma  poitrine,  a  fait  mon  cœur  d'airain; 
w  Et  comme  cette  mer  qui  sur  les  rocs  se  brise, 
n  La  prière  k  mes  pieds  en  vains  sanglots  s'épuise. 
»  La  voix  du  ciel  me  parle  et  livre  k  mon  courroux 
n  Tous  les  sujets  de  ceux  qui  m'ont  pris  mon  époux. 


—  215  — 

n  Oui,  tons!  et  ne  va  pas  m'aceuser  d'être  injnate; 
»  Da  juge  sonTerain  je  suis  Texemple  auguste  s 
n  Gomme  Adam  noos  souilla  du  crime  originel 
»  Du  crime  de  ses  chefo  un  peuple  est  criminel. 

»  Et  pourtant  je  fais  grâce  k  cette  foule  en  larmes, 
»  Tes  ouailles  n'ont  rien  k  craindre  de  mes  armes. 
»  Vieux  recteur ,  si  je  reste  insensible  k  ta  voix, 
»  Je  n'égorge  jamais  ceux  qu'abrite  la  croix  !••• 

Jeanne  ordonne  à  ses  soldats  de  regagner  leurs  barques. 
Elle-même  se  retourne  du  côté  de  la  mer;  elle  aperçoit  avec 
surprise  plusieurs  voiles  à  Thorizon  ;  c'est  la  flotte  ducale  ; 
c'est  une  bataille  navale  qui  se  prépare.  Les  aventuriers 
s'élancent  dans  leurs  nefs  aux  cris  de  :  vive  Clisson  ! 

La  fortune  parait  d'abord  favoriser  Jeanne  qui  a  réussi 
à  incendier,  au  moyen  d'un  brûlot,  le  plus  grand  des  na- 
vires de  Charles  de  Blois.  Mais  un  autre  ennemi  plus  re- 
doutable s'annonce  contre  lequel  toutes  les  forces  humaines 
sont  impuissantes. 

C'est  le  commencement  de  l'expiation. 

La  tempête  éclate  avec  fureur;  amis  et  ennemis,  les 
vaisseaux  se  heurtent,  se  mêlent,  se  brisent  ensemble  sur 
les  rochers  ;  des  prières,  des  supplications,  des  cris  de  dé- 
tresse, de  douleur,  de  rage,  de  désespoir,  se  confondent 
avec  les  hurlements  des  vents  et  le  brisement  des  vagues. 

Puis  quand  le  ciel  s'éclaircit,  l'œil  épouvanté  n'aperçoit 
plus  que  le  vide.... 

Alors  le  vieux  pasteur,  au  nom  de  la  charité,  rappelle  ses 
paroissiens,  les  anime,  les  excite,  et  parcourt  à  leur  tête 
toutes  les  sinuosités  du  rivage,  dans  l'espoir  de  sauver  quel- 
que naufragé.... 

On  ne  rencontra  que  des  morts  ;  mais  le  cadavre  de 
Jeanne  ne  se  retrouva  pas. 

Est-il  bien  sûr,  dit  le  prêtre,  «  qu'ici  tout  ait  péri  ?...  » 
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a  Non,  tout  D'à  pas  péri  !  Jeanne  eei  encor  vivtnte 
»  Un  frêle  esquif  l'emporte  au  gré  de  la  tourmente.  » 

Jeanne,  grâce  au  dévouement  d'Herblain  et  d'un  de  ses 
fidèles  marins,  a  été  jetée,  malgré  sa  résistance,  avec  ses 
enfants,  à  bord  d'un  canot.  Le  courage  et  Tbabileté  de  ses 
hommes  l'ont  préservée  des  récifs  et  éloignée  de  la  côte. 

Puis,  quand  la  violence  de  la  mer  a  été  un  peu  calmée, 
les  rameurs  se  sont  rapprochés  du  rivage  ;  il  aurait  été 
facile  de  toucher  à  Loc-Tudy  ;  Herblain  ne  l'a  pas  voulu  ; 
il  a  craint  d'exposer  sa  maîtresse  au  spectacle  des  désastres 
causés  par  la  tempête;  par  son  ordre,  les  matelots  ont 
viré  de  bord;  mais  le  vent  a  changé  subitement  et  il  emporte 
la  barque  vers  la  haute  mer  : 

a  Elle  court,  eUe  court,  comme  un  cheval  sauvage, 

o  Et  Fœil  n'aperçoit  plus  ni  rochers  ni  rivage  \ 

»  EUe  court,  elle  court,  et  dans  l'immensité 

»  Rien  ne  mesure  plus  son  vol  précipité  \ 

»  EUe  court,  elle  court,  et  d'espace  s'enivre  : 

»  Le  nuage  et  l'oiseau  ne  pourraient  pas  la  suivre  ^ 

i>  EUe  court,  eUe  court  pendant  toute  la  nuit, 

»  Vers  l'horizon  sans  borne,  et  qui  sans  cesse  fuit. 

» • • • 

n  EUe  court,  eUe  court  toujours  droit  devant  eUe  \ 
n  On  dirait  qu'k  ses  flancs  la  tempête  s'attelle  : 
»  Et  l'écume  jaUUt  sons  ses  sauts'  furibonds 
i>  Et  les  astres  du  ciel,  seuls  témoins  de  ses  bonds 
»  S'attendant  à  la  voir  plonger  bientôt  dans  l'onde 
)i  L'accompagnent  au  loin  de  leur  pitié  profonde.  » 

Le  jour  parut  enfin,  et  en  même  temps  le  vent  s'apaisa. 
Tous  les  cœurs  se  sentirent  soulagés. 

Des  soins  prévoyants  avaient  garni  la  chaloupe  de  vivres  : 
les  inquiétudes  furent  donc  bientôt  entièrement  dissipées, 
et  les  marins  prirent  des  dispositions  pour  se  rapprocher  de 
terre. 
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Cependant  le  soleil  se  coucha  sans  que  Ton  découvrît  le 
rivage.  Deux  jours,  trois  jours  s'écoulèrent  ;  les  provisions 
étaient  depuis  longtemps  épuisées,  et  les  matelots  affaiblis 
pouvaient  à  peine  soulever  leurs  rames. 

La  barque  était  égarée  sur  Timmensité  de  Tocéan,  et  la 
faim,  Thorrible  faim  tenaillait  les  entrailles  des  malheu- 
reux naufragés  ;  Guillaume  surtout,  le  pauvre  enfant,  n'avait 
plus  même  la  force  de  sourire  à  sa  mère. 

0  bonheur  !  des  masses  bleuâtres  se  détachent  dans  la 
brume  ;  c'est  la  terre  !  c'est  l'espérance  !  c'est  le  salut  ! 

On  se  remet  aux  rames  avec  une  ardeur  nouvelle...  On 
se  rapproche....  Hélas!  les  vapeurs  se  dissipent  peu  à  peu, 
et  l'immensité  reparait  dans  toute  sa  morne  tristesse. 

Cl  Oà  sont  donc  les  rochers  ?  Où  donc  est  le  rivage  ? 
»  La  mer,  toojoars  la  mer!...  ce  n'était  qa'on  nnage  \ 
»  On  se  lève,  on  regarde,  on  retombe  altéré, 
»  D'autant  pins  malheureux,  qu'on  a  plus  espéré.  » 

Jeanne  ne  pense  qu'à  son  enfant  qui  lui  crie  :  J'ai  faim  !... 

u  EUe  demande  au  ciel  quelques  magiques  charmes 
»  Pour  endormir  son  fils  qu'elle  arrose  de  larmes  : 
»  —  Cher  enfant,  bois  mes  pleurs,  car  je  n'ose  t'ofibir 
»  Mon  sang  pour  t'abreuver,  ma  chair  pour  to  nourrir.  » 

Ses  prières  ne  sont  point  exaucées.  Guillaume  s'affaiblit 
de  plus  en  plus  -,  son  agonie  commence  ;  Jeanne  contemple 
avec  désespoir  ces  membres  flasques  et  glacés  qui  retom- 
bent inertes ,  ce  visage  pâle  et  flétri  que  la  mort  a  déjà 
marqué  de  sa  fatale  empreinte. 

Mais,  est-ce  un  rêve  ?  est-ce  une  illusion?  Dieu  a-t-il  fait 
un  miracle?  A-t-il  eu  enfin  pitié  ?  Voilà  que  l'enfant  se  ra- 
nime, que  son  front  se  redresse,  que  son  œil  brille  !.... 

« Le  sourire  à  la  lèvre 

»  Qu'on  est  bien,  dit  l'enfant,  sur  les  bords  de  la  Sèvre  !... 
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»  Qael  bonhear  de  sentir  le  vent  dans  mes  cheveux  ! 
»  Qae  cette  eau  parait  fraîche  et  les  froits  sayonrenz  ! 
»  0  ma  mère,  merci  de  ta  charmante  fête  : 
n  Ta  me  donnes  toujonrs  tout  ce  que  je  souhaite. 
»  Mais  dis-moi  donc  comment,  après  ce  long  festin, 
n  Je  crois  avoir  encor  plos  de  soif  et  de  faim.  » 
tt  Et  l'enfant  ëtreignit  do  ses  deux  bras  sa  mère  ; 
»  Mais  l'étreinte  fat  courte.  •  •  et  ce  fut  la  dernière  !  n 

Le  cœur  de  Jeanne  est  brisé  par  tant  de  malheurs; 
elle  se  demande  quelle  est  la  cause  de  la  colère  de  Dieu. 
N'a-t-elle  pas  dépassé  les  limites  de  la  vengeance  per- 
mise? N'est-elle  pas  maudite?  Ne  va-t-elle  pas  voir  mourir 
aussi  son  fils  Olivier  ?  Âh  !  c'est  à  elle  de  se  sacrifier  pour 
expier  ses  fautes. 

ce  Et  Jeanne,  obéissant  k  sa  foUe  pensée, 

»  S'est,  par  un  bond  soudain,  vers  les  flots  élancée.  » 

Heureusement  Herblain  devinait  son  projet  et  la  suivait 
du  regard.  Il  la  saisit  et  la  rejefta  dans  les  bras  de  son 
fils. 

Revenue  à  elle,  Jeanne  réfléchit  profondément  et  re- 
gretta son  affreux  serment  : 

«  Le  curé  de  Penmarck,  ce  prêtre  au  front  auguste, 
»  M'a  dit  avec  raison,  —  et  bien  des  fois  déjà, 
»  0  sang  que  j'ai  versé,  son  arrêt  te  vengea  !  — 
»  Quand  votre  passion  par  Satan  allumée 
»  fie  vous  troublera  plus  Fàme  de  sa  fumée, 
»  Chaque  objet  reprendra  son  vrai  jour  a  vos  yeux, 
»  Et  vos  exploits  sanglants  vous  seront  odieux  ! 
M  Oui,  monstrueux  forfaits,  oui,  vous  m'êtes  en  haine, 
»  Et  mon  pied  se  fatigue  k  tratner  votre  chaîne. 
>»  Jure-moi  donc,  mon  fils,  de  m'aider  désormais 
»  A  guérir,  s'il  se  peut,  tous  les  maux  que  j'ai  faits  \ 
»  Remettons  au  fourreau  le  glaive  et  la  colère.  » 
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Olivier  ne  se  laisse  point  émouvoir. 

c(  Où  qu'il  Boit,  quel  qu'il  soit,  jamais  Cfisson  ne  ment; 
»  DonCy  puisque  j'ai  juré,  je  tiendrai  mon  serment  ; 
»  Mais,  en  poursuivant  seul  jusqu'au  bout  ma  Tengeance, 
»  J'aurai  devant  les  yeux  tes  conseils  de  clémence. 
»  Ton  fils  écoutera,  mère,  je  le  promets, 
»  La  justice  toujours. . .  mais  la  pitié,  jamais  !. . .  » 

Jeanne  Fentend,  mais  ne  peut  plus  Tapprouver. 

(c  Que  Dieu  seul,  ô  mon  fils,  que  Dieu  seul  soit  ton  juge  ; 
n  Mais  moi,  dans  le  pardon,  je  cherche  mon  refuge  ; 
»  Et  puisse  le  Seigneur,  touché  de  mon  remord, 
»  Oublier  mes  forfaits,  et  te  conduire  au  port  !  » 

M  Et  debout,  le  front  haut,  la  grande  châtelaine, 
»  Tonte  pâle  do  faim,  mais  l'âme  encore  sereine, 
»  Dans  cet  immense  temple  au  vaste  dôme  bleu, 
»  Fit  lentement  monter  ce  cantique  vers  Dieu  : 

»  Béni  soit  le  Seigneur  dont  la  main  m'a  firappée  ! 
»  C'est  dans  mon  châtiment  que  sa  clémence  a  lui. 
»  Plus  cruel  qu'une  hyène  k  sa  cage  échappée, 
»  Mon  courroux  bondissait,  brisant  tout  devant  lui. 

»  Ma  face  était  pour  tous  un  objet  d'épouvante, 
»  Et  les  mères  tremblaient  en  entendant  mon  nom  : 
n  Car  j'étais  la  vengeance  incarnée  et  fivante, 
»  Et  quand  on  m'implorait,  je  disais  toujours  non. 

»  Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  fusse  maudite  \ 
»  11  a  lancé  sa  foudre,  et  mon  courroux  n'est  plus  ! 
»  Je  puis  enfin  prier,  et  Tange  qui  me  quitte, 
»  M'attend  près  de  son  père  au  séjour  des  élus. 

»  Oh  !  ce  n'est  pas  la  peur.  Seigneur,  qui  m'a  domptée, 
»  Et  qui  brise  en  mes  mains  le  serment  que  je  fis, 
»  Seule  en  proie  à  la  mort,  je  l'aurais  affrontée  \ 
»  Mais  j'ai  voulu  sauver  le  dernier  de  mes  fils. 
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»  Avongle  que  j'étais  !  Veuve,  j'ai  fait  des  veuves  ! 
u  Et  mère,  des  enfants  sont  tombés  sous  mes  coups  ! 
»  De  mes  longues  fureurs  j'effacerai  les  preuves  \ 
i>  Mes  bienfaits  passeront  on  passa  mon  courroux. 

»  Des  vapeurs  de  l'enfer  j'étais  enveloppée, 
»  Mais  le  souffle  d'en  haut  les  dissipe  aujourd'hui  ; 
»  Béni  soit  le  Seigneur  dont  la  main  m'a  frappée, 
»  Car  c'est  en  me  frappant  qu'il  me  rappelle  à  lui.  » 

Le  ciel  doit  se  montrer  sans  doute  clément  envers  le 
repentir.  Il  entendit  la  prière  de  la  veuve  de  Glisson. 
Bientôt  les  contours  de  la  terre  se  dessinèrent  dans  le 
lointain,  et  Olivier  fut  sauvé.  Jeanne  de  fielleville  aborda 
dans  le  port  de  Morlaix  et  trouva  des  secours  et  un  asile 
au  camp  de  la  comtesse  de  Montfori. 


On  peut  comparer  une  analyse  à  un  squelette. 

A  peine  y  reconnaît-on  quelque  chose  de  la  forme  primi- 
tive. Les  contours,  les  couleurs,  les  proportions,  tout  ce 
qui  est  la  grâce,  tout  ce  qui  charme  et  attire,  la  vie  enfin, 
n'existe  plus. 

On  sait  bien  que  ce  masque  nu  a  été  revêtu  d'une 
enveloppe  brillante  ;  que  ces  cavités  qui  représentent  les 
yeux  ont  été  illuminées  par  les  éclairs  du  regard  ;  que  des 
chairs  palpitantes  ont  recouvert  ces  membres  secs  et  froids; 
que  le  sang  a  coulé  le  long  de  cette  machine  dépouillée  ; 
que  le  cœur  a  battu  sous  ces  os  immobiles  ;  mais  Timagi- 
nation  est  impuissante  à  reconstituer  Tètre  animé  et  com- 
plet, avec  les  traits  et  Texpression,  avec  le  mouvement  et 
la  pensée. 

Nous  n'avons  donc  eu  ni  la  prétention ,  ni  l'espérance , 
même  d'esquisser  l'ouvrage  de  M.  Emile  Péhant. 

Un  poème  doit  être  lu  pour  être  compris.  Le  vers  ne 
s'analyse  pas;  à  l'idée  la  plus  commune  il  donne  delà  force; 


—  221  — 

il  ajoute  ë  Ténergie  de  celle  qui  est  grande  ;  il  éclaire  une 
pensée  neuve  ;  il  la  fait  vivre  et  la  grave  daus  Tesprit  en 
traits  profonds  qui  ne  s'effacent  pas,  comme  la  pointe  de 
Tacier  dans  le  bronze  ou  dans  le  granit. 

Ce  que  nous  avons  voulu,  c'est  trouver  Toccasion  de 
citer  quelques  fragments  du  livre,  sans  les  isoler  entière- 
ment de  l'action;  c'est  surtout  rendre  hommage  à  un  talent 
sérieux  et  sympathique  ;  c'est,  en  retenant  votre  attention 
sur  une  œuvre  qui  fait  honneur  à  notre  pays,  témoigner 
h  son  auteur  que  la  Société  Académique  s'intéresse  vive- 
ment à  son  succès,  et  qu'elle  est  la  première  à  s'en  applaudir. 


Nantes,  le  4  novembre  1868. 


0.  BlOU. 
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(Traduit  de  Tanglais,  par  M.  P.  Poirieb.) 


EatOQ  HodgkinsoQ  naquit  de  parents  respectables,  au 
petit  village  de  Ànderton,  dans  la  paroisse  de  Grand-Bud- 
worh,  Gheshire,  le  26  février  1789  ;  il  mourut  à  Eglesefield- 
House,  à  Manchester,  le  18  juin  1861,  dans  sa  soixante- 
douzième  année ,  et  fut  enterré  dans  le  village  où  il  avait 
pris  naissance. 

Il  avait  à  peine  six  ans  quand  il  perdit  son  père.  Sa 
mère,  restée  veuve  avec  trois  enfants,  eut  une  existence 
difficile. 

Â  rage  de  vingt-deux  ans,  il  quitta  son  village  avec  sa 
mère  et  ses  sœurs ,  pour  venir  résider  à  Solford ,  Man- 
chester, où  il  resta  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
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Elu  membre  de  cette  Société,  en  18216,  il  en  enrichit  les 
annales  par  les  mémoires  suivants,  qui  furent  la  base  de 
sa  réputation,  comme  profond  mathématicien  et  penseur 
original  : 

Sur  la  rupture  transversale  et  la  résistance  des  maté- 
riaux (22  mars  1822); 

Sur  le  pont'Chaîne  de  Broughton  (8  février  1828); 

Sur  les  courbures  que  doivent  prendre  les  câbles  dans 
les  ponts  suspendus  ; 

Quelques  remarques  sur  le  pont  de  Menai  (12  décembre 
1828); 

Recherches  historiques  et  expérimentales  pour  déter- 
miner la  meilleure  forme  des  poutres  en  fer  (2  avril 
1880); 

Appendice  au  mémoire  sur  le  pont-chaAne  de  Haut- 
Brigton,  Manchester. 

Quelques  considérations  sur  les  écrits  de  feu  M.  Ewart^ 
concernant  la  mesure  des  forces  en  mouvement  et  sur 
les  applications  récentes  du  principe  des  forces  vives, 
pour  estimer  les  effets  des  m^achines  et  moteurs  (30  avril 
1844). 

Il  occupa  successivement  les  fonctions  distinguées  de 
vice-président  et  de  président  de  cette  Société. 

Il  fut  un  membre  fondateur  et  actif  de  FAssociation  bri- 
tannique pour  Tavancement  des  sciences,  et  contribua 
beaucoup  au  succès  des  sections  de  mécanique  et  de  ma- 
thématique. 

Il  donna  aussi  une  active  assistance  à  cette  Association 
par  différents  rapports  de  sciences  pures  et  appliquées, 
d'une  grande  valeur. 

Ces  rapports,  qui  ont  grandement  contribué  à  maintenir 
la  haute  renommée  scientifique  de  cette  Association,  sont 
les  suivants  : 
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188S.  —  Sur  V effet  du  choc  sur  les  poutres.  — Sur  la 
force  d'extension  de  la  fonte. 

1885,  —  Sur  le  choc  des  corps  imparfaitement  élas- 
tiques. 

1835.  —  Bu  choc  sur  les  poutres.  (Impact  upon  Beams.) 

Il  occupa  la  position  distinguée  de  vice-président  de  l'As- 
sociation en  1861. 

Dans  Tannée  1841,  il  fut  élu  fellow  de  la  royale  Société 
et  contribua  à  la  rédaction  de  ses  transactions  sur  les 
questions  suivantes  : 

Recherches  expérimentales  sur  la  force  des  piliers  de 
fonte  et  autres  mxitériaux  (14  mai  1840). 

Les  vues  sur  ce  sujet  furent  largement  étendues  dans  la 
seconde  communication. 

Recherches  sur  la  force  des  piliers  de  fonte  de  diverses 
provenances  du  royaume  (juin  1857). 

Le  conseil  de  la  royale  Société  récompensa  son  troi- 
sième mémoire  par  la  médaille  d'or. 

Il  fut  nommé  professeur  de  principes  de  mécanique,  le  6 
février  1847,  et  enseigna  durant  les  sessions  de  1847  à 
181)3  inclusivement. 

En  1847,  il  fut  nommé  membre  de  la  commission  royale 
pour  étudier  les  propriétés  du  fer  et  de  la  fonte  dans  leurs 
applications  à  la  construction  des  chemins  de  fer. 

Les  résultats  de  ses  travaux  sur  cette  question  d'un  si 
haut  intérêt  furent  insérés  dans  le  rapport  des  commis- 
saires, en  1849,  avec  les  plus  grands  éloges. 

Il  fut  consulté  par  feu  Robert  Stephenson,  sur  la  cons- 
truction du  grand  travail  national,  le  pont  tubulaire  sur  le 
détroit  de  Menai. 

Son  expérience  et  ses  connaissances  mathématiques  l'en- 
gagèrent à  conseiller  une  série  d'épreuves,  dont  le  coût 
s'éleva  à  plusieurs  mille  livres,  afin  de  s'assurer  des  pro- 
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priétés  portantes  du  Ter  en  tubes  rivés  et  de  donner  satis- 
faction à  Pesprit  de  ce  grand  ingénieur,  sur  la  stabilité  et 
la  sécurité  du  pont  tubulaire  Britannia  et  Gonway. 

Il  édita,  en  1846,  une  édition  de  Tredgold,  sur  la  fonte, 
auquel  il  ajouta  un  second  volume,  donnant  quelques 
détails  sur  ses  propres  expériences  et  découvertes. 

Le  titre  du  second  volume  est  :  Recherches  expérimen- 
tales sur  la  force  et  les  propriétés  de  la  fonte,  avec  déve-- 
loppements  de  nouveaux  principes  et  de  calculs  qui  en 
dérivent,  et  recherches  applicables  aux  corps  générale- 
ment  tenaces  et  rigides. 

Les  plus  nouvelles  et  les  plus  importantes  conclusions 
sont  les  suivantes  : 

Les  forces  de  longs  piliers  de  fonte,  de  fer,  d'acier 
fondu,  de  chêne  de  Dantzick,  de  même  dimension,  sont 
comme  les  nombres  1,000,  1,745,  â,518, 109. 

La  force  de  la  fonte  n'est  pas  réduite,  quand  sa  tempé- 
rature est  élevée  à  600  degrés. 

Les  déformations  permanentes  dans  les  poutres  en  fonte 
varient  presque  comme  le  carré  de  la  force  de  flexion;  de 
là,  une  force,  quelque  petite  qu'elle  soit,  altérera  l'élasti- 
cité de  la  fonte. 

La  force ,  en  tonnes ,  d'une  poutre  approchant  de  la 
meilleure  forme,  est  mesurée  par  la  formule  2.166  ad  *r  l, 
dans  laquelle  a  =  l'aire  de  la  section,  d  l'épaisseur  en 
pouces  de  la  poutre  et  /  la  distance  en  pieds. 

La  recherche  générale  de  la  position  de  la  ligne  neutre 
est  donnée  d'après  le  principe  que  les  forces  d'extension 
et  de  compression  d'une  molécule  varient  en  fonction  de 
sa  distance  à  la  ligne  neutre.  Ce  principe  résume  toutes 
les  hypothèses  qui  ont  été  proposées  pour  calculer  la  force 
des  corps  matériels  sujets  à  rupture. 

Examinons  maintenant ,  plus  en  détail ,  les  travaux  de 
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M.  Hodgkinson,  qui  lui  ont  mérité  une  place  élevée  parmi 
ses  contemporains  et  qui  serviront  de  guide  aux  futurs 
penseurs,  dans  le  même  champ  de  travaux  qu'il  a  cultivés 
avec  tant  de  succès  : 

Sur  la  rupture  transversale  et  la  force  des  matériaux 
(22  mars  1822). 

Dans  ce  travail,  Fauteur  a  eu  pour  but  de  réunir,  dans 
une  formule  générale,  les  théories  communément  reçues, 
dans  lesquelles  toutes  les  fibres  sont  conçues  être  dans  un 
état  de  tension;  et,  ensuite,  d'adopter  la  recherche  un  peu 
plus  générale,  ou  parties  des  fibres  sont  étendues,  et  par- 
ties sont  comprimées  ;  de  démontrer,  enfin,  expérimentale- 
ment les  lois  qui  règlent  à  la  fois  les  extensions  et  les 
compressions. 

La  méthode  suivie  pour  chercher  et  développer  ces  idées 
est  un  modèle  digne  de  toute  recommandation ,  au  point 
de  vue  de  la  clarté,  de  la  profondeur  et  des  artifices  les 
plus  habiles  du  raisonnement  géométrique. 

Les  données  nécessaires  pour  rendre  applicables  les  dif- 
férentes formules  analytiques  ont  été  déduites  d'expériences 
de  la  plus  grande  fidélité. 

Aucune  peine  ni  dépense  n'ont  été  épargnées  pour  le 
succès  des  expériences  et  les  rendre  dignes  de  toute  con- 
fiance, afin  que  l'ingénieur,  comme  le  théoricien,  puissent 
placer  en  elles  toute  confiance. 

Dans  ces  expériences  apparaît,  pour  la  première  fois,  un 
élément  qui  fournit  un  thème  de  discussions  animées,  pen- 
dant ces  dernières  années,  parmi  les  théoriciens  et  les  ingé- 
nieurs pratiques,  et  qui  devint  un  important  objet  de 
recherches  dans  toutes  les  expériences  subséquentes  de 
M.  Hodgkinson ,  c'est-à-dire  l'état  permanent  {set) ,  ou  la 
différence  entre  la  position,  à  l'origne,  d'un  corps  soumis 
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à  UDe  pression  et  la  position  quMl  prend  quand  la  première 
a  cessé. 

Ce  point,  qui  est  plein  d'intérêt  et  dont  les  conséquences 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  les  hommes  prati- 
ques, ne  peut  plus  être  discuté. 

En  l'examinant,  je  crois  que  je  ne  sortirai  pas  des  bornes 
de  ce  rapport ,  malgré  le  nombre  de  livres  qui  ont  été 
écrits  durant  ces  trente  dernières  années,  sur  la  force  et 
la  rupture  des  matériaux,  les  uns  sous  un  ambitieux  pré- 
texte, les  autres  ayant  seulement  le  plus  humble  objet  de 
donner  d'utiles  renseignements  aux  artisans.  Mais  il  n'en 
est  aucun  dont  on  puisse  retirer  une  conception  plus  claire 
et  plus  satisfaisante  que  celle  exposée  dans  les  écrits  de 
M.  Hodgkinson  en  1822. 

Le  philosophe  Toscan,  Galilée,  a  eu  le  mérite  de  propo- 
ser, le  premier,  une  théorie  de  la  force  des  matériaux  et 
d'appliquer  les  principes  infaillibles  de  la  géométrie  au 
calcul  de  la  force  des  poutres  de  dimensions  données. 

Avec  Linnée  prit  naissance  l'idée  que  la  force  d'extension 
d'une  fibre  doit  être  proportionnelle  à  sa  distance  de  la 
partie  la  plus  basse  d'une  poutre  soumise  à  une  flexion. 
James  Bernouilli  émit  la  notion  (car  jamais  elle  n'eut 
d'autre  forme  dans  sa  pensée)  d'une  ligne  neutre  dans  la 
section  de  rupture.  Mais  à  feu  le  professeur  Hodgkinson 
appartient  le  mérite  d'avoir  réalisé,  dans  ses  écrits,  l'heu- 
reuse suggestion  de  Bernouilli,  en  montrant,  à  la  fois, 
théoriquement  et  pratiquement,  la  vraie  méthode  de  déter- 
miner, dans  la  section  de  rupture,  l'exacte  position  de  la 
ligne  neutre,  et  de  calculer  la  force  de  la  poutre. 

Afin  de  montrer  plus  clairement  les  pas  faits  par 
M.  Hodgkinson  dans  l'établissement  des  vues  profondément 
pratiques  sur  ce  sujet ,  il  sera  nécessaire  de  donner  une 

15 
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briëve  exposition  de  Thistoire  de  la  section  de  rupture,  en 
s'aidant  du  croquis  ci-dessous. 


Toute  poutre  matérielle  est  supposée  composée  d'une 
infinité  de  filaments  parallèles  dans  la  direction  de  sa  lon- 
gueur, et  la  rupture  de  la  poutre  nécessite  la  rupture  de 
chacun  des  filaments  dont  elle  est  composée. 

Supposons  une  poutre  AB  placée  sur  l'arête  CF  et 
qu'elle  soit  brisée ,  survient  la  section  CDIEFL  par  les 
poids  W  (t\  W  appliqués  aux  points  G  et  H.  Dans  la 
théorie  de  Galilée,  la  poutre  doit  tourner  autour  de  Taréte 
EF  et  chacune  des  fibres  mn  supportera  une  égale  force. 
Cette  hypothèse  implique  l'incompressibilité  et  l'inextensi- 
bilité  de  la  matière. 

Leibnitz,  le  grand  rival  de  Newton,  affirmait,  comme 
Galilée,  que  la  poutre  tournait  autour  de  l'arête  CF ,  mais 
il  affirmait,  ainsi  que  l'expérience  l'a  confirmé,  que  la 
force  de  chaque  filament,  dans  la  section  de  rupture,  va- 
riait en  proportion  de  sa  distance  à  l'arête  CF.  Cette 
théorie  impliquait  l'incompressibilité  et  l'extensibilité  de 
la  matière.  James  Bernouilli,  à  qui  la  science  est  rede- 
vable de  tant  d'obligations ,  en  passant  en  revue  les 
théories  de  Galilée  et  de  Leibnitz ,  fut  convaincu  de  leur 
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inexactitude,  et,  dès-lors,  que  rexpérience  devait  prouver 
qu'elles  n'étaient  pas  exactes,  il  soupçonna  que  la  poutre 
devait  tourner  autour  de  la  ligne  iVn,  qui  est  maintenant 
appelée  communément  la  ligne  neutre  ;  que  les  fibres  au- 
dessus  de  Nn  devaient  s'étendre,  et  que  celles  au-dessous 
devaient  être  comprimées.  Il  supposa,  avec  Leibnitz,  que 
la  force  de  chaque  fibre  était  proportionnelle  à  sa  distance 
de  la  ligne  neutre  Nn. 


Cette  théorie  indique  clairement  la  compressibilité  et 
Textensibilité  de  la  matière,  et  s'accorde  bien  avec  toutes 
les  expériences  qui  ont  été  constatées. 

Bemouilli  ne  poussa  jamais  celte  idée  au-delà  d'une 
supposition,  et  elle  resta  stérile,  en  conséquence,  jusqu'à 
ce  que  M.  Hodgkinson,  par  ses  écrits,  l'eût  développée,  et 
eût  fixé,  pour  la  première  fois,  l'exacte  position  de  la 
ligne  neutre  et  l'eût  fait  servir  au  calcul  de  la  force  d'une 
poutre  de  dimension  donnée.  Nous  ne  saurions  trop  insis- 
ter sur  l'importance  de  cette  découverte  qui  forme  le  lien 
entre  la  correcte  présomption  de  Leibnitz  et  la  complète 
théorie  de  la  force  transversale  des  poutres. 

Sans  la  position  de  la  ligne  neutre,  la  section  de  rupture 
parait  obscure  et  incertaine,  et  nous  sommes  étonnés 
maintenant  que  la  détermination  de  cette  ligne  ait  échappé 
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à  la  pénétration  du  professeur  Barlow  et  autres  qui  ont 
examiné  ce  sujet. 

Les  opinions  exprimées  ici  sont  fondées  sur  les  résultats 
obtenus  en  lisant  les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  anté- 
rieurs à  1823. 

Les  docteurs  Robinson,  Playfair,  Barlow,  le  docteur 
0.  Grégory  et  sir  J.  Leslie  sont  suffisamment  connus,  par 
les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  ii  la  science,  pour  mériter 
que  Ton  dise  que  leurs  ouvrages  sur  les  sujets  élémentaires 
représentent  bien  le  véritable  état  et  le  progrès  des  con- 
naissances sur  la  force  et  la  résistance  des  matériaux. 
Les  Esquisses  de  philosophie  naturelle  de  Playfair,  un 
ouvrage  de  grand  mérite,  et  bien  adopté  pour  le  temps 
dans  lequel  il  parut,  contient  seulement  le  paragraphe 
suivant  sur  le  sujet  de  la  ligne  neutre  : 

a  Mais  il  est  dit  aussi  qu'un  tube  de  métal  a  été  trouvé 
supporter  un  plus  grand  effort  transversal  qu'un  solide  de 
même  diamètre,  ou  qu'un  cylindre,  quand  il  a  été  foré 
dans  la  direction  de  l'axe,  et  qu'une  partie  considérable  a 
été  enlevée,  était  plus  fort  qu'auparavant.  Ceci  provient, 
sans  aucun  doute,  d'un  changement  de  place  dans  la 
position  de  la  ligne  autour  de  laquelle  la  fracture  est 
faite. 

»  Dans  le  cas  d'un  cylindre  et  de  tout  solide,  cette  ligne 
n'est  pas  le  bord  extérieur,  mais  un  point  dans  l'intérieur, 
d'un  côté  duquel  les  fibres  sont  allongées,  et  de  l'autre 
croisées  ensemble. 

o  Ce  point  alors,  qui  est  comme  l'arête,  sera  placé  dans 
le  solide  à  une  distance  plus  ou  moins  grande,  suivant 
que  les  parties  résisteront  plus  longitudinalement  qu'en 
se  croisant. 

»  La  conséquence  de  ceci  est  que,  quand  le  centre  de 
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gravité  et  Taréte  sont  le  plus  près  Tun  de  Tautre,  la  force 
de  la  poutre  ou  de  la  barre  est  diminuée. 

»  Quand  la  partie  centrale  d'une  masse  solide  est  enlevée, 
comme  on  le  suppose,  pour  le  cylindre,  l'arête  ou  Taxe  de 
rupture  est  peut-être  plus  rapproché  de  la  surface  que 
quand  le  solide  est  entier.  Ceci,  au  moins,  semble  être  la 
raison  la  plus  probable  qui  peut  être  donnée  à  présent 
d'un  phénomène  qui  n'est  pas  peu  paradoxal  et  qui  n'a 
pas  été  suffisamment  examiné.  (Voir  les  Esquisses  de  Play- 
fait,  vol.  i,  p.  158.) 

o  Le  professeur  Barlow,  dans  ses  Essais  sur  la  force  et 
la  résistance  des  charpentes ,  publiés  en  1817  à  la  page 
32,  montre  bien  l'inexactitude  des  vues  du  docteur  Robin- 
son  concernant  la  détermination  de  la  ligne  neutre,  mais 
manque  entièrement  d'en  montrer  le  défaut. 

»  Barlow  propose,  ce  qui  est  également  inefficace,  de 
fixer  la  position  de  la  ligne  neutre,  en  supposant  que  le 
moment  des  fibres  étendues  par  rapport  à  l'axe  neutre  est 
égal  au  moment  des  fibres  comprimées  par  rapport  à  la 
même  ligne. 

»  Sir  John  Leslie,  dans  ses  Eléments  de  philosophie 
naturelle,  publiés  en  1823,  page  234,  établit  que,  dans  le 
cas  d'une  poutre  horizontale  supportée  aux  deux  extré- 
mités, mais  déprimée  par  son  propre  poids,  la  surface 
supérieure  devient  concave  et  la  surface  inférieure  devient 
convexe. 

»  Les  parties  de  la  surface  supérieure  sont,  en  consé- 
quence, mutuellement  condensées;  dans  une  certaine 
courbe  intermédiaire,  les  parties  ne  sont  pas  affectées 
longitudinalement ,  quoique  dérangées  de  leur  position 
rectiligne.  Cette  courbe  d'action  neutre  est  probablement 
au  milieu  de  la  poutre.  » 

Le  docteur  0.  Grégory,  dans  sa  Mécaniqi^,  publiée  en 
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1826,  page  1212,  vol.  i,  établit  ce  qui  suit  au  sujet  de  la 
ligue  neutre  : 

(c  II  y  a,  d*ailleurs,  cette  considération  que,  quand  une 
poutre,  placée  horizontalement  ou  presque  ainsi,  est 
rompue  par  une  pression  verticale,  une  strate  horizontale 
d'un  bout  à  Tautre  est  comprimée,  et  l'autre  portion 
étendue  ou  étirée;  la  même  lame  entre  les  deux  peut 
être  regardée  comme  un  axe  neutre  ;  ceci  est,  de  nouveau, 
un  curieux  motif  de  recherches,  j» 

Cet  auteur  donne  plusieurs  théories  de  la  force  des 
matériaux  d'après  Venturali,  dont  aucune  ne  contient  la 
détermination  correcte  de  la  ligne  neutre. 

De  ces  citations  des  meilleurs  auteurs,  ne  sommes-nous 
pas  autorisés  à  conclure  qu'à  feu  le  professeur  Hodgkinson 
appartient  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  congu  exactement 
le  véritable  principe  de  mécanique,  par  lequel  la  position 
de  la  ligne  neutre,  dans  la  section  de  rupture,  peut  être 
déterminée. 

Il  est  arrivé  à  ce  résultat  en  égalant  les  forces  d'exten- 
sion avec  les  forces  de  compression  (méthode  qui  est 
maintenant  universellement  adoptée  dans  le  calcul  de  la 
force  des  poutres). 

Cette  méthode,  pour  fixer  la  ligne  neutre  comme  toute 
méthode  nouvelle,  n'est  arrivée  à  Tétat  actuel  que  par 
degrés  lents;  mais,  après  beaucoup  de  discussions,  la  triom- 
phante déclaration  du  professeur  Barlow  à  l'Association 
britannique  de  1833  a  consacré  ce  grand  principe.  Il 
dit,  dans  son  Rapport  sur  le  présent  état  de  nos  con- 
naissances relativement  à  la  force  des  matériaux  : 
«  M.  Hodgkinson,  toutefois,  dans  un  très-ingénieux  écrit 
lu  à  la  Société  philosophique  de  Manchester  en  1822,  a 
montré  l'erreur  que  j'avais  commise  en  ayant  établi  que 
les  moments  des  forces  de  chaque  côté  de  la  ligne  neutre 
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étaient  égaux,  au  lieu  des  forces  eUes-mêmes.  Cet  écrit 
n'était  pas  encore  venu  à  ma  connaissance  lorsque  la 
troisième  édition  de  mes  Essais  venait  d'être  imprimée; 
je  ne  pus  en  faire  la  correction.  » 

Le  révérend  docteur  Whewell,  dans  sa  Statique  ana- 
lytique, renvoie  à  cet  écrit  et  donne  le  moyen  de  trouver  la 
ligne  neutre  d'après  le  principe  adopté  par  M.  Hodgkinson, 
disant  qu'il  ne  voyait  aucune  raison  pour  le  rejeter,  puisque, 
en  tout,  il  était  conforme  et  juste.  (Voir  les  Mémoires  de 
la  Société  philosophique  de  Manchester,  vol.  iv,  p.  241.) 

Il  parait  que  son  ami,  le  docteur  Dalton,  prit  un  grand 
intérêt  aux  déductions  de  ses  écrits,  et  les  discuta  avec 
lui  tandis  qu'il  faisait  ses  expériences.  D'ailleurs,  les 
recherches  théoriques,  les  pensées  neuves  et  importantes 
de  ce  travail,  forment  seulement  une  petite  partie  de  son 
mérite.  Les  expériences  qui  y  sont  relatées  établissent  les 
lois  : 

l^  Que  les  extensions  des  fibres  d'une  poutre  courbée 
sont  proportionnelles  aux  forces  durant  les  premiers  états 
de  flexion,  mais  qu'elles  croisent  plus  que  ces  forces  en 
s'approchant  du  point  de  rupture  ; 

^^  Aussi  longtemps  que  les  forces  sont  modérées  et 
appliquées  dans  la  direction  des  fibres,  les  compressions 
sont  comme  les  forces;  mais  quand  la  poutre  devient 
courbe,  les  fibres  étant  alors  croisées  offrent  une  faible 
résistance  aux  forces. 

Sur  les  formes  de  la  chaînette  dans  les  ponts  suspen- 
dus (8  février  1828). 

Le  pont-chaîne  de  Broughton  (Manchester),  qui  rompit 
sous  le  passage  d'une  troupe  de  soldats,  et  le  célèbre  pont 
suspendu  de  Menai,  construit  par  Pelford,  ont  stimulé  les 
recherches  relatives  à  la  meilleure  forme  de  pareilles 
constructions. 


^ 
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Ces  recherches  condaisireni  naturellement  à  réviser  la 
théorie  de  la  chaînette,  courbe  dont  les  propriétés,  sous 
des  conditions  données,  furent  découvertes  par  James 
Bernouilli.  (Voir  la  Géométrie  des  lignes  courbes,  par 
Leslie.) 

Dans  cet  ouvrage,  un  grand  degré  de  généralité  est 
donné  à  la  courbe  chaînette.  Après  une  analyse  minu- 
tieuse des  propriétés  connues  de  la  chaînette  ordinaire,  les 
formules  sont  alors  appropriées  avec  une  grande  habileté 
pour  déterminer  la  forme  des  ponts  suspendus,  quand  le 
poids  de  la  chaîne,  le  poids  du  tablier  et  celui  des  tiges 
de  stupension  est  pris  en  compte. 

L'introduction,  dans  la  question,  de  ces  éléments  com- 
plexes, mais  nécessaires,  conduisent  à  la  formation  de 
réquation  dififérentielle  suivante  : 
adx 


=  bz  +  cy  +  e]xdy (A) 


dy 

dans  laquelle  â?  et  y  sont  les  coordonnées  d'un  point  de 
la  courbe,  et  z  la  longueur  de  la  courbe  de  ce  point  au 
point  le  plus  bas. 

Les  constantes  sont  comme  suit  : 

a  —  Tension  de  la  courbe  au  point  le  plus  bas. 

b  —  Poids  de  Tunité  de  longueur  de  la  courbe. 

e  —  Poids  de  Tunité  de  longueur  du  tablier  supposé 
divisé  transversalement  en  parties  séparées,  et  qui  peut  être 
chargé  d'un  poids  uniformément  réparti  dessus,  avec  celui 
des  tiges  de  suspension  au-dessous  de  la  ligne  horizon- 
tale. 

e  —  Poids  de  l'unité  de  surface  verticale  formée  par  les 
tiges  de  suspension,  les  tiges  étant,  ici,  supposées  unifor- 
mément distribuées  et  indéfiniment  rapprochées  les  unes 
des  autres,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  les  considérer  comme 
formant  une  surface  uniforme. 
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Recherches  théoriques  et  expérimentales  pour  établir 
la  force  et  la  meilleure  forme  des  poutres  en  fer  (2  avril 
1880). 

Si  nous  considérons  Texposition  Ibéorigue  de  la  section 
de  rupture  ou  les  expériences  si  consciencieusement  faites 
et  leurs  déductions  pratiques,  nous  devons  reconnaître  que 
ces  travaux  sont  les  plus  importants  qui  aient  été  fournis 
à  rhistoire  de  la  force  des  matériaux  dont  ce  siècle  puisse 
se  vanter. 

Il  n'y  a  pas  dans  notre  langue  d'ouvrage  sur  ce  sujet 
qui  offre  d'aussi  profondes  vues  théoriques,  et  il  n'y  en  a 
aucun  qui  réponde  d'une  manière  aussi  pratique  aux 
exigences  de  l'ingénieur  et  de  l'architecte. 

De  l'exposition  théorique  qui  vient  d'être  donnée  de  la 
ligne  neutre,  les  expériences  pour  déterminer  la  plus  grande 
force  d'une  poutjre  furent  imaginées  et  successivement 
déduites. 

Le  résultat  fut  la  découverte  de  la  célèbre  poutre 
d'Hodgkinson.  C'est  la  plus  forte  poutre  qui  puisse  être 
faite  avec  un  poids  donné  de  matière,  d'une  longueur  et 
d'une  hauteur  données. 

Georges  Stephenson,  qui  était  alors  ingénieur  en  chef 
du  chemin  de  fer  de  Manchester  à  Liverpool,  prit  un  grand 
intérêt  à  ces  expériences  et  y  assista  fréquemment. 

Plusieurs  pages,  consacrées  de  nouveau  à  ce  sujet  de  la 
ligne  neutre,  montrent,  d'après  les  discussions  qui  eurent 
lieu,  que  ce  sujet  n'était  pas  encore,  à  cette  époque,  très- 
clairement  fixé  dans  l'esprit  des  plus  célèbres  investiga- 
teurs, et  quiconque  lira  Y  Exposition  des  vues  du  professeur 
Barlow  sera  convaincu  que  ce  célèbre  professeur  a  k  peine 
rendu  justice  à  M.  Hodgkinson  sur  ce  sujet  de  la  ligne 
neutre  dans  la  section  de  rupture.  La  conclusion  du  pro- 
fesseur Barlow,  dans  son  Rapport  à  la  britannique  Asso- 
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dation  et  dans  ses  Essais  sur  la  force  des  matériaux, 
est  que  M.  Hodgkinson  a  seulement  rectifié  une  petite 
erreur  dans  laquelle,  lui,  professeur  Barlow,  était  tombé 
par  inadvertance.  Ceci  n'est  pas  exact.  M.  Hodgkinson  fit 
beaucoup  plus  que  corriger  une  légère  erreur  dans  les 
théories  adoptées  ;  il  montra  la  fausseté  de  la  théorie  que 
le  professeur  Barlow  avait  empruntée  à  un  célèbre  écrivain 
français,  M.  Duleau.  Il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute 
que  M.  Hodgkinson  fut  le  premier  à  donner  la  théorie  qui 
fixe  mathématiquement  la  position  de  la  ligne  neutre. 

Le  travail  de  M.  Hodgkinson  fut  publié  en  18^2,  et  nous 
trouvons  ce  qui  suit  dans  la  Mécanique  du  docteur 
Whewell,  publiée  en  18^  :  «  J'aurais  été  heureux  de 
consacrer  une  section  sur  la  force  et  la  rupture  des 
poutres,  s'il  y  avait  eu  quelque  mode  simple  de  faire 
concorder  la  théorie  avec  les  faits.  La  théorie  admise,  qui 
suppose  la  matière  incapable  de  compression,  est  manifes- 
tement et  complètement  fausse,  et,  quoique  les  expériences 
et  les  recherches  de  M.  Barlow  nous  donnent  beaucoup  de 
renseignements,  elles  ne  paraissent  pas  encore  devoir 
conduire  à  une  conclusion  suffisamment  générale  et  simple 
pour  nous  autoriser  à  présenter  ce  sujet  comme  un  prin- 
cipe élémentaire.  »  (Voir  Préface,  page  xii.  Whewell's 
'Mechanlcs,  1824.) 

Il  est  évident  que  Térudit  professeur  n'avait  pas  eu  alors 
connaissance  des  écrits  de  M.  Hodgkinson,  car  il  aurait 
donné,  sans  doute  alors,  le  même  chapitre  qu'il  publia 
dans  sa  Statique  analytique  en  1833. 

La  première  série  des  expériences  sur  le  sujet  dont  il 
est  question,  montre  que,  dans  le  fer  fondu,  les  extensions 
et  les  compressions  dues  à  des  forces  égales,  sont  presque 
égales.  Tredgold  affirmait  que  la  même  force  qui  détruit 
l'élasticité  par  extension  la  détruisait  aussi  par  compression. 
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Les  deux  expériences  qui  suivent  démentent  celte  assertion, 
et  montrent  que  la  résistance  à  la  compression,  dans  la 
fonte,  est  plus  grande  que  celle  à  l'extension.  Celte  décou- 
verte est  importante  et  modifie  considérablement  la 
meilleure  construction  des  poutres  en  fonte  de  cette  époque. 
Les  expériences  qui  suivirent,  soigneusement  enregistrées, 
furent  imaginées  dans  le  but  d'étendre  les  conséquences 
de  cette  découverte  pratique.  Je  relaterai  ici  la  concise  et 
remarquable  exposition,  faite  par  le  révérend  Conon  Mosely, 
des  expériences  et  des  raisonnements  de  M.  Hodgkinson,  par 
lesquelles  il  établit  la  meilleure  forme  de  poutre  en  fonte  : 
«  Puisque  Textension  et  la  compression  de  la  matière 
sont  le  plus  grand  aux  points  les  plus  éloignés  de  Taxe 
neutre  de  la  section,  il  est  évident  que  la  matière  ne  peut 
pas  être  dans  l'état  d'approcher  de  la  rupture  à  chaque 
point  de  la  secjlion  au  même  instant,  à  moins  que  toute 
la  matière  du  côté  comprimé  ne  soit  rassemblée  à  la  même 
dislance  de  la  ligne  neutre,  et  de  même  pour  la  matière 
du  côté  étendu,  ou  à  moins  que  la  matière  du  côté  étendu 
et  la  matière  du  côté  comprimé,  ne  soit  respectivement  ras- 
semblée dans  deux  lignes  géométriques  parallèles  à  l'axe 
neutre;  distribution  manifestement  impossible,  puisqu'elle 
produirait  une  entière  séparation  des  deux  côtés  de  la 
poutre. 

»  La  forme  de  cette  section  la  plus  pratique  est  celle 
représentée  dans  la  figure  suivante,  où  la  matière  est 

montrée  rassemblée  dans  deux  minces, 
mais  larges  faces,  -seulement  réunies 
par  une  étroite  nervure. 

»  Ce  qui  constitue  la  force  de  la 
poutre  étant  la  résistance  de  la  ma- 
tière à  la  compression  sur  un  côté  de 
la  ligne  neutre,  et  sa  résistance  à  l'ex- 
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tension  sur  Tautre  côté,  c'est  évidemment  une  seconde 
condition  de  la  forme  la  plus  forte  d'une  section  donnée, 
que,  quand  la  poutre  est  sur  le  point  de  rompre  dans  cette 
section  par  extension  sur  un  côté,  elle  doit  être  prête  à 
rompre  par  compression  sur  Tautre.  Aussi  longtemps,  en 
conséquence,  que  la  distribution  de  la  matière  n'est  pas 
telle  que  le  côté  comprimé  et  le  côté  étendu  céderont 
ensemble,  la  forme  de  section  la  plus  forte  ne  sera  pas 
atteinte.  De  là,  il  est  évident  que  la  forme  de  la  section  la 
plus  forte  est  celle  qui  rassemble  la  plus  grande  quantité 
de  matière  sur  le  côté  comprimé  ou  le  côté  étendu  de  la 
poutre,  suivant  que  la  résistance  de  la  matière  à  la  com- 
pression ou  à  l'extension  est  la  moindre.  Si  la  matière  de 
la  poutre  est  en  fonte,  sa  résistance  à  l'extension  étant 
grandement  moindre  que  sa  résistance  à  la  compression, 
il  est  évident  que  la  plus  grande  quantité  de  matière  doit 
être  rassemblée  sur  le  côté  oii  a  lieu  l'extension.  De  là  il 
suit,  des  précédentes  conditions  et  de  celle-ci,  que  la 
forme  de  section  la  plus  forte  dans  une  poutre  de  fonte 
est  celle  par  laquelle  la  matière  est  rassemblée  dans  deux 
inégales  faces  réunies  par  une  nervure,  la  plus  grande 
face  étant  sur  le  côté  qui  doit  s'étendre,  et  la  proportion 
de  cette  inégalité  de  faces  étant  juste  en  rapport  avec  les 
inégalités  de  rupture  par  extension  et  compression. 
H.  Hodgkinson,  à  qui  cette  idée  est  due,  a  fait  une  série 
d'expériences  pour  déterminer  la  proportion  qui  doit  exister 
entre  ces  faces  pour  que  la  forme  de  la  section  la  plus 
forte  soit  obtenue.  » 

Les  détails  de  ces  expériences  sont  établies  dans  la  table 
ci-dessous  : 
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Numéros 

des 

expériences. 

Rapport 

oies 

sections  des  faces. 

Aire  de  la  section 

totale  par 

pouce  carré. 

Force 

par  pouce  carré 

de  section. 

1 

1  —  1 

^.S<i 

2.868  livres 

s 

1  —  2 

2.87 

2.567    — 

â 

1  —  4 

3.02 

2.787    — 

4 

1  —  4.5 

8.87 

8.188    — 

5 

1  —  5.5 

5.00 

8.846    — 

6 

1  —  6.1 

6.04 

4.075    — 

Dans  les  cinq  premières  expériences,  chaque  poutre 
rompit  par  déchirure  de  la  face  inférieure  séparément. 
La  distribution  par  laquelle  elles  devaient  rompre  par  les 
deux  faces  à  la  fois,  ce  qui  est  la  plus  forte  distribution, 
n'était  pas  atteinte  à  cette  période.  Â  la  fin,  toutefois, 
dans  la  dernière  expérience,  la  poutre  céda  par  la  com- 
pression de  la  face  supérieure.  Dans  cette  expérience,  la 
face  supérieure  était  la  plus  faible;  dans  les  autres,  c'était 
la  plus  basse  qui  était  la  plus  faible.  Pour  une  forme 
entre  les  deux,  en  conséquence,  les  faces  étaient  d'égale 
force  pour  résister  à  l'extension  et  à  la  compression  res- 
pectivement, et  celle-ci  était  la  forme  de  section  la  plus 
forte.  Dans  cette  forme  la  plus  forte,  la  face  inférieure  a 
six  fois  la  matière  de  la  face  supérieure.  Elle  est  repré- 
sentée dans  la  figure  ci-dessous.  Dans  la  meilleure  forme 

de  poutre  en  fonte  ou  de 
solive  employée  avant  ces 
expériences,  il  n'avait  pas 
été  atteint  une  force  de  plus 
de  2,885  livres  par  pouce 
carré  de  section.  C'est,  en 
conséquence,par  cette  forme, 
E  F  un  gain  de  1,190  livres  par 
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pouce  carré,  ou  les  deux  cinquièmes  de  la  force  de  la 
poutre. 

Le  révérend  Conon  Mosely  observe  plus  loin  sur  ce 
point  :  «  Si  c'esi  seulement  dans  une  poutre  en  fonte  que 
Ton  a  coutume  de  rechercher  une  économie  de  matière 
pour  la  force  de  la  section  de  la  poutre,  le  même  principe 
d'économie  est  sûrement,  toutefois,  applicable  à  une  poutre 
de  bois.  » 

Dans  les  rapports  de  la  Société,  de  Tannée  1833,  sont 
deux  autres  écrits  par  M.  Hodgkinson  : 

i^  Sur  V effet  du  choc  sur  les  poutres; 

2°  Sur  la  force  directe  de  la  fonte. 

Dans  le  rapport  de  TÂssociation  britannique  de  1834, 
nous  trouvons  une  Recherche  étendue  sur  la  collision  de 
corps  parfaitement  élastiques. 

Après  avoir  fait  allusion  aux  travaux  de  Newton,  en  ce 
qui  concerne  les  principes,  M.  Hodgkinson  entre  dans  la 
description  des  méthodes  quMl  a  employées  pour  faire  ses 
expériences,  et  en  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Tous  les  corps  possèdent  un  certain  degré  d'élasti- 
cité, et,  parmi  les  corps  de  même  nature,  le  plus  dur  est 
généralement  le  plus  élastique. 

^^  Les  corps  inélastiques  ne  sont  pas  parfaitement 
durs. 

8*»  L'élasticité,  mesurée  par  la  vitesse  du  recul,  divisée 
par  la  vitesse  du  choc,  est  un  rapport  qui,  quoiqu'il 
décroisse  avec  des  accroissements  de  vitesse,  est  presque 
constant  quand  les  mêmes  corps  rigides  se  choquent 
ensemble  avec  des  vitesses  considérablement  différentes. 

4°  L'élasticité,  comme  elle  est  définie  ci-dessus  (S^*),  est 
la  même  si  la  force  avec  laquelle  les  corps  se  heurtent 
est  grande  ou  petite. 
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5^  L'élasticité  est  la  même,  quel  que  soit  le  poids  relatif 
des  corps  qui  se  heurtent. 

6^  Dans  les  chocs  entre  corps  différant  beaucoup  en 
dureté,  l'élasticité  avec  laquelle  ils  se  séparent  est  presque 
celle  du  corps  le  plus  doux. 

1^  Dans  les  chocs  entre  corps  dont  la  dureté  diffère 
en  quelque  degré,  l'élasticité  résultante  est  celle  des  deux 
à  la  fois  :  chacun  contribuant  pour  une  part  de  sa  propre 
élasticité  en  proportion  de  sa  douceur  relative  ou  corn- 
pressibilité. 

La  règle  suivante,  donnée  par  M.  Hodgkinson,  s'accorde 
remarquablement  bien  avec  les  résultats  des  expé- 
riences. 

Soit  e  =  l'élasticité  de  A  l  déterminée  par  A  frappant 
e'  =        —  B]     contre  4,  etc. 

i  déterminé  par  l'ex- 
tension de  la  ma- 
tière ,  par  les 
moyens  ordinaires. 

Alors  l'élasticité  de  A  contre  B  =  — y—: 

m  +  m 

Ce  travail  se  termine  par  une  table  des  élasticités  de 
60  substances  diverses  employées  dans  la  construction 
d'édifices,  etc. 

Le  cinquième  rapport  de  l'Association  britannique  con- 
tient un  travail  sur  le  choc  des  poutres. 

L'auteur  a  déduit  d'expériences  les  lois  suivantes  : 

i^  Si  différents  corps  d'égal  poids,  mais  différant  con- 
sidérablement en  dureté  et  force  élastique,  viennent  frap- 
per horizontalement,  avec  la  même  vitesse,  contre  le  milieu 
d'une  lourde  poutre  supportée  à  ses  deux  extrémités,  tous 
les  corps  reculeront  avec  des  vitesses  égales  les  unes  aux 
autres  ; 
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^^  Si,  comme  ci-dessus,  une  poutre  est  frappée  hori- 
zontalement par  des  corps  de  même  poids ,  mais  qui  dif- 
fèrent en  dureté  et  force  élastique ,  la  flexion  de  la  poutre 
sera  la  même,  quel  que  soit  le  corps  employé  ; 

8^  La  quantité  de  recul  dans  un  corps,  après  avoir 
frappé  contre  une  poutre ,  comme  ci-dessus ,  est  presque 
égale  à  celle  qui  proviendrait  d'une  pression  se  succédant 
sur  une  poutre  parfaitement  élastique  qui  reprend  sa  forme 
après  flexion  ; 

4^^  Les  effets  de  corps  de  différentes  natures  frappant 
contre  une  poutre  dure,  flexible,  semblent  être  indépen- 
dants des  élasticités  des  corps,  et  peuvent  être  calculés, 
avec  une  erreur  négligeable,  dans  la  supposition  qu'ils  ne 
sont  pas  élastiques  ; 

5<^  Le  pouvoir  d'une  poutre  uniforme  de  résister  à  un 
coup  donné  horizontalement  est  le  même  dans  quelque 
partie  qu'elle  soit  frappée  ; 

6<*  Le  pouvoir  d'une  lourde  poutre  uniforme  de  résister 
à  un  choc  horizontal  est  au  pouvoir  d'une  très-légère, 
comme  la  moitié  du  poids  de  la  poutre  ajoutée  au  poids 
du  corps  frappant ,  est  au  poids  du  corps  frappant  seul  ; 

1^  Le  pouvoir  d'une  poutre  uniforme  de  résister  à  la 
rupture  de  corps  légers  tombant  sur  elle  (la  force  et  la 
flexibilité  de  la  poutre  étant  la  même) ,  croit  comme  son 
poids,  et  il  est  le  plus  grand  quand  le  poids  de  la  moitié 
de  la  poutre,  ajouté  à  celui  du  corps  frappant,  est  presque 
égal  au  tiers  du  poids  qui  briserait  la  poutre  par  pres- 
sion. 

Nous  passons  maintenant  à  ses  travaux  présentés  à  la 
Société  royale  de  Londres. 

Dans  les  transactions  philosophiques  pour  l'année  1840, 
il  y  a  une  recherche  étendue,  par  M.  Hodgkinson,  sur  la 
force  des  piliers  ou  colonnes  en  fonte  et  autres  matières. 
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L'objet  de  cette  recherche  a  été  de  remplir  un  desiderata 
de  la  mécanique  pratique  qui  avait  été  laissé  par  le  doc- 
teur Robinson  et  le  professeur  Barlow.  Afin  de  les  accom- 
plir, il  fut  nécessaire  d'instituer  une  série  d'expériences 
coûteuses,  plus  variées  et  plus  étendues  que  celles  qui 
avaient  été  publiées.  M.  Fairbairn,  instruit  de  ces  recher- 
ches, s'empressa,  avec  sa  libéralité  ordinaire,  de  fournir  à 
son  ami  tous  les  moyens  d'étudier  expérimentalement  la 
force  des  piliers  de  fonte. 

Le  conseil  de  la  Société  royale  de  Londres  récompensa 
M.  Hodgkinson  de  la  médaille  royale,  comme  une  marque 
de  l'appréciation  de  ses  travaux ,  dont  la  valeur  et  l'im- 
portance sont  confirmées  par  tous  les  ouvrages  qui  servent 
de  guide  de  poche  k  tous  les  ingénieurs  d'Europe. 

Cette  recherche  est  naturellement  divisée  en  deux  par- 
ties ,  c'est-à-dire  porte  sur  les  longs  piliers  et  les  courts 
piliers. 

PILIERS    LONGS. 

Le  premier  objet  était  de  suppléer  aux  défauts  de  la 
théorie  d'Euler  sur  la  force  des  piliers,  de  s'assurer  si  elle 
pouvait  être  capable  d'une  application  pratique,  et,  si  elle 
ne  pouvait  pas  l'être,  s'efforcer  d'y  adopter  des  expé- 
riences, de  manière  à  conduire  à  un  résultat  utile. 

Dans  ce  but,  des  piliers  pleins  en  fonte  furent  brisés  de 
différentes  dimensions,  de  5  pieds  à  1  pouce  en  longueur 
et  de  1  pouce  1/2  à  8  pouces  de  diamètre.  Dans  des  piliers 
creux,  la  longueur  fut  portée  h  7  pieds  6  pouces  et  le  dia- 
mètre à  8  pouces  1/2.  «  Avec  piliers  de  fonte,  de  fer, 
»  d'acier  et  de  bois,  dont  la  longueur  est  au-delà  de  trente 
»  fois  leur  diamètre,  la  force  de  ceux  dont  les  extrémités 
0  sont  plates  est  trois  fois  aussi  grande  que  celle  des  piliers 

»  dont  les  extrémités  sont  arrondies.  » 

16 
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Les  expériences  furent  faites  ensuite  sur  piliers  dont  un 
bout  était  plat  et  un  autre  arrondi ,  et  le  résultat  est  ré- 
sumé dans  les  intéressantes  et  importantes  lois  suivantes  : 
c(  Avec  piliers  de  même  diamètre  et  de  même  longueur, 
0  dont  les  deux  extrémités  sont  arrondies,  une  extrémité 
»  arrondie  et  Vautre  plate,  et  les  deux  extrémités  plates, 
»  leurs  forces  sont  comme  1.2.3  et  respectivement.  » 

Quand  les  piliers  étaient  uniformes  et  que  la  forme  était 
la  même  aux  deux  extrémités ,  la  fracture  avait  lieu  au 
milieu.  Ce  n'était  pas  le  cas,  quand  un  bout  était  plat  et 
Tautre  rond  ;  car  la  fracture  avait  lieu  alors  au  tiers  de  la 
longueur,  à  partir  du  bout  arrondi.  De  là  il  suit  que,  dans 
ces  piliers ,  le  métal  peut  être  économisé  en  accroissant 
répaisseur  dans  ce  point  de  fracture. 

II  suit  de  la  théorie  d'Euler  que  la  force  des  piliers  à 
supporter  une  incipient  flexion ,  est  directement  comme  la 
quatrième  puissance  du  diamètre  et  inversement  comme  le 
carré  de  la  longueur. 

Cette  incipient  flexion  fut  cherchée  par  M.  Hodgkinson 
sans  succès,  et  il  établit  sa  conviction  que  la  flexion  com- 
mence avec  des  poids  très-légers.  Quoique  M.  Hodgkinson 
n'ait  pas  pu  trouver  le  point  auquel  se  rapportent  les  cal- 
culs d'Euler ,  cependant  il  a  montré  que  ses  formules  ne 
sont  pas  très-loin  de  la  vérité ,  quand  elles  se  rapportent 
au  point  de  rupture. 

D'après  un  grand  nombre  d'expériences,  M.  HodgkinsoD 
a  déduit  les  formules  suivantes  pour  piliers  avec  extrémités 
arrondies  : 

D  —  Diamètre  du  pilier  en  pouces. 
L   =  Longueur  du  pilier  en  pieds. 
W  =  Poids  de  rupture  en  tonnes. 

I)3-76 

W^=  14-97— T 
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Celte  règle  s'applique  aux  piliers  dont  la  longueur  est 
quinze  fois  le  diamètre  et  au-dessus ,  peut-être  pas  tout-à- 
fait  aussi  bas  que  quinze  fois  le  diamètre  de  larges  piliers; 
car  il  y  a  une  réduction  de  la  force  de  pareils  piliers  due 
à  la  douceur  du  métal  dans  une  forte  masse  fondue.  Cette 
remarque  donna  lieu  à  quelques  expériences  à  Portsmouth- 
Dockyard,  par  la  royale  commission  dirigée  par  le  colonel 
sir  Henry  James. 

Quand  les  piliers  sont  plats  aux  extrémités ,  la  formule 
devient  : 

7)3-55 

Cette  règle  s'applique  aux  piliers  dont  la  longueur  varie 
de  trente  à  cent  vingt-une  fois  le  diamètre. 

COURTS  PILIERS. 

Afin  d'estimer  la  force  de  rupture  des  courts  piliers , 
M.  Hodgkinson  considère  la  force  d'un  pilier  comme  devant 
satisfaire  à  deux  fonctions  : 

1*>  A  supporter  le  poids  ; 
2®  Â  résister  à  la  flexion. 

Si  le  poids  qui  peut  produire  la  rupture  est  petit,  comme 
dans  les  longs  piliers  de  petits  diamètres,  la  force  du  pi- 
lier sera  employée  à  résister  à  la  flexion.  Quand  le  poids 
produisant  la  rupture  est  la  moitié  de  la  pression  néces- 
saire pour  écraser  le  pilier,  une  moitié  de  la  force  peut 
être  considérée  efficace  pour  résister  à  la  flexion,  et  l'autre 
moitié  pour  résister  à  l'écrasement.  Et  quand  le  poids  qui 
produit  la  rupture  est  aussi  grand  que  dans  le  cas  de  court 
pilier,  on  peut  admettre  qu'aucune  partie  de  la  force  du 
pilier  n'est  employée  à  résister  à  la  flexion. 

Ces  deux  effets  peuvent  être  séparés  dans  tous  piliers , 
en  divisant  le  pilier  en  deux  portions,  l'une  desquelles  sup- 


—  246  - 

porterait  le  poids  sans  flexion  et  Tautre  supporterait  la 
flexion  sans  écrasement. 

Soit  c  la  force  qui  écraserait  le  pilier  sans  flexion. 

Soit  P  la  plus  forte  pression  que  le  pilier  supporterait 
sans  être  affaibli  par  écrasement. 

b  —  Le  poids  qui  produirait  la  rupture,  calculé  par  la 
précédente  formule. 

y  —  Le  poids  qui  produit  la  rupture  d'un  court  pilier. 

y  1  T^  c        ("f«  de  la  section)  ^  109-801  Hv. 

T = 1 — r^^  ^  =T= 4 

c         4 

La  valeur  de  c  est  obtenue  de  la  formule  c  =  (aire  de  sec- 
lion)  X  109-801  livres. 

Le  raisonnement  par  lequel  les  formules  ci-dessus  sont 
établies  est  digne  d'attention,  et  montre  que  l'auteur  était 
un  digne  successeur  d'Euler ,  Lagrange  et  Poisson ,  dans 
cette  importante  branche  de  science  pratique. 

PILIERS  CREUX  EN  FONTE. 

M.  Hodgkinson  a  montré  que  des  piliers  solides ,  avec 
extrémités  arrondies  et  élargies  dans  le  milieu,  sont  plus 
forts  que  des  piliers  uniformes  de  même  longueur  et  de 
même  poids. 

Il  en  est  de  même  des  piliers  creux.  Les  formules  pour 
déterminer  le  poids  qui  produirait  la  rupture  de  piliers 
creux,  d'après  les  expériences,  sont  comme  suit  : 
W  =  Poids  qui  produit  la  rupture  en  livres. 
D  =  Diamètre  extérieur  en  pouces. 
d    =     Id.       intérieur  en  pouces. 
L  =  Longueur  en  pieds. 
Pour  piliers  avec  extrémités  arrondies  : 

W  =  29074D3y6_rf3-76 
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Pour  piliers  avec  extrémités  plates  : 

W  =  99818  I)3ss—d3ss 

XTTt 

La  force  des  courts  piliers  creux  peut  être  calculée  de 
la  même  manière  que  la  force  de  courts  piliers  solides. 

Ces  formules ,  déduites  d'expériences  faites  avec  le  plus 
grand  soin,  enrichissent  nos  connaissances  pratiques  rela- 
tives aux  charges  que  peuvent  supporter  les  piliers  en 
fonte. 

Du  pouvoir  des  piliers  de  fonte  de  résister  à  une  pression 
continua.  —  M.  Hodgkinson  a  enregistré  dans  ses  écrits 
plusieurs  expériences  très-intéressantes  sur  ce  sujet.  Deux 
poutres ,  arrondies  aux  extrémités,  de  6  pieds  de  long  et 
d'un  pouce  de  diamètre,  en  fonte  n<>  3  de  Lowmoor,  furent 
chargées,  Tune  d'un  poids  de  1,456  livres  pendant  une 
période  de  cinq  à  six  mois,  temps  au  bout  duquel  elle 
rompit;  Fautre  rompit  immédiatement  sous  un  poids  de 
1,500  livres.  De  ces  expériences,  M.  Hodgkinson  infère 
que  le  temps  a  très-peu  d'influence,  si  même  il  en  a,  sur 
la  force  de  la  fonte. 

Cette  conclusion  nous  parait  conséquente  avec  la  théorie, 
car  si  le  poids  placé  sur  la  poutre  et  les  forces  molécu- 
laires sont  statiquement  égales,  les  forces  resteront  dans 
cet  état  d'équilibre  Jusqu'à  ce  que  les  forces  moléculaires 
soient  affaiblies  par  l'influence  d'une  température  inégale 
ou  une  autre  cause. 

Notre  connaissance,  toutefois,  de  ce  sujet  pratique  est 
en  vérité  très-limitée.  Celui  qui  aurait  l'habileté,  le  temps 
et  le  moyen  de  poursuivre  cette  recherche,  en  trouverait 
une  juste  récompense.  M.  Hawkshaw  a  fait  quelques 
remarques  intéressantes  sur  ce  sujet,  dans  ses  Actes  devant 
les  commissaires  royaux,  en  1847. 

L'opinion  d'ingénieurs  expérimentés  semble  être  que  les 
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vibrations  produites  par  un  choc  continu  et  un  change- 
ment de  température  affectent  la  force  du  fer  à  un  plus 
haut  degré  qu'un  effort  continu,  qui  conserve  les  molé- 
cules du  fer  dans  une  même  position  déterminée.  M.  Ras- 
trick,  dans  ses  Actes  devant  les  commissaires,  donne  les 
résultats  d'une  expérience  faite  par  un  ami,  sur  cette 
question,  à  Pontypool  Iron  Works. 

Il  suspendit  une  barre  de  fer  d'un  pouce  carré  par  une 
extrémité,  et  la  fit  frapper  d'une  manière  continue  par  un 
petit  marteau.  Après  une  période  de  plus  de  douze  mois, 
la  barre  de  fer  tomba  en  deux.  Cette  expérience  montre 
bien  que  la  structure  intérieure  du  fer  est  changée  par  des 
vibrations  continues;  mais  elle  ne  montre  pas  de  quelle 
manière  a  lieu  ce  changement  dans  un  cas  spécial  ou 
général. 

Une  chose,  toutefois,  paraît  certaine,  c'est-ii-dire  que  le 
fer  est  plus  affecté  par  les  vibrations  que  la  fonte.  Le 
témoignage  donné  devant  les  commissaires  sur  cette  im- 
portante question  est  très-frappant,  et  contient  toutes  les 
informations  pratiques  qui  ont  été  enregistrées  ou  connues 
sur  ce  sujet. 

M.  Fairbairn  établit  que  «  si  on  prend  une  matière 
quelconque  et  si  on  détruit  sa  première  forme  à  plusieurs 
reprises,  la  rupture  sera  seulement  une  question  de 
temps.  » 

Cet  avis,  d'un  ingénieur  de  si  grande  expérience,  con- 
vaincra ceux  qui  sont  appelés  à  coi^struire  en  fer,  bois  ou 
pierre,  que  le  premier  caractère  de  conservation  de  la 
matière  est  la  stabilité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  vues  sur 
l'effet  de  vibrations  continues,  il  ne  manque  pas  d'ingé- 
nieurs de  grand  mérite  qui  pensent  que  le  sujet  est  de  peu 
d'importance  pratique,  quelque  intéressant  qu'il  puisse  être 
au  point  de  vue  scientifique  et  philosophique. 
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Feu  Robert  Stepbenson  parle  d*une  poutre  de  Cornish- 
Engine,  et  établit  qu'elle  reçut  huit  à  dix  fois  par  minute 
un  choc  de  55  tonnes  durant  une  période  de  vingt  années, 
sans  montrer  le  plus  léger  changement  dans  sa  structure 
et  sa  force. 

Les  tiges  d'accouplement  d'une  locomotive  sont  encore 
un  autre  témoin  de  ce  fait.  «  Une  machine,  dit  Stepbenson, 
a  couru  50,000  milles  et  recevait  une  violente  secousse 
huit  fois  par  seconde  ou  215,000,000  de  vibrations,  et 
cependant  il  n'a  pas  paru  le  plus  léger  changement  dans 
la  structure  et  la  force  de  ces  tiges.  » 

Le  même  ingénieur  dit,  relativement  à  la  question  de 
l'effet  des  vibrations  sur  les  matériaux,  que,  dans  toutes 
les  circonstances  ou  il  a  été  conduit  à  en  tenir  compte  à 
l'origine,  le  raisonnement  s'est  trouvé  en  défaut. 

Sur  le  tout,  M.  Stepbenson  attache  peu  d'importance  à 
la  question  des  vibrations  au  point  de  vue  pratique. 

M.  Brunnel,  répondant  à  la  question  de  savoir  si  la 
structure  intérieure  d'une  poutre  en  fer  s'alière  par  une 
succession  de  légers  coups  à  une  basse  température,  comme 
dans  les  rails  qui  ont  fait  un  long  usage,  essieux,  ressorts 
de  voitures,  dit  :  «  J'ai  longtemps  porté  mon  attention  sur 
cette  recherche,  et  j'ai  longtemps  agi  dans  la  pensée  que 
le  fer  était  ainsi  changé  ;  mais  je  dois  confesser  que  je 
doute  de  ce  fait,  et  je  crois  que  si  le  sujet  était  examiné 
à  fond,  on  trouverait  que  les  différentes  apparences  mon- 
trées par  du  fer  rompu  proviennent  de  la  combinaison  de 
causes  qui  produisent  aussi  souvent  la  rupture  que  des 
changements  dans  la  texture  de  la  matière  elle-même.  » 
Celte  opinion  fut  appuyée  par  différents  spécimens  de  fers 
brisés,  quelques-uns  offraient  une  structure  fibreuse  par 
des  coups  lents,  et  quelques  autres  une  structure  cris- 
talline par  des  coups  violents  et  courts. 
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M.  May  réfère  au  cas  d'une  poutre  en  fonte  de  Steam- 
Engine  qui  vibrait  100,000  fois  par  année  et  qui  était 
aussi  bonne  à  la  fin  de  vingt  ou  trente  ans  que  quand 
elle  fut  placée.  Dans  ce  cas,  quoique  les  efforts  aient  été 
en  directions  opposées  et  variant  constamment,  les  vibra- 
tions n'ont  pas  encore  affaibli  la  poutre. 

Pour  faciliter  le  calcul  de  la  force  de  courts  piliers, 
M.  Hodgkinson  a  donné  la  force  qui  écrase  une  grande 
variété  de  pièces  de  charpente  employées  en  pratique. 

Dans  les  Transactions  philosophiques  de  1857,  il  y  a 
un  autre  mémoire  de  N.  Hodgkinson,  sur  la  force  des 
piliers.  Son  objet  est  de  confirmer  les  conclusions  du 
premier  mémoire  par  de  plus  larges  expériences,  faites  à 
l'aide  d'un  appareil  trois  fois  aussi  grand  que  l'appareil 
employé  pour  les  premières. 

Ayant  cherché,  sans  succès,  le  poids  produisant  Vinoi- 
pient  flexion,  M.  Hodgkinson  s'appliqua  à  trouver  le  poids 
produisant  la  rupture,  la  flexion  et  le  décroissement  de 
longueur  produit  par  le  poids  placé  sur  les  piliers.  Les 
piliers  avec  les  bouts  arrondis  rompirent  sur  ce  point,  au 
milieu;  mais  les  piliers  avec  les  extrémités  plates  rom- 
pirent en  trois  points,  le  milieu  et  à  chaque  extrémité. 
Quand  une  extrémité  était  plate  et  l'autre  arrondie,  il 
brisait  à  un  tiers  de  la  distance  du  bout  arrondi. 

Les  formules  du  premier  mémoire  ont  été  légèrement 
corrigées,  comme  étant  plus  en  rapport  avec  les  résultats 
de  plus  larges  expériences. 

Ainsi,  dans  les  piliers  dont  les  extréminés  sont  plates  et 

1)3  5  _  d3-5 

bien  dressées,  la  formule  devient  ïr  =  42*847  - 


au  lieu  de   ïr=46-65 


X,l  63 
2)3-55 ^3-55 


C'est  une  matière  d'observation  longtemps  notée,  à  la 
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fois  par  M.  Hodgkinson  et  autres  eipérimeDtateurs,  que  le 
métal  dans  les  grandes  masses  foudues  n'est  pas  d'une 
densité  uniforme,  la  densité  diminuant  de  l'extérieur  au 
centre.  De  là  on  devait  justement  inférer  que  Técrase- 
ment,  la  tension  et  la  force  transversale  de  grandes  masses 
fondues  varieraient,  que  les  plus  grandes  seraient  à  l'exté- 
rieur et  les  moindres  vers  le  centre. 

Dans  les  piliers  de  fonte  de  2  pouces  1/^2  de  diamètre,  la 
force  d'écrasement  varia  de  S9  tonnes  par  pouce  carré  à 
l'extérieur  à  33 1/^2  par  pouce  carré  au  centre.  M.  Hodgkinson 
découvrit  que  la  différence  dans  la  force  entre  l'extérieur 
et  le  centre  d'une  grande  masse,  est  beaucoup  moins  grande 
que  pour  une  petite. 

Le  colonel  sir  Henry  James  trouva  que  la  partie  centrale 
d'une  barre  de  fer  rabotée  était  beaucoup  plus  faible  pour 
supporter  un  efifort  transversal  qu'une  barre  de  même 
largeur. 

La  cbute  du  pont  railway,  sur  la  rivière  Dee  à  Ghester, 
dans  laquelle  plusieurs  personnes  périrent,  conduisit 
M.  Hodgkinson  à  rechercher  la  position  des  tiges  de  ten- 
sions qui  avaient  été  établies  comme  supports  auxiliaires. 
Les  détails  de  ces  recherches  ont  échappé  à  ma  mémoire  ; 
mais  je  me  souviens  bien  que  H.  Hodgkinson  montra,  de 
la  manière  la  plus  évidente,  que  la  position  des  tiges  de 
tension  n'était. pas  seulement  impropre  à  assurer  la  stabi- 
lité du  pont,  mais  aidait  positivement  à  sa  chute.  Cette 
circonstance  conduisit  M.  Stephenson  à  réviser  la  cons- 
truction du  pont  et  à  imaginer  un  nouvel  arrangement 
pour  ces  supports  auxiliaires. 

Quand  M.  Stephenson  entreprit  la  construction  du  Conway 
et  Britannia  Tubular  Bridges,  il  eut  recours  à  l'assis- 
tance de  H.  Hodgkinson  pour  déterminer  la  meilleure 
forme  et  les  dimensions  des  tubes.  Les  expériences  furent 
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imaginées  et  accomplies  par  M.  Hodgkinson  en  vue  de 
répondre  aux  questions  posées  dans  le  Rapport  des  com- 
missaires royaux,  désignés  pour  rechercher  la  meilleure 
application  du  fer  dans  la  construction  des  railway. 

M.  Hodgkinson,  par  ces  expériences,  chercha  : 

1<>  A  déterminer  jusqu'oii  l'effort  par  pouce  carré,  au 
sommet  et  au  fond  du  tube,  serait  porté  par  le  change- 
ment de  répaisseur  du  métal,  les  autres  dimensions  étant 
les  mêmes  ; 

^^  Â  obtenir  la  force  de  semblables  tubes  ; 

8®  Le  moyen  de  trouver  la  force  de  tubes  de  diverses 
formes  de  section  dans  le  milieu,  et  de  juger  de  la  pro- 
portion utile  de  métal  dans  le  fond,  au  sommet  et  sur  les 
côtés  du  tube  ; 

ik^  A  déterminer  la  force  relative  de  tubes  uniformes 
pour  supporter  un  poids  dans  toutes  les  parties  de  leur 
longueur,  et  si  des  tubes  diminuant  d'épaisseur  du  milieu 
vers  l'extrémité,  suivant  la  théorie,  seraient  également  forts 
dans  chaque  partie  ; 

5^  A  obtenir  la  résistance  des  tubes,  préalablement 
essayés  verticalement;  à  supporter  une  pression  latérale 
avec  l'intention  de  déterminer  l'effet  du  vent  sur  un 
tube; 

6®  A  déterminer  la  force  de  petits  tubes  de  différentes 
formes  de  section  pour  résister  le  mieux  à  une  force  de 
compression  appliquée  dans  la  direction  de  leur  lon- 
gueur ; 

7^  A  déterminer  la  résistance  de  la  tôle  de  fer  à  une 
force  d'écrasement  dans  la  direction  de  la  longueur; 

8<^  A  déterminer  la  force  des  tubes  à  supporter  un  choc, 
suivant  la  manière  dont  ils  sont  rivés  ; 

9<>  A  déterminer,  par  la  chute  de  corps  sur  des  tubes, 
l'effet  qui  probablement  se  produirait  si  un  train  courant 
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rapidement  sur  un  pont  lubulaire  éprouvait  des  soubre- 
sauts et  finissait  par  sauter  hors  de  la  voie; 

10®  A  déterminer  la  force  transversale  de  tubes  doublés 
au  sommet  avec  fonte  et  fer  pour  accroître  la  résistance 
du  sommet  à  la  force  d'écrasement. 

Ce  sont  d'importants  problèmes  qui  demandaient,  pour 
leur  solution,  une  grande  habileté.  Les  réponses  à  ces 
questions,  données  par  M.  Hodgkinson,  parurent  si  satis- 
faisantes à  M.  Stepbenson,  qu'elles  le  rendirent  assez 
confiant  pour  entreprendre  de  construire  le  pont  tubu- 
laire. 

Une  concise  mais  claire  exposition  de  ces  réponses 
fut  donnée  par  M.  Clarke  devant  les  commissaires  nom- 
més pour  étudier  la  question.  (Voir  le  Rapport,  page  859.) 

Il  était  impossible  qu'une  telle  assistance  dans  l'exécution 
d'un  pareil  travail  fût  légèrement  estimée  et  imparfaite- 
ment appréciée  par  le  grand  ingénieur.  Aussi,  dans  l'his- 
toire de  ces  ponts  tubulaires,  où  M.  Slepbenson  est  si 
empressé  de  rendre  justice  au  mérite  de  ses  assistants,  il 
exprime  ainsi  franchement  ses  profondes  obligations  au 
philosophe  mathématicien  :  «  C'est  en  imaginant  et  accom- 
plissant une  série  d'expériences  qui  établissent  les  lois 
réglant  la  force  des  constructions  tubulaires  d'une  manière 
si  satisfaisante,  que  je  fus  rendu  capable  de  procéder  avec 
plus  de  confiance  que  je  n'aurais  pu  le  faire  aupara- 
vant. » 

Mous  sommes  aussi  redevables  à  M.  Hodgkinson  de  presque 
toutes  les  formules  pour  application  aux  grandes  construc- 
tions, mais  nous  sommes  aussi  redevables  à  M.  Fairbairn 
d'une  grande  portion  des  connaissances  pratiques  dans  la 
construction  des  ponts. 

Les  résultats  des  recherches  de  M.  Hodgkinson  furent 
comme  suit  : 
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i^  La  valeur  de  (  f)  la  force  par  pouce  carré  au  som- 
met ou  au  fond  du  tube  est  constante  dans  les  matériaux 
de  même  nature,  tandis  qu'elle  varie  de  19  — 14  tonnes  à 
7  tonnes  3/4  quand  l'épaisseur  du  métal  varie  de  0,525 
0,272  à  0,124  de  pouce.  La  détermination  de  f  est  la 
principale  difficulté  pour  obtenir  une  formule  déterminant 
la  force  de  chaque  forme  de  tube. 

La  force  du  conway  tube  fut  calculée  pour  supporter 
1,084  tonnes,  quand  la  valeur  de  f  est  prise  à  8  tonnes  et 
la  flexion  environ  15  pouces  1/2  dans  le  milieu. 

2^  La  force  de  semblables  tubes  était  quelque  peu  plus 
bas  que  le  carré  de  leurs  dimensions  linéaires,  soit  environ 
la  puissance  1*9  —  au  lieu  du  carré. 

S^  Les  tubes  peuvent  être  réduits  en  force  et  épaisseur 
vers  les  extrémités,  correspondant  au  rapport  indiqué  par 
la  théorie,  c'est-à-dire  que  Tefiort  en  un  point  quelconque 
du  tube  est  proportionnel  au  rectangle  des  deux  parties 
dans  lesquelles  ce  point  divise  la  longueur  du  tube. 

4<^  La  puissance  du  tube  pour  résister  à  un  effort  verti- 
cal est  à  sa  puissance  de  résister  à  un  effort  latéral, 
comme  celui  du  vent,  dans  le  rapport  de  26  à  15 
environ. 

5®  La  résistance  des  tubes  à  l'écrasement  suit  la  loi 
pour  les  piliers  de  fonte,  quand  la  force  d'écrasement  n'est 
pas  plus  de  8  tonnes  par  pouce  carré.  11  parait,  toutefois, 
que  la  fonte  était  diminuée  en  longueur  du  double  de  ce 
qu'était  le  fer,  pour  le  même  poids.  Mais  le  fer  commen- 
çait à  s'abaisser  pour  un  poids  de  12  tonnes  par  pouce 
carré,  tandis  que,  pour  la  fonte,  il  fallait  le  double  de  ce 
poids  pour  produire  le  même  effet. 

6^  La  puissance  de  la  tôle,  pour  résister  aux  assem- 
blages, varie  presque  comme  le  cube  de  l'épaisseur. 
H.  Glarke  considère  cette  propriété  comme  étant  la  plus 
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utile  à  connaître  dans  la  construction  des  ponts  tubu- 
laires. 

1^  Le  tube  courbé  par  pression  avait  acquis  une  flexion 
de  5  pouces  sans  sérieuses  altérations,  mais  ses  rivures 
étaient  détruites  par  des  chocs  répétés  produisant  une 
flexion  de  moins  d'un  pouce. 

8<>  La  vibration  est  perceptible,  mais  très-petite. 

9^  L'introduction  de  fonte  sur  le  sommet  du  tube  serait 
considérée  comme  avantageuse  pour  résister  à  la  force 
de  compression. 

Toutefois,  des  objections  pratiques  de  nature  sérieuse 
empêchèrent  M.  Stephenson  de  profiter  du  pouvoir  de  la 
fonte  de  résister  à  la  compression. 

Il  pensa  convenable  d'accroître  l'épaisseur  du  fer  pour 
résister  à  la  compression,  plutôt  que  d'user  d'une  combi- 
naison de  fer  et  de  fonte.  Mais  il  doit  être  constaté  que 
M.  Stephenson  a  employé  la  fonte,  sur  la  recommandaiion  de 
M.  Hodgkinson,  avec  succès,  dans  des  tubes  de  plus  petites 
dimensions  que  celui  de  Conway. 

H.  Hodgkinson  a  fait  des  recherches  sur  les  points  sui- 
vants : 

1^  Sur  la  détermination  de  l'extension  et  de  la  com- 
pression longitudinale  de  longues  barres  de  fer  et  de  fonte 
par  des  poids  variant  également  de  grandeur,  jusqu'à  ce 
que  la  rupture  soit  produite  ; 

S<^  L'établissement  de  formules  générales  donnent  l'ex- 
tension,  la  compression  de  la  fonte  et  l'état  qui  en  résulte 
avec  la  force  qui  les  produit  ; 

S^'  Sur  la  flexion  de  barres  horizontales,  produite  par 
diverses  pressions  transversales,  et  sur  la  comparaison  des 
effets  produits  par  le  choc  ; 

4^  L'établissement  de   formules   générales   durant  la 
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fleiion,  la  pression  transversale,  et  Tétat  qui  en  résulte 
après  que  la  première  avait  cessé. 

Si  e  =  rallongement  d'une  barre  de  fonte  de  1  pottce 
carré,  d'une  longueur  en  pouces  (i),  pour  un  poids  W — 
on  a  alors  : 

W  =  189S4040  —  —  2907482000  — 

Si  d  =  h  compression  d'une  barre  de  fonte  de  1  pouce 
carrée  d'une  longueur  en  pouces  (l)^  pour  un  poids  W— 
on  a  alors  : 

W  =  12981560  —  —  522979200  -Ç 

Ces  formules  sont  déduites  de  la  moyenne  des  résultats 
de  quatre  espèces  différentes  de  fonte. 

La  force  moyenne  de  tension  avait  été  trouvée  de  15,711 
livres  par  pouce  carré,  et  la  plus  forte  extension  fut  de 
1.600""  de  la  longueur  de  la  barre. 

En  ce  qui  concerne  le  fer,  l'extension  et  la  compression 
furent  trouvées  être  presque  proportionnelles  à  la  pression 
qui  les  produisait. 

L'extension  est  proportionnelle  à  la  pression  jusqu'à 
environ  12  tonnes  par  pouce  carré;  au-delà,  la  pression 
n'est  pas  proportionnelle  à  l'extension.  Le  poids  nécessaire 
pour  allonger  une  barre  de  fer  au  double  de  sa  longueur 
est  27,691,200  livres,  ce  qui  est  usuellement  appelé  le 
module  d'élasticité. 

Un  fait  frappant  et  important  a  été  élucidé  par  ces 
recherches  expérimentales,  c'est-à-dire  qu'une  barre  de 
fonte  décroit  d'une  longueur  double  de  celle  d'une  barre 
de  fer  pour  la  même  pression;  mais  la  barre  de  fer  s'af- 
faisse de  quelques  degrés  sous  une  pression  d'un  peu  plus 
de  12  tonnes  par  pouce  carré  de  section,  tandis  qu'une 
barre  de  fonte  exige  trois  fois  cette  pression  pour  produire 
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le  même  effet.  Il  semble  aussi  que  la  force  de  la  fonte 
dépend  peu  de  la  forme  de  section,  excepté  si  cette  forme 
contribue  à  la  meilleure  consolidation  de  la  fonte  dans  son 
passage  de  Tétat  liquide  à  Fétat  solide. 

Ces  travaux  du  professeur  Hodgkinson  donnèrent  lieu  à 
des  expériences  par  les  membres  de  la  commission,  qui 
conduisirent  à  des  résultats  importants. 

Le  colonel  sir  James  et  le  capitaine  Golton  soumirent 
des  barres  de  fonte,  placées  entre  deux  supports  fixes  à 
100,000  flexions  successives,  au  taux  de  4  par  minute, 
par  le  moyen  d'une  came.  Tant  que  la  flexion  fut  le  tiers 
de  la  flexion  maxima,  les  barres  ne  furent  pas  altérées; 
quand,  toutefois,  la  flexion  fut  la  moitié  de  la  flexion 
maxima,  les  barres  furent  brisées  après  moins  de  900  dé- 
pressions. 

Le  professeur  Hodgkinson  soumit  une  barre  de  fonte 
fermement  fixée  entre  des  supports  à  4,000  chocs  continus. 
Quand  le  coup  était  tel  qu'il  ne  pouvait  produire  sur  la 
barre  qu'une  flexion  du  tiers  de  la  flexion  maxima,  la  barre 
résistait  à  la  secousse  des  4,000  coups  sans  être  attaquée  ; 
mais  quand  le  coup  était  tel  que  la  flexion  de  la  barre 
était  la  moitié  de  la  flexion  maxima,  aucune  barre  ne 
pouvait  résister  à  4,000  de  pressions.  Ces  deux  résultats  se 
confirment  d'une  manière  frappante. 

Le  colonel  sir  James  et  le  capitaine  Golton  firent  reculer 
un  poids  égal  à  la  moitié  du  poids  de  rupture  sur  une 
barre  de  fonte,  d'un  bout  à  l'autre.  La  barre  ne  fut  pas 
altérée  par  96,000  parcours  du  poids. 

Aucun  effet  perceptible  ne  se  montra  dans  une  barre  de 
fer  par  10,000  flexions  successives,  dont  chacune  était 
égale  à  celle  produite  par  la  moitié  du  poids  de  rup- 
ture. 

Le  professeur  Hodgkinson  indique  les  résultats  suivants, 
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qa'il  a  obtenus  de  ses  eipériences  sur  le  choc  des  barres 
de  fonte. 

Toute  barre  de  fonte  dont  Taire  de  section  est  la  même 
exige  le  même  coup  pour  qu'elle  se  brise  dans  le 
milieu. 

Les  flexions  produites  sur  des  barres  de  fer,  par  des  bou- 
lets, étaient  proportionnelles  à  la  vitesse  du  choc  ;  mais 
dans  les  barres  de  fonte,  les  flexions  étaient  plus  grandes. 

Les  plus  frappantes  et  les  plus  nouvelles  expériences, 
toutefois,  furent  celles  faites  par  le  colonel  sir  Henri  James 
et  le  capitaine  Golton,  à  Portsmouth  Dockgard.  Ces 
gentlemen  construisirent  un  large  appareil  par  lequel  des 
poids  pouvaient  se  mouvoir  sur  des  poutres  placées  hori- 
zontalement entre  des  supports  fixes,  avec  une  vitesse 
variant  de  0,  à  SO  milles  par  heure. 

Ces  expériences  développèrent  ce  fait  singulier,  contrai- 
rement à  Topinion  des  plus  fameux  ingénieurs,  qu'un  train 
passant  sur  un  pont,  à  une  vitesse  donnée,  produira  une 
plus  grande  flexion  que  celle  produite  par  le  train  étant 
placé  sur  le  pont  à  un  état  de  repos.  Ce  fait  important  fut 
confirmé,  dans  toute  son  intégrité,  par  de  plus  grandes 
expériences,  faites  par  les  commissaires,  sur  le  pont  Ewel, 
sur  la  ligne  Epsom,  et  le  Godstone  Bridge,  sur  le  South- 
Eastern  Liné. 

Le  colonel  James  trouva  que,  quand  un  charriot  est 
chargé  de  1,1^0  livres  et  placé  à  demeure  sur  une  barre 
de  fonte,  il  produit  une  flexion  de  6/10<^>  de  pouce;  quand, 
toutefois,  le  charriot  se  mouvait  sur  la  barre  au  taux  de 
10  milles  par  heure,  la  flexion  s'élevait  à  8/10«*  de  pouce; 
quand  la  célérité  du  charriot  s'élevait  à  30  milles  par 
heure,  la  flexion  s'accroissait  jusqu'à  1  pouce  1/2,  ce  qui 
est  plus  que  le  double  de  la  flexion  statique. 

De  ces  expériences,  on  peut  conclure  qu'une  barre  de 


—  259  — 

Tonte  rompra  sous  raction  d'un  poids  mobile  moindre  que 
celui  qui  pourrait  être  supporté  par  cette  barre  sans  la 
rompre,  si  ce  poids  est  fixe. 

Les  barres  brisées  par  une  charge  roulante  étaient  frac- 
turées en  des  points  au-delà  de  leurs  centres,  souvent  en 
quatre  ou  cinq  morceaux,  indiquant  Teffort  extraordinaire 
auquel  elles  avaient  été  soumises.  Ces  résultats  inattendus 
sont  inattaquables.  Il  restait  à  coordonner  ces  résultats 
avec  les  lois  bien  établies  de  la  mécanique,  problème  de 
grande  difficulté  dont  la  solution  a  été  accomplie  par  les 
travaux  du  professeur  Willis  et  du  professeur  Stokes.  (Voir 
les  Essais  préliminaires  sur  les  effets  produits  par  les 
poids  en  mouvement  sur  des  barres  élastiques,  par  le 
révérend  Robert  Willis  F.  R.  S.,  etc.) 

En  négligeant  l'inertie  de  la  barre,  comme  étant  petite 
en  raison  du  poids  mouvant,  le  professeur  Stokes  a  montré 
que  : 

"=*+t(t) 

D  =  flexion  dynamique  centrale  de  la  barre,  produite 
par  le  poids  se  mouvant  avec  la  vitesse  V. 

S  =  flexion  statique  centrale,  produite  par  le  même 
poids. 

/  =  longueur  de  la  barre  en  pieds. 

On  déduit  de  là  que  la  flexion  dynamique  est  double  de 
la  flexion  statique,  quand  la  vitesse  du  poids  mouvant  est 
K  2^  fois  la  longueur  de  la  barre  entre  les  supports. 

Ces  résultats  ne  furent  pas  aussitôt  acceptés  par  les 
hommes  pratiques,  car  ils  avaient  été  accoutumés  à  lier  la 
grande  vitesse  du  train  avec  la  petite  flexion  du  pont  sur 
lequel  il  passait. 

Feu  Robert  Stephenson,  dans  son  témoignage  devant 
les  commissaires,  établit  quMl  a  vu  les  flexions  moindres 
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quand  le  train  passait  que  quand  il  était  en  repos  dessus. 
Des  observations  quMl  avait  faites,  il  était  entièrement  sa- 
tisfait sur  ce  point,  qu'aucune  révision  relative  à  la  flexion 
des  ponts  n'était  nécessaire.  «  Vous  trouverez,  ajoutait-il, 
une  exception  :  c'est  quand  la  machine  saute  sur  ses 
ressorts;  mais  s'il  s'agit  d'une  pure  question  de  vitesse, 
je  ne  pense  pas  qu'elle  accroisse  l'effort  sur  les  solives.  Il 
peut  y  avoir  un  effort  latéral  en  arrière  et  en  avant  quand 
le  train  entier  éprouve  une  secousse.  » 

L'opinion  de  M.  Hawkshaw  est  qu'il  devrait  se  produire 
une  plus  grande  flexion  dans  un  pont  par  un  poids  cou- 
rant que  par  le  même  poids  à  demeure,  parce  qu'il  y  a 
toujours  des  irrégularités  sur  la  surface  des  rails,  et  que 
par  là  la  force  des  choses  est  mise  en  activité.  W.  H. 
Barlow  se  tint  sur  un  viaduc  en  bois,  tandis  qu'un  lourd 
train  de  marchandises  passait  dessus.  Il  y  eut  une  légère 
flexion  produite;  mais  un  train  express,  avec  une  machine 
bien  plus  légère  et  animé  d'une  plus  grande  vitesse,  pro- 
duisit un  effet  bien  pire.  Il  semblait  produire  une  vague 
à  travers  le  pont,  comme  cela  doit  être,  d'après  les  prin- 
cipes de  dynamique.  Le  poids  passant  sur  le  pont  en 
très-peu  de  secondes,  la  flexion  fut  le  résultat  d'un  effet 
comparable  à  un  coup,  comme  la  chute  d'un  corps,  pendant 
un  temps  si  court,  que  le  pont  n'eut  pas  le  temps  de 
prendre  la  flexion  due  à  cette  chute.  En  se  propageant 
dans  toute  la  construction,  ces  effets  peuvent  être  désas- 
treux. 

M.  Rastrick  considérait  toujours  que,  quand  un  poids 
passait  rapidement  sur  une  construction,  la  flexion  devait 
être  moindre  que  s'il  était  stationnaire.  Il  s'appuyait  sur 
cet  exemple  d'un  homme  patinant  sur  la  glace,  qui  court 
moins  de  risque  de  la  briser  que  s'il  y  demeurait  en 
repos. 
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L'impression  de  M.  Brunel  était  que,  où  les  rails  sont 
parfaits,  la  flexion  est,  ou  elle  devrait  être,  moindre  avec 
un  poids  se  mouvant  rapidement  que  quand  il  reste  en 
repos,  a  Mais  Texpérience  est  si  difficile  à  faire,  par  suite 
de  nombreuses  causes  qui  interviennent,  que  peut-être  mon 
impression  peut  me  tromper.  » 

M.  Gubit,  ingénieur  du  great  Nothern  Railway,  ne  put 
pas  apercevoir  de  différence  dans  la  flexion  d'une  grande 
poutre  entre  les  poids  stationnaires  et  les  poids  passant 
avec  rapidité.  Les  expériences  furent  faites  sur  une  poutre 
de  47  pieds  et  une  lourde  machine;  la  flexion  était  de 
I/IO*  de  pouc  . 

L'opinion  de  M.  Charles  Fox,  ingénieur,  est  très-expli- 
cite sur  ce  point.  Il  établit  positivement  que,  si  les  rails 
ont  été  soigneusement  placés,  la  flexion  sera  moindre  pour 
un  lourd  train  passant  avec  rapidité  que  s'il  passe  lente- 
ment, et  qu'il  y  a  moins  de  flexion  avec  quelque  rapidité 
que  si  le  poids  est  stationnaire.  «  J'imagine  que  ce  fait 
est  dû,  en  grande  partie,  au  temps  trop  court  pour  vaincre 
l'inertie  de  la  masse.  » 

MM.  Glynn,  de  Buterly,  Iron  Works,  Derbyshire,  pensent 
que,  si  la  force  de  la  poutre  n'était  pas  en  proportion  de 
la  violence  qu'elle  a  à  supporter,  un  poids  demeurant 
stationnaire  dessus  tendrait  à  la  déprimer  d'une  manière 
permanente  plus  qu'un  poids  passant  dessus  rapidement, 
ff  Cette  opinion  n'est  pas  un  résultat  d'expériences  ;  expé- 
riences sur  ce  sujet  seraient  très-désirables.  » 

Telles  sont  les  opinions  diverses  des  plus  hautes  auto- 
rités dans  la  science  de  l'ingénieur,  relatives  à  la  partie 
la  plus  importante  de  leur  pratique,  c'est-à-dire  la  stabilité 
permanente  des  constructions  sur  lesquelles  des  milliers 
de  personnes  sont  journellement  transportées  avec  rapi- 
dité. 
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La  plus  simple  méthode,  pour  avoir  la  conviction  que 
la  flexion  dynamique  d'une  construction  est  différente  de 
la  flexion  statique,  est  de  placer  un  poids  capable  de  mou- 
vement, et  produisant  une  sensible  flexion,  sur  le  milieu 
d'une  poutre  horizontale  flexible,  entre  deux  supports. 
Cherchons  quel  effet  est  produit  par  le  déplacement  d'un 
poids  à  un  point  très-près  de  sa  position  originelle.  Il  est 
évident  que  le  poids,  étant  au  plus  bas  point  de  la  poutre, 
ne  peut  pas  se  mouvoir  de  cette  position  sans  Tapplication 
d'une  force.  L'effet  de  cette  force  sur  le  poids  mouvant 
et  la  poutre  flexible  dépendra  de  sa  grandeur  et  de  sa 
direction.  Si  la  direction  de  la  force  est  verticale,  quelque 
puisse  être  sa  grandeur,  il  ne  se  produira  aucun  mouve- 
ment horizontal  dans  le  poids  mobile.  Si  la  direction  de 
la  force  n'est  pas  verticale,  le  cas  est  très-différent. 

Le  poids  mobile,  abandonné  à  l'influence  de  la  gravité 
et  de  la  réaction  de  la  poutre,  aura  un  mouvement  com- 
plexe, horizontal  et  vertical  ;  tandis  que  la  poutre  flexible 
sera,  par  la  même  cause,  dans  un  état  d'oscillations 
périodiques,  dont  le  nombre  et  l'amptitude  dépendront  des 
forces  mouvantes  et  de  l'inertie  de  la  poutre. 


Soit  AB  les  supports  fixes  de  la  poutre,  ADB  sa  posi- 
tion après  que  le  poids  a  été  placé  dessus.  Si  le  point  E 
est  suffisamment  près  de  D,  alors  la  ligne  DE  peut  être 
considérée  comme  droite;  si  on  la  prolonge  jusqu'à  la 
rencontre  de  la  ligne  AB  en  E,  on  aura  l'angle  DFB,  que 
l'on  fera  égal  à  e.  Soit  la  force  H,  appliquée  pour  mouvoir 
le  poids  de  D  en  £  sur  le  plan  incliné  en  DE  et  dans  la 
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direction  de  DE.  Il  est  évident  que  la  force  H  peut  être 
décomposée  en  deux,  c'est-à-dire  H  sin.  9,  agissant  vertica- 
lement en  haut,  et  H  cos.  6  agissant  horizontalement  de  D 
à  E.  Si  nous  examinons  Teffet  de  ces  deux  forces  décom- 
posées, on  trouvera  que  la  force  H  cos.  s,  qui  est  presque 
égale  à  Hj  puisque  Tangle  d  est  très-petit,  produira  un 
allongement  dans  la  poutre  AD  et  une  compression  dans 
la  poutre  DB.  Quand  rallongement  de  AD  est  plus  grand 
que  la  compression  de  DB,  la  poutre  entre  les  supports 
est  accrue  en  longueur;  de  là  il  suit  que  le  point  milieu 
D,  ou  le  poids  est  placé,  est  déplacé  verticalement  aussi 
bien  qu'horizontalement,  pour  passer  d'une  position  dans 
une  autre.  Par  cette  force  seule,  la  poutre  serait  brisée  si 
la  force  H,  ou  la  vitesse  avec  laquelle  le  poids  se  meut  de 
D  k  E,  était  suffisamment  grande;  mais,  pour  prévenir 
cette  rupture,  la  composante  verticale  H  sin.  6  diminue  la 
réaction  du  poids  et  de  la  poutre.  La  force  verticale  du 
poids,  au  lieu  d'être  le  poids  seul,  est  maintenant  diminuée 
par  H  «n.  6  et  devient  WHsin.  B,  si  West  le  poids  du  corps 
mobile.  L'effet  alors  de  la  composante  verticale  est  direc- 
tement opposé  à  celui  de  la  composante  horizontale  ;  et  il 
est  évident  que,  sous  certaines  conditions,  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  forces  peut  prévaloir.  D'où  il  suit  que  les  indi- 
cations de  la  théorie  sont  en  harmonie  avec  les  observations 
des  ingénieurs,  et  justifient  pleinement  les  évidentes  contra- 
dictions qu'ils  ont  semées  sur  ce  sujet.  Quelquefois  les 
conditions  du  poids  mobile  et  de  la  poutre  sont  telles,  que  la 
flexion  statique  sera  plus  grande  que  la  flexion  dynamique, 
et  quelquefois  les  conditions  produiraient  une  flexion  dyna- 
mique plus  grande  que  la  flexion  statique.  Le  calcul  des 
effets  de  ces  forces  composantes  est  accompagné  de  grandes 
difficultés,  car  elles  mettent  en  jeu  les  forces  élastiques  de  la 
poutre  et  son  inertie.  La  solution,  toutefois,  de  cet  inextri- 
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cable  problème,  sous  certaines  restrictions,  c'est-à-âtrc 
quand  le  poids  de  la  poutre  est  petit,  comparé  au  poids 
mobile,  et  la  flexion  petite,  comparée  à  la  longueur  de  la 
poutre,  a  été  donnée  par  le  professeur  Stokes.  (Voir  les 
Transactions  de  la  Société  philosophiqiLe  de  Cambridge, 
vol.  vm ,  p.  709.) 

Le  même  analyste  distingué  a  donné  une  autre  solution 
de  ce  problème,  quand  la  masse  du  poids  mobile  est  né- 
gligée, ou  Teffet  du  poids  est  réduit  à  une  pression  pas- 
sagère. La  solution  exacte  du  problème  se  trouve  entre  ces 
cas  extrêmes,  et  est,  en  conséquence,  circonscrite  par  les 
travaux  du  professeur  Stokes,  de  telle  manière  qu'elle  peut 
être  obtenue  avec  une  approximation  suffisante.  Les  équa- 
tions dynamiques  générales ,  d'après  lesquelles  la  flexion 
dynamique  peut  être  calculée,  sont  si  complexes ,  qu'une 
complète  solution  du  problème ,  comme  elle  est  produite 
en  pratique  par  un  poids  mobile  soutenu  par  la  poutre  en 
deux  points,  n'est  également  pas  près  d'être  trouvée.  Tou- 
tefois, ce  qui  a  été  accompli  par  les  professeurs  Willis  et 
Stokes  est  suffisant  pour  montrer  aux  ingénieurs  pratiques 
que  les  résultats  de  sir  Henry  James  et  du  capitaine  Golton 
obtenus  à  Portsmouth  et  confirmés  sur  les  ponts  Ewell  et 
Godstone,  sont  indiqués  par  les  lois  de  la  dynamique,  dont 
la  vérité  ne  peut  être  contestée.  S'ils  sont  vrais  (et  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute) ,  aucun  ingénieur  ne  pourra  être 
excusé  d'avoir  négligé  d'en  tenir  compte  dans  ses  calculs 
sur  la  stabilité  des  constructions,  dont  la  sécurité  de  la  vie 
des  hommes  dépend. 

Les  commissaires  désignés  pour  rechercher  les  applica- 
tions du  fer  dans  la  construction  des  chemins  de  fer,  ont 
rendu  un  service  essentiel  au  public,  par  la  découverte  et 
les  développements  des  expériences  sur  la  diflérence  entre 
la  flexion  statique  et  la  flexion  dynamique  des  poutres  en 
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fer.  11  est  vrai  quMIs  n'ont  pas  épuisé  le  sujet  ni  ne  Font 
dépouillé  de  toutes  ses  incertitudes  ;  mais  ils  ont  gagné 
un  positif  et  utile  résultat,  en  montrant  aux  ingénieurs 
pratiques  la  fausseté  de  leur  position,  quand  ils  affirmaient 
que  la  flexion  dynamique  est  toujours  moindre  que  la 
flexion  statique. 

Je  dois  établir,  comme  conclusion,  que  le  professeur 
Willis,  par  une  suite  de  raisonnements  reposant  sur  la 
présomption,  que  chaque  partie  de  la  poutre  se  déplace  en 
formant  une  trajectoire  au  même  instant,  a  montré  que 
Tinertie  de  la  poutre  est  la  même  que  si  moitié  de  son 
poids  était  placé  au  centre. 

Ce  résultat  dérive  d'un  principe  qui  est  purement  hypo- 
thétique, et  sa  détermination  exacte  est  la  principale  diffi- 
culté dans  la  discussion  mathématique  du  problème. 

Dans  l'appendice  B  du  rapport  des  commissaires,  le  pro- 
fesseur Willis  a  donné  l'équation  dynamique  suivante, 
d'après  laquelle  la  trajectoire  de  la  courbe  décrite  par  la 
charge  mobile  peut  être  calculée  : 

d"y  __  g  _  ga'      y 

dx'  ~V^       V'S  {^ax-x'y 
y  et  0/  sont  les  coordonnés  rectangulaires  du  poids  mo- 
bile, l'origine  étant  à  l'extrémité  de  la  poutre  ;  y  est  ver- 
tical et  X  horizontal. 

V  =  vitesse  du  poids  mobile. 
5ia  =  la  longueur  de  la  poutre. 
g  =  force  de  la  gravité. 
S  =  flexion  centrale  statique. 
Cette  équation  et  le  raisonnement  par  lequel  elle  est 
établie,  tombèrent  accidentellement  dans  mes  mains  pen- 
dant que  les  commissaires  s'occupaient  de  cette  question  ; 
et  dans  une  lettre  au  secrétaire,  le  cap.  Golton,  je  distinguais 
le  principe  hypothétique  sur  lequel  l'équation  était  établie. 
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Ce  principe  est  que,  la  réaclion  entre  le  poids  mobile  et  la 
poutre  est  égale  au  poids  qui  serait  nécessaire  pour  fléchir 
la  poutre,  aussi  bien  quand  la  charge  est  permanente  que 
quand  elle  est  passagère. 

Celte  position  est  purement  hypothétique  ;  elle  peut  ou 
ne  peut  pas  donner  de  résultats  approchant  de  la  vérité, 
suivant  la  grandeur  des  quantités  qui  établissent  les  don- 
nées fixes  du  problème.  Il  n'est  pas  improbable  que  cette 
réaction,  dont  la  quantité  et  la  direction  influencent  le  mou- 
vement du  poids  mobile  sur  la  poutre,  est  continuellement 
comprise  entre  un  maximum  et  o,  et  que  quelques  instants 
que  durent  le  passage  du  poids  sur  la  poutre,  la  réaction 
peut  être  nulle,  et,  en  conséquence,  la  charge  mobile  peut 
être  abandonnée  à  Tinfluence  de  sa  propre  gravité  seule- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  ce  total  ne  peut 
jamais  être  mesuré  exactement  par  une  formule  qui  pro- 
duit une  force  accélératrice  de 


S 
comme  le  pose  le  professeur  Willis. 

Ce  sujet  a  reçu  une  considérable  attention  de  M.  Gox, 
dans  un  écrit  intitulé  :  Flexion  dynamique  et  force  des 
solives,  qui  est  imprimé  dans  le  journal  des  architectes  et 
ingénieurs  civils ,  pour  septembre  1848.  Il  paraît  que 
H.  Gox  a  établi,  d'après  le  principe  des  forces  vives,  qu'un 
corps  mouvant  ne  peut,  dans  aucun  cas,  produire  une 
flexion  plus  grande  que  le  double  de  la  flexion  centrale, 
l'élasticité  de  la  poutre  étant  supposée  parraite.  Le  pro- 
fesseur Stokes,  toutefois,  a  montré  que  cette  conclusion 
de  M.  Gox  n'est  pas  vraie,  que,  parmi  les  causes  des  forces 
travaillantes  qui  peuvent  contribuer  à  produire  la  flexion 
des  poutres ,  M.  Gox  a  omis  de  considérer  la  force  vive 
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provenant  du  mouvement  horizontal  du  corps,  et,  en 
conséquence,  a  été  conduit  à  une  conclusion  qui  n'est 
pas  exacte. 

Les  expériences  enregistrées,  liées  avec  la  flexion  dyna- 
mique des  ponts  et  barres  de  fer,  sont  données,  dans  le 
rapport  des  commissaires,  de  la  manière  suivante  : 

EWELL  BRIDGE. 

La  portée  est  de  48  pieds,  la  flexion  statique,  produite 
par  une  machine  et  son  tender  du  poids  de  39  tonnes  et  le 
poids  de  la  moitié  du  pont  étant  30  tonnes,  a  été  seulement 
de  0.215  de  pouces.  Celte  flexion  s'accrut  jusqu'à  0.245, 
avec  une  vitesse  de  37  milles  à  l'heure. 

Une  vitesse  de  51  milles  par  heure  produisit  une  flexion 
de  0.235. 

Plus  grande  flexion  dynamique 
flexion  statique 

GODSTONE  BRIDGE. 

La  portée  est  de  30  pieds.  Le  poids  de  la  machine  avec 
son  tander  33  tonnes,  et  le  poids  de  la  moitié  du  pont  25 
ionnes,  La  flexion  statique  a  été  0.19  de  pouces.  Elle 
s'éleva  à  0.25  pour  une  rapidité  de  49  milles  à  l'heure. 

La  flexion  dynamique  _  - ,  g. .  ^ 
flexion  statique      ~ 
montrant  un  accroissement  de  plus  d'un  tiers. 

Une  paire  de  barres  d'acier  de  2  pieds  3  pouces  sur  2 
pouces  de  large  et  1/4  de  pouce  d'épaisseur  a  donné  les 
résultats  suivants  : 
Vitesse  en  pieds  par  seconde  : 

0  —  15  —  14  —  29  —  84  —  44 
Flexion  centrale  en  pouces  : 

70  —  1-02  —  1-82  —  1-45  —  1.80  —  1-08 
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Une  barre  de  fer  de  9  pieds  de  long,  1  pouce  de  large  et 
S  pouces  d'épaisseur,  chargée  d'un  poids  de  1.778  livres, 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

Vitesse  en  pieds  par  seconde  : 

0  —  15  —  29  —  86  —  48 

Flexion  centrale  en  pouces  : 

29  —  0-88  —  0-50  —  0-62  —  0-46 

Dans  le  rapport  des  commissaires,  H.  Hodgkinson  a 
donné  les  résultats  d'une  variété  d'expériences  sur  la  force 
transversale  de  la  fonte ,  d'un  mélange  de  fonte  et  de  fer 
et  do  fer. 

Les  expériences  furent  faites  avec  grand  soin,  et  chaque 
source  d'erreur  qui  pouvait  exister  fut  éliminée,  nonobs- 
tant les  peines  et  les  dépenses  qui  pouvaient  en  résulter. 
Il  y  avait  encore  une  grande  difficulté  qui  avait  toujours 
été  sentie  par  M.  Hodgkinson,  et  qui  occupa  son  attention 
à  diverses  reprises,  c'était  de  lier  le  poids  de  rupture  de  la 
poutre  avec  sa  flexion,  de  telle  manière  qu'un  résultat  pra* 
tique  fût  parfaitement  indiqué. 

Pour  cela,  il  entra  dans  une  recherche  théorique  géné- 
rale sur  la  flexion  transversale  des  poutres ,  laquelle  est 
donnée  dans  le  2®  volume  de  Tredgold  :  Sur  la  force  de 
la  fonte.  Mais,  afin  de  rendre  pratiques  ses  recherches 
générales,  il  est  contraint  de  poser  : 

l^  Que  les  forces  d'extension  et  de  compression  sont 
proportionnelles  à  l'extension  et  à  la  compression  ; 

2^  Que  la  force  d'extension  est  égale  à  la  force  de  com- 
pression ; 

3^  Que  la  réaction  aux  points  de  support  est  toujours 
verticale. 

Il  n'est  pas  surprenant  alors  qu'une  formule ,  basée  sur 
de  telles  suppositions,  ne  pouvait  pas  représenter  exacte- 
ment la  relation  entre  le  poids  de  rupture  de  la  poutre  et 
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les  dimensions  de  la  poutre  ;  ce  qui ,  en  effet ,  est  arrivé. 

La  discordance,  signalée  ici,  a  attiré  Tattention  de 
M.  Barlow,  et  les  résultats  de  ses  recherches  sont  données 
dans  deux  trës*intéressants  mémoires  imprimés  dans  les 
transactions  de  la  Société  royale  pour  1855  et  1857.  II 
serait  grandement  présomptueux  de  ma  part  d'entrer  dans 
quelque  profonde  critique  sur  le  mode  de  procéder,  et  les 
résultats  de  ce  mémoire,  revisés  comme  ils  Tout  été  par  le 
professeur  Barlow,  qui  est  justement  distingué  par  son 
génie  et  sa  longue  vie  dévouée  aux  intérêts  de  la  science  ; 
mais  il  ne  peut  pas  être  hors  de  place  ici  de  faire  une  ou 
deux  observations  qui  m'ont  été  suggérées  par  la  lecture 
de  ce  mémoire.  Je  pense,  avec  H.  Barlow,  qu'il  y  a  d'autres 
forces  en  action,  quand  une  poutre  est  brisée  transversa* 
lement,  que  celles  simplement  et  usuellement  désignées 
sous  le  nom  de  forces,  de  tensions  et  de  compressions.  Si 
une  poutre  est  brisée  transversalement  et  que  l'existence 
et  la  position  d'une  surface  neutre  soit  admise ,  alors  il 
n'est  pas  difficile  de  concevoir  l'existence  d'une  troisième 
force  entre  les  deux  lames  adjacentes  inégalement  éten- 
dues ou  comprimées. 

C'est  ce  qui  arrive  réellement  et  ce  qui  était  bien  connu 
de  H.  Hodgkinson ,  mais  qui  pensait  que  cette  force  était 
si  petite  dans  la  pratique,  que  ses  actions  accumulées  ne 
pouvaient  produire  beaucoup  d'effet  sur  l'effort  de  rupture 
de  la  poutre.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutefois,  il  y  a  quelques 
petites  difficultés  à  souscrire  à  tout  ce  que  M.  Barlow 
avance  sur  cette  importante  question.  D'abord,  M.  Barlow 
n'établit-il  pas  la  lipe  neutre  par  une  méthode  exception- 
nelle ?  Ne  la  flxe-t-il  pas  plutôt  par  imagination  que  par  le 
résultat  d'une  analyse  mathématique  des  données  qu'il  a 
obtenues  de  l'expérience  ? 

La  position  qu'il  lui  assigne,  c'est-à-dire  dans  le  centre 
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delà  poutre,  implique  Tégalilé  des  forces  de  tension  et 
de  compression  ;  conclusion  qui  n'est  pas  justifiée  par  les 
expériences  de  M.  Hodgkinson. 

En  second  lieu ,  M.  Barlow  parait  établir  que  Terreur 
dans  Teffort  de  rupture  d'une  poutre  est  presque  la  moitié, 
en  négligeant  la  force  d'adhésion  entre  les  lames  adja- 
centes. Nous  avons  peine  à  croire  que  cette  conclusion 
est  basée  sur  de  saines  données,  quoiqu'elle  dérive  des 
résultats  d'une  formule  qui  a  été  obtenue  en  considérant 
seulement  les  deux  forces  de  tension  et  de  compression, 
ifais  il  est  étonnant,  de  la  part  de  M.  Barlow,  d'établir 
une  comparaison  entre  la  résistence  et  la  flexion  et  les 

résultats  d'une  formule  {W  =  -^  adfnrl)  dans  laquelle  la 

résistance  à  la  flexion  est  négligée,  sans  application 
des  corrections  bien  connues  à  cette  formule. 

Quand  une  poutre  est  soumise  à  une  extension  considé- 
rable ,  la  flexion  devient  sensible ,  et  nécessairement  la 
réaction  des  supports  étant  perpendiculaire  à  la  surface  de 
la  poutre,  fait  un  angle  avec  la  verticale.  Cette  circons- 
tance affecte  la  formule  ci-dessus  de  deux  manières  : 

!<'  Elle  altère  la  quantité  du  moment  par  rapport  à  une 
ligne  de  la  surface  neutre  ; 

Et  ^^  elle  a  pour  tendance  de  changer  la  position  de  la 
ligne  neutre. 

En  conséquence ,  à  moins  que  ces  corrections  soient 
approximatives  et  appliquées  à  la  formule,  il  n'est  pas  sûr 
d'inférer,  comme  l'a  fait  M.  Barlow,  que,  en  négligeant  la 
résistance  à  la  flexion,  la  formule  ordinaire  donne  seule- 
ment presque  la  moitié  du  poids  de  rupture. 

Une  autre  source  d'erreur  dans  la  loi,  ut  tensio  sic  vis; 
car  il  est  bien  connu,  d'après  les  expériences  de  M.  Hodg- 
kinson, que  les  forces  d'extension  et  de  compression  ne 
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sont  ni  égales  et  ne  varient  pas  comme  Textension  et  la 
compression,  quand  les  efforts  sont  grands. 

J'admets,  comme  le  fait  M.  Hodgkinson  avec  M.  Barlow, 
l'existence  d'une  résistance  à  la  flexion  dans  l'effort  trans- 
versal des  poutres,  à  côté  des  forces  ordinaires  de  tension 
et  de  compression  ;  mais  le  mode  d'estimer  cette  résis- 
tance à  la  flexion  dans  le  second  mémoire  de  M.  Barlow 
conduit  à  la  supposition  que  la  force  d'extension  varie  sui- 
vant une  loi  exprimée  par  oo;  +  6^  ou  a  et  6  sont  cons- 
tants, et  X  la  distance  du  point  à  l'axe  neutre. 

Je  peux  ajouter,  comme  conclusion,  que  M.  Hodgkinson 
a  calculé  les  forces  de  tension  et  de  compression  comme 
soumises  à  une  loi  beaucoup  plus  générale  que  celle  ci- 
dessus  «  avec  une  grande  clarté ,  et  applicable  à  la  pra- 
tique. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Borlow,  toutefois,  sont  les 
premiers  sur  ce  sujet ,  qui  insistent  sur  l'existence  d'une 
force  distincte  de  résistance  à  la  flexion.  Et  quoique  je  ne 
voie  pas  la  force  de  cette  comparaison  de  la  résistance  à  la 
flexion  avec  les  résultats  des  formules  ordinaires,  ou  la 
méthode  théorique  par  laquelle  il  estime  sa  valeur ,  je  ne 
dois  pas  cependant  oublier  de  recommander  avec  confiance 
ces  mémoires  aux  ingénieurs  studieux,  comme  étant  dignes 
de  leurs  lectures  attentives. 

En  terminant  ce  mémoire  sur  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  Société,  je  ne  puis  m'empêcher  de  sentir 
combien  l'exposition  faite  ici  de  son  caractère  et  de  ses 
travaux  est  au-dessous  de  la  réelle  position  dont  ils  jouis- 
sent dans  l'esprit  public  ;  et  quoique  j'aie  eu  beaucoup  de 
plaisir  en  lisant  et  rassemblant  les  découvertes  de  M.  Hodg- 
kinson ,  je  regrette  que  le  soin  de  rendre  hommage  à  sa 
mémoire  n'ait  pas  été  placé  dans  des  mains  plus  habiles. 

Une  chose,  toutefois,  me  console  et  sera  pour  moi  une 
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grande  récompense,  qu'aucune  critique  ne  pourra  effacer, 
c'est  que  j'ai  .essayé,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à  per- 
pétuer la  mémoire  d'un  grand  homme  dont  le  rare  orgueil 
est  d'avoir  dépensé  sa  vie  et  ses  belles  facultés  pour  le 
bonheur  de  l'humanité,  par  amour  seul  pour  la  science  et 
la  vérité ,  sans  être  guidé  par  l'espoir  d'une  récompense 
pécuniaire. 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


PEliDANT  VkmtR  1968, 


Par  M.  le  Boetevr  Cmabtui». 


Messieurs  , 

Le  règlement  de  notre  Société  oblige  le  Secrétaire  de 
chaque  Section  à  vous  rendre  compte  des  travaux  qui  ont 
occupé  ses  séances  pendant  Tannée  écoulée. 

Je  viens  aujourd'hui  remplir  ce  devoir,  au  nom  de  la 
Section  de  Médecine. 

Si  je  puis ,  selon  mon  désir ,  vous  faire  juger ,  dans  un 
exposé  succinct,  ce  qui  a  été  fait  dans  cette  année,  vous 
verrez,  par  le  nombre  el  la  valeur  des  mémoires  qui  ont 
été  présentés ,  par  Tinlérêt  des  discussions ,  que  jamais 
semblable  période  n'a  été  mieux  remplie. 

Grâce  au  zèle  qui  a  toujours  animé  les  membres  de  cette 
Section,  elle  a  pu  acquérir  une  légitime  réputation  ;  mais 
si,  comme  nous  devons  Tespérer,  Timpulsion  nouvelle  qui 
a  été  donnée  à  nos  travaux  ne  se  ralentit  pas,  elle  gagnera 
encore  en  importance  et  en  considération. 

Mon  prédécesseur,  M.  le  docteur  Saillard ,  vous  a  par- 
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failement  fait  saisir  comment  la  transformation  de  notre 
journal  avait  amené  ce  nouveau  mouvement.  Il  signalait 
encore  un  autre  résultat  dû  à  ce  changement,  c'est  Texten- 
sion  donnée  à  nos  relations.  Celles  déjà  établies  Tannée 
dernière  avec  un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  et  de 
médecins  ont  été  fidèlement  entretenues  et  nous  en  avons 
commencé  de  nouvelles. 

Ces  premiers  succès  assurent  la  réussite  de  notre  jour- 
nal et  doivent  soutenir  et  encourager  l'ardeur  des  nom- 
breux travailleurs  qui  ont  concouru  à  cette  entreprise, 
en  apportant  les  fruits  de  leur  expérience  et  de  leurs 
recherches. 

La  médecine,  Tobstétrique,  la  chirurgie,  Fart  vétérinaire 
ont  fourni  leur  contribution.  Pour  Texamen  de  ces  divers 
travaux,  nous  prendrons  le  premier  paru  dans  chaque 
genre,  rapprochant  de  celui-là  ses  analogues. 

Avant  de  commencer  cette  revue,  rappelons  le  discours 
lu  par  M.  de  Rivas,  en  venant  occuper  le  fauteuil  de  la 
présidence* 

Dans  ce  discours,  M.  de  Rivas  considère  Fétude  des 
sciences  naturelles  comme  la  base  la  plus  solide  sur 
laquelle  puisse  s'appuyer  le  médecin.  Il  montre  que  ces 
sciences  ont ,  du  reste ,  toujours  été  cultivées  par  des  mé- 
decins et  qu'elles  leur  doivent  même  une  grande  partie 
de  leurs  progrès.  En  terminant ,  il  signale  le  danger  des 
théories  médicales  qui  tombent  aussi  vite  qu'elles  s'élèvent. 

Un  pieux  usage  veut  que  le  Président  retrace  la  vie  des 
membres  qui  ont  été  enlevés  dans  l'année.  M.  de  Rivas 
n'a  pas  pu  encore  remplir  ce  devoir  pour  Pihan-Dufeillay  ; 
mais,  dans  un  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  ce 
regretté  collègue  et  reproduit  dans  notre  journal,  M.  Heur- 
leaux  nous  a  rappelé  ses  qualités,  ses  travaux  :  o  Enlevé 
au  début  de  sa  carrière,  il  a  déjà  marqué  sa  place  par  des 
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œavres  scientifiques  sérieuses,  et  quand  on  passe  en  revue 
tout  ce  quMl  a  publié  et  tous  les  travaux  qu'il  a  accomplis, 
on  demeure  frappé  de  sa  prodigieuse  activité.  »  Ce  passage 
suffit  pour  faire  comprendre  quelle  perte  a  faite  notre  So- 
ciété qui  avait  reçu  plusieurs  des  plus  remarquables  mé- 
moires de  Piban-Dufeillay. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  ici  donner  une  plus  large 
place  à  ce  discours  qui  ferait  connaître  ce  que  fut  cet 
excellent  confrère  :  cœur  vaillant,  esprit  honnête  et  hardi, 
intelligence  d'élite,  marquant  d'un  trait  original  toutes  ses 
œuvres,  caractère  loyal  et  sympathique,  aimé  de  tous. 

Passons  à  Tobjet  même  de  notre  rapport. 

Le  premier  travail  en  date,  et  à  bien  d'autres  titres,  est 
une  étude  sur  la  Rage,  de  M.  Abadie ,  vétérinaire  du  dé- 
partement. La  science  vétérinaire  peut  être  pour  la  méde- 
cine un  auxiliaire  utile,  nécessaire  même  dans  plus  d'un 
cas.  M.  Abadie  nous  l'a  bien  prouvé.  L'année  dernière,  il 
nous  donnait  un  savant  mémoire  sur  l'étiologie  du  char- 
bon, et  commençait  la  publication  de  sa  Monographie  sur 
la  rage. 

S'il  est  un  mal  que  l'on  doit  redouter ,  c'est  la  rage  ; 
car  tous  ceux  qui  en  sont  atteints  meurent.  Cette  fatale 
terminaison  a  fait  comprendre  à  M.  Abadie  quelle  utilité  il 
y  avait  à  vulgariser  ce  que  l'on  connaît  des  conditions  au 
milieu  desquelles  nait  et  se  propage  celte  maladie.  Son 
œuvre ,  outre  cet  intérêt  pratique ,  a  encore  l'attrait  de 
tout  écrit  plein  de  recherches  savantes  et  de  vues  origi- 
nales. 

Dans  les  différents  chapitres  qui  composent  cette  mono- 
graphie, l'auteur  fait  voir  que  ce  mal  attaque  toutes  les 
espèces  et  n'épargne  aucun  pays  -,  qu'il  naît  spontanément 
chez  les  individus  du  genre  canis  et  félis,  sans  qu'il  soit 
possible  de  préciser  la  part  de  la  spontanéité  ;  que  toutes 
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les  causes  auxquelles  on  Ta  attribuée  sont  hypothétiques, 
que  la  contagion,  par  morsure,  est  le  principal  moyen  de 
propagation  ,  et  que  les  herbivores  sont  aptes  à  la  trans- 
mettre de  cette  façon. 

M.  Abadie  nous  trace  ensuite  un  tableau  frappant  des 
différents  symptômes  que  présentent  les  animaux  atteiuts 
de  rage  ;  symptômes  qui  permettent  de  reconnaître  d'une 
façon  certaine  cette  maladie,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
lésions  caractéristiques. 

Bien  que  la  cautérisation  ne  soit  pas  un  moyen  certain 
d'empêcher  la  rage  de  se  développer,  c'est  encore  le  meil- 
leur à  employer.  Mais  ce  sont  surtout  les  mesures  préser- 
vatrices qui  doivent  être  connues  et  employées  par  les  par- 
ticuliers et  les  administrations,  et  Fauteur  fournit,  sur  ce 
point,  toutes  les  indications  nécessaires. 

M.  Letenneur  ouvre  la  série  des  travaux  de  médecine 
proprement  dits,  par  un  mémoire  sur  le  Traitement  de  la 
chorée  par  l'arsenic. 

La  publication  d'une  Observation  de  M.  Galloch  mit 
M.  Letenneur  sur  cette  voie  ;  il  employa  une  première  fois 
avec  succès  l'arsenic  chez  une  jeune  fille  atteinte  de  cho- 
rée. Depuis,  il  a  eu  quatre  fois  recours  à  ce  médicament, 
et  il  a  obtenu  trois  guérisons  et  une  amélioration  très- 
marquée. 

Les  effets  toxiques  de  Tarsenic  firent  qu'on  l'administra 
d'abord  bien  timidement;  mais  l'influence  énergique  de  ce 
médicament  et  le  parti  avantageux  que  l'on  en  a  tiré  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  l'ont  fait  employer  très- 
fréquemment.  Donné  d'abord  empiriquement,  il  fut,  comme 
le  rappelle  le  savant  professeur  de  clinique  chirurgicale, 
tour  à  tour  regardé  comme  substance  hyposthénisante  et 
excitante,  névrosthénique  et  altérante,  jusqu'à  ce  que  des 
études  plus  approfondies  et  plus  attentives  aient  fait  con- 
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naître  son  mode  d'action  qui  conflrme  cette  loi  découverte 
par  Claude  Bernard,  o  que  toute  substance  qui,  à  haute 
dose,  éteint  les  propriétés  d'un  élément  organique,  les 
eicile  à  petites  doses.  » 

Cette  communication  a  été  suivie  d'une  longue  et  inté- 
ressante discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Callocb, 
Malherbe,  Edmond  Vignard,  Trastour  et  Saillard. 

Deux  Observations  intéressantes  du  docteur  Hélie,  trou- 
vées par  M.  Laënnec  dans  les  papiers  de  ce  vénéré  maître, 
ont  été  insérées  dans  notre  journal.  Dans  la  première,  il 
s'agit  d'une  tumeur  encéphaloîde  de  l'abdomen  d'un  dia- 
gnostic difBcile.  La  seconde  retrace  l'histoire  d'un  kyste 
de  l'ovaire  guéri  spontanément  par  la  résorption  du  liquide 
qu'il  contenait. 

Ces  deux  cas  étaient  bien  faits  pour  fixer  l'attention  d'un 
esprit  curieux  comme  celui  du  docteur  Hélie.  Leur  lecture 
montre  quelle  netteté,  quelle  précision  l'éminent  professeur 
d'anatomie  apportait  dans  toute  description.  Les  conclu- 
sions prouvent  la  sagesse  de  cet  honnête  homme,  qui 
restera  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  Société. 

La  recherche  des  lésions  organiques  et  le  diagnostic 
anatomique  dans  les  maladies  ont  amené  des  résultats  et 
des  découvertes  bien  propres  à  encourager  les  chercheurs 
qui  ont  suivi  cette  voie,  la  seule,  du  reste,  où  l'on  trouve 
la  certitude  que  désire  tout  homme  de  science. 

M.  le  docteur  Malherbe  s'est  particulièrement  distingué 
dans  cet  ordre  de  recherches.  Dès  1843,  il  publiait,  dans 
le  journal  de  la  Section  de  Médecine  de  cette  Société ,  une 
Etude  sur  les  concrétions  sanguines  que  Von  rencontre 
dans  le  système  circulatoire,  admettant  que  plusieurs 
d'entre  elles  ne  s'étaient  point  formées  dans  le  lieu  ou  on 
les  rencontrait,  mais  avaient  été  déplacées  par  le  courant 
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saDguin,  précédant  aîDsi  de  quatre  ans  les  travaux  de 
Virchow  sur  les  embolis. 

Les  investigations  de  M.  Malbcrbe  sur  ce  sujet  ne  se  sont 
point  ralenties,  et,  cette  année,  Férudit  professeur  nous  a 
donné  un  Mémoire  sur  la  pneumonie  métastatique.  L'au- 
teur nous  expose  d'abord  l'histoire  des  corps  emboliques 
et  des  accidents  qu'ils  déterminent.  Parmi  ces  accidents, 
se  range  la  pneumonie  métastatique,  forme  morbide  d'une 
telle  gravité,  que  Cohn,  malgré  ses  nombreuses  recherches, 
n'a  pu  observer  qu'un  seul  cas  de  guérison  qui  a  été  repro- 
duit par  M.  Malherbe,  et  à  côté  duquel  il  a  rapporté  trois 
autres  faits  de  pneumonies  métastatiques,  suivies  de  gué- 
rison. Deux  de  ces  observations  lui  appartiennent,  et  la 
troisième  lui  a  été  communiquée  par  M.  Luneau,  élève 
interne  distingué  de  l'Hôtel -Dieu. 

M.  Malherbe  nous  a  encore  transmis  une  observation 
recueillie  par  son  fils,  pendant  qu'il  était  interne,  dans  son 
service.  C'est  la  relation  d'un  cas  de  dyssenterie  avec  abcès 
double  du  foie  et  communication  de  l'un  des  foyers  avec 
le  péricarde.  Ce  fait  est  suivi  de  réflexions  judicieuses. 

M.  Trastour,  remarquant  les  difficultés  que  le  praticien 
rencontre  dans  le  diagnostic,  le  pronostic  et  le  traitement 
des  paraplégies,  s'est  proposé  d'éclairer  ce  sujet  encore 
bien  obscur,  malgré  les  travaux  récents  d'observateurs 
distingués.  C'est  surtout  vers  la  thérapeutique  que  l'habile 
professeur  de  clinique  a  dirigé  ses  recherches. 

M.  Trastour  admet,  comme  le  docteur  Jaccoud,  que  les 
paraplégies,  par  simple  trouble  fonctionnel,  sont  extrême- 
ment rares.  Tous  les  jours,  dit-il,  on  découvre  de  nou- 
velles altérations  matérielles  dans  la  moelle  ou  dans 
d'autres  parties  du  système  nerveux  pour  des  affections 
paralytiques  naguère  réputées  sans  lésions  anatomiques. 
Il  importe  donc  beaucoup  que  toute  lésion  de  la  moelle 
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et  de  ses  enveloppes  ne  soit  pas  considérée  comme  incu- 
rable. 

Les  succès  obtenus  par  Brown-Séquard  sur  l'iodure  de 
potassium,  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  dans  les 
paraplégies  en  particulier,  ont  engagé  M.  Trastour  à  tenter 
cette  médication.  D'excellentes  raisons  lui  ont  fait  choisir 
les  préparations  iodées-iodurées  de  préférence  à  Tiodure  de 
potassium.  Avec  ces  préparations  employées  seules  ou  si- 
multanément avec  rhuile  de  foie  de  morue,  il  a  guéri  plu- 
sieurs paraplégies  dues  à  des  altérations  des  vertèbres, 
amélioré  une  paraplégie  amenée  par  la  fracture  de  plu- 
sieurs vertèbres,  et  une  autre  très-douloureuse  attribuée  à 
Fanémie. 

Ces  résultats  ne  peuvent  manquer  d'attirer  Tattention 
des  médecins  sur  cette  médication ,  et  nul  doute  que  sa 
vulgarisation  n'amène  de  nouveaux  succès. 

MM.  Rouxeau,  Gallocb,  Henry,  Âubinais  et  Malherbe 
ont  cité,  dans  la  discussion  que  cette  lecture  a  provoquée, 
des  faits  très-importants  sur  les  paraplégies  et  sur  l'emploi 
des  préparations  iodées. 

Poursuivant  ses  Etudes  sur  les  serpents ,  M.  Viaud- 
Grand-Marais  nous  a  communiqué  plusieurs  observations 
curieuses  sur  les  morsures  des  vipères.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  observations  qui  lui  ont  été  rapportées  par 
différentes  personnes.  M,  Viaud  signale  des  accidents  ca- 
chectiques consécutifs  à  des  morsures  de  vipères.  Ce  fait 
a  soulevé  de  la  part  de  M.  Calloch  plusieurs  objections. 

M.  Rouxeau  nous  a  rapporté  trois  cas  de  phthisie  galo- 
pante qui  montrent  bien  les  aspects  variés  et  trompeurs 
que  peut  prendre  à  son  début  cette  terrible  maladie.  Une 
fois,  c'est  après  avoir  revêtu  l'apparence  d'une  fièvre  ty- 
phoïde bénigne ,  avec  une  convalescence  d'une  longueur 
inusitée,   qu'éclata  la  phthisie.  Chez  un  autre,  elle  est 
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précédée  par  des  broDchîtes  successives  guérissant  mal. 
Pour  un  troisième,  elle  se  cache  derrière  des  accès  de  fièvre 
intermittentes  irréguliers. 

Ces  faits,  présentés  avec  le  talent  et  la  couleur  que  notre 
confrère  met  dans  toute  description,  laissent  une  impres- 
sion vive,  et  leur  souvenir  nous  tient  en  garde  contre  ces 
maladies  à  formes  insidieuses. 

La  thérapeutique  marche  à  l'aventure ,  lorsqu'elle  ne 
s'appuie  pas  sur  la  physiologie.  La  thérapeutique,  basée  sur 
la  physiologie,  donne  des  succès  assurés. 

Les  résultats  favorables  obtenus  par  M,  Trastour,  à  l'aide 
de  la  noix  vomique  dans  les  dyspepsies ,  en  sont  une 
preuve.  Cet  observateur  distingué  a  employé  cette  médica- 
tion en  réfléchissant  :  d'une  part,  à  la  dépendance  du  grand 
sympathique  vis-à-vis  de  la  moelle  ;  de  l'autre ,  à  l'action 
spéciale  des  préparations  strychnées  sur  la  moelle. 

M.  Valentin  Vignard  nous  a  exposé  un  plan  de  théra- 
peutique très-rationnelle,  mais  qui  nécessiterait  que  l'on 
connût  le  mode  d'action  de  tous  les  médicaments.  En 
attendant,  il  est  toujours  utile,  comme  il  le  dit,  de  publier 
les  faits  qui,  par  un  heureux  hasard,  permettent  de  pré- 
ciser quelques  indications  et  d'affirmer,  autant  que  cela 
est  permis,  que  le  remède  a  agi  d'une  façon  efficace.  C'est 
ce  qui  l'a  engagé  à  nous  communiquer  une  Observation 
de  céphalalgie  très-intense  guérie  par  le  nitrate  d'argent 
à  haute  dose. 

Les  accouchements  nous  ont  fourni  plusieurs  travaux. 
D'abord ,  une  Observation  de  crâniotomie  pratiquée  par 
MM.  Valentin  et  Edmond  Vignard,  pour  un  rétrécissement 
du  bassin. 

En  lisant  le  récit  émouvant  et  détaillé  des  différentes 
circonstances  qui  ont  obligé  ces  Messieurs  à  pratiquer  cette 
opération ,  on  est  bien  convaincu  qu'elle  était  légitime  et 
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nécessaire.  Pourtant  cette  femme  avait  eu  trois  enfants  : 
les  deux  premiers  vivants.  Qu'est-ce  donc  qui  s'était  op- 
posé à  Textraction  de  ce  quatrième  enfant  et  avait  exigé 
sa  mutilation  ? 

Cette  question  a  été  résolue  d'une  manière  très-satisfai- 
sante par  MM.  Vignard,  de  la  façon  suivante  :  chez  cette 
femme,  les  accouchements  ont  été  de  plus  en  plus  difficiles  ; 
pour  avoir  le  troisième  enfant,  il  a  fallu  des  tentatives 
répétées  et  il  n'a  pu  être  amené  vivant.  Or,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  le  volume  des  enfants  est  proportionnel 
au  nombre  des  grossesses  antérieures,  et  les  garçons  ont  la 
tête  plus  grosse  que  les  filles.  Gomme  les  trois  premiers 
enfants  de  cette  femme  étaient  des  filles  et  que  le  troisième 
n'avait  pu  être  amené  vivant,  cette  femme  ne  pouvait  plus 
avoir  à  terme  d'enfant  vivant.  MM.  Vignard  appellent  avec 
raison  l'attention  des  accoucheurs  sur  ce  point  ;  ils  signa- 
lent aussi  l'utilité  de  l'aide-forceps  du  docteur  Joulin,  qui, 
dans  ce  cas,  aurait  peut-être  pu  leur  permettre  d'extraire 
l'enfant  sans  le  mutiler. 

Puisant  dans  sa  vaste  pratique  obstétricale,  M.  Aubinais 
nous  a  rapporté  trois  nouveaux  faits  d'hémorrhagie  pro- 
duites par  les  insertions  vicieuses  du  placenta. 

Malgré  ses  soins  habiles ,  il  a  vu  succomber  deux  des 
malades  dont  il  nous  a  rapporté  les  observations,  et  la 
troisième  n'a  échappé  à  la  mort  qu'après  une  lutte  de  dix 
heures,  dans  laquelle  cet  accoucheur  a  déployé  toutes  les 
ressources  que  pouvaient  lui  fournir  les  enseignements 
d'une  grande  expérience. 

C'est  en  discutant  tous  les  faits  pratiques,  comme  le  dit 
avec  raison  M.  Aubinais,  que  l'on  parviendra  à  connaître 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  arrêter  ces  hémorrhagies  ;  et 
il  est  bien  important  que  l'on  soit  fixé  sur  ces  moyens,  pour 
des  hémorrhagies  si  graves,  comme  on  le  voit  par  les  ob- 
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servations  de  M.  Âubinais  et  comme  le  prouvent  les  sta- 
tistiques qui  iudiquent  qu'elles  font  mourir  le  tiers  des 
femmes  chez  lesquelles  on  les  observe. 

M.  Saillard,  plus  heureux  que  M.  Aubinais  et  la  plupart 
des  accoucheurs ,  a  pu  citer  quatre  cas  d'hémorrhagies 
produites  par  des  insertions  vicieuses  du  placenta  qui  se 
sont  bien  terminées. 

Une  discussion ,  à  propos  de  l'emploi  du  tampon  dans 
ces  hémorrhagies,  engagée  entre  MM.  Saillard  et  Âubinais, 
a  été  terminée  par  M.  Edmond  Vignard,  en  montrant  que, 
pour  mettre  ces  Messieurs  d'accord,  il  suffisait  de  spécifier 
les  cas  où  le  tampon  devait  être  employé. 

M.  Saillard  nous  a  encore  communiqué  une  Observation 
fort  curieuse  d'accouchement  triple,  accompagné  d'atta- 
ques d'éclam/psie. 

La  spécialité  exclusive  peut  être  préjudiciable  à  la  science, 
tandis  qu'elle  l'éclairé  et  la  fait  progresser ,  en  dirigeant 
d'une  manière  particulière  l'attention  du  médecin  sur  une 
classe  de  maladies.  Celles  de  l'œil ,  par  exemple ,  à  cause 
de  leur  variété  et  des  nombreux  travaux  dont  elles  sont 
l'objet ,  exigent  de  longues  et  patientes  études  pour  être 
approfondies;  on  peut  en  juger  par  l'histoire  savante  que 
M.  Galloch  nous  a  donnée  de  la  pathogénie  et  de  la  thé- 
rapeutique de  la  myopie  progressive. 

Dans  ce  travail,  M.  Galloch  passe  d'abord  en  revue  les 
causes  diverses  auxquelles  on  a  attribué  la  myopie,  avant 
de  reconnaître  qu'elle  résultait  du  staphylome  postérieur. 
Ceci  le  conduit  à  rechercher  comment  se  produit  ce  sta- 
phylome. Suivant  M.  Giraud-Teulon  dont  il  adopte  la  théo- 
rie ,  la  sclérotique  à  la  région  postérieure  est  constituée 
par  deux  lames  fibreuses  séparées  par  une  couche  peu 
étendue,  mais  très- appréciable  de  tissu  conjonctif.  Cette 
disposition  favorise  l'ectasie  des  membranes  de  l'œil ,  en 
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ce  point,  et,  par  suite,  le  stapbylome  postérieur  à  tous  ses 
degrés.  Cette  ectasie  se  produit  sous  IMufluence  d'une  cause 
prochaine  et  d'une  cause  prédisposante  ;  la  première  est  le 
travail  sur  les  objets  rapprochés,  la  deuxième,  TinsufiSsance 
des  muscles  droits  internes.  Il  faut  suivre  tous  les  dévelop- 
pements donnés  par  M.  Galloch  pour  comprendre  par  quel 
mécanisme  se  produit  ensuite  le  staphylome.  Il  montre  que 
la  myopie  résultant  du  staphylome  marche  comme  lui,  trace 
avec  beaucoup  de  soin  son  traitement  et  examine  Tétat  de 
la  vision  chez  les  myopes,  à  mesure  qu'ils  avancent  en 
âge. 

M.  JoQon  a  reconnu  excellents,  au  point  de  vue  pratique, 
les  principes  posés  par  M.  Galloch  ;  mais  il  a  pris  la  parole 
pour  combattre  la  théorie  de  M.  Giraud-Teulon,  quMl  consi- 
dère comme  une  hypothèse  ingénieuse,  mais  très-imparfaite. 
H.  Galloch  a  soutenu,  par  de  nouveaux  arguments,  la  théo- 
rie de  M.  Giraud-Teulon. 

À  côté  de  ce  mémoire  se  place  naturellement  une  Obser- 
vation de  paralysie  de  V accommodation  des  deux  yeux, 
à  la  suite  d'une  angine  diphthéritique ,  publiée  par  M. 
Laënnec. 

L'esprit  investigateur  du  consciencieux  professeur  de 
physiologie  n'a  point  laissé  échapper  un  fait  souvent  mé- 
connu, et  il  Fa  fait  suivre  de  remarques  utiles. 

En  chirurgie,  nous  n'avons  qu'une  observation  de 
H.  Letenneur  ;  mais  le  sujet  même  de  cette  observation , 
les  accidents  variés  qu'a  présentés  le  malade,  les  consi- 
dérations développées  par  M.  Letenneur,  font  de  ce  travail 
une  monographie  pleine  d'intérêt. 

Il  s'agit  d'un  homme  qui  reçut  un  coup  de  couteau  entre 
la  dixième  et  la  onzième  côte,  du  côté  droit,  qui  eut  à  la 
suite  une  hémorrhagie  grave,  produite  par  la  blessure  de 
l'artère  intercostale;  point  de  lésion  du  poumon,  mais  suc- 
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cessivemeni  un  épaDchement  pleural ,  un  pneumo-thorax, 
une  fistule  pulmonaire. 

M.  Lelenneur  nous  rapporte,  à  côté  de  ce  fait^  celui 
d'un  autre  malade  observé  en  même  temps  qui  reçut  aussi 
un  coup  de  couteau  au-dessous  de  la  cinquième  côte  droite, 
et  guérit  en  quelques  jours  de  celte  blessure,  bien  que  le 
poumon  eût  été  atteint.  Il  démontre  que ,  chez  le  premier 
malade,  il  n*y  avait  point  eu  lésion  du  poumon,  ce  qui, 
selon  M.  Richet,  serait  au  moins  très-exceptionnel;  il 
prouve  encore  que  les  blessures  de  Tartère  intercostale  sont 
plus  fréquentes  que  ne  le  prétendent  les  auteurs. 

M.  Valentin  Vignard  nous  a  fait  connaître,  dans  un 
compte-rendu  attrayant,  un  ouvrage  de  M.  Fonssagrives, 
sur  le  rôle  des  mères  de  famille  dans  les  maladies  des 
enfants. 

M.  Herbelin  nous  a  indiqué  une  source  d'eau  ferrugi- 
neuse fournie  par  un  puits  creusé  dans  une  des  iles  de  la 
Loire. 

Rappelons  la  curieuse  expérience  du  gargarisme  laryn- 
gien, reproduite  et  expliquée  par  son  inventeur  M.  le  doc- 
teur Guinier ,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, devenu  depuis  membre  correspondant  de  notre 
Société. 

Signalons ,  en  terminant ,  quelques  travaux  en  cours  de 
publication  :  deux  mémoires  intéressants  de  M.  Bertin  ; 
une  Etude  sur  les  eaux  thermales  du  Mont-Bore,  dans  le 
traitement  des  affections  chroniques  du  larynx ,  par  l'un 
des  membres  correspondants  les  plus  distingués  de  notre 
Société,  M.  Richelot. 

Voilà  qui  est  d'heureux  présage  pour  le  compte-rendu 
prochain. 

Montrer  la  part  qui  revient  à  chacun ,  en  résumant  les 
travaux  de  l'année,  tel  a  été  notre  but  ;  si  nous  ne  l'avons 
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pas  atteint,  que  Ton  nous  pardonne  en  faveur  de  Tinten- 
tion. 

Cet  exposé  prouvera  toujours  que  nos  séances  ont  été 
bien  remplies  ;  et  le  culte  de  la  science  ne  nous  a  jamais 
fait  négliger  les  sentiments  d'une  excellente  confraternité. 


DISCOURS 
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EN  LA  SEANCE  SOLENNELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


DE  NANTES 

PAR  M.  DANIEL-LÂGOMBE 
peAsidbitt. 


Messieurs  , 

Soutenu  par  voire  bienveillance,  j'ai  pu,  pendant  le  cours 
de  l'année,  remplir  les  devoirs  que  vos  règlements  impo- 
sent au  président  de  votre  compagnie.  Â  celte  dernière 
heure,  je  sens  tomber  mon  courage.  Tout  s'est  agrandi  :  la 
salle  trop  étroite  de  nos  discussions  fait  place  à  cette  vaste 
enceinte,  qu'une  société  noblement  hospitalière  a  consacrée 
aux  fêtes  de  l'intelligence  ,  et  l'intimité  de  nos  réunions 
disparaît  sous  l'éclat  de  cette  solennité  où  se  presse  l'élite 
de  la  cité.  Ce  ne  sont  plus  quelques  paroles  rapides  que 
vous  exigez  de  votre  président,  c'est  un  discours  écrit.  Il  y 
a  dans  ces  pensées  qui  doivent  être  achevées ,  dans  ces 
expressions  qui  ne  peuvent  être  ni  modifiées  ni  reprises,  il  y 
a  jusque  dans  ce  cahier  qu'il  faut  tenir  à  la  main,  dans  ces 
feuillets  qu'il  faut  tourner,  une  nouveauté  qui  porte  le 
trouble  et  l'embarras  dans  mon  esprit. 
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Cependant  je  dois,  je  veux  vous  obéir ,  et  je  me  hâte 
d'arriver  au  sujet  de  ces  études. 

La  conversation. 

Je  n'ose  dire  l'art  de  la  conversation,  car  tout  art  a  ses 
règles,  et  la  conversation  a  quelque  chose  de  si  rapide,  de 
si  spontané,  de  si  imprévu,  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir 
lui  dicter  des  lois. 

Quelques  observations  peuvent  seules  être  permises. 

La  conversation  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  âges, 
de  tous  les  lieux.  Elle  est  le  cbarme  et  la  gloire  de  la  nation 
française,  dont  le  génie  sympathique,  dévoué,  fraternel, 
aime  à  se  répandre  et  à  projeter  au  loin  ses  rayons. 

Les  esprits  d'élite  trouvent  à  ses  délassements  un  attrait 
souverain.  <c  Le  plus  fructueux  et  naturel  usage  de  nos 
»  facultés,  c'est,  à  mon  gré,  la  conférence,  nous  dit 
•  Montaigne;  j'en  trouve  l'usage  plus  doux  que  d'aucune 
»  autre  action  de  notre  vie.  » 

Puis  il  ajoute ,  en  homme  qui  veut  toujours  préciser  sa 
pensée:  «  C'est  la  raison  pourquoije  consentirais  plutôt,  ce 
»  crois-je,  de  perdre  la  vue  que  l'ouïr  ou  le  parler.  » 

Si  j'étais  obligé  de  rechercher  l'origine  de  la  conversation, 
j'aimerais  à  placer  son  berceau  sous  les  grands  arbres  de 
l'Eden ,  et  je  me  plairais  à  reconnaître  ses  premiers  essais 
dans  ces  paroles  échangées  au  réveil  de  l'homme,  paroles 
charmantes  que  Millon  a  retrouvées  pour  nous  les  dire. 

Il  y  a  peut-être  dans  ce  souvenir  plus  de  poésie  que  de 
réalité. 

L'homme  est  né  sociable,  il  porte  en  lui  la  faculté  d'ex- 
primer, de  communiquer  sa  pensée,  c'est  un  attribut  essen- 
tiel, nécessaire  de  sa  nature.  Comme  ses  autres  facultés, 
celle-ci  fut  d'abord  vague  ,  obscure ,  incertaine,  et  ne  se 
dégagea  que  successivement. 

Au  commencement,  l'homme  fut  absorbé  par  ses  besoins 
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physiques  et  le  soin  de  sa  conservation.  Il  ne  put  cepen- 
dant rester  longtemps  insensible  aux  merveilles  qui  Tenvi- 
ronnaient.  Cette  terre  qui  se  couvrait  d'une  végétation 
toujours  renouvelée,  ce  soleil  qui  répandait  des  flots  de 
lumière,  cette  nuit  qui,  chaque  soir,  laissait  tomber  ses 
voiles  pour  envelopper  son  sommeil,  ces  mille  bruits  de  la 
nature  qui  portaient  leurs  voix  à  ses  oreilles ,  lui  firent 
éprouver  des  sensations  inconnues.  Il  regarda  au-dedans  de 
lui-même,  il  y  trouva  cet  idéal  du  beau  et  du  bien  qui 
devait  l'attirer  d'un  éternel  désir  ;  il  y  trouva  ce  je  ne  sais 
quoi,  j'oserais  dire  de  divin,  qui  allait  élever  son  âme 
au-dessus  des  horizons  terrestres ,  et  lui  découvrir  ces 
questions  insondables  de  sa  fin  et  de  sa  destinée,  qui  font 
tout  à  la  fois  sa  grandeur,  sa  misère  et  son  tourment.  Quels 
nombreux  sujets  d'étonnement  ?  Que  d'admiration  I  Que 
d'enthousiasme  !  Quel  besoin  de  comprendre,  d'interroger, 
de  communiquer,  d'échanger  ses  idées  !  Le  domaine  de 
l'intelligence  n'eut  plus  de  limites,  la  parole  reçut  les  em- 
plois les  plus  divers  et   les  plus  variés. 

De  là  des  distinctions. 

La  poésie  chanta  la  puissance  des  dieux  et  immortalisa 
les  vertus  des  héros  ;  l'histoire  raconta  les  événements  pas- 
sés et  devint  ainsi  la  mémoire  du  genre  humain  ;  l'élo- 
quence réunit  les  hommes  dans  les  cités ,  organisa  les 
gouvernements,  et  par  de  sublimes  accents  enseigna  le 
dévoûment  et  le  patriotisme.  Le  nom  de  conversation  fut 
réservé  à  ces  entretiens  de  chaque  jour,  dans  lesquels  les 
hommes,  sans  préparation,  à  l'improviste,  au  courant  des 
événements,  échangent  leurs  impressions  et  versent  une 
partie  de  leur  âme. 

Une  ligne  infranchissable  ne  sépare  pas  ces  diverses 
manifestations  de  la  pensée.  Souvent  les  premières  prêtent 
à  leur  sœur  plus  humble,  leurs  ornements  et  leur  éclat  ;  le 
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cœur  s'émeut  dans  ces  épanebements  familiers,  alors  il 
trouve  pour  faire  connaître  son  amour  ou  sa  baine,  ses 
tristesses  ou  ses  joies,  des  expressions  d*une  grande  poésie 
et  d'une  vive  éloquence. 

Rien  n'est  étranger  à  la  conversation,  toutes  les  ques- 
tions lui  appartiennent  par  droit  de  conquête.  Tantôt  elle 
s'élance  sur  les  bauts  sommets  de  la  politique  et  de  la 
philosopbie,  d'autres  fois  elle  raconte  les  bruits  du  jour, 
raille  les  travers  de  la  société.  Le  plus  souvent,  elle  aime 
h  se  perdre  dans  les  sentiers  fleuris,  à  deviser  de  jeunesse 
et  d'amour.  Son  allure  est  toujours  vive,  légère,  ses  traits 
rapides;  elle  court  sur  toutes  cboses,  mais  elle  court 
comme  Camille,  dont  les  pieds  agiles  ne  faisaient  pas 
courber  les  épis ,  pourtant  mille  étincelles  jaillissent  sur 
son  passage. 

La  conversation  suit  les  progrès  de  la  civilisation.  C'est 
aux  époques  oii  les  sciences  sont  étudiées,  où  les  lettres  et 
les  arts  produisent  leurs  cbefs-d'œuvre ,  qu'elle  jette  son 
plus  brillant  éclat.  Il  lui  faut  des  esprits  ornés,  des  senti- 
ments nobles,  élevés,  la  paix,  les  doux  loisirs,  et  aussi 
cette  ardeur,  cette  activité  qui  accompagnent  toujours  le 
développement  de  la  pensée  humaine. 

Les  siècles  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Louis  XIV,  voilà 
ses  grandes  dates. 

Cependant  elle  n'acquiert  son  exquise  perfection,  elle  ne 
revêt  toute  sa  grâce,  elle  n'est  vraiment  la  conversation 
que  dans  ces  réunions  dont  les  femmes  sont  tout  à  la  fois 
le  cbarme  et  l'inspiration.  Avec  quel  art  elles  savent  impo- 
ser le  bon  ton ,  les  bonnes  manières ,  la  courtoisie ,  la 
politesse  et  ce  respect  qui  leur  est  dû  ?  Quel  sentiment 
des  choses  élevées  !  Que  d'abandon,  de  naturel  dans  leur 
esprit  !  Que  de  mobilité  dans  leurs  impressions  !  Avec  quel 
goût  elles  trouvent  toujours  les  expressions  les  plus  heu- 
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reuses  et  ces  mots  qui  sont  tout  un  tableau  !  Avec  quelle 
douceur  elles  appliquent  un  frein  aux  esprits  trop  ardents 
et  consolent  les  amours -propres  blessés!  Que  d'intelligence 
elles  déploient  pour  faire  naître  le  sujet  qui  doit  nous 
faire  briller  !  Gomme  elles  nous  encouragent,  comme  elles 
nous  excitent,  comme  nous  les  aimons  pour  les  succès 
qu'elles  nous  procurent  ! 

A  Athènes ,  à  Rome  ,  où  les  femmes ,  retenues  par  les 
mœurs  et  les  lois  dans  l'intérieur  de  la  maison ,  n'assis- 
taient point  aux  réunions  des  hommes,  la  conversation  était 
grave,  austère-,  la  politique,  les  spéculations  de  la  philoso- 
phie en  formaient  presque  le  seul  aliment.  La  vivacité ,  la 
légèreté  pouvaient  manquer;  lagrâcc  n'était  jamais  absente. 
La  littérature  ancienne  nous  offre ,  sous  le  titre  de  dia- 
logues, d'admirables  conversations.  Tous  les  problèmes 
de  la  destinée  humaine  s'y  discutent  avec  une  familiarité 
et  une  éloquence  qui  enchantent  l'esprit.  On  choisit  pour 
ces  nobles  entretiens  les  sites  les  plus  beaux.  Avec  quel 
amour  Platon  ne  nous  décrit-il  pas  les  bords  de  l'Ilissus 
et  ce  platane  au  pied  duquel  ses  interlocuteurs  vont  dis- 
courir sur  la  beauté  en  termes  si  magnifiques!  Socrate  lui- 
même  ne  peut  retenir  son  enthousiasme  : 

«r  Par  Junon ,  la  belle  retraite  !  Gomme  ce  platane  est 
»  large  et  élevé  !  Et  ce  gatilier,  que  de  magnificence 
»  dans  son  tronc  élancé  et  sa  tête  touffue  !  il  semble  fleuri 
»  à  souhait  pour  embaumer  ces  lieux.  Est-il  rien  de  plus 
9  charmant  que  cette  source  ?  Nos  pieds  qui  y  baignent 
»  en  attestent  la  fraîcheur.  Getle  retraite  est  sans  doute 
n  consacrée  à  quelques  nymphes  et  au  fleuve  Achélolis,  Ji 
»  en  juger  par  ces  figurines  et  ces  statues.  Ne  te  semble- 
»  t-il  pas  que  la  brise  qui  y  souffle  a  quelque  chose  de 
»  suave  et  de  parfumé  ?  Il  y  a  dans  ce  chant  des  cigales 
D  je  ne  sais  quoi  de  vif  et  qui  sent  l'été.  Mais  ce  qui  me 


—  291  — 

o  charme  le  plus,  ce  sont  ces  hautes  herbes  qui  nous  pér- 
it mettent  de  reposer  mollement  notre  tête,  en  nous  cou- 
»  chant,  sur  ce  terrain  doucement  incliné.  » 

Le  paysage  n'est-il  pas  achevé  et  un  Claude  le  Lorrain 
ne  pourrait-il  pas  le  reporter  tout  entier  sur  sa  toile  ? 

Gicéron  aime  aussi  à  se  placer,  avec  ses  amis,  au  milieu 
des  splendeurs  de  la^nature.  C'est  dans  ses  villas  de  Cumes, 
de  Tusculum;  c'est  à  Arpinum  qu'il  les  réunit,  et  des  por- 
tiques où  il  les  fait  asseoir,  on  découvre  les  hautes  mon- 
tagnes et  cette  mer  de  Naples  qui  reflète  avec  tant  d'amour 
un  ciel  d'azur. 

Le  voici  avec  Pomponius  Atticus. 

Ecoutons  leur  entretien  : 

«  Atticus.  —  Reposons-nous  et  allons  nous  asseoir  dans 
»  cette  île  qui  est  sur  le  Fibrène. 

»  CicÉRON.  —  Volontiers  ;  c'est  un  lieu  où  je  me  plais, 
»  quand  je  veux  méditer,  lire  ou  écrire  quelque  chose. 

»  Atticus.  —  Moi  qui  viens  ici  pour  la  première  fois, 
»  je  ne  puis  me  rassasier.  Je  prends  en  mépris  ces  ma- 
»  gniflques  maisons  de  campagne  et  leurs  parvis  de  mar- 
«  bre  et  leurs  riches  lambris.  Qui  ne  rirait  pas  de  ces 
»  filets  d'eau  qu'ils  appellent  des  Nils  et  des  Euripes.  » 

N'y  a-t-il  pas  là ,  Messieurs ,  une  raillerie  qui  pourrait 
atteindre  bien  des  châteaux  de  nos  jours  ? 

La  conversation  continue  : 

o  CicÉRON.  —  C'est  lorsque  j'ai  la  liberté  de  m'absenter 
»  plusieurs  jours,  surtout  dans  cette  saison  de  l'année, 
»  que  je  viens  chercher  l'air  pur  et  les  charmes  de  ce 
»  lieu  ;  il  est  vrai  que  je  le  puis  rarement.  Mais  j'ai  encore 
»  une  autre  raison  de  m'y  plaire  qui  ne  vous  touche  pas 
»  comme  moi. 

»  Atticus.  —  Quelle  est-elle  ? 

»  CicÉRON.  —  C'est  qu'à  proprement  parler,  c'est  ici 
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I)  ma  vraie  patrie  et  celle  de  mon  frère  Quintus  ;  c'est  ici 
»  que  nous  sommes  nés  d'une  très-ancienne  famille.  Ici 
»  sont  nos  sacrifices,  nos  parents,  de  nombreux  monu- 
»  ments  de  nos  aïeux.  Que  vous  dirai-je?  Vous  voyez  celle 
»  maison  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  elle  a  été  ainsi 
»  agrandie  par  les  soins  de  notre  père.  Il  était  d'une  santé 
»  faible,  et  c'est  là  qu'il  a  passé  dans  l'étude  des  lettres 
»  presque  toute  sa  vie.  Enfin,  sachez  que  c'est  dans  ce 
»  même  lieu,  mais  du  vivant  de  mon  a!eu1,  du  temps  que, 
n  suivant  les  anciennes  mœurs ,  la  maison  était  petite 
»  comme  celle  de  Curius,  dans  le  pays  des  Sabins,  oui, 
D  c'est  dans  ce  lieu  que  je  suis  né.  Aussi,  je  ne  sais  quel 
»  charme  s'y  trouve ,  qui  touche  mon  cœur  et  mes  sens 
»  et  me  rend  peut-être  ce  séjour  encore  plus  agréable.  Eh  ! 
»  ne  nous  dit-on  pas  que  le  plus  sage  des  hommes,  pour 
»  revoir  son  Ithaque,  refusa  l'immortalité.  » 

N'est-on  pas  vivement  ému  en  entendant  ce  consulaire, 
ce  prince  des  orateurs,  celui  qui  a  prononcé  les  Verrines, 
les  Gatilinaires,  les  Philippiques,  se  reporter  avec  tant  de 
bonheur  vers  cette  maison  de  son  aïeul,  qui  était  petite, 
comme  celle  de  Curius,  dans  le  pays  des  Sabins. 

Âh  t  combien  de  nous  ont,  dans  leur  souvenir,  celte 
maison  de  leur  père,  qui  est  petite,  comme  celle  de  Curius, 
dans  le  pays  des  Sabins  !  Combien  rêvent  d'aller  y  passer 
les  derniers  jours  d'une  vie  qui,  si  elle  ne  s'est  pas  épui- 
sée à  rendre  les  grands  combats  qui  sauvent  la  chose  pu- 
blique, s'est  consumée  dans  les  labeurs  incessants  qu'im- 
posent à  l'homme  de  cœur  les  devoirs  de  citoyen  et  de 
père  de  famille  ! 

Je  ne  m'excuserai  pas ,  Messieurs ,  d'avoir  laissé  parler 
ces  anciens  qui  ont  instruit  notre  jeunesse.  Qui  ne  se  plai- 
rait à  écouter  de  nouveau  leurs  leçons  ?  Leur  voix  est  si 
harmonieuse,  leur  âme  si  reposée;  on  sent  si  bien  qu'ils 
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ne  s'abreuvent  qu'aux  sources  du  vrai ,  du  bien  et  du 
beau  ! 

Pour  retrouver  celte  élégance  de  formes,  cette  noblesse 
de  sentiment  dans  la  conversation,  il  Tant  se  transporter  au 
XVII«  siècle.  Je  traverserai  les  temps  intermédiaires  et  ne 
donnerai  qu'un  souvenir  à  ce  moyen-âge,  si  digne  d'études 
sous  tant  d'autres  rapports.  Quelle  moisson  pourrais-je  y 
recueillir?  Son  principe  n'élait-il  pas  l'isolement?  Son  état 
habituel  la  guerre  ?  Si  parfois  le  pont-levis  s'abaissait, 
c'était  pour  laisser  passer  quelque  moine  mendiant  ou 
quelque  trouvère  isolé.  Comment  se  livrer  aux  doux 
loisirs  de  la  conversation  dans  les  salles  froides  et 
humides  de  ces  châteaux ,  toujours  sur  le  qui-vive  du 
combat. 

Cependant  toute  civilisation  n'était  pas  éteinte.  Le  Midi 
se  distinguait  du  Nord  par  son  goût  pour  les  lettres  et  par 
certains  raffinements  de  délicatesse.  «  La  douceur  du  climat, 
j>  je  ne  sais  quelle  impression  généreuse  et  chevaleresque 
A  venue  de  l'Espagne  et  même  des  Maures,  avait  commu- 
0  nique  aux  habitants  une  élégance  qui  se  rapprochait  un 
»  peu  de  la  politesse  des  temps  modernes.  » 

Les  cours  de  Toulouse,  de  Foix,  de  Béziers,  d'Arles, 
avaient  des  réunions  et  des  fêtes  oii  les  femmes  donnaient 
le  ton.  Toutes  les  subtilités  de  la  galanterie  étaient  discu- 
tées dans  les  conversations.  Mais,  puis-je  vous  entretenir 
de  ces  décisions  rendues  sous  la  présidence  de  la  vicom- 
tesse de  Béziers,  assistée  de  quatre-vingts  dames,  et  qu'un 
grave  magistrat  a  recueillies  sous  le  titre  A'Aresta  amo- 
rum.  Puis-je  davantage  vous  parler  des  conversations  de 
l'Eplaméron  ?  Quelle  licence  dans  le  langage?  Que  de  gros- 
sièreté sous  des  apparences  chevaleresques  ?  Si  la  vertu 
triomphe  toujours,  à  quels  étranges  périls  n'est-elle  pas 
exposée.  Ce  livre,  écrit  par  une  princesse  pieuse  et  honnête, 
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pourrait-il  être  mis  dans  les  mains  de  nos  femmes  et  de 
nos  filles  ? 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  réunions  que  nous  décrit  avec 
tant  de  complaisance  la  sœur  de  François  I^^  à  ces  salons 
du  XV1I«  siècle,  où  la  société  la  plus  polie  se  livrait  au 
charme  de  la  plus  exguise  conversation. 

Messieurs,  on  ne  peut  parler  de  salons  sans  songer 
immédiatement  à  celui  de  la  marquise  de  Rambouillet. 
N'est-ce  pas  dans  son  hôtel,  sous  son  influence,  que  nos 
mœurs  se  sont  adoucies;  que  la  courtoisie,  la  politesse, 
sont  entrées  dans  nos  habitudes;  que  notre  langue  a 
trouvé  ces  tournures  délicates  qui  lui  permettent  d'expri- 
mer toutes  les  nuances  du  sentiment. 

Quelques  détails  ne  sauraient  nuire. 

C'était  en  vain,  que  deux  reines  venues  d'Italie  avaient 
apporté  en  France  le  goût  des  lettres,  l'amour  des  arts, 
les  formes  de  la  galanterie  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  raffiné, 
qui  existait  au-delà  des  Alpes;  le  tumulte  et  le  désordre 
des  guerres  religieuses,  qui  depuis  un  siècle  dévastaient 
notre  pays,  avaient  empêché  ces  heureux  dons  de  porter 
leurs  fruits. 

Lorsque  l'édit  de  Nantes  vint  proclamer  la  paix,  les 
épées  rentrèrent  bien  dans  le  fourreau,  mais  les  habitudes 
restèrent  les  mêmes.  Il  ne  suffit  pas  d'une  date  pour  chan- 
ger les  mœurs.  Les  anciens  compagnons  de  Henri  IV  affec- 
taient même  de  conserver  dans  leurs  manières  la  rudesse 
militaire,  et  dans  leur  langage,  la  licence  des  camps.  Les 
femmes  que  n'abandonnent  jamais  le  sentiment  de  la  pudeur 
et  le  respect  d'elles-mêmes,  se  sentirent  blessées  dans  leur 
dignité,  et  elles  employèrent  toute  l'autorité  que  leur 
donnent  l'esprit,  la  jeunesse  et  la  beauté,  à  introduire  dans 
les  rapports  de  société  la  politesse,  la  distinction  et  ces 
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convenances  exquises ,  qui  font  les  délices  des  natures 
délicates. 

Mi°®  de  Rambouillet  était  jeune,  belle,  élégante,  d'une 
grande  noblesse,  d'un  esprit  distingué  ;  elle  se  retira  de  la 
cour  et  ouvrit  son  bôtel  à  toutes  les  personnes  qui  vou- 
lurent bien  se  prêter  à  ses  goûts.  Une  apparence  d'opposition 
au  pouvoir,  un  grand  train  de  maison  et  toutes  les  grâces 
qui  attirent,  donnèrent  promptement  à  M'^^'  de  Rambouillet 
une  immense  influence.  Son  liôtel  devint  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble,  de  poli  à  la  cour  et  àla  ville. 
Le  mérite  seul  servait  d'introducteur;  la  fortune  et  la  no- 
blesse n'y  étaient  de  rien.  Aussi  vit-on  se  presser  dans  son 
salon ,  des  princes  et  des  princesses  du  sang,  des  grands 
seigneurs,  des  magistrats,  de  simples  bommes  de  lettres. 

Que  ne  puis-je  vous  ouvrir  cette  chambre  bleue  tant  de 
fois  décrite,  oii  M™®  de  Rambouilet  et  ses  deux  filles,  dont 
l'une  était  la  célèbre  Julie  d'Ângennes,  présidaient  à  d'élé- 
gants entretiens.  Le  mérite  des  œuvres  littéraires,  la  valeur 
et  la  justesse  des  expressions,  les  délicatesses  du  sentiment, 
étaient  les  sujets  familiers. 

Là  se  rencontraient  ce  jeune  prince  qui  portait  la  vic- 
toire dans  ses  yeux;  sa  sœur,  M"«  de  Bourbon,  qui  sera 
M""«  de  Longueville;  M.de  Montausier,  M"*®  de  Saint-Maure, 
M"®  de  Sablé,  M™«  de  La  Fayette,  cette  amie  de  La  Roche- 
foucault;  M^^^  Paulet,  qu'on  appelait  la  belle  lionne;  la 
pure,  la  ravissante  M"^  Duvigean,  qui  s'ensevelira  aux 
Carmélites  après  avoir  mérité  l'amour  du  grand  Gondé  ; 
Voiture,  Ménage,  M"®  de  Scudéry,  Chapelain,  Godeau, 
Conrart,  le  premier  secrétaire  de  l'Académie.  Corneille  y 
venait  quelquefois,  mais  il  restait  silencieux.  Bossuet  y 
prêcha  son  premier  sermon.  Il  n'avait  que  seize  ans  et  il 
était  minuit,  ce  qui  fit  dire  à  Voiture  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard. 
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La  conversation  était  vive,  spirituelle,  agréable,  polie, 
elle  se  plaisait  aux  délicatesses ,  aux  subtilités  même  ;  la 
poésie,  réioquence ,  la  langue,  étaient  tour  à  tour  discu- 
tées, analysées.  Ce  n'était  que  grâce,  finesse,  élégance 
extrême;  tout  le  monde  gagnait  à  ces  nobles  exercices: 
les  grands  seigneurs  s'y  polissaient,  y  prenaient  le  goût  et 
le  respect  des  choses  de  l'esprit;  les  gens  de  lettres  y 
acquéraient  les  belles  manières  et  sentaient  leur  intelli- 
gence s'élever  avec  leurs  mœurs. 

Dans  une  société  ou  des  femmes  jeunes  et  belles  don- 
naient le  mouvement,  l'amour  devait  occuper  presque  tous 
les  entretiens  ;  on  ne  le  considérait  pas  comme  une  fai- 
blesse, c'était  la  marque  de  l'élévation  et  de  la  noblesse. 
En  toute  rigueur,  dans  le  Code  des  belles  manières,  dit 
M.  Cousin ,  on  ne  pouvait  être  honnête  homme  sans  être 
sensible  à  la  beauté.  Le  vieux  Malherbe ,  dont  l'esprit 
était  si  net  et  si  ferme,  ne  put  résister  au  goût  du  jour,  et 
il  se  Qtle  mourant  de  Madame  de  Rambouillet  elle-même. 
La  poésie,  les  romans,  parlaient  d'amour,  les  lettres  fami- 
lières se  terminaient  en  protestations  amoureuses,  et  les 
grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  purent  plus 
^e  présenter  à  la  postérité  que  l'amour  dans  le  cœur. 
Cependant  les  mœurs  se  dégageaient  de  leur  alliage  sous 
le  feu  de  ces  conversations ,  où  tous  les  éloges  étaient 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  délié  dans  l'esprit,  de  plus  élevé 
dans  l'âme.  Qu'on  rencontra  souvent  de  l'exagération,  du 
prétentieux,  de  l'afféterie,  on  ne  saurait  en  disconvenir;  mais 
les  manières  devenaient  plus  courtoises,  l'esprit  acquérait 
de  la  distinction,  de  l'élégance,  et  la  politesse  française 
prenait  dans  le  monde  la  place  de  l'atticisme  et  de  l'ur- 
banité. 

Le  Cid,  de  Corneille,  voilà  le  grand  reflet  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Chimène,  Rodrigue,  ne  sont-ce  pas  les  com- 
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bals  de  Tamour,  de  Thonneur ,  du  devoir?  L'amour, 
Vhonueur,  ne  remporteut-ils  pas  chez  Gorueille ,  comme 
ils  remportent  dans  les  conversations  ? 

Pour  se  reconnaître  et  aussi  pour  se  distinguer,  les 
femmes  qui  faisaient  le  charme  et  Tornement  de  Thôtel  de 
Rambouillet,  prenaient  le  nom  de  précieuses.  A  ce  nom, 
Messieurs,  je  vous  vois  sourire,  et  vous  avez  sur  les  lèvres 
ces  vers  ou  le  grand  comique  nous  dit  : 

Qa'Qne  femme  en  sait  tonjours  assez 

Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse, 

A  connaître  un  pourpoint  d'ayec  un  haut  de  chausse. 

Non,  Messieurs,  non,  le  poète  qui  a  créé  avec  tant  d'a- 
mour le  caractère  d'Henriette,  qui  a  donné  tant  d'éclat  au 
rôle  de  Célimène,  n*a  pas  voulu  railler  les  La  Fayette,  les 
Sévigné,  les  Longueville  ;  non,  son  titre  le  dit  assez,  il  n'a 
voulu  soumettre  à  la  risée  publique  que  les  précieuses 
ridicules,  il  n'a  voulu  atteindre  que  ces  précieuses  qui,  par 
une  imitation  exagérée  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  poussaient 
la  pruderie  jusqu'à  vouloir  chasser  de  notre  langue  les  mots 
les  plus  ordinaires,  et  la  fausse  délicatesse  jusqu'à  ne  vou- 
loir conserver  de  l'amour  que  ce  qu'elles  appelaient  l'amour 
platonique. 

Ayons  le  courage  de  le  reconnaître,  c'est  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  que  nous  devons  cette  langue  harmonieuse, 
dont  Racine  devait  nous  enchanter,  et  ces  manières  dis- 
tinguées ,  élégantes  et  superbes ,  qui  ont  donné  tant  de 
gra.deur  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Le  mariage  de  la  belle  Julie  d'Angennes,  les  atteintes  de 
la  vieillesse  qui  se  firent  sentir  à  M^^  de  Rambouillet,  les 
agitations  de  la  Fronde  qui  emportèrent  M^^^'  de  Longueville 
et  tant  d'autres  précieuses,  dispersèrent  cette  société.  Bien 
des  réunions  tentèrent  de  prendre  sa  place,  elles  ne  suc- 
cédèrent ni  à  son  goût  ni  à  son  esprit.  Puis  tout  fit  silence. 
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non  pas  qu*il  n'y  eûl  encore  des  salons  oii  la  délicatesse, 
la  grâce,  le  bien  dire  ne  fussent  prisés  et  recherchés, 
mais  ils  n'étaient  qu'une  imitation  de  la  cour:  la  cour 
était  tout,  absorbait  tout,  donnait  le  ton  à  tout.  Il  n'y  avait 
de  pensée,  d'opinion  que  celles  qui  venaient  de  la  cour,  et 
Labruyère  pouvait  écrire  sans  crainte  d'être  démenti  :  «  Un 
»  homme  né  Français  et  chrétien ,  est  embarrassé  pour 
»  écrire  ;  les  grands  sujets  lui  sont  défendus,  il  les  entame 
D  quelquefois  et  se  détourne  ensuite  sur  les  petites  choses, 
»  qu'il  relève  par  la  beauté  de  son  génie  et  de  son  style.  » 
La  conversation  subissait  les  mêmes  entraves  :  le  peu  d'indé- 
pendance qui  pouvait  encore  exister  s'était  réfugié  chez 
M"«  de  l'Enclos  ;  elle  était  en  correspondance  avec 
Saint -Evremond;  Molière  lui  faisait  la  première  lec- 
ture de  son  Tartuffe ,  et  Voltaire,  tout  jeune ,  lui  était 
présenté. 

Le  grand  siècle  s' abîme  dans  les  malheurs  de  Louis  XIV, 
et  l'on  entend  comme  une  marée  montante  les  bruits 
du  XVIII®  siècle.  La  conversation  va  reprendre  son  empire, 
mais  elle  éclatera  en  tempêtes  et  en  orages.  Elle  sondera 
toutes  choses  jusque  dans  leurs  plus  intimes  profondeurs. 
L'origine  de  l'homme,  ses  droits,  ses  croyances,  les  bases 
des  sociétés,  les  formes  des  gouvernements,  seront  débattus, 
discutés,  examinés.  Tous  les  voiles  seront  déchirés  ;  on 
montera  comme  à  l'envi  à  l'assaut  de  tout  ce  qui  existe. 
Chacun  triomphera  du  débris  qu'il  aura  pu  arracher;  tout 
fera  armes:  les  petits  vers,  les  romans,  le  théâtre,  l'his- 
toire, la  philosophie,  les  mémoires  judiciaires  eux-mêmes. 
On  organisera  l'encyclopédie,  vaste  tour  de  Babel  destinée 
à  escalader  ce  qui  voudrait  rester  debout.  De  peur  que 
tous  ces  courages,  que  toutes  ces  ardeurs  ne  languissent,  on 
se  réunira  chaque  jour,  chaque  soir,  dans  des  salons.  Là 
toutes  les  idées,  toutes  les  lois,  tous  les  principes,  la  mo- 


-  299  - 

raie,  la  religion,  seronl  jetés  dans  le  creuset  d'une  con- 
versation spirituelle,  ardente,  passionnée. 

Les  salons  qui  eurent  le  plus  d'autorité  furent  ceux  de 
M""  Lambert  du  Deffand,  de  Tancin ,  de  M"«  Geoffrin,  de 
M"«  de  Lespinasse.  Il  n'était  pas  d'étranger  de  distinction, 
monarques,  grands  seigneurs,  ambassadeurs,  qui  ne  tinssent 
à  honneur  de  s'y  faire  présenter.  Les  hôtes  habituels 
étaient  d'Âlambert ,  Montesquieu ,  Diderot  qui  animait 
tout  de  son  activité,  de  sa  verve  et  des  éclats  de  son  élo- 
quence ;  Marmonlel,  Galiani,  Morlet,  Saint-Lambert,  Hel- 
vétius,  d'Holbac,  Raynal,  Thomas,  Grimm;  Rousseau  ne 
faisait  que  de  rares  apparitions  ;  Voltaire  était  toujours 
absent  ;  mais  d'Angleterre ,  de  Prusse ,  de  ses  nombreux 
châteaux  ou  il  se  condamnait  à  un  exil  volontaire ,  il 
inspirait  à  tous  ses  passions  et  ses  ardeurs. 

Ne  tenait  pas  un  salon  qui  voulait.  D'abord,  il  fallait 
avoir  un  grand  état  de  maison,  donner  à  diner  ou  à  sou- 
per une  fois  au  moins  par  semaine.  Ceci  manquait  à  W^^ 
de  Lespinasse-,  que  d'esprit  et  de  cœur  elle  offrait  en 
échange  !  Il  fallait  un  grand  tact,  une  grande  finesse,  de 
la  pénétration,  la  connaissance  des  caractères  ;  la  verve  et 
le  mouvement  des  idées  ne  venaient  qu'après  ;  il  fallait 
avoir  de  la  grâce,  du  charme,  et  pourtant  n'être  plus 
jeune.  La  jeunesse  ne  sait  pas  s'oublier  ;  il  fallait  n'être 
plus  coquette  et  avoir  renoncé  à  ces  tendres  sen- 
timents qui  absorbent  et  isolent.  Le  modèle  du  genre  fut 
M"®  Geoffrin  ;  elle  n'ouvrit  son  salon  que  tard,  et  M">«  Suard 
nous  la  représente  «  imposant  le  respect  avec  douceur 
par  sa  taille  élevée,  par  ses  cheveux  d'argent  couverts 
d'une  coiffe  noire  nouée  sous  le  menton.  »  Sa  mise  était 
simple,  ses  vêtements  d'une  couleur  austère  ;  aussi  disait-on 
d'elle  :  «  Toutes  les  femmes  se  mettent  comme  la  veille  ; 
il  n'y  a  que  M"«  Geoffrin  qui  soit  mise  comme  le  lende- 
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maiD.  »  Elle  savait  être  toute  à  tous,  dirigeait  la  conver- 
sation sans  paraître  y  prendre  part ,  modérait  celui-ci , 
encourageait  celui-là ,  et ,  au  besoin ,  appelait  au  fort  de 
la  mêlée  ces  hommes  éloquents  qui,  comme  la  pylhonisse 
antique,  veulent  être  contraints  pour  prononcer  leurs 
oracles.  Peut-être  désirez-vous  savoir  ce  que  deviennent 
les  maris  dans  ces  temps  où  les  femmes  prennent  tant  d'im- 
portance. Ils  sont  moins  malheureux  que  dans  les  drames 
et  les  romans  de  nos  jours.  Là,  on  les  tue.  On  se  contentait 
de  Tes  oublier.  Un  étranger  demandait  à  U^^  Geoffrin  ce 
qu'était  devenu  ce  gros  monsieur  qui  assistait  autrefois 
régulièrement  aux  dîners  et  qu'on  ne  voyait  plus?  — 
C'était  mon  mari.  Il  est  mort. 

Tant  de  questions  étaient  agitées,  tant  de  problèmes 
étaient  soulevés,  le  tour  de  la  pensée  était  si  original,  si 
particulier,  il  s'élevait  de  ces  conversations  une  telle  puis- 
sance d'opinion  ,  que  l'Europe  entière  avait  les  yeux  fixés 
sur  Paris,  voulait  savoir  ce  qui  s'y  disait,  ce  qui  s'y  fai- 
sait, ce  qui  s'y  écrivait.  Il  n'était  pas  de  rois,  de  princes 
grands  ou  petits,  qui  n'entretinssent  des  correspondants 
qui  les  tenaient  au  courant  de  tous  les  événements  :  bruits 
de  ville,  anecdotes  de  cour,  scandales  de  théâtre,  vie 
privée,  vie  publique,  vers,  œuvres  de  philosophie,  dliis 
toire,  de  littérature,  étaient  racontés,  analysés  dans  des 
lettres  qui  faisaient  les  délices  de  la  grande  Catherine,  de 
la  reine  de  Suède ,  du  roi  de  Pologne ,  de  tous  les  petits 
souverains  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Ce  qui  dominait  au  milieu  de  toutes  ces  recherches,  de 
toutes  ces  études,  de  toutes  ces  colères,  de  toutes  ces 
railleries  du  XVIII®  siècle,  c'était  un  amour  vif,  ardent, 
passionné  de  l'humanité.  Les  misères,  les  souffrances 
étaient  immenses.  Quel  tableau  que  celui-ci  :  «  L'on  voit 
»  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des  femelles, 
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a  répandus  par  la  campagne,  noirs,  livides  el  tous  brûlés 
»  du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils 
»  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible.  Ils  ont  comme 
»  une  voix  articulée,  et  quand  ils  se  lèvent  sur  les 
o  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine;  en  effet,  ils  sont 
9  des  hommes,  ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières, 
j>  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau,  de  racines  ;  ils  épar- 
»  gnent  aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer 
0  et  de  recueillir  pour  vivre.  Us  méritent  ainsi  de  ne  pas 
»  manquer  de  ce  pain  qu1ls  ont  semé.  » 

Toutes  les  âmes  étaient  remplies  de  pitié.  On  voulait, 
on  demandait  la  liberté ,  le  bien-être ,  le  bonheur  pour 
tous.  Mais  cette  liberté,  ce  bien-être,  ce  bonheur,  on  ne 
les  cherchait  pas  dans  des  applications  immédiates  ;  on 
remontait  aux  origines  des  choses.  On  voulait  fondre  la 
société  dans  un  nouveau  moule.  Chacun  apportait  son  sys- 
tème, sa  théorie.  Le  désir  de  produire  ses  pensées,  de  présenter 
ses  plans  de  réforme,  de  briller,  d'être  éloquent,  réunis- 
sait dans  les  mêmes  salons  les  opinions  les  plus  diverses; 
les  idées  ne  s'étaient  pas  encore  incarnées  dans  les  faits, 
et  on  ne  trouvait  pas  entre  les  hommes  ces  haines  vigou- 
reuses que  font  naître  les  événements  qui  abaissent  les 
uns  et  élèvent  les  autres.  Peu  donc  importait  que  l'on 
fût  de  la  noblesse  ou  de  la  bourgeoisie,  de  la  magistrature 
ou  du  clergé ,  pourvu  que  Ton  eût  du  mouvement  dans 
l'esprit,  de  l'entrain  dans  la  parole,  on  se  plaisait,  on  se 
recherchait,  on  se  dépensait  dans  ces  interminables  entre- 
tiens de  chaque  jour. 

Les  théories  ne  sont  pas  le  bien ,  mais  elles  y  condui- 
sent ;  au-dessous  ou  à  côté  des  hommes  qui  pensent,  qui 
discutent  dans  les  loisirs  d'une  vie  facile,  sont  ceux  qui 
souffrent,  qui  supportent  le  poids  du  jour;  ils  croyaient 
leurs  maux  irrémédiables,  tout-à-coup  de  plus  heureuses 
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perspectives  leur  sont  montrées  ;  ils  se  lèvent,  ils  se  mettent 
en  marche,  ils  se  précipitent  et  les  révolutions  éclatent. 

Voici  des  événements  pleins  de  retentissement.  La  Bas- 
tille tombe;  au  20  juin  succède  le  10  août;  les  grandes  voix 
de  Mirabeau,  deCazalès,  Danton,  Vergniaud,  dominent 
toutes  les  voix;  des  centaines  de  clubs  disentent  tous  les  soirs 
et  chaque  jour  proclame  son  décret.  Toute  conversaliou 
va  cesser  sans  doute  ;  il  n'en  est  rien.  La  conversation  se 
modifie,  change  de  nature  ;  elle  ne  se  produit  plus  dans 
les  salons  brillants  ;  elle  se  renTerme  dans  Tintimité  des 
demeures  privées  ;  elle  devient  plus  particulière,  plus  per- 
sonnelle. Les  émotions  individuelles  y  prennent  plus  de 
place;  on  y  jette  plus  de  ses  joies,  de  ses  tristesses,  de 
ses  espérances  et  de  ses  ambitions.  De  quels  traits  char- 
mants un  écrivain  aimé  de  la  jeunesse  ne  nous  peint-il  pas, 
causant  le  soir,  avec  ses  amis,  dans  sa  petite  chambre, 
cette  jeune  femme  qui  devait  s'écrier  en  montant  à  l'écha- 
faud  :  0  liberté,  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  ! 
Quelles  pages  que  celles  où  Charles  Nodier  nous  raconte 
les  dernières  conversations  de  ces  jeunes  girondins  qui 
allaient  si  courageusement  à  la  mort  !  Ne  les  dirait-on  pas 
détachées  des  œuvres  de  l'antiquité  !  Où  trouver  plus  de 
grandeur,  plus  de  calme,  plus  de  mélancolie  ! 

A  la  Révolution  succède  l'Empire ,  et  pendant  tout  son 
règne,  on  n'entend  que  les  ardents  monologues  de  M°«  de 
Staël  protestant  contre  la  tyrannie. 

Pourquoi,  Messieurs,  continuer  ces  appréciations  ?  Que 
les  faits  se  renouvellent?  Que  les  idées  se  modifient?  Que 
les  opinions  changent?  La  conversation  est  toujours  là, 
prêtant  l'oreille  à  tous  les  bruits,  discutant,  analysant, 
versant  à  pleines  mains  sa  vie,  son  mouvement ,  ses  mots 
heureux;  éclairant  tout  des  mille  reflets  de  sa  mobilité. 

Pouvons-nous  cependant  oublier  la  Restauration  ?  A  quelle 


~  303  — 

époque  la  conversation  fût-elle  plus  brillante,  plus  élevée, 
plus  animée  ?  Que  d'activité  dans  les  esprits  !  Que  de  pas- 
sions dans  les  cœurs  !  Le  sentiment  de  Tindépendance  rem- 
plissait toutes  les  âmes.  Il  y  avait  partout  comme  un  renou- 
vellement de  jeunesse  ;  toutes  les  idées  étaient  remises  à 
l'étude.  En  politique,  on  cherchait  le  juste  équilibre  du 
pouvoir  et  de  la  liberté  ;  en  littérature ,  les  anciennes  rè- 
gles étaient  brisées  ;  on  ne  voulait  d'autre  muse  que  la 
fantaisie.  En  histoire,  on  retrouvait  les  droits  du  peuple  et 
de  la  bourgeoisie  jusque  dans  les  plus  anciennes  chartes. 
En  philosophie,  on  demandait  à  l'Allemagne  ses  spécula- 
lions  et  ses  systèmes.  Toutes  ces  nouveautés  étaient  pro- 
clamées, contestées,  discutées  par  des  hommes  instruits, 
convaincus,  orateurs,  poètes,  historiens,  professeurs,  gens 
du  monde,  qu'excitaient  encore  les  ardeurs  des  partis  po- 
litiques. On  avait  toutes  les  admirations  ;  on  se  passionnait 
pour  les  discours  de  Foy,  Royer-Gollard,  de  Serre,  pour 
une  lettre  d'Augustin  Thierry,  les  leçons  de  MM.  Cousin  et 
Guizot,  comme  on  s'enthousiasmait  par  une  méditation  de 
Lamartine,  une  ode  de  Victor  Hugo,  un  chant  de  Ghilde* 
Harold,  un  roman  de  Walter  Scott.  Des  femmes  de  la  plus 
haute  distinction  et  d'une  âme  élevée  prêtaient  à  la  con- 
versation l'hospitalité  de  leurs  salons  :  c'était  M"«  deDuras, 
M™«  de  Montcalm,  cette  sœur  d'un  ministre  que  l'histoire 
n'a  pas  assez  loué  ;  M"«  de  Boignes,  M"«  de  Romfqrt,  M"« 
de  Tessé,  M™®  de  Beau  veau. 

Il  est  un  nom  que  je  n'ai  pas  prononcé,  que  vous  me 
demandez.  Qui  pourrait  oublier  cette  femme  unique  et  char- 
mante, véritable  fille  d'Athènes,  égarée  dans  nos  climats 
brumeux  !  M™®  Récamier  a  régné  par  la  beauté ,  la  grâce, 
l'esprit,  l'élévation  et  la  noblesse  de  son  âme.  Elle  attirait 
d'un  attrait  indéfinissable.  On  ne  pouvait  la  voir  sans  l'ai- 
mer passionnément.  Mais  son  cœur  avait  le  don  de  chan- 
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ger  en  amitié  solide  les  plus  tendres  sentiments.  Que  de 
nobles  noms  se  sont  groupés  autour  d'elle  :  Bernardotte 
dans  sa  jeunesse ,  Ballancbe ,  Montmorency ,  Benjamin 
Constant,  Chateaubriand.  Le  ton  de  sa  conversation  tenait 
de  sa  personne  :  il  était  doux,  fin,  délicat  ;  plus  de  nuan- 
ces, que  de  brillant  et  d'éclat.  Elle  avait  de  l'abandon,  du 
naturel  et  l'art  suprême  de  savoir  s'effacer.  Elle  aidait, 
elle  encourageait  par  ses  demi-mots,  ses  silences  intelli- 
gents, ses  sourires  toujours  compris,  plutôt  qu'elle  ne  par- 
lait. De  quelle  joie  son  gracieux  visage  ne  s'éclairait-il  pas 
quand  un  de  ses  amis  avait  pu  donner  à  son  esprit  tout 
son  essor  !  Sa  vie  entière  appartint  à  l'amitié.  Ne  l'a-t-on 
pas  vu  jusqu'à  la  dernière  heure  se  consacrer  au  culte  de 
la  gloire  égoïste  de  M.  de  Chateaubriand,  dans  cette 
retraite  de  l'Abbaye-au-Bois ,  qui  est  comme  un  souvenir 
de  ces  retraites  des  Carmélites  et  de  Port-Boyal  oii 
allaient  s'ensevelir  les  belles  héroïnes  de  la  Fronde  !  Ah  I 
qu'elle  méritait  bien  ce  que  le  noble  Laval  lui  écrivait 
après  trente  ans  d'affection  et  d'intimité  :  «  Il  n'y  a  de 
doux,  de  constant,  d'honorable  que  la  suite  dans  les  sen- 
timents; on  m'arracherait  plutôt  le  cœur  que  le  sou- 
venir de  vous  avoir  tant  et  si  longtemps  aimée.  » 

La  conversation.  Messieurs,  n'est  pas  toute  entière  dans 
les  vives  voix  de  la  parole;  elle  est  aussi  dans  ces  entre- 
tiens ,  ces  confidences  qu'échangent  des  amis  absents. 
N'est-ce  pas  la  môme  verve,  le  même  mouvement,  la  môme 
improvisation  ;  la  pensée  ne  court-elle  pas  des  événements 
de  la  veille  aux  espérances  du  lendemain?  Le  cœur  ne  se 
verse-t-il  pas  tout  entier,  et  ne  trouve-t-on  pas,  comme 
dans  la  vie ,  le  rire  à  côté  des  larmes  ?  Que  de  naturel 
dans  les  jugements  !  Que  de  naïveté  dans  la  passion  ! 
Une  personnalité  qui  ne  déplatt  pas  anime  les  moindres 
détails.  Prenons  les  lettres  de  Cicéron  ;  quels  interloculeurs  ? 
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Pompée,  César,  Antoine,  gui  doit  attacher  à  cette  tri- 
bune qu'il  a  tant  illustrée,  la  tête  de  Torateur  ronoain. 
Gœlius  l'épicurien ,  Brutus ,  Cassius ,  ces  vaincus  de  Phi- 
lippes  et  de  la  liberté,  Gaton,  Grassus,  Sulpicius,  le  prince 
des  jurisconsultes  de  son  temps,  Térentia,  sa  femme, 
Tullic  ses  délices,  Tiron,  l'esclave,  l'affranchi,  le  familier, 
enfin  Titus  Pomponnius  Âtticus,  l'ami  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  fortune,  le  confident  de  toutes  les  joies,  de 
toutes  les  douleurs ,  hélas  aussi  de  toutes  les  faiblesses. 
Quelle  vie  active  et  bien  remplie  que  celle  d'un  consulaire 
romain  !  Veiller  aux  soins  de  sa  fortune,  solliciter  les  can- 
didatures, déjouer  les  brigues,  défendre  ses  clients  au 
Forum,  discuter  dans  la  curie  les  grands  intérêts  de  la 
république,  commander  les  armées,  gouverner  les  pro- 
vinces, en  môme  temps  s'occuper  d'art,  d'études  litté- 
raires. Pas  une  lettre  de  Gicéron  à  Atticus  dans  la- 
quelle il  ne  demande  des  bronzes,  des  statues  pour  orner 
ses  villas,  des  manuscrits  pour  enrichir  ses  bibliothèques. 
Déjà  on  dépouillait  la  Grèce.  En  même  temps  il  lui  raconte, 
au  courant  de  la  plume,  les  divisions  des  partis,  les  scan- 
dales des  défections,  ses  deuils  de  famille,  ses  douleurs  de 
patriote.  Que  de  découragement,  que  d'amertume,  que  de 
profondes  tristesses  !  Tantôt  il  écrit  :  a  Du  moment  que 
»  j'ai  vu  qu'il  n'y  avait  plus  place  à  la  curie  ni  au  Fo- 
»>  rum  pour  l'art  auquel  je  m'étais  consacré ,  j'ai  reporté 
»  sur  la  philosophie  mes  loisirs  et  mon  intelligence.  » 
D'autrefois  :  «  N'ai-je  pas  assez  pleuré  sur  la  patrie  ?  J'ai 
»  pleuré  plus  longtemps,  plus  amèrement  que  jamais 
»  aucune  mère  sur  son  fils  unique  !  »  Et  encore  :  «  Pom- 
»  pée,  Lentulus,  votre  ami,  tous  ont  péri  honteusement. 
j>  La  fin  de  Gaton  seule  a  été  belle  ;  je  l'aurai ,  quand  je 
»  voudrai*  »  Nous  savons  que  le  grand  orateur  n'a  pas  ob- 
tenu cette  fin  de  Gaton  qu'il  trouvait  si  belle. 
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El  M™«  de  Sévigné  ne  nous  ouvre- t-elle  pas  tout  le  grand 
siècle  ?  Que  de  naturel  el  que  d'enirain  !  Que  de  politesse  et 
d*élégance!  Que  de  nobles  et  beaux  sentiments!  Gomme  elle 
court  bride  abattue ,  à  travers  monts  et  vaux ,  cette  plume 
charmante  !  Pas  un  jour  de  perdu.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui en  Bourdaloue,  demain  nous  assisterons  à  une  pre- 
mière représentation.  Nous  lisons  Nicole ,  et  nous  nous 
plairons  aux  fadeurs  de  La  Clélie.  Nous  allons  incessamment 
de  la  place  Royale  aux  Rochers,  des  Rochers  au  château 
de  Grignan  ;  nous  descendons  notre  belle  Loire ,  et  nous 
arrivons  au  pied  de  ce  grand  château  que  no\i$  connais- 
sons, au  même  endroit  oii  se  sauva  le  cardinal  de  Retz. 
Voici  Louis  XIV  dans  toute  sa  majesté.  Non  loin  de  lui 
M"«»  de  La  Valière ,  de  Fontanges,  M"®  de  Monlespan, 
gracieuses  images  que  l'histoire  n'a  pu  se  résoudre  à  bri- 
ser. Nous  rions  de  ce  mariage  si  surprenant,  si  extraordi- 
naire, de  la  grande  Mademoiselle,  auquel  ne  peuvent  suf- 
fire tous  les  étonnements  de  la  langue ,  et  nous  versons 
d'abondantes  larmes  sur  ce  jeune  duc  de  Longueville,  si 
cruellement  tué  au  passage  du  Rhin. 

Qui  pourrait  oublier  celte  correspondance  si  merveilleuse, 
que  Voltaire  entretenait  avec  les  rois,  les  princes,  les  ma- 
gistrats, les  philosophes,  les  hommes  de  lettres,  les  femmes 
du  monde,  et  dans  laquelle  il  souSlait  à  toutes  les  parties 
de  la  terre,  urbi  et  orbi,  l'esprit  de  tolérance,  premier 
besoin  de  l'âme. 

Les  drames,  les  comédies,  qui  sont  d'incessantes  repré- 
seniations  de  la  vie,  nous  donnent  de  belles  et  magnifiques 
conversations.  Oii  trouver  plus  de  grandeur  que  dans  l'en- 
tretien si  simple ,  et  pourtant  si  noble,  d'Auguste  et  de 
Ginna.  N'avons-nous  pas  tous  les  éblouissements  de  l'es- 
prit dans  cette  scène  que  Gélimène  conduit  avec  tant  de 
verve  et  tant  d'art  ?  Ne  croirait-on  pas  entendre  nne  Sévi- 
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gné  ou  une  Caylus ,  avec  une  pointe  de  coquetterie  de 
moins.  Othello  ne  nous  ofFre-t-il  pas  toute  la  puissance 
de  la  parole  intime,  quand  il  expose  au  Sénat  de  Venise, 
comment  il  a  obtenu  Tamour  de  Desdémone.  Il  n'était 
plus  jenne,  son  visage  était  noir,  rien  en  lui  ne  flattait  les 
yeux,  mais  il  availpu  racontera  la  jeune  Vénitienne  ses  com- 
bats et  ses  dangers  :  «  J'eus  l'occasion  de  parler  de  malheurs 
»  attendrissants,  de  grands  désastres,  tant  sur  mer  que 
»  sur  terre,  de  la  mort  imminente  affrontée  sur  la 
»  brèche;  je  dis  comment  j'avais  été  fait  prisonnier  et 
»  vendu  comme  esclave 

»  Elle  m'a  aimé  pour  les  périls  que  j'ai  traversés,  je  l'ai 
A  aimée  pour  la  sympathie  qu'elle  accordait  à  mes  malheurs; 
»  ce  sont  là  les  seuls  sortilèges  que  j'ai  employés.  » 

N'avons-nous  pas  dans  ces  épanchements  de  Roméo 
et  de  Juliette ,  la  fraîcheur ,  la  jeunesse ,  la  passion  elle- 
même? 

Juliette.  —  «  Eh  quoi,  déjà  partir,  le  jour  est  loin  en- 
»  core.  C'était  le  rossignol  et  non  l'alouette ,  dont  le 
»  chant  a  frappé  tes  oreilles  craintives.  Il  chante  toutes  les 
»  nuits  sur  ce  grenadier  en  fleurs. 

Roméo.  —  »  C'était  l'alouette ,  la  messagère  de  l'aurore, 
»  et  non  le  rossignol.  Vois-tu  ces  feux  jaloux  qui  dorent 
o  à  l'orient  les  bords  de  ces  nuages  ?  Les  flambeaux  de 
»  la  nuit  s'éteignent,  et  le  riant  matin  est  debout  siïr  les 
»  cimes  vaporeuse  des  montagnes. 

Juliette.  —  ^  Celte  lumière  n'est  pas  le  jour,  j'en  suis 
»  certaine 

»  Oh  !  ne  pars  point,  tu  peux  rester  encore.  » 

Tout  à  coup  la  jeune  épouse  s'écrie: 

«  Il  est  jour!  il  est  jour!  va-t-en,  hâte-toi  de  fuir.  C'est 
0  l'alouette  dont  la  voix  perçante  fait  entendre  ses  cris 
»>  discordants.  » 

20 
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Que  De  puis- je,  Messieurs,  suspendant  ce  discours,  vous 
lire  toute  entière  cette  scène  ravissante. 

La  conversation  fait  partie  de  notre  vie ,  elle  est  dans 
toutes  nos  habitudes;  elle  nous  suit,  elle  nous  eccompagne 
partout.  Nous  la  trouvons  près  de  nous  le  soir,  le  matin, 
à  toute  heure.  On  pourrait  dire  d'elle  ce  que  M.  Jourdain 
disait  de  la  prose.  Cependant  elle  a  un  certain  art,  des 
délicatesses,  des  convenances  que  tous  ne  peuvent  atteindre. 
L'abbé  Delille,  si  habile  &  décrire,  a  consacré  à  la  conver- 
sation tout  un  poème.  Il  a  plutôt  tracé  des  portraits  que 
donné  des  préceptes. 

Il  me  semble  qu'il  faut  d'abord  un  grand  naturel,  l'oubli 
de  toute  prétention;  beaucoup  de  bienveillance,  l'esprit 
ne  doit  pas  se  laisser  aller  à  ces  triomphes  faciles,  sous 
lesquels  succombe  un  ami  dévoué.  L'épigramme,  la  rail- 
lerie peuvent  se  permettre ,  mais  leurs  flèches  doivent 
être  légères  et  s'arrêter  à  l'épiderme.  Soyons  sobres 
de  plaisanteries.  Labruyère  a  dit  que  l'on  marche  sur  les 
mauvais  plaisants,  et  qu'il  pleut  de  ces  sortes  d'insectes. 
Le  rire,  la  gaîté  sont  toujours  de  mise  ;  le  sophisme  n'est 
pas  défendu,  il  excite,  il  anime  ;  qu'il  ne  s'élève  jamais 
à  la  hauteur  de  la  vérité.  Sachons  écouter ,  évitons 
d'interrompre  et  ne  retenons  pas  malgré  lui  cet  auditeur 
qui  ne  veut  pas  entendre.  Laissons  la  conversation  fuir  en 
ses  mille  détours,  ne  l'arrêtons  pas  sur  un  sujet  favori  et 
ne  lui  imposons  pas  ces  longs  discours  préparés  sous  la 
lampe.  Qu'on  parle  peu  de  soi,  le  privilège  de  se  mettre 
en  scène  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  été  mêlés  aux 
événements  publics;  ils  racontent  l'histoire.  Que  nos 
entretiens  ne  dégénèrent  jamais  en  disputes  ;  le  bon  goût 
commande  souvent  une  retraite  honorable.  Tout  peut 
se  dire  dans  la  conversation ,  l'art  est  de  le  dire  aveo 
délicatesse. 
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Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  grâce. 
Fait  tout  passer,  car  tout  passe. 


Que  la  parole  soit  facile,  élégante,  rapide;  elle  ne  doit  pas 
se  perdre  dans  des  hésitations  continuelles  ou  dans  dMn- 
terminables  longueurs.  Ayons  une  grande  liberté  dans  la 
pensée,  beaucoup  de  netteté  dans  Texpression,  une  certaine 
hardiesse  dans  le  cœur.  NMmitons  pas  ce  personnage  de 
Rivarol  qui  répond  lorsqu'on  lui  demande  comment  il  se 
porte  :  Taisez-vous  donc ,  est-ce  qu'on  dit  ces  choses-là 
tout  haut. 

A  côté  de  cette  conversation  dont  je  viens  d'essayer  l'im- 
parfait  crayon,  il  en  est  une  plus  douce,  plus  discrète,  qui 
se  murmure  plutôt  qu'elle  ne  se  parle,  se  plaît  aux  épan- 
chements ,  aux  confidences ,  se  nourrit  de  souvenirs  ,  et 
fait  les  délices  des  âmes  désabusées.  C'est  la  causerie.  La 
causerie  fuit  l'éclat  du  jour,  il  lui  faut  les  crépuscules  d'au- 
tomne, les  bois  solitaires  ;  il  lui  faut  l'intimité  du  foyer 
dans  les  soirées  d'hiver.  M"®  de  Lespinasse ,  à  qui  M.  de 
Guibert  avait  demandé  l'histoire  de  sa  vie,  lui  répondait  : 
«  Je  vous  la  raconterai  un  soir  qu'il  fera  bien  froid,  que  le 
temps  sera  bien  mélancolique,  et  que  nous  serons  seuls.  » 
Oui ,  il  y  a  un  charme  ravissant  dans  les  soirées  d'hiver, 
quand  la  pluie  tombe  et  que  tout  fait  silence.  Gomme  on 
se  sent  disposé  à  causer  près  de  la  chaleur  apaisée  de  cette 
cheminée  qui  a  brûlé  tout  le  jour,  sous  la  lumière  voilée 
de  cette  lampe  !  Que  d'aveux ,  que  de  secrets  échangés, 
que  de  conseils  donnés  et  reçus  avec  affection.  On  reprend 
toute  sa  vie,  on  l'égrenne  grain  à  grain,  on  s'arrête  aux 
endroits  douloureux  ou  charmants,  comme  aux  dizaines 
d'un  rosaire.  Quelles  suaves  émotions  pénètrent  notre  âme, 
si  la  main  qui  panse  nos  blessures,  si  la  voix  qui  nous 
console,  sont  la  main  et  la  voix  d'une  amie. 

La  conversation  ne  saurait  avoir  de  nos  jours  Timpor- 
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tance  et  Téclat  qu'elle  avait  dans  les  temps  que  nous  venons 
de  parcourir.  Elle  n'a  pas,  comme  au  XVII®  siècle,  la  langue 
à  former,  les  mœurs  à  adoucir,  la  politesse  à  créer.  Elle 
n'a  pas ,  comme  au  XVIII® ,  les  titres  du  genre  humain 
à  retrouver. 

Notre  époque  est  une  époque  d'activité,  de  travaux  sans 
cesse  renaissants.  Nous  avons  augmenté,  multiplié  nos 
besoins  sans  augmenter,  sans  multiplier  les  heures  du  jour. 
Des  occupations  mieux  réparties  entre  les  hommes ,  les 
soucis  d'un  luxe  dévorant  laissent  peu  de  temps  aux 
loisirs  des  salons.  Autrefois  tout  s'apprenait  dans  les 
entretiens  :  politique  intérieure,  nouvelles  des  gouverne- 
ments étrangers,  sciences,  arts,  littérature,  comédies,  scan- 
dales même.  Aujourd'hui  nous  avons  les  retentissements 
de  la  tribune ,  nous  avons  le  journal  qui,  chaque  jour, 
pénètre  dans  nos  maisons,  vient  au-devant  de  nous,  nous 
raconte  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  fait,  et  souvent  ce  qui  ne 
se  dit  pas,  ce  qui  ne  se  fait  pas. 

La  conversation  n'en  reste  pas  moins  le  charme  et  les 
délices  des  esprits  distingués.  N'est-elle  pas  ondoyante  et 
diverse,  et  ne  lui  est-il  pas  donné,  comme  à  l'abeille,  de  se 
nourrir  de  tous  les  sucs. 

Qui  pourrait  lui  interdire  le  cœur  humain  et  ses  pas- 
sions, la  société  et  ses  travers,  aussi  ces  mille  nuances  du 
sentiment  que  connaissent  et  comprennent  si  bien  les 
âmes  élevées.  Qui  pourrait  lui  défendre  ces  hautes  spé- 
culations de  l'intelligence,  qui  ne  sauraient  être  l'objet 
d'aucun  monopole. 

Restons  donc  fidèles  au  culte  de  la  conversation. 

Jamais  les  affaires,  la  tribune  et  ses  longs  discours,  le 
journal,  impérieux,  dominateur  qui  ne  veut  que  son  opinion 
et  ne  sait  pas  rendre  ses  armes  vaincues,  ne  tiendront  la 
place  de  ces  amis  qui  nous  sont  unis  par  les  mêmes  goûts, 
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qui  nons  aiment  d'une  vieille  affection,  se  plaisent  à  nos 
pensées,  reçoivent  nos  confidences  et  nos  plus  chers  sen- 
timents. 

La  conversation  rapproche  les  hommes  :  elle  repose, 
délasse,  excite  les  imaginations;  elle  est  la  plus  douce  des 
oisivetés. 

Par  notre  courtoisie,  par  la  facilité  de  notre  esprit,  par  la 
variété  de  nos  connaissances,  retenons-la  dans  nos  réunions 
de  chaque  jour,  retenons-la  surtout  au  foyer  de  la  famille. 
N'est-ce  pas  dans  la  conversation  que  le  mari,  la  femme 
échangent  leurs  affections,  confondent  leurs  intérêts,  se 
livrent  à  toutes  les  espérances  de  l'avenir?  N'est-ce  pas 
dans  la  conversation  que  la  mère  donne  à  sa  fille  ces 
conseils  qui  seront  la  sagesse  de  sa  vie?  N'est-ce  pas  dans 
la  conversation  que  nos  chers  enfants  jettent  ces  premiers 
mots  qui  nous  découvrent  leur  âme ,  leurs  inclinations  et 
la  direction  de  leurs  goûts?  N'est-ce  pas  dans  la  conversa- 
tion que  les  vieillards  communiquent  aux  jeunes  hommes 
leur  expérience,  moelle  de  lion  dont  le  centaure  Ghiron 
nourrissait  le  jeune  Achille  ? 

Oui,  Messieurs,  retenons  cette  hôtesse  charmante  et  ne 
lui  permettons  pas  de  déserter  notre  belle  patrie. 


RAPPORT 


SUR  LES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


DE  LA  LOIRE-INFERIEURE 


PENDANT  L'ANNÉE  1867-1868 


M.    VALENTIN    VIGNARD 

Docteur  en  Médecine, 
Professeur  d'Histoire  naturelle  à  PEcole  des  Sciences. 


Messieurs  , 

Il  y  aura  bientôt  deux  cents  ans,  Voltaire  disait  :  «  Les 
Académies  dans  les  provinces  ont  produit  des  avantages 
signalés.  Elles  ont  fait  naître  Témulation,  forcé  au  travail, 
accoutumé  les  jeunes  gens  à  de  bonnes  lectures,  dissipé 
Tignorance  et  les  préjugés  de  quelques  villes,  inspiré  la  poli- 
tesse et  chassé  autant  qu'on  le  peut  le  pédanlisme.  » 

Assurément,  jamais  notre  Société  n'a  eu  la  pensée  de 
se  mettre  sous  le  patronage  du  grand  écrivain;  cependant 
il  faut  avouer  que  cette  appréciation  faite  par  Voltaire  des 
réunions  savantes  de  son  temps,  est  le  tableau  le  plus  fidèle 
et  en  même  temps  le  plus  élogieux  des  utiles  résultats  don- 
nés par  les  Académies. 

La  vôtre,  Messieurs,  semble  en  quelque  sorte  avoir  pris 
à  tâche  de  justifier  le  jugement  du  patriarche  de  Ferney. 
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lya-t-elle  pas,  en  effet,  cherché  dès  sa  fondation  à  faire 
naître  Témulation  par  l'institution  du  concours,  à  forcer  au 
travail,  en  imposant  à  ses  membres  Tétude  de  questions 
dont  la  solution  importait  au  bien-être  général. 

N'a-t-elle  pas,  enfin,  consacré  tous  ses  efforts  à  dimi- 
nuer rignorance,  à  combattre  la  croyance  à  de  funestes 
préjugés.  Ses  actes  sont  là,  qui  témoignent  de  son  activité 
toujours  renaissante  et  de  son^  inquiète  sollicitude  pour  tout 
ce  qui  peut  concourir  au  bonheur  de  Thomme  ici-bas. 
Oui,  je  suis  heureux  de  pouvoir  le  dire  ici  publiquement, 
TAcadémie  nantaise  agissant  dans  le  cercle  restreint  oii 
renferme  ies  exigences  provinciales ,  n'a  rien  à  envier  à 
ses  sœurs  qui ,  placées  sur  un  plus  grand  théâtre ,  sont 
peut-être  plus  orgueilleuses ,  mais  non  plus  utiles  et  plus 
dévouées  à  l'amélioration  de  la  condition  humaine. 

Tous  les  ans,  le  résumé  que  votre  secrétaire  général 
doit  faire  de  vos  travaux,  vient  démontrer  la  vérité  de  mes 
paroles,  et  aujourd'hui  comme  naguère,  il  ressortira  de  cet 
exposé  rapide,  que  toujours  fidèle  à  votre  passé,  vous  n'a- 
vez jamais  cessé  de  combattre  pour  le  bon  et  le  beau , 
dans  la  mesure  de  vos  forces. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  vos  travaux,  je 
veux,  suivant  l'usage ,  vous  rappeler  en  quelques  mots  les 
changements  survenus  dans  votre  personnel. 

Le  15  décembre  de  l'année  dernière,  la  même  solennité 
qu'aujourd'hui  vous  réunissait  dans  cette  enceinte  oQerte 
si  gracieusement  par  le  Cercle  des  Beaux-Arts.  Votre  pré- 
sident, M.  Edouard  Dufour ,  vous  entraînait  à  sa  suite  à 
travers  les  perspectives  merveilleuses  que  la  science  déroule 
aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  et  savent  s'en  rendre  maîtres. 

Dans  un  langage  éloquent,  il  rendait  accessible  à  toutes 
les  intelligences  et  ce  que  la  science  nous  a  donné  et  ce 
qu'elle  nous  promet  pour  l'avenir.  Il  insistait  surtout,  et 
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avec  raisou,  sur  ce  grand  fait  qui  domine  la  science 
à  noire  époque.  Je  veux  parler  de  la  corrélation  des 
forces,  autrement  dit  la  réduction  de  tous  les  problèmes 
de  physique  à  un  problème  de  mécanique,  découverte  im- 
mense ,  dont  les  résultats  ne  peuvent  se  prédire  et  que  per- 
sonne ne  doit  plus  ignorer. 

Après  lui ,  M.  Robinot-Bertrand ,  avec  ce  talent  poéti- 
que que  vous  lui  connaissez  tous ,  savait  rendre  intéres- 
sant le  compte-rendu  toujours  difficile  des  travaux  si  variés, 
produits  nombreux  de  vos  méditations.  Enfin  moi-même, 
indigne,  je  remplissais  \t  rôle  cruel  et  ingrat  de  critique 
impitoyable,  qu'une  nécessité  fâcheuse  m'imposait.  Car, 
vous  le  savez  ^  Tannée  dernière,  vous  avez  dû  réserver  vos 
récompenses  pour  des  sujets  plus  méritants.  Peut-être  suis-je 
un  peu  indiscret ,  mais  je  crois  savoir  que  votre  sévérité 
vous  a  porté  bonheur.  De  nombreux  concurrents  se  sont 
disputé,  celte  année,  l'honneur  d'obtenir  une  de  vos  cou- 
ronnes, et  mon  successeur  aura  le  bonheur,  dont  j'ai  été 
privé,  de  rendre  un  hommage  public  au  talent  fécondé  par 
le  travail. 

Dans  l'intervalle  de  ces  discours  ,  vous  applaudissiez 
l'Orphéon  nantais,  si  bien  dirigé  par  M.  Pérès,  les  voix 
mélodieuses  et  sympathiques  de  deux  charmantes  artistes. 
Mesdames  Goubaud  et  Peyret,  et  M.  de  Try  vous  faisait  ad- 
mirer l'agilité  et  la  prestesse  de  ses  mouvements,  en  exé- 
cutant sur  le  tryphone  des  airs  variés  produisant  une 
étrange  impression. 

M.  Dolmetsch  avait  bien  voulu  ,  suivant  son  ancienne  et 
constante  habitude,  vous  prêter  le  concours  de  son  talent  si 
justement  apprécié  par  notre  ville  entière.  Aussi,  Messieurs, 
avez-vous  cette  année  cherché  par  quel  moyen  vous  arri- 
veriez, je  ne  dirai  pas  à  payer  à  M.  Dolmetsch  sa  complai- 
sance inépuisable,  mais  bien  plutôt  à  lui  témoigner  votre 
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reconnaissance  et  Testime  toute  particulière  que  vous  faites 
de  son  talent  et  de  sa  personne.  Vous  avez  pensé  que  rien 
ne  répondrait  mieux  à  votre  désir  que  la  création  d'un  titre 
de  membre  honoraire.  Ce  titre  a  donc  été  créé,  et  M.  Dol- 
mctsch  en  a  été  nommé  titulaire. 

Cette  dette  payée  au  mérite  modeste  ,  je  reviens  à  mon 
historique  interrompu. 

Le  lendemain  de  votre  réunion  publique,  vous  procédiez 
à  la  formation  de  votre  bureau  dans  les  formes  accoutu- 
mées. M.  le  docteur  Galloch  était  nommé  président,  M.  Re- 
noul  (ils ,  vice-président.  Vous  me  choisissiez  pour  votre 
secrétaire  général,  et  M.  Arthur  Gaillard  devenait  secrétaire- 
adjoint.  MM.  Delamarre  et  Gauthier  étaient  maintenus  par 
acclamations  dans  leurs  fonctions  de  bibliothécaire-archi- 
viste et  de  trésorier,  et  M.  Ferrer  était  nommé  bibliothécaire- 
adjoint. 

Des  circonstances  impérieuses  ont  empêché  M.  Galloch 
d'accepter  Thonneur  qui  lui  était  fait.  De  nouvelles  élec- 
tions ont  eu  lieu,  et  vous  avez  fait  monter  au  fauteuil 
de  la  présidence  M.  Daniel-Lacombe. 

Enfin  le  comité  central  directeur  de  votre  Société  s'est 
trouvé  composé  comme  il  suit  : 

Section  d'Agriculture  :  MM.  Bobierre,  Poirier,  Goupil- 
leau. 

Section  de  Médecine:  MM.  Rouxeau,  Bcrtin,  Petit. 

Section  des  Lettres  :  MM.  Fontaine ,  Gautté  ,  Robinot- 
Bertrand. 

Section  des  Sciences  naturelles  :  MM.  Thomas,  Renou, 
Grolleau. 

Ces  trois  dernières  sections  ont  nommé  pour  les  pré- 
sider : 
La  section  de  Médecine,  M.  de  Rostaing  de  Rivas;   la 
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section  des  Leltres,  M.  Doucin  ;  la  section  des  Sciences 
naturelles,  M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais. 

Votre  organisation  administrative  se  trouva  ainsi  ache- 
vée, et  dès  le  mois  de  janvier,  vous  pûtes  vous  livrer  à  vos 
travaux  habituels.  Depuis  cette  époque,  vous  avez  vu  vos 
rangs  se  grossir  par  Tadjonction  de  nouveaux  membres  ré- 
sidants et  correspondants.  Parmi  ceux-là,  ce  sont  MM.  Li- 
mon, juge  de  paix  ;  Maubianc,  Van  Isegbem,  Lynier,  Padio- 
leau.  Foulon,  avocats;  Hogué,  vétérinaire;  GouUin;  Cossin 
de  Belval,  ingénieur  civil;  Chaillou,  substitut  du  Procu- 
reur impérial.  Parmi  ceux-ci ,  nous  voyons  MM.  Gallet  ; 
Grimotel,  docteur-médecin  ;  Rioz  y  Pedraja;  V.  de  Masar- 
nau  ;  Guinier,  Demouy,  Goîn,  ces  (rois  derniers  docteurs 
en  médecine. 

Vos  pertes  sont  peu  nombreuses  comparées  à  vos  acqui- 
sitions. MM.  Foulon  et  Léon  Bureau,  docteurs-médecins, 
vous  ont  envoyé  leurs  démissions  ;  mais  la  perte  la  plus 
sensible,  la  perte  que  vous  ne  réparerez  que  difficilement 
et  qui  a  laissé  dans  le  cœur  de  quelques-uns  d^entre  vous  un 
vide  que  rien  ne  comblera,  c'est  la  mort  qui  vous  Ta  causé. 

Le  28  août  1868,  on  conduisait  à  sa  dernière  demeure 
Octave  Pihan-Dufeillay ,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine, 
mort  prématurément  à  Tâge  de  trente-trois  ans,  alors  que 
tout  semblait  promettre  à  lui  un  bel  avenir,  à  vous  un  homme 
de  vrai  talent  et  de  science  profonde.  Doué  d'une  intelli- 
gence supérieure  servie  par  une  instruction  solide,  d'un 
jugement  droit,  tel  qu'on  peut  le  souhaiter  chez  l'homme 
appelé  à  pratiquer  l'art  médical,  Pihan-Dufeillay  ne  pou- 
vait manquer  de  contribuer  largement  pour  sa  part  au 
développement  de  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant  de 
distinction  ;  et  à  côté  de  ces  dons  de  la  nature,  il  possédait 
d'autres  qualités  plus  enviables  encore,  celles  de  l'esprit  et 
du  cœur,  dont  ses  parents  et  ses  amis  pouvaient  goûter 
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les  inappréciables  charmes.  Son  dévouemeDt  sans  bornes, 
son  amitié  sûre,  une  aménité  constante,  la  droiture  du 
caractère  et  une  modestie  à  la  hauteur  du  savoir ,  tout, 
dans  cette  nature  privilégiée  et  sympathique ,  commandait 
l'affection.  Partout  il  sut  se  faire  aimer;  nulle  part  il  ne 
trouva  ni  ennemis  ni  envieux(l).  Ceux  qui  Tout  connu  comme 
vous,  Messieurs,  peuvent  seuls  comprendre  l'étendue  de  la 
perte  que  vous  avez  faite. 

Mais  chassons  ces  tristes  souvenirs.  Voire  rôle  à  vous, 
Société  savante,  est  bien  moins  de  pleurer  les  morls  que  de 
préparer  les  voies  à  ceux  qui  vivent  ou  qui  viendront. 

0eelloii  d^Agrieullore,  Commerce  ei  ladustrle. 

Depuis  longtemps  les  chimistes  étaient  à  la  recherche 
d'un  moyen  sûr  de  pronostiquer  la  durée  à  la  mer  d'un 
doublage  de  navire.  Tous  les  procédés  connus  n'avaient 
rien  donné  de  satisfaisant,  et  l'on  pouvait  dire  que  le  pro- 
blème était  encore  tout  entier  à  résoudre. 

Notre  très-distingué  collègue,  M.  Bobierre ,  s'est  à  son 
tour  occupé  de  cette  question,  et  il  a  mis  dans  ses  études 
l'élégante  simplicité  qui  lui  est  si  familière  et  à  laquelle 
tout  homme  de  science  doit  viser. 

De  ses  recherches,  il  résulte  que  l'analyse  chimique 
seule  est  impuissante  à  donner  des  notions  certaines  sur  la 
manière  dont  un  doublage  se  comportera  pendant  une  cam- 
pagne maritime,  quMl  faut,  par  conséquent,  chercher  ailleurs 
la  solution  du  problème.  Notre  collègue  croit  l'avoir  trouvé 
dans  l'emploi  de  l'électricilé  voltaîque.  La  question  à  résou- 
dre, en  effet,  n'est  autre  que  la  suivante:  Trouver  un 
procédé  pour  produire  en  quelques  jours,  à  la  surface  d'un 
doublage  donné,  une  altération  semblable  à  celle  qu'y  pro- 
duirait la  mer  après  plusieurs  mois  d'immersion. 

(I)  Discours  de  M.  Heurtaux  à  Poccasion  de  la  mort  de  DufeiUay. 
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Or,  à  priori,  on  ne  voit  que  la  pile  qui  puisse  fournir 
des  forces  dissolvantes  extrêmement  faibles  et  continues, 
comparables  en  tous  points  à  celles  que  produit  la  réac- 
tion de  Teau  de  mer  sur  le  métal.  L'idée  d'expérimenter 
dans  ce  sens  ne  pouvait  manquera  M.Bobierre.  Assisté  de 
M.  Labresson,  professeur  de  physique  au  Lycée  et  à  l'Ecole 
des  Sciences,  il  installa  un  appareil  très-simple,  au  moyen 
duquel  il  essaya  divers  doublages  qui  avaient  déjà  subi 
répreuve  du  séjour  à  la  mer.  Il  put  constater  que  l'altéra- 
tion produite  dans  son  expérience  à  la  surface  du  doublage 
qu'il  essayait,  était  identique  h  celle  que  la  mer  avait  impri- 
mée sur  le  même  doublage  dans  le  cours  d'une  longue 
expédition  commerciale.  Il  semblait  donc  que  le  problème 
fut  résolu.  Toutefois,  et  pour  ne  rien  laisser  au  hasard, 
M.  Bobierre ,  non  content  de  cette  première  expérience, 
continua  individuellement  ses  recherches,  et  bientôt  il  put 
arriver  à  cette  conclusion  :  qu'à  l'heure  présente,  l'essai 
électrique  combiné  avec  l'analyse  chimique  donnent  les 
moyens  de  mettre  à  priori^  en  évidence,  les  aptitudes  à 
une  dissolution  fort  inégale  des  laitons  destinés  au  doublage 
des  navires. 

Les  armateurs,  si  nombreux  à  Nantes,  comprendront 
mieux  que  personne  l'utilité  delà  découverte  de  M.  Bobierre. 
Je  n'ai  point  besoin  de  rappeler  ici  combien  est  grande 
Futilité  de  la  bonne  conservation  du  doublage  des  navires. 

Je  ne  veux  point  quitter  ce  sujet  sans  mentionner  la 
distinction  flatteuse  dont  le  mémoire  de  notre  collègue  a  été 
l'objet.  Les  savants  éminents  qui  dirigent  les  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie,  appréciant  le  mérite  exceptionnel 
de  ce  travail,  l'ont  reproduit  intégralement  dans  leur  jour- 
nal. Nous  en  félicitons  M.  Bobierre.  Se  voir  apprécier  digne- 
ment par  ses  pairs,  est  peut-être  la  plus  profonde  satisfaction 
qu'éprouve  le  savant  dans  sa  laborieuse  carrière. 
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Notre  collègue  ne  s'est  pas  borné  à  cette  communi- 
cation. Il  vous  a  présenté  successivement  plusieurs  notes 
sur  divers  sujets.  De  ces  différents  écrits  ressort  cette  ten- 
dance qui,  cette  fois,  n'est  pas  spéciale  à  Tauteur,  bien 
qu'il  Taccuse  à  un  haut  degré,  mais  qui  est  Tapanage  de 
votre  Société  depuis  sa  fondation  :  je  veux  dire  le  souci, 
Tinquiélude  du  bien  public.  Dans  l'un,  nous  voyons  par 
quels  moyens  on  reconnaît  dans  les  farines  la  présence  de 
ces  matières  siliceuses  qui  usent  les  dents  et  en  raient 
l'émail.  Dans  l'autre,  nous  apprenons  que  si  quelques  verres 
peuvent  être  attaqués  par  le  vin,  qui,  à  la  suite  de  cette 
réaction,  perd  tout  ou  partie  de  ses  qualités,  du  moins 
l'analyse  chimique  permet  de  reconnaître  facilement  les 
vices  cachés  des  bouteilles. 

Dans  une  troisième,  l'industriel  peut  apprendre  à  doser 
rapidement  et  facilement  l'iode  commercial. 

Enfin,  dans  un  quatrième  mémoire,  M.  Bobierre  cher- 
che à  utiliser  au  profit  de  l'industrie  et  de  l'agriculture, 
des  quantités  énormes  de  matériaux  jusqu'à  présent  impro- 
ductifs. 

Tout  le  monde  sait  que  les  fabriques  de  conserves 
rejettent  en  immenses  quantités  les  têtes  et  les  intestins  des 
sardines.  Ces  matières,  contenant  une  grande  quantité  de 
substances  azotées,  formeraient  un  excellent  engrais,  si  on 
pouvait,  dans  des  conditions  économiques,  les  débarrasser 
de  l'huile  qui  les  imprègne  et  qui  empêche  leur  décompo- 
sition. A  la  suite  de  nombreuses  expériences,  M.  Bobierre 
est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  non-seulement  le  traite- 
ment des  têtes  de  sardines  par  le  sulfure  de  carbone  enlève 
complètement  l'huile  qui  les  imprègne,  mais  que  les  frais 
de  cette  opération  sont  amplement  couverts  par  la  matière 
grasse  recueillie.  Le  résidu  forme  un  engrais  jaune,  analo- 
gue au  guano  par  son  aspect  et  dans  lequel  Taptilude  à  la 
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décomposition  et  h  T uniforme  répartition  dans  le  sol  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  notre  collègue  ne  veut  pas 
laisser  échapper  une  occasion  d'acquérir  des  droits  à  notre 
reconnaissance. 

La  Société  littéraire  et  philosophique  de  Manchester, 
avec  laquelle  voire  Société  est  en  correspondance ,  vous 
adresse  régulièrement  le  recueil  des  mémoires  qu'elle 
publie. 

Ces  mémoires,  très-variés  ,  sur  les  lettres*,  sur  les  di- 
verses branches  de  la  science,  et  dignes  du  plus  haut 
intérêt,  mériteraient  d'être  souvent  l'objet  de  traductions 
de  la  part  de  quelques-uns  d'entre  nous. 

Le  dernier  volume  reçu  contenait  un  mémoire  offrant 
le  double  intérêt  de  faire  connaître  la  vie  et  les  œuvres 
d'un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette  Société,  le 
très-honorable  sir  Eaton  Hogdkinson,  professeur  de  principes 
de  mécanique  au  collège-université  des  ingénieurs  de 
Londres,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  des 
principales  sociétés  savantes  du  royaume -uni  et  de  l'étran- 
ger. Ce  savant  s'est  attaché  à  appliquer  l'analyse  mathé- 
matique à  l'étude  des  effets  qui  se  produisent  dans  les  solides, 
dans  toutes  les  conditions  auxquelles  ils  peuvent  être  sou- 
mis dans  tous  les  genres  de  constructions. 

Par  des  conceptions  qui  lui  sont  propres  et  qui  sont 
devenues  d'un  enseignement  classique,  par  les  expériences 
les  plus  ingénieuses  et  faites  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, 11  a  pu  déterminer  d'une  manière  précise  ces  effets 
qui,  avant  lui,  étaient  inconnus  ou  imparfaitement  soup- 
çonnés. 

Les  conséquences  qu'il  en  a  déduites  et  les  formules 
d'une  application  pratique  qu'il  a  établies,  ont  puissamment 
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aidé  les  ingéDieurs  dans  la  conception  et  Taccomplissement 
des  grandes  constructions  qui  sont  le  signe  distinctif  de 
notre  époque. 

C'est  donc  un  des  savants  à  qui  la  science  de  Tingé- 
nieur  est  le  plus  redevable  ;  à  ce  titre,  il  a  paru  intéressant 
à  l'un  de  vos  membres,  M.  Poirier,  de  vous  donner  la  tra- 
duction du  mémoire  offrant  un  résumé  très-bien  fait  par 
M.  Robert  Rawson,  des  travaux  qui  ont  établi  la  réputa- 
tion si  bien  méritée  dont  il  jouit.  Qu'il  me  soit  permis  de 
féliciter  M.  Poirier  sur  les  qualités  d'élégance  et  de  pré- 
cision dont  il  a  su  orner  sa  traduction  ;  vous  voudrez , 
Messieurs ,  enrichir  vos  Annales  de  ce  travail  qui ,  pour 
beaucoup,  élucidera  certains  points  de  science  encore 
obscurs. 

Vous  savez.  Messieurs,  dans  quelles  fâcheuses  condi- 
tions économiques  le  vin  est  produit  dans  notre  pays, 
combien  sa  fabrication  offre  de  détails  de  nature  à  révolter 
les  délicats.  M.  le  docteur  Anizon  vous  a  communiqué  un 
mémoire  dans  lequel  il  propose  de  remplacer  les  procédés 
actuellement  en  usage,  par  l'emploi  de  la  force  centrifuge. 

Depuis  longtemps  l'industrie  utilise  cette  force  pour 
dessécher  plusieurs  de  ses  produits.  M.  Leduc,  fliateur  de 
laines  k  Nantes  et  ancien  élève  de  l'Ecole  centrale,  essaya, 
dès  1864,  de  l'appliquer  à  la  fabrication  du  vin  et  du  cidre. 
Ses  expériences  furent  suivies  d'un  succès  complet.  Depuis 
lors,  tous  les  ans,  il  se  livra  aux  mêmes  recherches,  et 
rien  ne  vint  infirmer  les  premiers  résultats  obtenus. 

Des  expériences  reproduites  successivement ,  en  pré- 
sence de  MM.  Gâche  et  Renaud,  Favre,  directeur  de  l'octroi, 
Vidal,  inspecteur  d'agriculture,  puis  tout  récemment  devant 
une  commission  envoyée  de  Paris  et  composée  de  M.  Balard, 
membre  de  l'Institut  et  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
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des  sciences  de  Paris  et  au  Collège  de  France,  et  de  M. 
Alcan ,  ingénieur,  ont  confirmé  pleinement  les  conclusions 
qu'il  avait  cru  pouvoir  tirer  de  ses  premiers  essais. 

Grâce  à  ce  nouveau  procédé ,  l'opération  du  pressurage 
devient  plus  simple ,  plus  rapide;  le  travail  de  nuit  est  sup- 
primé; enfin  on  peut  installer  son  appareil  au  milieu  de 
la  vigne  même  oii  l'on  vendange,  et  par  conséquent  em- 
ployer à  un  autre  usage  le  vaste  local  consacré  au  pressoir 
et  à  ses  dépendances. 

L'avenir  démontrera  le  bien-fondé  de  ces  espérances  ; 
il  s'agit  surtout,  vous  l'avez  déjà  compris,  de  savoir  si  les 
frais  occasionnés  par  la  mise  en  mouvement  de  la  ma- 
chine pourront  être  balancés  par  tous  ces  avantages;  ce 
qui,  dans  un  pays  de  petite  culture,  pourrait  bien  ne  pas 
arriver. 

fieellon  éem  Selenees  physiques  ol  naturelles. 

Les  sciences  qui  font  l'objet  des  méditations  de  vos  col- 
lègues de  cette  Section ,  sont  de  nos  jours  les  plus  profon- 
dément scrutées,  les  plus  obstinément  approfondies.  Les 
rapports  intimes  que  les  différentes  forces  de  la  nature, 
considérées  jusqu'à  présent  comme  distinctes,  peuvent  avoir 
entre  elles,  les  réactions  diverses  de  la  matière,  soit  brûle, 
soit  organisée,  sont  cherchés,  examinés  avec  soin.  Et  déjà 
l'on  peut  voir  sortir  du  sol,  appuyé  sur  de  solides  fonde- 
ments, l'édifice  grandiose  qui  résumera  en  lui  tout  l'être 
humain  dans  son  passé,  dans  son  présent,  dans  son 
avenir. 

M.  Edouard  Dufour  a  compris  l'importance  du  mouve- 
ment actuel  des  esprits ,  et  il  s'est  efforcé  de  l'accélérer 
encore  de  tout  son  pouvoir. 

S'appuyant  sur  des  faits  d'expériences  incontestables, 
appelant  à  son  aide  toutes  les  puissances  déductivcs  et 
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inductives  de   son  esprit,  il  est  arrivé  à  constituer  une 
théorie  de  la  chaleur,  basée  sur  les  lois  mécaniques. 

Je  ne  puis,  à  mon  grand  regret,  entrer  dans  une  expo- 
sition détaillée  des  recherches  de  M.Dufour.  Qu'il  me  suf- 
fise de  dire  qu'on  y  retrouve  toutes  les  qualités  d'un  esprit 
vraiment  scientifique.  Notre  collègue  en  avait  besoin,  du 
reste,  pour  entreprendre  et  mener  à  bien  un  travail  qui, 
par  la  nature  du  sujet,  devait  l'entraîner  sur  les  hauteurs 
les  moins  accessibles  de  la  science. 

0e«iloift  de  Médecine. 

La  Médecine,  ceci  est  une  vérité  incontestable,  est  encore 
bien  imparfaite.  Chez  elle,  l'art  domine  de  haut  la  science, 
au  grand  détriment  de  la  santé  humaine.  Cependant  de 
grands  progrès  sont  faits  chaque  jour.  La  science  médicale 
ne  marche  pas,  elle  court  sur  la  route  qui  la  mène  à  sa 
constitution  définitive,  et  l'on  peut  déjà  entrevoir  une 
époque  où  le  médecin ,  sûr  de  son  savoir  comme  de  lui- 
même,  luttera  en  connaissance  de  cause  avec  la  maladie, 
et  verra  le  plus  souvent  ses  efforts  récompensés  par  le 
succès.  A  cette  époque,  l'homme  ne  vivra  pas  plus  long- 
temps sans  doute,  mais  on  verra  moins  d'existences  fau- 
chées en  leur  printemps.  Peut-être  cependant  qu'un  jour, 
et  quelques  illuminés  osent  déjà  le  prédire,  l'homme  sachant 
enfin  maîtriser  la  vie  comme  il  maîtrise  d'autres  forces 
naturelles,  pourra  presque  indéfiniment  prolonger  l'exis- 
tence des  êtres  organisés. 

En  attendant  l'avènement  de  ce  nouvel  âge  d'or,  le  seul 
véritable,  nous  devons  constater  ce  qui^existe,  et  en  même 
temps  chercher  à  corriger  ce  qui  semble  nous  éloigner  de 
l'idéal,  but  suprême  de  tous  nos  efforts. 

La  Médecine ,  c'est  l'élude  de  l'homme  en  lui-même, 
sous  tous  ses  aspects  si  changeants,  si  fugaces,  c'est  l'étude 
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de  rhomme  dans  ses  rapports  avec  les  mllieui  au  sein 
desquels  s'exerce  son  activité.  Ce  peu  de  mois  vous  décou- 
vre rimmeDsité  des  horizons  que  le  regard  du  médecin 
doit  parcourir,  et  du  même  coup  vous  explique  les  obsta- 
cles si  considérables,  tenant  à  la  nature  même  des  choses, 
qui  retardent  le  passage  de  la  Médecine  de  Fétat  métaphysi- 
que où  elle  se  débat  encore,  k  Tétat  positif  ou  scientifique 
proprement  dit. 

Les  efiforts  de  tous  les  médecins,  vraiment  soucieux  de 
la  dignité  de  leur  profession,  sont  tendus  vers  le  perfec- 
tionnement de  leur  art.  Il  ne  suffit  plus  de  guérir  un  ma- 
lade, on  veut  savoir  pourquoi  et  comment  on  Ta  guéri; 
car  on  veut  pouvoir,  une  autre  fois,  appliquer  les  notions 
ainsi  acquises,  en  vérifier  la  justesse,  les  transmettre  enfin 
avec  certitude  au  public  spécial  qui  saura  en  faire  profiter 
le  monde  entier. 

Il  y  a  bien  des  siècles  que  le  père  de  la  Médecine  a  dit  : 
La  vie  est  courte,  l'art  est  long,  Vexpérience  trompeuse, 
le  jugement  difficile. 

Cet  aphorisme  est  toujours  vrai,  mais  les  sceptiques  de 
mauvais  aloi  peuvent  seuls  dire  qu'il  soit  vrai  de  la  même 
manière  et  au  même  degré  qu'autrefois. 

Qu'importe,  en  effet,  la  longueur  de  la  vie,  lorsqu'on 
sait  que  l'imprimerie  donnera  l'universalité  et  l'immorta- 
lité à  toute  découverte  utile  h  l'humanité. 

L'art  est  long  et  Vexpérience  trompeuse,  mais  ce  qui 
aurait  été  impossible  dans  l'antiquité  n'est  plus  qu'un  jeu 
à  notre  époque,  oii  le  monde  intellectuel  savant,  ne  forme 
qu'une  vaste  et  fraternelle  association,  liguée  pour  la  dé- 
fense d'une  même  cause,  le  perfectionnement  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'homme. 

Enfin  le  jugement  est  difficile.  Mais  aujourd'hui  combien 
n'esl-il  pas  rendu  plus  simple,  plus  aisé,  et  par  la  multi- 
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plîcité  des  moyens  d'investigation,  et  par  la  substitution 
tous  les  jours  croissante  des  moyens  mécaniques  aux 
anciens  procédés  presque  uniquement  métaphysiques. 

Aussi,  lorsqu'on  suit  d'un  œil  attentif  et  sans  prévention 
la  marche  progressive  des  sciences,  est-on  vivement  frappé 
du  remarquable  changement  qui  s'opère  dans  les  sciences 
médicales.  Une  sorte  de  bouillonnement  intime  les  parcourt, 
les  agite  ;  Tautique  et  vénérable  savoir  semble  miné  dans 
ses  fondements,  de  jeunes  et  vigoureux  champions  osent 
même  l'attaquer  en  face,  et  prétendent  substituer  aux  no- 
tions transmises  par  l'expérience  des  siècles ,  des  théories 
nouvelles,  fruits  de  leurs  ardentes  recherches.  Qui  a  tort 
ou  raison?  Nul  ne  peut  le  savoir  encore.  Sans  doute  que  là 
comme  ailleurs  il  faudra  chercher  la  vérité,  entre  l'une  et 
l'autre  des  opinions  extrêmes,  mais,  en  tous  cas,  il  y  a 
dans  ces  mouvements  impétueux  qui  animent  la  nouvelle 
génération  médicale,  le  signe  évident  de  progrès  néces- 
saires. 

Votre  Section  de  Médecine  n'est  point  restée  en  dehors 
de  ces  luttes  si  vives,  de  ces  discussions  ardentes  qui  agi- 
taient naguères  le  monde  médical,  et  si  j'en  avais  le  loisir, 
il  me  serait  particulièrement  agréable  de  vous  retracer  le 
tableau  complet,  détaillé  des  travaux  auxquels  elle  s'est 
livrée  depuis  l'année  dernière;  vous  constateriez  bientôt 
qu'à  Nantes  comme  à  Paris,  toutes  les  opinions  sont  di- 
gnement représentées  et  non  moins  vigoureusement  sou- 
tenues. 

Mais  l'usage  et,  mieux  encore,  la  nature  délicate  et  faci- 
lement impressionnable  de  la  majorité  de  votre  auditoire 
m'interdit  d'entrer  trop  avant  dans  ce  monde  mysté- 
rieux de  la  Médecine  que  peuvent  apprécier  les  seuls 
initiés. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  indiquer  en  quelques  mots 
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les  mémoires  les  plus  importants,  appuyant  sur  ceux  dont 
rélaboration    a    dû   coûter  plus   de    recherches   à   leur 

auteur. 

■ 

Il  n'est  peut-être  point  de  maladies  qui,  plus  que  la  pa- 
ralysie des  membres  inférieurs,  soit  capable  de  porter  le 
désespoir  dans  Tâme.  Rendez-vous,  par  la  pensée,  près  du 
lit  d'un  homme  atteint  de  cette  redoutable  affection  :  il  y 
a  quelques  jours  h  peine ,  il  était  plein  de  forces  ;  il  se 
livrait  avec  courage  et  gaité  au  travail  ;  l'avenir  souriant 
ne  lui  faisait  entrevoir  que  le  bonheur  ;  grâce  h  ses  efforts 
persévérants  il  se  voyait  sur  le  point  de  réaliser  ses  rêves 
les  plus  doucement  caressés,  et  voilà  qu'il  s'aperçoit  d'une 
difficulté  insolite  dans  l'exécution  de  certains  mouvements  : 
il  vacille  sur  ses  jambes  ;  il  lui  semble  qu'il  ne  peut  mar- 
cher. Cependant  sa  tête  est  saine,  son  intelligence  reste 
intacte.  Sans  doute,  il  est  le  jouet  d'une  illusion.  Le 
malheureux  ne  veut  pas  croire  au  destin  qui  le  menace,  et 
il  ne  consent  à  se  rendre  à  la  triste  évidence  qu'au  mo- 
ment oU  le  mal  l'a  cloué  sur  son  lit  peut-être  pour  toujours. 

Si  encore  il  avait  perdu  le  souvenir ,  si  l'intelligence 
n'existait  plus  ;  mais  non ,  la  maladie  impitoyable  laisse  le 
cerveau  inattaqué,  et  le  misérable  patient,  immobilisé  par 
la  paralysie  de  ses  membres,  n'a  plus  d'autre  perspective 
que  celle  de  penser  pendant  de  longs  mois  à  ses  rêves  dé- 
truits, à  ses  illusions  envolées,  à  son  bonheur  perdu. 

Aussi,  quelle  reconnaissance  ne  doit-on  pas  avoir  pour 
les  hommes  qui  ont  cherché  le  moyen  de  soulager,  sinon 
de  guérir,  ces  infortunés, 

Deux  médecins  éminents,MM.  Brown-Sequard  et  Jaccoud, 
ont  publié  de  volumineux  travaux  sur  ce  sujet.  Votre  col- 
lègue, M.  Trastour,  a  voulu  marcher  sur  leurs  traces  :  il 
vous  a  lu,  sur  ces  sortes  de  paralysies,  un  mémoire  rempli 
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de  vues  iogénieuses,  d'aperçus  lumineux,  et  dans  lequel 
on  reconnaît  vite  la  préoccupation  constante  de  Fauteur  : 
guérir.  N'est-ce  pas  là  ,  en  effet ,  le  dernier  root  de  la 
Médecine  ? 

Toutefois,  M.  Trastour  ne  se  berce  pas  d'illusions  sté- 
riles :  il  sait  bien  que  la  science,  en  ce  qui  concerne  le  point 
qu'il  examine,  est  encore  très-imparfaite  ;  il  est  donc  loin 
de  penser  avoir  trouvé  le  mode  réel  d'évolution  des  phé- 
nomènes morbides;  mais,  à  son  avis,  on  perd  trop  vite 
tout  espoir  dans  le  traitement  des  paraplégies.  A  défaut 
d'éclatants  succès ,  qu'il  n'est  que  trop  rare  de  pouvoir 
obtenir,  on  devrait  encore  faire  cas  des  améliorations,  plus 
ou  moins  marquées ,  qu'un  traitement  persévérant  peut 
produire.  N'est-ce  rien,  en  effet,  que  de  donner  à  un  pa- 
raplégique, condamné  à  une  immobilité  absolue,  la  faculté 
de  se  mouvoir  lui-même ,  à  l'aide  de  moyens  artificiels  ? 
Les  malheureux  qui  subissent  cette  triste  infirmité  appré- 
cient comme  un  grand  bienfait  le  moindre  amendement 
qu'ils  obtiennent,  M.  Trastour  croit  avoir  trouvé  le  moyen 
d'obtenir  ces  résultats  si  désirables  dans  l'emploi  sage- 
ment surveillé  des  préparations  iodées-iodurées  combiné 
avec  l'huile  de  foie  de  morue. 

Parmi  les  petits-fils  d'Hippocrate,  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  qui  ne  voulait  pas  admettre  en  Médecine  ce  que 
tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  spécialité.  Suivant 
eux,  le  spécialiste  déshonorait  son  art;  on  ne  pouvait 
être  conduit  à  s'occuper  uniquement  d'une  branche  de 
l'art  de  guérir  que  par  l'amour  du  lucre  et  le  dédain  de 
toute  honorabilité.  Ces  esprits  excessifs  ont  fini  par  être 
débordés  :  leurs  protestations  ont  dû  céder  et  s'enfuir 
devant  le  marche  égale,  sûre  et  rapide  du  progrès. 

Aujourd'hui,  personne,  sauf  quelques  esprits  encyclopé- 
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diques  ou relardalaires,  n'essaie  de  soutenir  une  sem- 
blable opinion.  Il  faudrait,  eu  effet,  ignorer  d'une  façon 
bien  complète  les  acquisitions  de  la  science  pour  se  croire 
capable  de  les  embrasser  et  de  se  les  approprier  toutes. 
Tout  le  monde  actuellement  sait  qu'en  Médecine,  comme 
ailleurs,  il  faut  de  toute  nécessité  appliquer  le  grand  et 
fécond  principe  de  la  division  du  travail.  Déjà  certaines 
spécialités,  nées  au  milieu  de  luttes  ardentes,  ont  fini  par 
conquérir  au  soleil  une  place  honorable  et  incontestée. 
Telles  sont  l'Oculistique ,  l'Obstétrique ,  les  Maladies  des 
oreilles,  quelques  autres  encore.  El  l'on  peut  assurer  que, 
dans  l'avenir,  le  champ  de  la  science  sera  devenu  telle- 
ment vaste,  que  l'étudiant,  après  avoir  approfondi  les  prin- 
cipes généraux  indispensables  à  connaître,  devra  forcément 
renoncer  îi  Je  cultiver  en  entier,  et  se  verra  dans  la  né- 
cessité de  choisir  parmi  les  subdivisions  de  l'art  de  guérir, 
en  un  mot,  parmi  les  spécialités,  celle  qui  conviendra  le 
mieux  à  ses  dispositions  naturelles. 

M.  le  docteur  Calloch  s'est  évidemment  laissé  diriger 
par  ces  considérations,  lorsqu'il  s'est  livré  tout  entier  à 
l'étude  et  à  la  pratique  de  l'Oculistique,  et  la  lecture 
qu'il  vous  a  faite  a  pu  vous  démontrer  jusqu'à  l'évidence 
la  nécessité  des  études  spéciales  pour  qui  veut  acquérir 
et  posséder  d'une  façon  complète  les  connaissances  indis-  , 
pensables  à  l'oculiste.  Son  mémoire  est  intitulé  :  De  la 
Pathogénie  et  du  Traitement  de  la  myopie  progressive. 

Je  ne  peux  entrer  dans  l'analyse  de  ce  travail  impor- 
tant; qu'il  me  suflBse  de  vous  dire  qu'après  avoir  recherché 
les  causes  de  la  myopie  et  discuté  avec  soin  les  diverses 
opinions  émises  sur  ce  sujet,  notre  collègue  s'applique  h 
trouver  des  moyens  rationnels  de  traitement. 

Et  tout  d'abord  il  s'efforce  de  détruire  l'opinion  du 
vulgaire  sur  la  myopie.  «  Dans  l'état  actuel  de  la  science, 


-  329  — 

dit-il,  il  semble  possible  de  prévenir  le  développemeot  de 
la  myopie  et  d'en  arrêter  les  progrès  lorsque  déjà  elle 
existe  à  un  certain  degré.  Malheureusement  il  règne  dans 
le  public,  au  sujet  de  cette  maladie,  des  préjugés  enraci- 
nés. Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que  les  yeux 
myopes  sont  les  meilleurs,  et  nous  sommes  à  peu  près 
sûrs  d'exciter  Tétonnement  quand  nous  disons  aux  gens 
du  monde  que  la  myopie  est  une  maladie  grave  qui,  dans 
les  degrés  élevés,  peut  conduire  à  la  cécité.  Il  serait 
temps  que  les  médecins  s'appliquassent  à  combattre  des 
idées  qui  peuvent  avoir  des  conséquences  funestes,  et  à 
éclairer  les  familles,  ou  la  myopie  est  héréditaire,  sur 
l'importance  de  surveiller  attentivement  la  vision  des  en- 
fants à  rage  oh  ils  commencent  à  travailler,  afin  de 
prévenir,  s'il  est  possible,  le  développement  du  mal,  et 
tout  au  moins  d*en  modérer  la  marche  et  d'en  empêcher 
les  complications.  » 

Nous  sommes  sûrs  que  l'appel  de  M.  G£(lloch  n'est  point 
tombé  sur  un  terrain  stérile.  Lui  aussi  il  combat  pour 
cette  idée  si  simple,  si  vraie  partout,  et  qui  cependant  ne 
trouve  sa  réalisation  presque  nulle  part  :  prévenir  le  mal 
pour  ne  pas  avoir  plus  tard  à  lutter  contre  lui. 

Il  est  vrai  que  cette  idée,  si  simple  en  apparence,  a 
besoin,  pour  être  mise  en  pratique,  d'une  science  pro- 
fonde, achevée,  que  nous  ne  possédons  pas  encore. 

«  De  la  lumière  !  de  la  lumière  !  encore  de  la  lumière  ! 
disait  Goethe,  o  Cette  exclamation  ne  sera  jamais  mieux  à 
sa  place  que  dans  la  bouche  des  médecins,  car  ce  sont 
eux  qui,  assistant  de  plus  près  au  spectacle  des  misères  so- 
ciales, en  connaissent  le  mieux  la  profondeur. 

Votre  Section  de  Médecine  ne  borne  pas  son  activité  aux 
maladies  de  l'homme.  Elle  s'occupe  aussi  des  animaux. 
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car  elle  sait  que  les  phénomènes  biologiques  ne  diffèrent 
point  suivant  le  degré  de  raison  de  Têtre  qu'on  observe. 
Ils  sont  tonjours  les  mêmes  dans  leur  essence,  au  haut  et 
au  bas  de  Téchelle.  Aussi  a-t-elle  accueilli  avec  faveur  le 
mémoire  sur  La  Rage,  de  M.  Abadie,  vétérinaire  du  dé- 
partement. 

Ce  travail  est  une  monographie  complète  de  cette  affreuse 
maladie,  jusqu'à  ce  jour  sans  remède  connu.  Notre  col- 
lègue,  qui  a  su  réunir  à  la  précision  et  à  Texactitude  des 
détails  scientifiques  Télégance  et  le  charme  du  style,  ne 
se  borne  pas  à  la  partie  purement  médicale  du  sujet  ;  il 
Tenvisage  aussi  au  point  de  vue  administratif,  et  il  discute 
avec  tact  les  différentes  lois  publiées  sur  la  matière. 
Aussi  son  travail  devra-t-il  être  consulté  par  tous  ceux 
qui  voudront  se  faire  une  idée  nette  de  cette  horrible 
maladie. 

D'autres  travaux  encore  mériteraient  un  examen  appro- 
fondi, mais  le  temps  qui  fuit  rapide  ne  me  permet  pas  de 
m'attarder.  Cependant  je  veux  vous  signaler  en  passant  : 

Des  Etudes  cliniques,  par  M.  Malherbe,  et  dans  lesquelles 
le  savant  professeur  a  fait,  comme  tonjours,  preuve  d'un 
sens  critique  élevé  joint  à  une  science  profonde  ; 

Des  Observations  de  morsures  de  vipères,  par  M.  Viaud- 
Grand-Marais. 

Vue  Observation  de  phthisie galopante,  par  M.  Rouxeau; 

Enfin  plusieurs  notes  et  mémoires,  terminés  ou  en  cours 
de  publication,  de  MM.  Letenneur,  Herbelin,  Andouard, 
Bertin,  Valentin  Vignard,  Th.  Laënnec,  Aubinais. 

Ces  nombreux  travaux  font  voir  sans  plus  de  commen- 
taires, que  les  médecins  de  notre  ville  savent  allier  le  culte 
de  la  science  aux  préoccupations  de  la  pratique.  Chez  eux, 
on  n'oublie  point  que  le  premier  devoir  du  médecin  est  le 
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travail,  un  travail  assidu  et  perpétuel,  car  tous  les  jours 
leur  domaine  scientifique  s'accroit,  et  leur  conscience  leur 
prescrit,  sinon  de  le  connaître,  du  moins  de  le  parcourir 
en  entier. 

iieetlon  de*  lieilre»,  ttclcnees  et  Arts. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'à  notre  époque  on  ait  un  goût 
bien  vif  pour  la  littérature  et  les  beaux- arts.  Les  esprits 
sont  tournés  ailleurs.  La  politique,  Tindustrie,  attirent  tous 
les  regards,  et  les  préoccupations  générales  influent  d'une 
manière  évidente  sur  la  production  littéraire  ou  artis- 
tique. 

Votre  Section  des  Lettres  Ta  bien  montré  cette  année, 
en  ne  vous  présentant  qu'un  bien  petit  nombre  de  travaux 
originaux. 

Tout  en  invoquant,  pour  expliquer  cette  disette,  la 
théorie  des  milieux ,  je  rappellerai  au  souvenir  de  nos 
collègues ,  qu'il  est  de  leur  devoir  de  lutter  contre  les 
influences  pernicieuses  du  dehors,  qu'il  leur  appartient 
en  propre  de  rallumer  le  flambeau  mourant  delà  littérature, 
que  c'est  à  eux  qu'incombe  dans  la  cité  le  soin  d'entre- 
tenir le  feu  sacré  de  l'art. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  plus  longtemps,  sûr  que  leur 
silence  de  cette  année  n'est  qu'une  période  de  repos  et  de 
préparation.  Aussi  les  verrons-nous,  l'an  qui  vient, 
s'élancer  dans  l'arène,  nombreux,  frémissants  d'ardeur  et 
pleins  du  désir  de  se  surpasser. 

M.  Biou  vous  a  présenté  une  Notice  sur  Jeanne  de 
Belleville,  poème  de  M.  Emile  Péhant. 

Dans  la  première  partie,  notre  collègue  donne  son  appré- 
ciation générale  sur  l'auteur  et  sur  son  livre  ;  dans  la 
seconde,  il  reproduit  les  passages  du  poème  les  plus  dignes 
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d'être  remarqués  et  ces  passages  sont  nombreux.  Suivons, 
si  vous  le  voulez  bien,  M.  Biou  dans  son  étude. 

M.  Emile  Péhant,  vous  le  savez,  a  osé,  le  mot  est  de  lui, 
publier  en  plein  XIX^  siècle,  à  un  moment  où  tout  le  monde 
s'accorde  à  constater  l'affaissement  des  goûts  littéraires  et 
surtout  poétiques,  un  poème  de  huit  mille  et  quelques  cents 
vers,  et  il  ajoute  à  son  audace  eu  annonçant  que  ce  long 
ouvrage  n'est  qu'un  prologue.  «  Pour  peu ,  dit-il ,  qu'il 
agrée  à  ce  public  spécial  et  choisi  dont  il  envie  les  seuls 
suffrages,  d'autres  poèmes  le  suivront  îi  de  courts  inter- 
valles. En  quel  nombre  :  Je  ne  sais,  mais  aussi  nombreux 
qu'il  le  faudra  pour  exécuter  dans  son  entier  le  plan  que 
m'ont  imposé  les  Muses  en  répondant  à  mon  appel  après 
trente  ans  de  bouderie  et  de  silence.  » 

M.  Péhant  déclare  qu'il  n'a  l'intention  de  s'astreindre  à 
aucun  genre  de  poésie.  Il  a  conservé,  il  le  sent,  toute  la 
sève  de  la  jeunesse,  il  suit  la  pente  oii  l'entraîne  sa  nature 
ardente,  il  veut  être  lui-même,  et  le  cachet  apposé  sur  son 
livre  sera  le  sien. 

La  conception  en  est  vaste.  Evoquer  successivement  les 
grands  faits  de  l'histoire  de  la  Bretagne  au  XIV«  siècle, 
relever  les  tours  démantelées  et  les  garnir  de  leurs  bannières 
féodales,  les  repeupler  de  leurs  gardes  et  de  leurs  capitaines; 
redresser  les  lourdes  armures  enfouies  dans  la  poussière 
du  temps;  ressusciter  ces  hommes  à  la  taille  de  géant,  qui 
ont  laissé  une  empreinte  si  profonde  de  leur  passage,  écrite 
sur  les  murs  croulants  de  nos  vieux  châteaux;  retracer 
leurs  caractères,  leurs  ambitions,  leurs  rivalités,  leurs 
haines,  leurs  vengeances;  faire  planer  au-dessus  des  popu- 
lations émues  et  frémissantes ,  presque  toujours  sacrifiées 
plutôt  que  défendues,  leurs  chants  de  guerre  et  de  mort, 
leurs  cris  de  rage  ou  de  triomphe  ;  animer  des  scènes 
dont  la  grandeur  touche  parfois  à  l'héroïsme,  mais  dont 
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trop  souvent  la  violence  appelle  la  réprobation  et  la  ter- 
reur. 

Tel  est  le  cadre  que  M.  Pébant  s'est  donné  la  mission 
de  remplir.  Tout  d'abord ,  empressons-nous  de  constater 
qu'il  est  toujours  resté  à  la  hauteur  de  son  sujet.  La  conduite 
de  l'action  est  habile;  on  ne  pourrait  lui  reprocher  que 
d'être  ralentie  de  temps  à  autre  par  trop  de  détails.  Cepen- 
dant l'intérêt  se  renouvelle  et  s'accroît  à  mesure  qu'elle 
marche. 

Le  lecteur,  après  avoir  assisté  à  des  effets  dramatiques 
qu'il  ne  lui  parait  pas  possible  de  dépasser,  est  tout  étonné 
de  retrouver,  sous  d'autres  couleurs  et  sous  d'autres  for- 
mes, d'autres  scènes  encore  plus  émouvantes,  et  il  arrive 
enfin,  haletant,  oppressé,  anxieux,  h  un  dénouement  heu- 
reux et  presque  imprévu,  l'expiation  et  le  repentir,  frappé 
de  l'empreinte  d'une  haute  moralité  et  qui  soulage  et 
console. 

L'énergie  parait  la  qualité  essentielle  de  l'auteur;  son 
expression  est  toujours  juste  et  quelquefois  hardie,  même 
jusqu'à  l'excès.  Son  vers,  harmonieux  et  bien  rhytbmé,  est 
exempt  des  inutiles  redondances  de  mots. 

On  peut  dire,  et  c'est  un  éloge  assez  rare,  que,  dans 
les  deux  volumes  qui  composent  l'ouvrage,  il  n'existe  pas 
de  défaillances  et  que ,  bien  souvent ,  le  style  atteint  une 
grande  élévation  littéraire  et  poétique. 

Les  chapitres  dits  :  La  Dégradation,  —  La  porte  San- 
vetour,  —  La  Tempête ,  sont  écrits  de  main  de  maître. 
L'admirable  traduction  du  Psaume  des  Malédictions,  le 
chant  intitulé  :  Présage,  et  cet  autre  qui  célèbre  les  joies 
de  la  paix,  révèlent  aussi  une  puissante  inspiration.  Je  ne 
puis,  en  terminant,  résister  au  plaisir  de  vous  citer  cette 
dernière  pièce  : 
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Entendez-vous  Ik-bas  la  cloche? 
Voyez-¥OQ8  Ik-bas  ces  luenrs? 
Contre  l'ennemi  qui  s'approche, 
Brûlant  les  toits  de  proche  en  proche, 
Est-ce  un  appel  aux  braves  cœurs? 

Ce  n*est  pas  la  voix  haletante 
Du  tocsin  dans  le  clocher  noir  \ 
Cette  sonnerie  éclatante 
De  bonheur  semble  palpitante, 
Elle  ne  chante  que  l'espoir. 

Le  vent,  sur  le  feu  qui  flamboie, 
rie  tord  aucun  noir  tourbillon  ;  ' 
Ces  brasiers  dont  la  cime  ondoie 
Ce  sont  aux  champs  des  feux  de  joie 
Déployant  leur  gai  pavillon. 

Et  dans  les  villes,  ces  trompettes 
Sonnant  au  coin  des  carrefours, 
Elles  n'annoncent  que  des  fêtes. 
Pâles  chagrins  fuyez  et  faites 
Place  au  cortège  des  amours. 

Voilk  trop  longtemps  que  nos  guerres 
Font  porter  le  deuil  au  pays  ^ 
Jeunes  amantes,  et  vous,  mërcs. 
Vous  toutes  qui  pleuriez  naguëres. 
Revêtez  vos  brillants  habits. 

Ils  sont  passés  les  jours  d'épreuve  ; 
Ji'arc- en-ciel  a  brillé  sur  nous. 
Quitte  l'église,  ô  pauvre  veuve. 
Voici  venir  en  robe  neuve 
La  fiancée  et  son  époux. 

De  vos  champs  arrachez  les  herbes. 
Laboureurs,  creusez  vos  sillons  : 
Vos  moissons  jauniront  superbes  ; 
r9e  redoutez  plus  pour  vos  gerbes 
Le  pied  lourd  des  longs  bataillons. 
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Car  dans  le  ciel,  ô  ma  Bretagne, 
Plane  la  Paix  aux  tresses  d'or, 
Et  l'Abondance,  sa  compagne, 
Dans  tes  villes,  sur  ta  campagne, 
Verse  en  souriant  son  trésor. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  citer  encore  quelques-uns  de 
ces  vers  d'une  louche  si  ferme,  d'une  harmonie  si  bien 
pondérée  ;  mais  semblable  au  juiT  de  la  légende,  une  force 
secrète  me  pousse  irrésistiblement  en  avant  et  m'empêche 
de  m'arrêter. 

M.  Robinot-Bertrand  nous  a  lu,  cette  année,  une  pièce 
de  vers  et  une  nouvelle  qui  attestent  le  progrès  de  son 
talent.  La  Légende  rustique,  si  favorablement  accueillie 
dès  le  principe,  va  avoir,  croyons-nous,  une  seconde  édi- 
tion ;  son  succès  est  légitime  :  on  pourrait  pourtant  lui 
reprocher  quelques  timidités  et  le  culte  par  trop  respectueux 
peut-être  de  poètes  contemporains  dont,  quel  que  soit  leur 
talent,  la  manière  a  vécu.  Dans  ses  dernières  communica- 
tions, M.  Robinot-Bertrand  laisse  à  son  inspiration  un 
caractère  plus  libre  et  plus  personnel.  La  pièce  de  vers 
qu'il  nous  a  lue  est  un  douloureux  tableau  des  souffrances 
populaires.  Quant  à  sa  nouvelle,  c'est,  à  proprement  par- 
ler, une  délicate  fantaisie  ou  l'humour  alterne  avec  le  sen- 
timent, et  où  la  contexture  de  la  phrase,  l'imprévu  des 
réflexions  et  la  surprise  des  images  étendent  sur  un  sujet 
d'une  importance  secondaire  une  attrayante  broderie.  De 
ces  communications  qui  vous  ont  été  faites,  résulte  pour 
nous  la  conviction  que  l'auteur  de  La  Légende  rmlique, 
dans  un  nouveau  volume  de  vers  qu'il  prépare,  dégagera 
tout-à-fait  sa  personnalité. 

Un  de  vos  collègues  les  plus  distingués,  connu  depuis 
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longtemps  déjà  par  ses  études  sur  Tindustrie  huitrière  des 
Etals-Unis  et  par  diverses  inventions  destinées  k  porter 
secours  aux  marins  en  danger  de  naufrage,  utilise  les  rares 
loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions,  à  des  recherches  sur 
rhistoire  naturelle,  science  qui  a  toujours  fait  Tobjet  de 
ses  prédilections. 

Cette  année,  il  a  trouvé  une  application  artistique  des 
coquilles  de  mollusques  que  la  mer  rejette  en  si  grande 
abondance  sur  nos  côtes,  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'avaient 
été  d'aucun  usage. 

Depuis  longtemps  déjà  et  dans  un  but  purement  scien- 
tifique, des  naturalistes  distingués,  tels  que  notre  compa- 
triote M.  Gailliaud  et  avant  lui  le  célèbre  Âgassiz,  avaient 
pratiqué  des  coupes  de  coquilles  et  avaient  remarqué  la 
délicatesse  exquise ,  la  pureté  et  la  grâce  des  courbes 
décrites  par  leurs  spires  divisées.  Mais  personne  n'avait 
pensé  à  se  servir  de  ces  beautés  naturelles  pour  l'orne- 
mentation de  nos  maisons. 

M.  de  Broca  a  conçu  cette  application  et  il  s'est  aussitôt 
mis  à  l'œuvre.  Il  a  fait  construire  sous  ses  yeux  des  gué- 
ridons, des  tables,  des  carreaux  de  revêtement  pour  murs 
de  salles  à  manger,  des  presse-papiers,  jusqu'à  des  pen- 
dants d'oreilles ,  des  broches ,  de  ces  bijoux  usuels  sans 
lesquels  la  toilette  d'une  femme  ne  saurait  être  complète. 
Dans  toutes  ses  créations,  l'effet  produit  par  les  coupes  de 
coquilles  qu'il  a  fait  incruster  ou  qu'il  a  recouvert  de  mé- 
taux précieux,  est  de  tout  point  charmant.  Il  faudrait  des 
mois  de  travail  à  un  artiste  habile  pour  imiter  ce  que  l'on 
obtient  ainsi  à  peu  de  frais  par  un  emploi  judicieux  des  forces 
de  la  nature.  Car,  et  c'est  là  à  nos  yeux  un  grand  mérite, 
l'invention  de  M.  de  Broca  permet  à  ceux  qui  ont  le  goût  des 
belles  choses  sans  avoir  toujours  le  moyen  de  le  satisfaire, 
de  contenter  leur  désir  en  s'entourant  d'objets  élégants, 
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d'une  finesse  de  forme  exquise  et  d'un  prix  très-modeste. 
Il  serait  temps  de  réagir  contre  cet  entraînement  insensé 
qui  ne  fait  regarder  comme  beau  que  ce  qui  coûte  très- 
cher  ;  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  Tamour  de  l'art 
qui  fasse  couvrir  d'or  un  affreux  magot  chinois  et  laisser 
dédaigneusement  de  côté  une  reproduclion  de  l'Apollon  du 
Belvédère  ou  de  la  Vénus  de  Milo.  Aussi  souhaitons-nous 
voir  l'invention  de  M.  de  Broca  jugée  comme  elle  le 
mérite,  par  les  gens  de  goût  qui  apprécient  la  beauté 
intrinsèque  d'un  objet  d'art  sans  tenir  compte  de  toute 
autre  considération.  Du  reste,  et  je  ne  dois  pas  oublier  de 
le  constater,  notre  collègue  a  déjà  vu  ses  travaux  recevoir 
une  première  récompense.  Il  avait  préparé  à  la  hâte  et 
envoyé  une  collection  de  ses  produits  à  l'Exposition  du 
Havre.  Le  jury  de  cette  Exposition ,  voulant  témoigner  à 
M.  de  Broca  l'estime  qu'il  faisait  de  son  envoi ,  malgré  la 
rapidité  évidente  qui  avait  été  mise  à  son  exécution,  lui  a 
décerné  une  médaille  de  bronze.  Nous  félicitons  M.  de 
Broca  de  cette  distinction,  non-seulement  pour  le  plaisir 
qu'il  en  a  dû  ressentir,  mais  aussi  pour  l'honneur  qui  n'a  pas 
manqué  d'en  rejaillir  sur  la  Société  dont  il  est  membre. 

Enfin  M^^^'  Amélie  Hubans  vous  a  fait  hommage  de  son 
livre  intitulé  :  Cours  élémentaire  de  Littérature  à  Vusage 
des  maisons  d'éducation.  Ce  cours  se  divise  en  trois  parties  : 
la  première  renferme  les  préceptes  de  la  rhétorique  et  de 
la  versification  ;  la  deuxième,  les  règles  et  l'histoire  de  cha- 
que genre  de  poésie;  la  troisième,  les  principes  des  diffé- 
rents genres  en  prose,  et  l'histoire  des  prosateurs  célèbres- 

«  En  présentant  en  abrégé,  nous  dit  l'auteur,  tant  de 
matières  qui  pourraient  fournir  de  longs  développements, 
d'intéressantes  critiques,  de  judicieuses  analyses,  je  ne 
prétends  remplacer  aucun  de  nos  excellents  cours  de  littéra- 
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ture  ;  je  désire  seulement  faciliter  les  éludes  liuéraires  et 
offrir  aux  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  consacrer  à  l'étude  des 
lettres  que  peu  de  temps,  le  vaste  et  magniQque  ensemble 
de  ce  que  Tesprit  humain  a  produit  dans  tous  les  genres, 
suivant  le  degré  de  civilisation  et  le  caractère  particulier 
des  peuples.  » 

A  notre  avis,  M"«  Hubans  a  atteint  son  but.  Son  livre 
écrit  sans  prétention ,  renferme  sous  une  forme  un  peu 
concise  peut-être  ,  tout  ce  qu'il  suffit  au  plus  grand 
nombre  de  connaître  en  matière  de  littérature.  Pour  notre 
compte,  nous  serions  heureux  de  voir  chacun  posséder  la 
somme  de  renseignements  réunis  par  notre  auteur.  Nous 
croyons  que  les  livres  destinés  à  l'enseignement  doivent 
viser  avant  tout  à  la  clarté  et  à  la  simplicité.  W^^  Hubans 
pense  évidemment  comme  nous  sur  ce  point.  Toutefois, 
elle  me  permettra  de  lui  signaler  une  lacune  qui  est  peut- 
être  volontaire ,  mais  qu'il  est  impossible  de  laisser 
subsister.  Dans  son  histoire  des  prosateurs  ,  elle  passe 
complètement  sous  silence  les  Encyclopédistes.  Cependant 
il  n'est  plus  permis  de  laisser  ignorer  l'influence  immense 
exercée  par  ces  hommes  à  tout  jamais  célèbres,  sur  le  renou- 
vellement complet  du  monde  moral,  qui  s'est  opéré  dans  le 
courant  du  XVIII®  siècle  et  qui  se  continue  dans  le  XIX®. 

Nous  ne  doutons  pas  que  W^^  Hubans  reconnaîtra  la 
justesse  de  notre  critique  et  n'y  verra  que  le  désir  très-vif 
de  voir  se  perfectionner  un  livre  aussi  utile  que  le  sien. 

En  résumé ,  Messieurs ,  cette  année  comme  les  autres, 
vous  avez  dignement  rempli  votre  rôle,  et  tous  les  esprits 
justes  s'accorderont  à  reconnaître  que  l'Académie  nantaise, 
loin  de  démériter  de  ses  fondateurs,  continue  à  tenir  haut 
et  ferme  le  drapeau  qu'ils  ont  déployé  naguère. 
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Messieurs  , 

J'étais  à  peine  entré  dans  votre  compagnie,  que  déjà 
vous  m'appeliez  aux  fonctions  délicates  de  secrétaire- 
adjoint.  De  plus  expérimentés  que  moi  m'ont  précédé ,  et 
tous  vous  ont  dit  qu'ils  n'abordaient  qu'avec  crainte  cette 
tâche  difficile  de  rendre  compte  des  travaux  d'autrui.  Juger 
avec  impartialité,  donner  avec  ménagement  des  conseils 
utiles,  mêler  dans  une  juste  mesure  le  blâme  et  l'éloge, 
prendre  surtout  garde  de  décourager  par  une  appréciation 
trop  sévère  le  zèle  des  débutants  :  telle  est  la  mission  du 
critique.  Elle  demande,  pour  juger  des  œuvres  de  tous 
genres,  un  talent  d'écrivain  que  je  n'ai  pas,  une  expérience 
que  je  n'ai  pas  encore,  enfln  des  connaissances  étendues  et 
multiples  que  je  n'aurai  sans  doute  jamais. 

22 
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Ce  qui  me  donne  quelque  courage,  c'est  que  ce  compte- 
rendu  ne  doit  être,  et  n'est  réellement,  que  le  reflet  des 
opinions  d'un  comité  composé  de  membres  plus  experts  et 
plus  compétents  que  moi-même.  Ce  sont  ces  opinions  que 
je  grouperai  pour  vous  les  soumettre,  et  cela,  aussi  briè- 
vement qu'il  me  sera  possible;  je  tâcherai  que  la  conci- 
sion, cette  qualité  si  rare,  rachète  les  défauts  peut-être 
nombreux  de  mon  travail. 

L'année  dernière ,  à  cette  même  place ,  M.  Valentin 
Vignard  savait  tirer  parti  d'une  tâche  ingrate  et  vous  rendre 
compte  avec  talent  du  petit  nombre  de  travaux  présentés 
au  concours.  En  terminant,  il  souhaitait  à  son  successeur 
une  plus  ample  moisson  d'ouvrages.  Son  vœu  a  été  rempli 
quant  au  nombre  et  à  l'importance  des  travaux  que  nous 
avons  reçus;  l'a-t-il  été  pour  la  qualité?  C'est  le  point 
que  nous  examinerons  ensemble. 

Sept  ouvrages  ont  été  envoyés  à  votre  commission.  Ce 
sont  d'abord  deux  pièces  de  vers,  un  roman  et  une  notice 
historique  :  ces  quatre  ouvrages  manuscrits  et  sans  nom 
d'auteur;  en  second  lieu,  un  opuscule  imprimé,  publié  en 
1867;  troisièmement  enfin,  deux  recueils  de  poésie,  l'un 
imprimé,  le  second  manuscrit,  tous  deux  signés  d'un  nom 
recommandable. 

L'Homme  et  VOcécm.  Tel  est  le  titre  d'une  pièce  de 
vers  portant  pour  épigraphe  cette  phrase  d'un  auteur  dé- 
signé par  trois  étoiles  :  «  Si  ,on  n'eût  trouvé  un  moyen 
»  pour  arrêter  la  course  des  sables,  les  dunes,  à  un  mo- 
A  ment  donné,  auraient  recouvert  toute  la  terre.  » 

La  lutte  grandiose  de  l'Océan  contre  les  forces  humaines 
s'opposant  à  sa  fureur  est  une  grande  idée,  si  elle  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  demandait  des  vers  frappés  au  coin  du 
talent;  mais  les  110  vers  forgés  péniblement  sur  ce  thème 
ne  répondent  pas ,  à  beaucoup  près ,  aux  exigences  du 
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sujeU  S'ils  se  tiennent  régulièrement  sur  leurs  pieds,  ils 
sont  malbeureusemenl  faibles  et  parsemés,  hélas  !  de  quel- 
ques fautes  de  français. 

Dans  une  première  partie,  FOcéan,  personnage  allégo- 
rique, s'étonne  de  l'audace  de  l'Homme  qui  veut  poser 
des  bornes  (c'est  le  poète  qui  parle)  contre  le  vent  des 
eaux,  contre  l'esprit  des  mers.  Il  rappelle  ses  conquêtes 
ou  plutôt  ses  fureurs  passées  et  veut,  en  poursuivant  le 
cours,  ensevelir  l'homme  qui  a  rêvé  d'arrêter  son  élan. 

La  seconde  partie  nous  montre  l'homme  vainqueur, 
tandis  que  l'Océan  vaincu  mugit  impuissant  dans  ses  pro- 
fondeurs. Les  dunes  consolidées  se  couvrent  de  verdure. 

Les  arbres  sur  la  plage  étendent  leur  ridean, 
Enrichissant  le  sol  que  leur  puissance  garde. 

Un  dernier  vers  enfin,  le  meilleur  sans  contredit,  explique 
en  un  mot  cette  victoire  de  l'homme  ;  c'est,  dit  l'auteur, 
que  le  vent  et  le  sable  sont  des  instruments  morts. 

Tandis  qae  l'âme  humaine  est  le  souffle  de  Dieu. 

L'autre  pièce  de  vers  étant  évidemment  du  même  auteur, 
je  passe,  sans  désemparer,  à  son  analyse. 

Le  titre  est  Poésie  et  Matérialisme;  l'épigraphe  est  tirée 
d'Horace  :  «  Non,  je  ne  mourrai  pas  tout  entier  (1).  » 

Pour  sujet ,  un  dialogue  entre  les  matérialistes  d'une 
part  et  la  poésie  de  l'autre.  Les  premiers  déclarent  h  celle- 
ci  qu'elle  a  décidément  fait  son  temps  et  doit  céder  la 
place  à  la  matière.  La  poésie  se  débat  contre  cet  arrêt, 
elle  ne  veut  pas  mourir  : 

J'ai  vu  sombrer,  — 

dit-eUe,  —  des  rois,  des  peuples,  des  cités, 
Maïs  je  n'ai  pas  vieiUi,  moi  qui  les  ai  comptés. 

(1)  M.  Argiot,  trad.  d'Horace. 


—  342  — 

Les  vers  comme  ces  deux-là  sont  rares.  Au  lieu  des 
expressions  poétiques  que  pour  se  défendre  devait  trouver 
la  poésie,  elle  ne  sait,  guidée  par  Fauteur,  que  vomir 
contre  les  matérialistes  des  injures  qui  ne  sont  pas  des 
raisons.  L'auteur  s'est  montré,  en  un  mot ,  au-dessous  de 
la  tâche  entreprise  par  lui. 

Ce  que  je  dis  pour  cette  pièce  de  vers ,  je  dois  le  dire 
pour  la  première  :  manque  de  véritable  poésie,  abondance 
d'exclamations  et  d'interjections,  entassement  de  lieux 
communs,  réminiscences  qui  semblent  prouver  que  l'au- 
teur a  plus  lu  qu'il  n'a  écrit. 

Mais,  disons-le  hautement ,  dans  ces  vers  il  y  a  du  tra- 
vail, beaucoup  de  travail.  On  s'apergoii,  en  les  lisant  avec 
attention ,  que  l'auteur  s'est  souvenu  du  précepte  de  Boi- 
leau: 

Vingt  fois  BUT  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 

Aussi  serions-nous  heureux  de  voir  notre  poète  repren- 
dre ses  productions ,  caser  pour  ainsi  dire  ses  vers  dans 
quelque  coin  de  son  esprit ,  et  nous  les  rendre  une  autre 
année  élaborés,  perfectionnés,  et  cette  fois,  nous  l'espé- 
rons, dignes  d'une  récompense. 

Je  vous  ai  parlé  d'un  roman  manuscrit.  Il  a  pour  titre  : 
Un  souhait  satisfait.  L'épigraphe  est  cette  belle  pensée 
d'Alfred  de  Vigny:  a  Le  travail  est  beau  et  noble.  Il  donne 
»  une  fierté  et  une  confiance  en  soi  que  ne  peut  donner 
»  la  richesse  héréditaire,  d 

Le  vicomte  Arthur  de  Loublaye ,  usé  avant  l'âge  par  la 
débauche,  blasé  par  l'abus  sur  toutes  les  jouissances,  a  été 
conduit  par  le  dégoût  de  la  vie  à  la  misanthropie. 

Entiché  de  sa  noblesse,  fier  de  ses  aïeux,  dont  il  est 
un  descendant  indigne ,  il  a  commencé  par  mépriser  les 
hommes  au  milieu  desquels  il  vit*,  il  finit  en  les  haïssant. 
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Dans  un  café  où  il  vient  passer  quelques  instants,  il  ren- 
contre le  héros  du  roman,  Edmond  Leroux,  qui,  accompa- 
gné de  quelques  amis  insouciants  et  railleurs  comme  lui, 
tourne  en  dérision  le  viveur  décrépit,  son  phaélon  lie- 
de-vie,  ses  chevaux  café-au-lait,  et  son  groom  noir  Selisko. 

Le  vicomte  conçoit  alors  une  vengeance  raffinée,  mais 
invraisemblable  ;  tout  en  se  moquant  de  lui,  Edmond  avait 
avoué  qu'il  voudrait  être  à  sa  place,  et  que,  le  cas  échéant, 
il  serait  au  comble  de  ses  vœux.  Le  vicomte  relève  ce  pro- 
pos :  en  présence  de  ses  amis ,  il  déclare  au  jeune  homme 
qu'offensé  par  lui,  il  ne  demandera  pas  de  réparation  par 
les  armes.  Il  a  trente  ans  de  salle  et  tuerait  infailliblement 
son  adversaire.  Au  lieu  de  cela,  il  lui  donne  son  hôtel,  son 
équipage  et  ses  40,000  livres  de  rente.  Une  condition  est 
imposée  :  c'est  que  le  nouveau  propriétaire  de  toutes  ces 
richesses  ne  devra,  sous  aucun  prétexte,  changer  ou  modi- 
fier ce  qui  fait  l'objet  de  la  donation. 

De  plus,  le  travail,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  est  inter- 
dit au  jeune  fou  qui,  ébloui ,  fasciné,  se  croyant  le  jouet 
d'un  rêve,  accepte  ces  conditions  et  se  voit  bientôt  installé 
dans  le  somptueux  hôtel  du  vicomte. 

Satellite  de  cet  astre  nouveau ,  une  certaine  Hermance, 
ancienne  compagne  de  magasin  ,  s'attache  aux  pas  du 
jeune  homme  ,  et  celui-ci  use,  abuse  plutôt,  en  peu  de 
temps,  de  tous  les  plaisirs. 

Mais  ces  mêmes  plaisirs,  chaque  jour  renouvelés,  goûtés 
chaque  jour  aux  mêmes  heures  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions, lui  deviennent  à  charge.  Les  mois  se  passent,  équi- 
pages et  chevaux  sont  démodés  ,  et  attirent  sur  leur  pro- 
priétaire, tantôt  des  regards  moqueurs,  tantôt  des  quolibets 
blessants. 

Enfin ,  et  là  est  la  moralité  de  l'ouvrage ,  Edmond 
Leroux  s'aperçoit  que  nul  ne  peut  impunément  se  sous- 
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traire  à  celle  loi  immuable  du  travail  imposée  à  Thomme. 
Au  milieu  des  plaisirs  bruyants  el  vides ,  il  sent  le  besoin 
de  tromper  l'ennui  par  le  travail. 

Toul'à'coup  il  sort  de  son  engourdissement:  un  homme 
Ta  insulté  ;  sa  fierlé  nalive  se  réveille,  à  Tinjure  il  répond 
par  une  provocation.  Un  duel  a  lieu,  il  est  blessé  griève- 
ment, et  celle  Hermance  dans  laquelle  il  avait  foi,  se  fait 
enlever  par  l'adversaire  môme  de  son  amant. 

Quelques  jours  plus  tard,  entrant  en  convalescence,  il 
reconnaît  dans  la  sœur  de  charité  qui  Ta  soigné,  une  jeune 
fille  qu'il  avait  connue  en  même  temps  qu'Hermance.  Res- 
pectant sa  vertu,  il  n'avait  jamais  osé  avouer  à  Pauline  qu'il 
l'aimait.  Celle-ci  l'aimait  aussi.  Abandonnée  par  lui,  elle 
s'était  réfugiée  dans  la  religion,  consolatrice  des  désespérés 
de  ce  monde. 

Une  seule  pensée  envahit  alors  et  remplit  le  cœur  de 
notre  héros.  Il  veut  demander  au  travail  sa  réhabilitation, 
aux  joies  du  mariage  ses  seuls  plaisirs  désormais.  Pauline, 
heureuse  et  fière  d'être  aimée  comme  elle  le  mérite, 
renonce  au  cloître  et  devient  sa  femme. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  celle  œuvre  que  je  viens 
d'analyser  aussi  succinctement  qu'il  m'a  été  possible,  est 
éminemment  morale  dans  ses  développements  et  dans  sa 
fin.  Elle  est  une  fois  de  plus  un  blâme  énergique  contre 
l'amour  effréné  des  jouissances  immorales;  elle  est  une 
preuve  nouvelle  que  dans  le  travail  seul,  c'est-à  -dire  dans 
l'accomplissement  du  devoir,  peut  se  trouver  un  bonheur 
durable. 

Quant  à  la  forme  de  l'ouvrage,  j'y  ferai  ce  reproche 
que  le  style  est,  à  force  de  simplicité,  devenu  un  peu 
trivial.  Les  phrases  sont  longues  et  donnent  au  style  une 
lourdeur  fâcheuse. 

De  plus,  nous  aurions  voulu  que  l'auteur  nous  dépeignit 
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en  même  temps  que  les  figures  particulières  de  ses  per- 
sonnages, les  mœurs,  le  caractère  de  Tépoque  qu'il  assigne 
aux  événements  qui  sont  le  fonds  de  son  roman. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Téloge  principal  à  faire  de  cet  ou- 
vrage est,  qu'une  fois  commencé,  il  se  lit  jusqu'au  bout 
avec  plaisir  et  presque  sans  fatigue;  il  est  donc  moral 
dans  son  but,  intéressant  dans  la  forme. 

Votre  commission  vous  propose,  Messieurs,  d'accorder 
à  l'auteur  une  mention  honorable. 

En  poursuivant  l'étude  des  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours, votre  commission  s'est  trouvée  tout-à-coup  dans 
une  situation  embarrassante. 

Trois  ouvrages  étaient  présentés  : 

i^  Un  livre  imprimé  en  1867,  intitulé  :  Du  Bonheur 
dans  le  Devoir,  ouvrage  d'une  valeur  incontestable  et 
d'une  haute  portée  philosophique; 

^^  Un  recueil  de  vers  (également  imprimé)  sous  le  titre  : 
admettes  et  Clairons; 

3<*  Un  cahier  contenant  un  millier  de  vers  manuscrits. 

Certainement,  et  en  prenant  au  pied  de  la  lettre  les 
termes  du  programme  du  concours,  nous  pouvions  ad- 
mettre ces  trois  ouvrages.  Si  le  premier  a,  je  vous  l'ai 
dit,  une  grande  valeur,  le  second  et  le  troisième  ont  aussi 
eux  une  importance  dont  est  garant  le  nom  de  leur 
auteur,  qui  a  déjà,  comme  poète,  obtenu  plus  d'une 
récompense. 

Un  de  ces  ouvrages  remplissant,  comme  manuscrit,  une 
des  conditions  du  programme,  était,  comme  manuscrit 
signé,  en  opposition  flagrante  avec  nos  règlements.  Pour 
les  trois  en  somme,  les  auteurs  s'étant  fait  connaître, 
votre  commission  a  pensé  que  les  admettre  était  ouvrir 
la  porte  à  un  abus  possible  et  probable.  En  consé- 
quence, elle  a  résolu  de  les  éliminer,  tout  en  remerciant 
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les  auteurs  de  leur  envoi  et  déclarant  qu'elle  serait  heu- 
reuse de  recevoir  souvent  des  ouvrages  de  cette  valeur. 

Enfin,  Messieurs,  et  le  dernier  dans  Tordre  de  présen- 
tation, se  trouve  un  ouvrage  qui  vient  dans  Tordre  de 
mérite  se  placer  de  lui-même  à  la  tête  des  autres. 

Cet  ouvrage  a  pour  but  de  faire  sortir  de  Tobs- 
curité  où  il  s'était  volontairement  plongé  un  des  héros 
de  1789.  Notre  Révolution,  si  elle  fut  féconde  en  résul- 
tats civilisateurs,  fut  malheureusement  fertile  en  actes 
sanglants  et  blâmables.  Des  hommes  se  trouvèrent  qui , 
sous  le  prétexte  du  bien  public,  se  firent  de  Técha- 
faud  révolutionnaire  un  marche-pied  pour  monter  au 
pouvoir.  Â  côté  de  ces  hommes  que  la  postérité  jugera  à 
mesure  qu'elle  les  connaîtra  mieux,  nous  éprouvons  une 
véritable  satisfaction  à  en  rencontrer  d'autres  qui,  conduits 
seulement  par  Tamour  de  la  patrie,  sacrifièrent  sans 
espoir  de  récompense  leur  temps,  leur  fortune  et  souvent 
leur  vie  à  la  régénération  de  notre  pays. 

Jallet,  curé  de  Ghérigné,  député  aux  Etats  généraux  de 
1789,  fut  un  de  ces  hommes.  C'est  d'une  notice  historique 
sur  ce  personnage  que  je  vous  veux  entretenir. 

Jallet,  fils  d'un  jardinier,  fut  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  résolut  d'em- 
brasser la  carrière  du  barreau  ;  puis,  revenant  plus  tard 
sur  sa  détermination ,  il  rentre  dans  les  ordres  :  ordonné 
prêtre  à  vingt-sept  ans,  il  devient  bientôt  curé  de  Ghérigné, 
près  la  Mothe  Saint-Heray  (Deux-Sèvres),  paroisse  insalubre 
qu'il  refusa  cependant  de  quitter  pour  un  bénéfice  plus 
important. 

Là,  il  se  voue  aux  bonnes  œuvres,  soutenant  les  pauvres 
de  ses  deniers,  prodiguant  aux  malheureux  les  consola- 
tions religieuses,  apaisant  les  divisions,  donnant  enfin  à 
ses  paroissiens  Texemple  des  vertus  chrétiennes.    Mais 
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quand,  après  trente  années  de  cette  existence  humble  et 
dévouée ,  les  vœux  de  ses  concitoyens  l'appellent  à  la  dé- 
putation,  il  se  montre  de  prime-abord  i  la  hauteur  de  la 
tâche  qui  lui  est  confiée. 

Dans  les  réunions  électorales,  il  combat  avec  ardeur  les 
prétentions  du  haut  clergé.  Elu  député ,  il  donne  sa  dé- 
mission, parce  que,  chargé  dans  sa  petite  paroisse  de  dix- 
neuf  familles  dMndigents,  il  n'a  et  ne  peut  avoir  de  fonds 
de  réserve  pour  les  dépenses  d'un  voyage  à  Paris. 

Nous  le  voyons  néanmoins  assister  à  Versailles ,  le  5 
mai  178!^  à  l'ouverture  des  Etats-Généraux.  Il  se  fait 
immédiatement  le  défenseur  des  idées  nouvelles  ;  prenant 
la  part  la  plus  active  à  la  fameuse  discussion  sur  la  véri- 
fication des  pouvoirs,  il  déclare  que,  puisque  tous  ensemble 
les  députés  des  trois  ordres  doivent  travailler  au  bonheur 
de  la  nation,  il  est  rationnel  que  les  pouvoirs  de  ces  dé- 
putés soient  vérifiés  en  assemblée  générale. 

Le  13  juin  1789,  avec  deux  de  ses  collègues,  Jallet  se 
présente  dans  la  salle  nationale  pour  y  faire  vérifier  ses 
pouvoirs.  Il  débute  par  ces  mots  qui  valent  un  long  dis- 
cours :  «  Nous  venons ,  Messieurs ,  précédés  du  flambeau 
»  de  la  raison,  conduits  par  Tamour  du  bien  public,  nous 
9  placer  à  côté  de  nos  concitoyens,  de  nos  frères.  » 

Imité  par  plusieurs  députés  du  clergé ,  il  se  défend 
d'avoir,  comme  le  prétendent  les  évêques,  donné  le  signal 
d'une  scission  fâcheuse  :  «  Ce  n'est  pas,  —  dit-il,  —  lever 
»  Vétendard  de  la  rébellion,  comme  on  a  eu  le  front  de 
»  le  dire  ;  c'est  user  du  pouvoir  que  nous  tenons  de  la 
»  nation  elle-même  qui  nous  a  choisis  pour  ses  représen- 
B  tants ....  » 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  si  je  m'étends  un  peu  sur 
l'analyse  de  cet  ouvrage,  les  faits  qu'il  relate  en  valent  la 
peine. 
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Le  20  juin,  Jallet  assiste  à  la  séance  du  Jeu-de-Paume; 
quelques  jours  plus  lard ,  à  celle  de  l'église  Sainl-Louis  ; 
le  4  août,  il  prouve  son  désintéressement  en  abandonnant 
ses  dîmes;  enfin,  il  déclare  que  la  nation,  comme  sou- 
veraine, a  le  droit  indiscutable  de  disposer  des  biens  ecclé- 
siastiques, TEtat  se  chargeant,  dans  celte  hypothèse ,  de 
pourvoir  au  traitement  des  prêtres. 

A  propos  du  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  il  croit 
qu'avant  de  déléguer  ce  pouvoir,  la  nation  doit  se  deman- 
der si  elle  Ta  elle-même,  et  il  pose  cette  maxime  remar- 
quable, que  toute  agression  injuste  est  contraire  au  droit 
naturel,  et  qu'une  nation  n'a  pas  plus  le  droit  d'atta- 
quer une  autre  nation  qu'un  individu  d'attaquer  un 
autre  individu» 

Nous  trouvons  ensuite  un  exposé  de  cette  fameuse  Cons-- 
titution  civile  du  clergé  que  Ton  connaît  trop  peu  et  dont, 
suivant  l'auteur,  le  but  principal  était  de  modifier  les  trai- 
tements des  évêques  et  des  curés  et  de  les  proportionner 
aux  charges  réelles  de  leurs  offices.  Avant  la  Révolution, 
certains  curés  possédaient  à  peine  700  livres  de  portion 
congrue,  c'est-à-dire  de  traitement  assuré,  tandis  que  des 
évêques  jouissaient  de  100,  SOO,  500  et  même  800  mille 
livres  de  revenu.  La  nouvelle  Constitution  proportionnait 
le  traitement  à  la  population,  forçait  les  évêques,  curés  et 
vicaires  à  exercer  gratuitement  leur  ministère,  obligeait 
les  premiers,  sous  des  peines  sévères,  à  la  loi  de  rési- 
dence. Les  prêtres  de  tous  rangs  devaient  désormais  prêter 
le  serment  solennel  a  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles 
»  qui  leur  étaient  confiés  ;  d'être  fidèles  k  la  nation,  à  la 
»  loi  et  au  roi  ;  et  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la 
•  Constitution  décrétée  par  l'assemblée  nationale  et  ac- 
«  ceptée  par  le  roi.  » 

L'adoption  de  la  Constitution  civile  du  clergé  divisa  les 
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prêtres  en  assermentés  et  en  insermentés  ou  ré  frac- 
taires. 

Jallet  fut  le  premier  évéque  coDstitutionncl  ;  il  fut  élu , 
à  une  imposante  majorité,  évéque  du  département  des 
Deux-Sèvres,  par  les  électeurs  réunis  en  Téglise  de  Niort. 
Il  refusa  d'accepter  le  poste  auquel  l'appelait  le  vote  de 
ses  compatriotes,  sous  prétexte  que  le  mauvais  état  de  sa 
santé  lui  interdisait  la  prédication,  le  premier  devoir  d'un 
évéque  à  ses  yeux.  Ce  refus  eut  des  conséquences  fd- 
cbeuses ,  parce  qu'il  induisit  en  erreur  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  qui  crurent  à  un  revirement  cliez  Jallet. 
Il  s'en  défendit  vivement,  déclarant  que  ses  opinions  n'a- 
vaient pas  varié  et  qu'il  était,  comme  par  le  passé,  atta* 
cbé  à  la  Révolution  et  à  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Il  prit  même  à  parti  Mercy,  évéque  réfractaire  de  Lucon. 
Il  ne  comprenait  pas  que  cet  évéque  ne  voulût  pas  prêter 
un  seul  serment  à  la  nation,  lui  qui  en  avait  autrefois 
prêté  deux,  l'un  au  roi,  l'autre  au  pape. 

Parmi  les  travaux  de  Jallet,  l'historien  cite  encore  une 
brocbure  et  un  discours  dans  lesquels  il  s'élève  avec  force 
contre  la  peine  de  mort,  qui  fut  maintenue  malgré  ses 
efiforts. 

Usée  par  tant  de  travaux  et  par  une  prodigieuse  activité 
de  corps  et  d'esprit,  sa  santé  avait,  depuis  plusieurs 
années,  commencé  à  s'altérer.  Frappé,  le  13  août  1791, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  il  meurt  subitement  à  Paris,  ne 
laissant  d'autre  béritage  que  sa  bibliothèque. 

Les  conclusions  de  la  notice  sont  celles-ci  :  Jallet,  trente 
ans  prêtre,  montra  toutes  les  vertus  d'un  ministre  de 
l'Evangile  ;  député ,  il  lutta  avec  succès  contre  l'égoisme 
et  le  machiavélisme  du  haut  clergé  ;  et  s'il  embrassa 
les  principes  de  la  Révolution  française,  c'est  qu'ils  sont 
ceux  du  christianisme  social.  Enfin  (et  ici  je  laisse  parler 
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Tauteur)  :  «  Il  meurt  pauvre  el  le  silence  se  fait  bientôt 
»  sur  lui  comme  sur  tous  ceux  qui,  animés  du  pur  amour 
»  du  bien,  ne  songent  qu'à  remplir  leur  devoir  et  n'at- 
»  tendent  pas  en  ce  monde  leur  récompense.  » 

Je  me  résume ,  Messieurs.  La  forme  de  l'ouvrage 

le  style ,  veux-je  dire ,  est  le  style  de  l'histoire ,  sobre  et 
concis  avec  clarté  ;  le  fond  est  le  récit  épisodique  de  faits 
qui  intéressent  notre  histoire  nationale;  le  but  enCm,  je 
vous  l'ai  dit  en  commençant,  est  de  léguer  à  la  postérité 
le  nom  d'un  homme  qui  donna  à  ses  contemporains 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  civiques. 

Un  ouvrage,  dans  ces  conditions,  mérite  mieux  qu'un 
encouragement  banal.  Il  est  plus  qu'une  bonne  œuvre  lit- 
téraire dans  la  forme,  il  est  une  action  méritoire  dans  son 
but.  Nous  devons  nous  faire  pour  ainsi  dire.  Messieurs, 
les  complices  de  cette  bonne  action.  C'est  ce  qu'a  pensé 
votre  commission  en  vous  proposant  de  décerner  à  l'au- 
teur une  médaille  d'argent. 

J'ai  fini ,  Messieurs.  Je  n'ai  pas  été ,  je  l'avoue ,  aussi 
bref  que  je  l'aurais  voulu.  J'ai  pensé  qu'il  était  du  devoir 
d'une  Société  savante  d'accueillir,  sinon  par  des  éloges, 
au  moins  par  une  critique  sérieuse,  les  ouvrages  soumis  à 
son  examen.  J'espère,  au  reste,  que  votre  indulgence  ne 
me  fera  pas  défaut,  et  vous  remercie  de  la  bienveillante 
attention  que  vous  m'avez  prêtée. 
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{Bretagne  et  Poitou.) 

Les  raoDuments  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à 
en  conserver  le  souvenir. 
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Nous  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaux,  des 
mollusques  et  des  coléoptères  de  notre  région  ;  ainsi  que 
la  flore  pbanérogamique  et  un  catalogue  des  crypto- 
games. 

•*  9i7B0Ti«if«    •—   Etude   aar   le    mereelleBieiit    de    la    preprlété 

rurale. 

La  Société  Académique  ne  voulant  pas  limiter  son 
concours  à  des  questions  purement  spéciales,  décernera 
une  récompense  au  meilleur  ouvrage 

De  morale. 
De  littérature, 
D'hûtoire , 
D'économie  politique. 
De  législation. 
De  sciences. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés ,  avant 
le  l®""  août  1869,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  du  Cal- 
vaire ,  7.  Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite 
sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son 
auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  de  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception,  aux  ouvrages  imprimés,  traitant  de  travaux 
intéressant  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
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et  d'or,  sMl  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1869. 

La  Société  Académique  jugera  sMl  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Nantes,  février  1869. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


ANNÉE  1867-68. 


Séance  extraordinaire  du  ^8  décembre  1867. 

M.  Gallocb  ayant  refasé  la  présidence  et  M.  Delisle  le 
titre  de  membre  du  comité  central,  la  Société  procède  à 
de  nouvelles  élections. 

Sont  nommés  : 

Président,  M.  Daniel-Lacombe. 

Membre  du  comité  central,  M.  P.  GroUeau. 

Séance  du  S  janvier  1868. 

H«  Dufour,  en  quittant  le  fauteuil  de  la  présidence, 
adresse  &  ses  collègues  Fallocution  suivante  : 

«  J'ai  bâte  comme  vous,  Messieurs,  de  voir  assis,  à 
cette  place,  où  rappelaient  tous  nos  vœux,  mon  bonorable 
successeur,  H.  Daniel-Lacombe,  dont  Textréme  modestie 
a  dû  céder  à  la  pression  sympatbique  de  vos  suffrages. 

»  Vous  me  permettrez  pourtant ,  avant  de  Ty  installer, 


II 

de  vous  remercier  des  facilités  que  vos  habitudes  de  cour- 
toisie ont  données  à  mon  inexpérience ,  pour  la  direction 
de  vos  discussions,  et  aussi  des  témoignages  affectueux 
que  vous  m'avez  prodigués  encore  à  Theure  du  danger. 
Car  rhonneur  de  vous  présider  a  ses  périls,  auxquels  il  a 
paru  difficile  de  se  soustraire  dans  ces  dernières  années. 
»  Mais  votre  jugement  est  le  seul  qui  m'importe,  et  j'ai 
conscience  de  remettre  intactes,  aux  mains  les  plus  aptes 
à  les  perpétuer,  les  traditions  que  vous  m'aviez  confiées. 

j>  Je  n'ai  pas  moins  de  satisfaction  à  constater,  malgré 
quelques  fluctuations  inévitables,  l'état  d'équilibre  de  votre 
niveau  intellectuel.  Au  commencement  de  l'année  qui  vient 
de  s'écouler,  n'avais-je  pas  l'honneur  de  recevoir  pour 
vous,  des  mains  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
des  récompenses  attestant  la  valeur  réelle  de  vos  travaux, 
et  l'estime  dans  laquelle  ils  sont  tenus,  partout  oh  ils  peu- 
vent être  appréciés  avec  intelligence  et  impartialité. 

»  Les  hommes  les  plus  distingués  se  trouvent  toujours 
honorés  de  vous  appartenir,  et  de  précieuses  adjonctions, 
sans  nous  faire  oublier  des  pertes  cruelles,  peuvent  du 
moins  adoucir  l'amertume  de  nos  regrets. 

»  Persévérez  donc ,  Messieurs ,  dans  la  voie  que  votre 
expérience  a  tracée  et  dans  laquelle  vous  avez  manifesté 
l'intention  de  vous  maintenir. 

»  Vous  ne  sauriez,  en  effet,  compromettre  la  sécurité  de 
notre  foyer  académique  pour  courir,  au  hasard  des  agita- 
tions extérieures,  le  plus  souvent  stériles  ou  inoppor- 
tunes, après  les  décevantes  illusions  de  la  popularité. 
Ce  qui  ne  vous  empêchera  jamais  d'accueillir  avec 
empressement  toute  idée  généreuse  et  désintéressée,  et  de 
lui  prêter,  comme  vous  l'avez  fait  en  bien  des  circons- 
tances, votre  appui  moral  et  votre  concours  individuel. 
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»  Et,  dans  ces  conditions,  j'en  ai  Tassurance,  TÂcadé* 
mie,  fiëre  de  son  passé,  heureuse  du  présent,  peut 
demeurer  confiante  dans  Tavenir.  » 

MM.  Léon  Bureau  et  Foulon  envoient  leur  démission. 

M.  Dufour  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  la 
Théorie  dynamiqtie  de  la  chaleur. 

Séance  du  S  février  1868, 

Admission  de  M.  Limon,  comme  membre  résidant.  (Rap- 
porteur :  M.  Gaulret.) 

Admissions  de  MM.  Maublanc,  Van  Isegbem,  Lynier, 
Padioleau  et  Foulon,  comme  membres  résidants.  (Rap- 
porteur :  M.  Fontaine.) 

Admission  de  M.  Gallet,  comme  membre  correspondant. 
(Rapporteur  :  M.  Viaud-Grand-Marais.) 

Admission  de  M.  Grimotet ,  comme  membre  correspon- 
dant. (Rapporteur  :  M.  Bertin.) 

Lecture,  par  M.  Bobierre,  de  notes  sur  :  1<*  l'influence 
des  verres  des  bouteilles  sur  les  vins  qu'on  y  renferme  ; 
2^  les  substances  siliceuses  contentées  dans  le  pain. 

Séance  du  4  mars  1868. 

Admissions  de  MM.  Hogué  et  Goullin,  comme  membies 
résidants.  (Rapporteurs  :  MM.  Lccornué  et  Gautié.) 

Admissions  de  MM.  Rioz  y  Pedraja  et  V.  de  Masarnau, 
comme  membres  correspondants.  (Rapporteur  :  M.  Bo- 
bierre.) 

Gommonlcalion  de  M.  Goupilleau  sur  des  graines  d*une 
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plante  pouvant  fournir  de  la  cire  et  susceptible  d'être  cul- 
tivée dans  nos  contrées. 

Séance  du  !•'  avril  1868. 

Lecture,  par  M.  Valentin  Vignard,  d'un  travail  de 
M.  Bobierre  sur  une  Nouvelle  méthode  d' estai  des  alliages 
employés  au  doublage  des  navires. 

"^  Séance  du  S  juin  1868. 

M.  Bobierre  donne  lecture  :  1®  d'une  Note  complément 
taire  sur  Valtération  du  doublage  des  navires;  ^^  d'un 
petit  travail  sur  les  dangers  réels  que  présente  l'emploi 
du  plomb  dans  certains  produits  commerciaux. 

Rapport  de  M.  Bertin,  au  nom  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Goupilleau,  Bobierre,  Dufour  et  Bertin,  sur 
l'utilité  de  l'addition  du  titre:  Economie  politique,  au 
titre  de  la  Section  d'agriculture ,  commerce  et  industrie. 

Séa/nce  du  i^^  juillet  1868. 

Rapport  de  H.  Rouxeau  sur  la  présentation  de  M.  le 
docteur  Guinier ,  de  Montpellier.  M.  Guinier  est  admis 
comme  membre  correspondant. 

Admission  de  M.  Gossin  de  Belle  val,  comme  membre 
résidant.  (Rapporteur  :  M.  Bobierre.) 

Séance  du  5  août  1868. 

M.  Daniel-Lacombe  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  qui  alloue  à  la 
Société  une  subvention  annuelle  de  400  fr. 

Lecture,  par  M.  Limon,  d'un  rapport  de  H.  Biou,  sur 


la  présentation  de  H.  Gbaillou,  comme  membre  résidant. 
Rapport  de  M.  Doucin,  sur  l'ouvrage  de  W^^  Hubans  ^ 
intitulé  :  Cours  de  littérature. 

Séance  du  2  septembre  1868. 

Admission  de  M.  Demouy,  au  titre  de  membre  corres- 
pondant, sur  le  rapport  de  M.  Bertin. 

M.  Valentin  Vignard,  en  Tabsence  de  M.  Bobierre,  lit 
deux  travaux  intitulés  : 

Le  premier,  Note  sur  le  dosage  de  Viode  par  la  méthode 
des  volumes  ; 

Le  deuxième ,  De  la  composition  des  têtes  de  sardines 
et  de  leur  emploi  en  agricvXture. 

Séance  du  7  octobre  1868. 

Admission  de  M.  le  docteur  Goin,  comme  membre 
correspondant.  (Rapporteur  :  H.  Valentin  Viguard.) 

Rapport  de  M.  Rouxeau  sur  la  création  d'uo  litre  de 
membre  honoraire  destiné  à  récompenser  le  désintéresse- 
ment de  M.  Dolmeisch. 

Discussion  sur  une  note  de  H.  Bobierre ,  intitulée  : 
Dosage  de  Viode  par  la  méthode  des  volumes. 

M.  Robinot-Bertrand  donne  lecture  de  deux  morceaux 
littéraires. 

M.  Poirier  commence  la  lecture  d'une  traduction  d'un 
mémoire  inséré  dans  les  Annales  de  la  Société  de  Man- 
chester. 

Séance  du  4  novembre  1868. 

M.  le  docteur  Anizon  lit  un  exposé  d'un  Nouveau  pro^ 
cédé  pour  la  substitution  de  la  force  centrifuge  au  pres^ 
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9Ufage  actuel  du  rwUm  et  de9  pùmmes,  dont  M.  Leduc, 
fllatenr,  est  inventeur. 

Communication  de  M.  Biou  de  l'analyse  du  poème  de 
H.  Pébant  :  Jearme  de  Belleville. 

Séance  publiqtie  armuelle  dui9  novembre  1868. 

Cette  séance  a  lieu ,  comme  Tannée  dernière ,  dans  la 
grande  salle  de  concert  de  la  Société  des  Beauï-Arts. 

A  midi  et  demi ,  M.  Daniel-Lacombe ,  président ,  prend 
place  au  fauteuil  ;  il  est  entouré  de  la  plupart  des  autorités 
civiles  et  militaires. 

M.  Daniel-Lacombe  prononce  un  discours  vivement  ap- 
plaudi sur  la  Conversation. 

M.  Valentin  Vignard ,  secrétaire  général ,  lit  le  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société  Académique  pendant  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler. 

H.  Arthur  Caillard,  secrétaire-adjoint,  donne  ensuite 
lecture  de  son  rapport  sur  le  concours  des  prix. 

Quatre  ouvrages  manuscrits  avaient  été  présentés  à  la 
commission  par  le  même  auteur;  trois  seulement  ont 
obtenu  une  mention  honorable.  Ce  sont  deux  pièces  de 
vers  intitulées  :  V Homme  et  V Océan  ;  —  Poésie  et  Matéria- 
lisme; —  et  un  roman  ayant  pour  titre  :  un  Souhait 


Une  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  Tauteur  d^une 
notice  historique  sur  Jallet,  curé  de  Chérigné,  député  aux 
Etats  généraux  en  1789. 

Dans  Tintervalle  des  discours  et  à  la  fin  de  la  séance, 
TOrphéon  nantais  et  des  artistes  de  mérite,  MM.  Dolmetsch, 
Ecarlat  et  Parme,  M"«»  Ecarlat-Geismar  et  Nondin,  exé- 
cutent avec  goût  et  succès  des  morceaux  heureusement 
choisis. 
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Séance  d'élection  du  30  novembre  1868. 
Ont  été  nommés  : 

BUREAU. 

MM.  Petit,  président  ; 

Benoul  fils,  vice-président  ; 

A.  Gaillard,  secrétaire  général  ; 

Joûon,  secrétaire  adjoint  ; 

Gautier,  trésorier  ; 

Delamarre,  bibliothécaire  ; 

F.  Gaillard,  bibliothécaire  adjoint; 

Leray,  bibliothécaire  honoraire. 
H.  Â.  Gaillard  ayant  donné  immédiatement  sa  démis- 
sion, M.  G.  Golombel  a  été  nommé  secrétaire  général. 

Enfin,  le  6  janvier  1869,  MM.  Renoul  et  Joûon  ayant 
aussi  donné  leur  démission,  M.  Doucin  fut  nommé  vice- 
président,  et  M.  Lefeuvre,  secrétaire  adjoint. 

COMITÉ  CEI^TRAL. 

Section  d'agriculture ,  commerce  et  indurtrie. 
HM.  Bobierre,  Poirier,  Goupilleau. 

Section  de  médecine. 
MM.  Ândouard,  Rouxeau,  Bertin. 

Section  des  lettres,  sciences  et  arts. 
MM.  Biou,  Bobinot-Bertrand,  Gautté. 
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PRÉFACE. 


Le  cbâteau  de  Blain,  par  sa  masse  imposante  et  ses  tours 
élevées,  avait  produit  sur  nous  un  effet  extraordinaire  :  il 
nous  faisait  nous  reporter  à  Tépoque  de  ses  hauts  et  puis- 
sants barons,  presque  aussi  puissants  que  leurs  souverains; 
à  ces  tournois  où  tous  ces  chevaliers  bardés  de  fer  lut- 
taient de  force  et  d'adresse  ;  à  ces  habitations ,  véritables 
forteresses  et  en  même  temps  palais  somptueux,  où  brillait 
un  grand  luxe  extérieur  et  intérieur. 

Tous  les  ans ,  nous  allions  passer  quelques  jours  dans 
cette  petite  ville,  et  toujours  nos  pensées  nous  conduisaient 
dans  Tenceinte  de  ce  vieux  débris  de  la  féodalité. 

Enfin ,  en  1859 ,  nous  eûmes  plusieurs  relations  fort 
agréables  et  instructives  avec  M.  Bizeul,  savant  archéo- 
logue, qui,  à  cette  époque,  terminait  un  important  travail 
sur  la  ville  et  le  château  de  Blain.  En  causant  et  en  dis- 
cutant sur  plusieurs  parties  du  château  dont  certaines 
époques  de  construction  divisaient  nos  opinions,  il  nous 
avait  prié  de  lui  relever  et  dessiner  plusieurs  parties, 
nécessaires  â  Touvrage  qu'il  comptait  publier.  Malheureu- 
sement, la  mort  vint  enlever  ii  la  science  cet  archéologue, 
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dont  les  conseils  et  les  renseignements  nous  seraient  d'un 
grand  secours  pour  le  travail  que  nous  entreprenons 
aujourd'hui. 

Possédant  tous  les  renseignements  graphiques,  les  relevés 
des  plans  et  des  façades,  ainsi  que  différentes  vues,  pers- 
pectives de  ce  château;  nous  aidant,  en  outre,  des  do- 
cuments recueillis  par  M.  Bizeul ,  nous  nous  empressons 
de  réunir  toutes  ces  notes,  tous  ces  croquis,  heureux  si 
nous  pouvons ,  par  ce  faible  travail,  raviver  le  souvenir 
de  cet  homme  savant,  regretté  de  tous  ceux  qui  Font 
connu. 

Notre  but  est  donc ,  en  décrivant  ce  vieux  château ,  en 
rappelant  les  faits  qui  s'y  sont  passés,  les  seigneurs  qui 
l'ont  habité  ou  possédé,  en  y  ajoutant  une  description 
de  la  ville  où  il  est  construit ,  et  quelques  mots  sur  l'art 
militaire  et  les  habitudes  féodales,  d'en  faire  une  mono- 
graphie aussi  complète  que  possible. 


LE  CHATEAU  DE  BLAIN 


SA  DESCRIPTION 


SON     HISTOIRE 


Pam  M'  li.  Pkbvbl, 


AEGHITICIB, 

Membre  de  la  Société  Académique  de  Ifantet, 


«  Il  0*7  a  coing  ny  petit  caoton  en  France 

»  qui  n^ayt  son  historien,  voire  ecriviaste  ou 

M  louangeur  ;  les  filles  et  jùsques  aux  villages 

M  trouvent  qui  exaltent  les  faicts  héroyques 

^        >i  de  leurs  esche  vins,  citadins  et  bourgeois,  n 

D^AEaiNTEi. 

CHAPITRE  I". 

l'art    MlUTAIRE    ET    LA    FÉODALITÉ. 

Avant  d'en  arriver  à  la  description  du  vieux  château  de 
Blain,  quelques  mots  sur  Tart  militaire  et  la  féodalité  ne 
pourront  donner  que  plus  d'intérêt  aux  chapitres  qui  sui- 
vront et  plus  de  facilité  à  comprendre  certains  détails. 

L'art  militaire  appliqué  aux  châteaux,  forteresses  et  for- 
tifications, ne  commence  à  prendre  figure  que  vers  le  X» 
siècle  ;  auparavant ,  le  château  n'était  que  le  cdstellum 
romain,  ou  plutôt  la  villa  antique  munie  de  défenses  exté- 
rieures. 

Au  X^'  siècle,  époque  ou  les  Normands  s'établirent  défi- 
nitivement sur  nos  côles,  ils  construisirent  des  demeures 
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fortifiées  ;  mais  le  château  normand  se  relie  surtout  à  un 
système  de  défense  territoriale.  Il  n'en  est  point  de  même 
du  château  français  ;  c'est  Thabitation  du  chef  ou  seigneur 
du  pays,  défendant  son  propre  domaine  contre  tous,  sans 
tenir  compte  de  la  défense  du  territoire. 

Le  château  franc  était  toujours  construit  soit  sur  une  hau- 
teur, soit  sur  une  disposition  de  terrain  choisie  et  propre  à 
faciliter  la  défense  de  la  place.  Le  donjon  s'élevait  soit  au 
milieu  et  sur  la  partie  la  plus  élevée,  afin  de  dominer  au 
loin,  soit  à  l'endroit  le  plus  faible,  afin  de  le  renforcer; 
et,  dès  le  XI^'  siècle,  il  est  presque  toujours  placé  près  de 
la  paroi  de  l'enceinte,  mais  ayant  ses  portes  et  poternes 
particulières  et  ses  sorties  dans  les  fossés. 

Le  seigneur  féodal,  principalement  le  seigneur  breton, 
se  regardait  comme  possesseur  et  surtout  comme  in- 
dépendant; il  ne  comprenait  ses  devoirs  de  vassal, 
que  parce  qu'il  profitait  du  système  hiérarchique  de  la 
féodalité,  et  que  s'il  refusait  de  reconnaître  son  suzerain, 
le  lendemain,  ses  propres  vassaux  lui  déniaient  son  pou- 
voir. Il  vivait  seul  :  ceux  qui  l'entouraient  n'étaient  ni  ses 
soldats,  ni  ses  domestiques,  ni  ses  égaux  ;  il  ne  payait  pas 
les  hommes  qui  lui  devaient  le  service  militaire,  il  est 
vrai  que  ce  service  était  limité. 

Le  seigneur  ayant  fief,  possédait  plusieurs  classes  de 
vassaux.  Les  chevaliers  ne  lui  devaient  que  l'aide  de  leurs 
bras,  l'hommage  ou  une  somme  d'argent  destinée  k  racheter 
ce  service.  D'autres,  les  roturiers  tenanciers,  lui  payaient 
des  rentes;  enfin,  les  vilains,  les  paysans,  les  bordiers,  lui 
devaient  des  corvées  de  toute  nature.  On  peut  juger,  par 
tous  ces  détails,  quelle  pouvait  être  l'administration  d'un 
domaine  fieffé  au  XI«  et  au  XII®  siècle. 

Pour  vivre  et  se  maintenir  dans  une  bonne  position  so- 
ciale, le  seigneur  était  amené  à  se  défier  de  tout  et  de 
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tous^  et  à  peine  pouvait-il  compter  sur  le  dévouement  de 
ceui  qui  lui  devaient  le  service  militaire.  C'est  en  raison 
de  cette  défiance  qu'on  éleva  ces  forteresses  composées, 
pour  ain^i  dire  ,  de  plusieurs  châteaux  qui ,  au  besoin , 
pouvaient  se  défendre  les  uns  contre  les  autres. 

Au  XIII®  siècle ,  il  se  fait  une  révolution  notable  :  jus- 
qu'alors ,  ces  résidences  ne  consistaient  que  dans  des 
enceintes  plus  ou  moins  étendues ,  simples  ou  doubles ,  au 
milieu  desquelles  s'élevait  le  donjon  servant  de  demeure 
féodale  et  seigneuriale.  Les  autres  bâtiments  n'étaient  que 
des  appentis  en  bois  séparés  les  uns  des  autres  et  ayant 
plutôt  l'apparence  d'un  campement  que  d'une  résidence 
fixe.  La  chapelle ,  les  réfectoires ,  cuisines ,  magasins  et 
écuries  étaient  placés  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  et  ne  se 
reliaient  en  aucune  façon  aux  fortifications.  Ce  fut  donc  au 
XIII®  siècle  que  les  seigneurs  et  leurs  gens,  prenant  des 
habitudes  plus  civilisées,  demandèrent  des  dispositions 
moins  barbares  que  celles  adoptées  par  eux  jusqu'alors. 
Les  services  se  relièrent  davantage  k  l'enceinte  même  que 
les  bâtiments  intérieurs  contribuèrent  à  renforcer.  On  voit 
alors  s'élever  de  magnifiques  châteaux  à  la  fois  forteresses 
et  résidences  somptueuses  abondamment  pourvues  de  leurs 
services  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  d'un  sei* 
gneur  vivant  au  milieu  de  son  domaine ,  entouré  d'une 
petite  cour  et  d'une  garnison. 

Plus  on  avance  et  plus  les  châteaux  tendent  à  se  per- 
fectionner dans  leurs  défenses.  Dans  leur  forme  architec- 
tonique  et  dans  leur  plan,  on  trouve  plus  de  régularité; 
ainsi,  un  des  caractères  particuliers  aux  châteaux  de  la  fin 
du  XIII®  siècle  et  du  commencement  du  XIV®,  c'est  l'im- 
portance relative  des  tours  qui,  sauf  de  rares  exceptions, 
sont  cylindriques  et  d'un  fort  diamètre,  épaisses  dans  leurs 
œuvres,  hautes  et  saillantes  en  dehors  des  courtines,  de 
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maDiëre  à  les  bien  flanquer.  Les  murs  aussi  avaient  été 
augmentés  d'épaisseur  :  toul;  cela  provenait  des  perfec- 
tionnements qu'on  apportait  sans  cesse  aux  engins  d'at- 
taque. 

À  cette  époque,  le  donjon  n'existe  plus  ou,  du  moins, 
c'est  le  château  tout  entier  qui  devient  comme  un  vaste 
donjon ,  b&ti  avec  grand  soin  dans  tous  ses  détails  ;  les 
chemins  de  ronde  sont  couverts  et  munis ,  dans  tout  leur 
pourtour,  de  bonnes  et  fortes  défenses.  Le  seigneur  parait 
se  moins  défier  de  sa  garnison,  car  il  s'efforce  de  la  dimi- 
nuer et  de  gagner,  par  des  dispositions  défensives,  ce  qu'il 
perd  en  hommes. 

Au  XV«  siècle,  il  y  avait  déjà  unité  parfaite  dans  le  mode 
général  de  défense  des  places  et  dans  les  habitudes  inté- 
rieures du  châtelain*  Une  grande  révolution  se  préparait 
cependant,  qui  devait  à  tout  jamais  détruire  l'importance 
politique  des  châteaux  féodaux  :  l'artillerie  à  feu  devenait 
un  moyen  terrible  d'attaque  et  de  défense.  On  plaça  alors 
des  bouches  à  feu  autour  des  châteaux ,  le  long  des  lices 
et  sur  les  plateformes. 

Beaucoup  de  donjons  et  de  tours  virent  enlever  leurs 
toitures,  qui  furent  remplacées  par  des  terrasses  pour  loger 
l'artillerie  ;  mais  comme  les  assaillants  amenaient  aussi  des 
pièces  de  fort  calibre,  les  possesseurs  de  châteaux  recon- 
nurent alors  la  nécessité  de  modifier  les  défenses  pour  les 
préserver  contre  les  nouveaux  moyens  de  destruction. 

Enfin,  au  XVI®  siècle,  les  seigneurs  paraissent  accepter 
leur  nouvelle  condition  ;  ils  ne  sont  plus  assez  riches  pour 
bâtir  des  forteresses  en  état  de  résister  d'une  manière  sé- 
rieuse aux  nouveaux  engins  de  guerre. 

Ils  construisirent  des  maisons  de  plaisance  dans  lesquelles 
on  trouve  encore  un  reflet  de  la  demeure  féodale  du  moyen- 
âge.  Conservant  le  donjon  et  les  tours  principales  comme 
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signe  de  leur  ancienne  puissance,  ils  jetèrent  bas  les  cour- 
tines fermées  et  les  remplacèrent  par  des  bâtiments  large- 
ment ouverts.  Les  basses-cours,  entourées  de  défenses, 
furent  remplacées  par  des  avant-cours  contenant  des  com- 
muns destinés  au  logement  des  serviteurs,  des  écuries 
splendides,  des  cuisines,  des  parterres  garnis  de  fleurs. 
Les  seigneurs  ne  songeaient  plus  alors  Ji  se  faire  servir  par 
leurs  hommes  de  corvée,  ils  avaient  des  serviteurs  à  gages 
qu'il  fallait  loger  et  nourrir  dans  le  château  et  ses  dépen- 
dances. 

Pendant  que  la  noblesse  songe  à  ouvrir  ses  châteaux  ne 
comptant  plus  s'y  défendre  et  qu'elle  les  rebâtit  à  grands 
frais,  pendant  que  son  amour  pour  le  luxe  et  le  bien-être 
augmente,  elle  tarit  en  même  temps  la  source  de  ses  revenus 
pour  se  procurer  de  l'argent.  Une  fois  sur  cette  pente,  on 
peut  prévoir  sa  ruine  prochaine;  et  le  jour  où,  criblés  de 
dettes ,  leurs  châteaux  ouverts ,  la  plupart  de  leurs  droits 
n'existant  plus,  les  seigneurs  furent  surpris  par  les  attaques 
du  tiers-état  qu'ils  avaient  opprimé  jusqu'alors ,  les  paysans 
se  ruèrent  sur  leurs  demeures  et  en  arrachèrent,  pour  ainsi 
dire,  jusqu'aux  dernières  pierres. 

Pour  se  bien  faire  une  idée  des  habitudes  féodales,  il 
est  bon  d'ajouter  quelques  détails  sur  la  vie  intérieure ,  les 
mœurs  et  les  mobiliers  des  châteaux. 

Pour  cela,  il  ne  faut  pas  remonter  trop  haut,  parce  que 
les  renseignements  sont  un  peu  obscurs  :  ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  XII«  siècle  que  l'on  trouve  quelques  vestiges.  La 
noblesse  avait  alors  rapporté  de  l'Orient,  à  la  suite  des 
croisades,  des  habitudes  de  luxe,  des  objets  et  meubles  de 
toute  espèce ,  qui  devaient  singulièrement  modifier  l'aspect 
intérieur  des  châteaux. 

A  cette  époque  aussi ,  la  femme  joue  un  plus  grand  rôle 
que  dans  le  passé ,  où  les  hommes  passaient  leur  vie  dans 
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les  lieux  publics  et  laissaient  leurs  femmes  abandonnées, 
et  comme  ne  pouvant  exercer  aucune  influence  sur  leur  vie 
de  citoyen. 

Dans  le  château  féodal ,  malgré  Taclivité  du  seigneur,  il 
se  passait  bien  des  journées  pendant  lesquelles  il  fallait 
rester  près  de  Tâtre  ;  et  ce  téle-à-têle  forcé  amenait  une 
intimité  et  une  solidarité  entre  Tépoux  et  réponse,  dont 
leurs  ancêtres  n'avaient  pas  Tidée. 

Si  le  seigneur  faisait  quelque ' expédition  lointaine,  en 
défiance  continuelle  sur  les  gens  qui  Tentouraient ,  il  con- 
fiait ses  plus  cbers  intérêts  à  un  représentant  puissant  et 
considéré  comme  lui-même ,  et  ce  représentant  était  tou- 
jours la  châtelaine. 

Ce  fut  surtout  aux  femmes,  plus  sédentaires  que  leurs 
maris,  qu'on  dût  attribuer  rembellissement  de  ces  demeures 
fermées,  et  les  rivalités  s'en  mêlant,  au  XIII®  siècle  déjà, 
beaucoup  de  châteaux  étaient  meublés  avec  luxe  et  con- 
tenaient en  tentures,  tapis,  boiseries  sculptées,  objets  pré- 
cieux ,  des  richesses  d'autant  plus  considérables  qu'elles 
s'accumulaient  sans  cesse.  Il  n'était  pas  non  plus*  facile, 
comme  à  présent ,  de  remplacer  un  mobilier  vieilli ,  cela 
demandait  du  temps,  des  soins  et  beaucoup  d'argent,  et 
c'est  ce  dont  les  seigneurs  féodaux  vivant  dans  leurs  do- 
maines manquaient  le  plus,  car  la  plupart  des  redevances 
se  payaient  en  nature  et  en  services. 

Les  distributions  intérieures  des  châteaux  étaient  larges 
et  ne  ressemblaient  guère  à  nos  appartements.  Les  bâti- 
ments, simples  en  épaisseur,  ne  contenaient  souvent  qu'une 
suite  de  grandes  salles,  avec  quelques  dégagements  secrets. 
On  suppléait  à  ce  défaut  de  distribution  par  des  divisions 
obtenues  au  moyen  de  tapisseries  tendues  sur  des  huisse- 
ries ou  par  des  sortes  d'alcôves  drapées  appelées  clotets. 

Le  mobilier  de  la  salle  se  composait  de  bancs  à  barres. 
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avec  coussins,  de  sièges  mobiles,  de  tapis  ou  nalles  de 
jonc,  de  courtines  devant  les  fenêtres  et  les  portes,  d'une 
table  filée  au  sol,  d'un  dressoir,  d'une  crédence,  de  pliants 
et  de  la  chaise  du  seigneur. 

Le  mobilier  de  la  chambre  consistait  en  un  lit  avec  ciel 
ou  dais,  en  une  chaire,  des  coussins  en  grand  nombre,  et 
quelquefois  des  bancs  servant  de  coffres.  Des  tapisseries 
ou  des  toiles  peintes  tendaient  les  parois,  et,  sur  le  pavé, 
formé  généralement  de  carreaux  en  terre  cuite  émalUée, 
on  jetait  des  tapis  ;  car  l'usage  si  ancien  de  s'asseoir  à  terre 
se  conservait  encore. 

i<  Ed  la  chambre  s'asurent  tous  trois  sur  les  tapis  (t).  » 

Il  y  avait  aussi,  dans  les  châteaux,  la  garde-robe,  pièce 
très-importante  ;  on  y  voyait ,  tout  autour  des  murs ,  de 
grands  bahuts  renfermant  le  linge,  les  habillements  d'hiver 
et  d'été,  et  les  armes  du  seigneur.  Au  milieu  de  cette  pièce 
qui  devait  avoir  une  certaine  étendue,  était  une  table  très- 
basse  pour  les  tailleurs  et  les  couseuses,  car  c'était  là  que 
travaillaient  les  ouvriers  et  ouvrières  chargés  de  la  con- 
fection des  habits  (S). 

On  conservait  aussi ,  dans  les  bahuts  de  la  garde-robe , 
les  épices  d'Orient,  qui  alors  coûtaient  fort  cher  (S). 

Un  château,  grand  ou  petit,  devait  contenir  les  mêmes 
services ,  car  le  régime  féodal  faisait  de  chaque  vassal  de 
la  couronne  un  petit  souverain,  ayant  sa  cour,  ses  archives, 
sa  juridiction,  ses  audiences,^ ses  hommes  d'armes,  son 

(1)  Roman  de  Berthe  aux  grands  pieds.  (XIII*  siècle.) 

(2)  Od  ne  poayait  alors  se  procurer  certaines  étoffes  qu'aux  foires 
périodiques,  qui  se  tenaient  dans  les  Tilles  ou  gros  bourgs  \  il  fallait 
donc  acheter  à  Tavance  les  fourrures,  les  draps,  les  soieries  nécessaires 
pendant  toute  une  saison. 

(3)  Ces  épices  sont  désignées  sous  le  nom  de  siomaUcx». 
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sénéchal ,  son  sommelier ,  son  veneur  et  ses  écuyers.  Or, 
la  plupart  des  seigneurs  se  chargeaient  aussi  de  fournir 
des  vêtements  aux  personnes  attachées  à  leur  maison ,  et 
tout  cela  se  façonnait  dans  le  château. 

Plus  on  avance  dans  les  siècles  et  plus  le  bien-être  et  le 
confortable  augmentent  :  le  luxe  surtout  s'était  introduit 
dès  le  XIV®  siècle  dans  la  bourgeoisie,  et  les  demeures  des 
riches  marchands  ne  le  cédaient  guère,  comme  richesse  de 
mobilier,  à  celles  des  seigneurs.  A  cette  époque  aussi,  les 
femmes  sont  accusées,  par  les  romanciers  et  les  poètes,  de 
provoquer  des  dépenses  hors  de  proportion  avec  le  bien  de 
leurs  époux. 

ce  Pancez-vou8  qu'eUes  preignent  garde 
»  Gomment  l'argent  se  despent  ;  non  (1).  » 

Les  étoffes  étaient  aussi  fort  cher  :  Tindustrie  n'en  était 
pas  arrivée  à  fabriquer  à  bon  marché  et  à  donner  l'appa- 
rence pour  la  réalité.  Ces  étoffes  étaient ,  chez  les  riches 
seigneurs ,  employées  avec  une  grande  profusion  ;  on  en 
peut  juger  en  fouillant  les  inventaires  et  en  examinant  les 
vignettes  des  manuscrits. 

Mais,  arrêtons-nous,  car  nous  en  savons  assez  pour  nous 
faire  une  idée  de  ces  époques,  et  cela  nous  ferait  trop 
sortir  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 


(1)  Complainte  da  iVouveou  marié*  (XV*  ûèole.) 


CHAPITRE  II. 


LÀ  VILLE  DE  BLÂlN,  SON  ANTIQUITÉ. 


Avant  de  parler  du  château,  de  sa  description  et  de  son 
histoire,  il  serait  peut-être  à  propos  de  dire  quelques  mots 
de  la  ville  ou  bourg  {burgum  aut  vicus)^  d'autant  que 
Blain,  par  son  ancienneté  et  son  importance,  mérite  une 
petite  description. 

La  première  mention  qui  est  faite  de  Blain,  au  moyen- 
âge,  se  trouve  dans  les  chroniques  de  Saint-Brieuc  et  de 
Nantes,  à  l'occasion  d'un  combat  qui  eut  lieu  entre  Renauld, 
comte  d'Herbauges  et  Lambert.  Depuis  celte  époque, 
chroniques  et  chartes  sont  muettes  sur  le  bourg  de  Bleign, 
Bleing ,  Blaing ,  Blaign,  Blein  et  enfin  Blain»  (Note  A.) 

Il  faut  arriver  au  commencement  du  XII®  siècle  pour 
retrouver  ce  même  nom  dans  le  Gartulaire  de  Redon ,  et 
c'est  du  château  qu'il  est  question  {castrum  quod  Blaen 
vocatur).  Une  grande  étendue  de  terrain  dans  lequel  on 
rencontre  des  tuiles  à  rebord,  des  briques,  des  fondations 
de  muraille  et  des  rues  pavées,  prouve  l'ancienne  impor- 
tance de  Blain. 
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C*est  à  an  kilomètre^  dans  une  prairie  bordée  par  Tlsac 
et  traversée  actuellement  par  le  nouveau  chemin  conduisant 
au  château,  qu'existait  un  tumulus  démoli  en  1841,  et  par 
le  nom  conservé  à  cette  prairie  appelée  encore  aujour- 
d'hui :  le  pré  du  PUnlunCapitaine ,  il  semblerait  que 
cette  dénomination  précise  indiquât  un  événement  posi- 
tivement connu  :  et  ce  tumulus  pourrait  être  la  sépulture 
de  Benauld,  comte  d'Herbauges  ou  celle  d'un  de  ses  capi- 
taines (1), 

C'est  en  effet  en  ce  lieu  qu'en  834  se  livra  une  bataille 
célèbre  entre  ce  même  Renauld  et  Lambert,  son  compé- 
titeur. Ce  dernier  rencontra  l'armée  de  Renauld  sur  les 
bords  de  l'Isac  et  fondit  avec  impétuosité  sur  elle.  Renauld 
fut  tué  dans  ce  combat,  ses  soldats  mis  en  fuite,  et 
Lambert,  devenu  comte  de  Nantes,  prit  possession  de  la 
ville,  dont  il  fut  chassé  dans  la  suite. 

D'après  les  renseignements  et  par  les  tronçons  que  nous 
avons  pu  reconnaître,  sept  voies  romaines  passaient  à  Blain. 
La  première,  celle  qui  vient  de  Nantes,  passe  par  le  che- 
min de  la  Poudrière,  puis  à  Barbin,  au  Petit-Port,  dans  les 
vallées  du  Gens,  à  Pierre-Plate,  au  moulin  des  Rochettes, 
au  moulin  Ghambouin,  où  elle  prend  le  nom  de  Levée-des- 
Dons,  puis  au  village  de  la  Guittonnais  ;  elle  reparait  sur 
les  landes  de  Treillières,  passe  à  l'Epine  de  Fay,  à  l'arche 
du  Fouant,  arrive  au  gué  de  Pont-Loquet,  traverse  une 
partie  de  la  terre  de  la  Violaie,  rejoint  en  forme  de  digue 

(1)  M.  Richer,  dans  son  Foyage  pittoresque  dans  la  Loire^inférieure , 
semble  démentir  ce  fait  s 

«  Le  corps  de  Renauld,  dit-il,  et  ceux  de  plasieors  de  ses  officiers 
»  forent  portés  k  Saint-FIorent-le-Vieil.  L'on  décou? rit  dans  cette  viUe, 
»  Tan  1030,  plosieurs  cercueils  de  pierre,  dont  Fun  portait  le  nom  de 
»  Bainaldus.  n  (Ed.  Richer  :  Foyage  piU.  dans  le  département  de  la 
Lotre-Inférieure ,  p.  79.) 
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la  chapelle  Saint-Roch,  et,  après  avoir  passé  le  village  du 
Gravier,  elle  arrive  à  filain  par  la  rue  du  Château. 

La  deuxième,  se  dirigeaut  vers  Missillac,  sort  par  la  rue 
de  l'Ecole,  rejoint  la  route  de  Redon,  vers  la  Groix-Morin, 
passe  à  Gurun,  traverse  les  landes  de  Pellan,  passe  au  moulin 
du' Haut-Breil,  au  gué  du  Ponl-Nozay,  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame-des-Grâces ,  aux  landes  de  Saint-Gildas ,  à 
Touest  de  l'abbaye  et  arrive  à  Missillac,  puis  à  Port- 
Navalo. 

La  troisième  est  évidemment  la  continuation  de  celle 
de  Nantes  :  elle  se  confond  avec  la  précédente  jusqu'au  coin 
de  Gurun,  elle  suit  la  roule  de  Redon  jusqu'à  Rozet,  passe 
par  le  port  de  Baumont ,  par  la  maison  de  Bauvallon,  tra- 
verse les  landes,  entre  le  château  de  Dréneuf  et  le  bourg 
de  Fégréac ,  descend  vers  la  Vilaine,  passe  sous  les  murs 
du  château  de  Rieux  et  continue  vers  Vannes. 

La  quatrième  sort  deBlain  par  la  rue  du  Gâvre,  monte 
au  Grand' Moulin ,  passe  au  moulin  du  Gâvre,  traverse 
le  village  de  TÂngléchais,  longe  les  ruines  de  l'ancien 
château ,  suit  la  longue  rue  du  Bourg ,  se  dirige  presque 
en  ligne  droite  vers  Pont-Veix,  ob  on  perd  sa  trace;  puis 
on  la  retrouve  à  Gonquereuil ,  de  là  aux  villages  des  Mor- 
tiers ,  d'Estival ,  de  la  Ghesnaie  et  de  la  Renière,  au  moulin 
Rouxel,  au  village  de  la  Hagouais ,  de  la  Ragouais,  dans 
une  lande,  à  ^  kilomètres  de  la  petite  ville  de  Fougorais, 
puis  au  moulin  du  Gbéne-Poirier ,  près  l'ancien  manoir 
de  la  Praye,  à  la  cbapelle  de  Brandeneuf,  au  village  du 
Ghastelier  et  se  dirige  sur  Rennes  par  Bourg-des^ 
Gomptes. 

La  cinquième  prend  son  embranchement  !i  Pont-Veix 
et  par  la  direction  qu'elle  prend,  elle  devait  conduire  à 
Ghâteaubriant. 

La  sixième  parait  conduire  de  Blain  à  Angers  et  semble 
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6tre  aussi  le  prolongement  de  celle  qai  se  dirige  vers  Mis- 
sillac. 

La  septième  voie  part  également  de  Blain ,  un  peu  en 
avant  le  coin  du  parc  ;  elle  s'embranchait  dans  celle  de  Blain 
à  Nantes,  à  Tendroit  même  où  la  route  de  grande  commu- 
nication de  Blain  h  Fay  croise  le  vieux  chemin  rural  de 
Savenay,  qu'elle  suit  du  côté  méridional  ;  elle  passe  au 
nord  du  village  de  la  Quarrée ,  au  moulin  de  la  Roche,  à 
la  Rochedaviais,  à  500  mètres  du  bourg  de  Bouvron,  elle 
sortait  sur  la  lande  de  la  Moire,  passait  au  village  de  la 
Mainguais,  au  moulin  de  Bel-Air,  puis  au  village  du 
Brossay,à  Tabbaye  deBlanchecouronne,  à  la  butte  de  Gesme 
et  se  dirige  de  là  vers  Montoir  et  Saint-Nazaire. 

Outre  ces  voies  romaines,  on  trouve  à  Blain  d'autres 
travaux  de  l'époque  romaine ,  des  retranchements  et  des 
circonvallations  de  camps. 

Nous  devons  ces  renseignements  à  M.  Bizeul,  mais  nous  ne 
saurions  partager  ses  opinions,  car  il  regardait  Blain  comme 
un^  grand  centre,  comme  la  capitale  du  pays  des  Namnètes, 
dont  Nantes  n'était  que  le  Portus  Namnetum,  et  de  ce 
centre  toutes  ces  voies  prenaient  les  directions  qu'il  indique. 
A  notre  avis ,  Blain  était  une  station  romaine  très-impor- 
tante ,  que  les  voies  que  nous  avons  citées  traversaient 
seulement  et  qu'on  pourrait ,  nous  croyons,  réduire  à  deux 
principales  :  celles  de  Nantes  à  Vannes  et  d'Angers  à  Port- 
Navalo,  et  regarder  les  autres  comme  des  embranchements 
de  ces  deux  voies  principales  vers  d'autres  stations. 

Un  autre  monument  existe  encore  à  la  Massais ,  qui 
divise  les  opinions  des  archéologues.  C'est  une  enceinte 
circulaire,  entourée  d'un  fossé  profond.  Les  uns  prétendent 
y  voir  un  camp  romain ,  d'autres  un  monument  druidique; 
ne  serait-ce  pas  plutôt ,  vu  son  peu  d'étendue  qui  empêche 
d'y  voir  un  camp ,  ce  qu'on  appelle  une  butte  ou  motte 


féodale  :  là  encore  nous  ne  saurions  donner  une  affirmation. 
Tels  sont  les  principaux  vestiges  d^antiquité  que  Ton  ren- 
contre à  Blain  et  dans  le  canton. 

Outre  son  importance ,  par  son  antiquité ,  ce  bourg  se 
fait  encore  remarquer  par  les  hommes  célèbres  qui  y  sont 
nés.  Henri  deRohan,  prioce  de  Léon,  comte  de  Porboët, 
historien ,  grand  guerrier,  habile  politique ,  est  né  au  châ- 
teau de  Blain,  en  1579,  et  est  mort  en  Allemagne ,  en 
1638.  Anne  de  Rohan,  sa  sœur,  a  écrit  un  poème  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  et  est  morte  à  Paris,  en  1646.  Enfin, 
d'après  un  ouvrage  auquel  travaillait  M.  Bizeul ,  au  moment 
de  sa  mort,  intitulé  :  Les  Poètes  du  Croisic  et  de  Blain  ^ 
ouvrage  qui  fut  annoté  par  M.  Dugast-Matifeux  et  imprimé 
dans  les  Annales  de  la  Société  Académique ,  on  retrouve 
les  noms  de  plusieurs  hommes  célèbres  :  Jacques  Pineau , 
sieur  des  Bois-Briands ,  Marie  Amproux,  Marie  Loyseau, 
Philippe  le  Noir,  sieur  de  Crevain,  ministre  des  saints 
Evangiles  et  enfin  J.-Paul  Vigneu ,  ancien  secrétaire  du 
commerce  de  Nantes,  mort  en  1748. 

Actuellement  Blain,  à  39  kilomètres  nord-ouest  de 
Nantes,  est  un  chef-lieu  de  canton,  situé  sur  les  bords  de 
risac,  rivière  canalisée,  qui  porte  maintenant  le  nom  de 
canal  de  Nantes  à  Brest. 

La  nature  du  sol  est  généralement  argileuse,  mélangée 
d'oxyde  de  fer.  Des  bois  et  une  des  forêts  les  plus  consi- 
dérables de  France  couvrent  sa  superficie  :  quant  aux 
landes  qui  existaient  autrefois ,  elles  sont  en  grande  partie 
sinon  tout-à-fait  défrichées.  C'est  par  son  canal  et  par  les 
nombreuses  routes  qui  sillonnent  ce  canton,  que  se  font 
les  transports  et  l'exploitation  de  ses  bois  de  chauffage  et 
de  g'es  récoltes,  qui  consistent  en  sarrasin,  froment  et  seigle. 
La  production  et  le  commerce  des  charbons  de  bois  sont 
deux  sources  de  plus  pour  son  commerce  local. 
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Ajoutons  à  cela  rétablissemeDi  de  deui  briqueteries , 
établissements  d'autant  plus  utiles  à  Blain,  que  Ton  n'y  peut 
trouver  de  pierres  propres  à  la  construction,  si  ce  n'est  à  2 
kilomètres ,  à  l'endroit  où  est  construite  la  petite  chapelle 
Saint-Roch ,  où  l'on  rencontre  un  sillon  de  grès  quartzeux 
d'une  très-grande  dureté,  qui  se  prolonge  dans  le 
parc  et  qui  n'a  jusqu'ici  fourni  des  pierres  que  pour  les 
parements  des  plus  anciennes  constructions  du  château , 
et  aujourd'hui  pour  l'empierrement  des  routes.      \ 
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CHAPITRE  III. 


GHÂTSAU  DE  BLAIN,   SA   DESCRIPTION. 


La  description  que  nous  faisons  aujourd'hui  est  celle 
du  château  daus  son  état  actuel,  aidé,  toutefois,  de  Tétude 
des  lieux,  qui  donne  plus  de  certitude  aux  suppositions 
que  Ton  peut  faire. 

Avant  les  travaux  et  la  construction  du  château  par 
Alain  Fergent ,  existait-il  une  enceinte  fortifiée  sur  le  même 
emplacement?  Cette  enceinte  remontait-elle,  h  Tépoque 
romaine,  comme  beaucoup  d'autres  sur  lesquelles  ont  été 
élevées  un  grand  nombre  de  forteresses  au  moyen-âge  ? 
C'est  ce  que  nous  cache  l'obscurité  de  ces  temps  reculés 
et  un  complet  défaut  de  renseignements  historiques.  On 
ne  peut,  toutefois,  que  le  conjecturer,  en  considérant 
qu'au  bourg  de  Blain  existait,  à  n'en  pas  douter,  une 
station  romaine  assez  importante. 

Le  château  de  Blain  se  composait  de  deux  enceintes 
fortifiées  :  l'une,  nommée  le  Petit-Château,  de  forme  à  peu 
prëâ  carrée  et  d'une  superficie  d'environ  1  hectare  %  ares, 
en  y  comprenant  ses  fossés ,  était  flanquée  de  quatre  tours 
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placées  aux  angles.  La  lour  du  Moulin,  à  Tangle  nord- 
ouest,  a  été  détruite  lors  de  la  prise  du  château,  en  1591  ; 
il  ne  reste  presque  rien  de  sa  partie  extérieure  :  on  en 
reconnaît  quelque  chose  au  nord ,  oii  Ton  voit  un  fragnient 
de  son  ancien  mur,  et  du  côté  de  Touest ,  dans  la  partie 
basse  de  la  nauraille,  on  distingue  une  sorte  de  porte 
condamnée,  en  maçonnerie  relativement  moderne,  de  Tun 
de  ses  souterrains. 

La  tour  sud-ouest  est  également  ruinée ,  mais  on  recon- 
naît une  partie  de  sa  circonférence  qui  s'avance  dans  le 
fossé  ;  cette  tour  s'appelait  le  Donjon  des  Armes. 

La  tour  du  sud-est  était  nommée  le  Beffroi  ou  plus 
communément  tour  de  FHorloge;  son  toit  conique  était 
terminé  par  une  lanterne  ou  petit  dôme  contenant  la 
cloche  d'alarme» 

Une  quatrième  tour  était  placée  au  nord-^est,  détruite 
et  ruinée  à  une  époque  et  par  une  cause  inconnue;  elle 
fut  reconstruite  par  le  connétable  Olivier  de  Glisson  de 
1380  k  1383,  et  a  regu,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  tour 
du  Connétable  :  elle  est  restée  telle  qu'elle  fut  bâtie  ;  ses 
fenêtres  étaient  carrées  et  croisées  et  bien  rangées  les 
unes  au-dessus  des  autres.  A  l'absence  de  mâchicoulis, 
on  ne  prendrait  point  cette  lour  pour  un  ouvrage  de 
défense;  cependant  une  poterne  donnant  sur  le  fossé 
nord ,  au-dessus  de  laquelle  existe  la  baie  d'une  flèche  de 
pont-levis,  indique  que  cette  tour  rentrait  dans  le  système 
de  défense  de  la  place. 

Ces  quatre  tours  étaient  réunies  entre  elles  par  des 
courtines  de  4  mètres  d'épaisseur,  auxquelles  étaient 
adossés  des  bâtiments  considérables  dont  la  façade  donnait 
sur  la  cour  intérieure  et  qui  furent  brûlés  en  1501.  La  portion 
restée  entre  la  tour  du  Connétable  et  la  tour  du  Moulin 
était  ee  qu'on  appelait  le  Logis  du  Roi. 
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Entre  la  tour  du  Moulin  et  le  donjon  des  Armes  s'élevait 
le  corps  de  Logis  de  la  Reine,  puis  du  donjon  des  Armes 
à  la  tour  de  THorloge  régnait  la  longue  et  étroite  galerie 
du  Petit  Pont.  Enfin,  la  tour  de  THorloge  et  celle  du 
Connétable  étaient  liées  par  un  mur  de  2  mètres  60  cen- 
timètres ,  par  lequel  on  communiquait  de  Tune  à  Tautre  : 
ce  mur  aboutissait  à  la  tourelle  servant  d'escalier  à 
chacune  de  ces  tours  ;  du  reste ,  un  arrachement  de  ce 
mur  est  encore  visible  sur  la  tourelle  de  la  tour  du 
Connétable.  Ce  mur  fut  démoli  sous  Henri  IV  pour  cons- 
truire les  deux  bâtiments  jumeaux  assez  soignés  qui, 
jusqu'en  1789,  ont  servi  de  cuisine  et  d'offices  sans  jamais 
avoir  été  terminés.  Ces  maisons  étaient  séparées  par  un 
espace  recouvert  d'une  voûte  en  bois,  donnant  entrée 
dans  la  cour  intérieure  du  petit  château,  è  la  suite 
d'un  pont  jeté  sur  le  fossé  est  et  formé  de  solives 
appuyées  sur  un  fort  beau  pilier  de  granit  qui  est  du 
même  temps  que  les  cuisines.  Il  est  à  croire  que  là 
autrefois  existait  un  pont-levis  qui  oBrait  la  seule  com- 
munication possible  entre  le  petit  château  et  la  grande 
enceinte. 

Le  petit  château  était  entouré  de  fossés  larges  et  pro- 
fonds :  au  nord.  C'était  la  dérivation  de  l'Isac  ;  à  l'ouest, 
un  fossé  que  remplissaient  les  mêmes  eaux  et  qui  est 
aujourd'hui  desséché  ;  à  l'est ,  un  fossé  moins  large , 
également  alimenté  par  cette  rivière  ;  enfin ,  au  midi ,  le 
long  de  la  galerie  du  Petit  Pont,  depuis  le  donjon  des 
Armes  jusqu'à  la  tour  de  l'Horloge,  existait  un  fossé  comblé 
à  l'époque  où  (ut  établie  la  terrasse  de  l'Orangerie  au 
XVII®  siècle.  Une  dépression  de  cette  partie  de  la  terrasse 
en  donne  exactement  la  largeur;  il  se  joignait  à  celui  de 
l'est  en  contournant  la  tour  de  l'Horloge. 

Le  bâtiment  du  corps  de  Logis  du  Roi  est  terminé  par 
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un  mur  de  refend.  On  a  percé  dans  ce  mur  des  fenêtres 
pour  éclairer  les  appartements. 

Les  seules  pièces  remarquables  du  Logis  du  Roi  étaient 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  grande  salle ,  et  qui  était 
jadis  la  salle  du  Roi,  puis  une  vaste  chambre,  autrefois 
la  chambre  du  Roi,  aujourd'hui  le  salon  de  compagnie, 
car  la  salle  du  Roi  servait  de  salle  !i  manger.  «  Ces  deux 
pièces,  dit  M.  Rizeul,  ont  été  éclairées,  dans  la  dernière 
moitié  du  XVII®  siècle,  par  d'immenses  fenêtres  régulière- 
ment percées  après  coup  dans  les  deux  façades.  »  Nous 
croyons  que  ces  fenêtres  ont  été  agrandies  à  une  époque 
plus  ancienne,  et  nous  pensons  que  cela  a  dû  être  fait  au 
XVI«  siècle ,  à  en  juger  par  les  moulures  et  profils  des 
fragments  de  meneaux  qui  sont  encore  visibles. 

Les  parois  de  la  grande  salle  et  du  salon  étaient  revêtues, 
dans  toute  leur  hauteur,  de  lambris  en  bois,  sur  lesquels 
étaient  tendues  des  tapisseries. 

Deux  cheminées  de  même  grandeur  se  voient  encore 
dans  la  salle  :  l'une  a  gardé  tout  son  caractère ,  l'autre  a 
été  recouverte,  au  XVIII®  siècle,  d'une  garniture  plus 
moderne  en  marbre;  mais,  sous  cette  enveloppe,  on 
aperçoit  encore  les  colonneltes  gothiques  qui  devaient 
supporter  l'immense  linteau  en  pierre,  quelquefois  sculpté, 
qu'on  faisait  alors.  Ces  deux  cheminées  datent  de  la  fm  du 
Xin«  siècle. 

C'est  au-dessus  de  la  grande  cheminée  du  fond  qu'était 
suspendu  le  dais  ducal,  possédé  maintenant  par  le  Musée 
archéologique  de  Nantes. 

Dans  les  grandes  salles,  ces  cheminées  étaient  d'une 
nécessité  absolue,  en  raison  des  nombreuses  réunions  à  la 
fois  conviviales  et  guerrières.  Le  roi ,  le  vicomte ,  le  duc 
et  les  principaux  chevaliers,  devaient  être  placés  sous  le 
dais,  et  les  chevaliers  de  moindre  étage,  les  écuyers,  les 
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bacheliers,  les  varlets,  etc.,  etc.,  occupaDl  le  bas  bout  de 
la  table ,  se  chauffaient  à  cette  deuxième  cheminée ,  qui  fut 
supprimée  lorsque  ces  antiques  usages  cessèrent  d'exister 
dans  le  cours  du  XV1«  siècle, 

Â  Tétage  au-dessus  de  celui  que  nous  venons  de  décrire 
régnaient  d'immenses  greniers,  éclairés  vers  la  cour  inté- 
rieure par  de  hautes  lucarnes  qui  portent  le  caractère  de 
la  fin  du  XV^  siècle.  Ces  greniers ,  d'après  les  traces  que 
Ton  retrouve  aujourd'hui ,  étaient  divisés ,  vers  le  XVII® 
ou  XVIII®  siècle ,  eiï  chambres  séparées  par  des  cloisons  ; 
on  y  arrivait  par  de  petits  escaliers  de  bois,  que  l'on 
aperçoit  encore  dans  l'épaisseur  du  mur  et  qui  donnent 
sur  le  chemin  de  ronde  qui  reliait  la  tour  du  Connétable  à 
celle  du  Moulin. 

Le  haut  de  la  muraille  septentrionale  du  corps  de  Logis  du 
Roi  était  aussi  couronné  de  fausses  lucarnes  du  XV®  siècle, 
il  la  base  desquelles  existent  de  petites  fenêtres  géminées 
qui  éclairent  cette  galerie  très-étroite  qui  servait  de  chemin 
de  ronde. 

La  charpente  du  corps  de  Logis  du  Roi  est  de  la  fin 
du  XIII®  siècle  :  elle  est  entièrement  en  chêne  parfai- 
tement sain,  et  la  couverture  en  ardoises  est  bien  entre- 
tenue. 

Le  corps  de  Logis  du  Roi,  coniiguë  h  la  tour  du  Conné- 
table ,  possède  à  chaque  étage  une  porte  de  communication 
avec  cette  tour,  dont  les  murs  ont  environ  3^,50  d'épais- 
seur. On  a  pratiqué  à  chacun  de  ces  étages  d'étroits 
couloirs,  au  bout  desquels  se  trouve  un  siège  de  latrine 
non  apparent  au-dehors. 

Dans  le  grenier  de  cette  tour  existait  un  dépôt  d'armes 
anciennes  qui  y  sont  restées  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  Logis  de  la  Reine  et  la  galerie  du  Petit  Pont  sont 
démolis  depuis  si  longtemps  qu'on  ne  peut  rien  en  dire. 


—  26  — 

Sous  le  Logis  de  la  Reine  existe  encore  une  fort  belle 
cave,  et  sous  la  galerie  du  Petit  Pont  quelques  autres 
souterrains  ouvraient  sur  la  cour  intérieure;  un  éboulement 
survenu ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Tencoignure  de  ces 
deux  corps  de  logis,  a  fait  reconnaître  un  escalier  à  vis 
descendant  dans  la  cour,  et  qui,  nous  supposons,  était 
Tescalier  conduisant  aux  étages  supérieurs  de  la  tour  du 
Donjon  des  Armes*. 

La  tour  de  THorloge  était  considérée  comme  le  donjon , 
à  raison  de  sa  position  au  milieu  des  ouvrages  de  défense  ; 
ses  murailles  n'avaient  guère  que  14  mètres  de  hauteur 
jusqu'aux  mâchicoulis,  sa  charpente  avait  ^  mètres  de 
longueur,  non  compris  le  dôme  en  lanterne  qui  soutenait 
le  beffroi  et  couronnait  l'édifice.  Sous  cette  tour  étaient  les 
cachots,  c'étaient  les  prisons  du  petit  château:  Une  tou- 
relle accolée  à  cette  tour  renfermait  l'escalier  à  vis  et  à 
manches  de  schiste  ardoisin-tabulaire  conduisant  à  ses 
trois  étages ,  lesquels  étaient  divisés  par  des  cloisons  en 
colombage  pour  former  des  chambres  destinées  à  quelques 
officiers  du  château  et  à  beaucoup  de  gens  de  service. 
Le  cbartrier  occupait  le  premier  étage. 

La  seconde  enceinte  ne  contient  pas  moins  de  8  hectares 
14  ares,  c'est-à-dire  plus  du  double  de  la  première  ;  elle 
affecte  la  forme  d'un  pentagone  irrégulier.  Placée  au 
levant  du  petit  château  et  séparée  de  lui  par  le  fossé  de  la 
tour  de  l'Horloge  et  des  cuisines ,  elle  le  côtoie  dans  une 
longueur  de  70  mètres,  prolongée  dans  la  même  direction 
et  à  peu  près  k  longueur  égale ,  depuis  la  tour  de  l'Horloge 
à  la  tour  du  Sud-Ouest.  Elle  était  défendue  vers  l'ouest 
par  un  fossé  large  de  ^^  mètres  qui  se  réunissait  vers  le 
nord  au  fossé  de  la  galerie  du  Petit  Pont,  à  celui  de  la 
tour  de  l'Horloge,  et  au  midi  au  fossé  méridional.  Ce  fossé 
régnait  au  derrière  de  la  grande  écurie  et  a  été  comblé , 
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comme  celui  de  la  galerie  du  Petit  Pont,  pour  former  la 
terrasse  de  TOrangerie. 

Lo  côlë  ocoideutal  de  la  grande  enceinte  se  terminait  à 
cette  vieille  tour  ruinée,  placée  à  Tangle  sud-ouest  et  dont 
la  porte  donne  dans  la  grande  écurie ,  qui  y  appuie  son 
extrémité  méridionale.  La  construction  toute  moderne  de 
cette  écurie  a  exigé  la  démolition  du  mur  de  défense ,  sur 
une  partie  duquel  le  mur  du  nouvel  édifice  a  été  fondé. 

Ce  mur  et  cette  tour  du  Sud*-Ouest  forment  une  des  plus 
anciennes  parties  du  château. 

Pour  le  côté  méridional ,  deux  courtines  séparées  par  la 
tour  du  Pont-Levis  sont  d'une  maçonnerie  différente  et 
indiquent  une  époque  plus  moderne.  Ces  deux  courtines 
sont  garnies  de  mâchicoulis  à  leur  sommet,  il  en  est  de 
même  pour  la  tour. 

La  tour  du  Pont-Lcvis,  Tune  des  plus  belles  pièces  du 
génie  militaire  à  cette  époque  (XIV*  siècle),  est  Tune  des 
parties  du  château  les  mieux  conservées  et  les  plus 
curieuses.  Sa  base  jusqu'au  premier  étage  n'est  qu'un 
massif  de  maçonnerie,  à  l'exception  de  la  partie  servant 
de  passage.  La  base  de  celte 'tour  est  fondée,  comme  la 
majeure  partie  des  châteaux,  sur  rocher  :  elle  a  une  forme 
légèrement  conique  d'au  moins  3  mètres  d'élévation  jusqu'à 
une  ceinture  de  deux  rangs  de  pierres  posées  à  plat  ;  de 
là  elle  s'élève  perpendiculairement  à  la  hauteur  de  18 
mètres  ;  elle  porte  une  galerie  supérieure  en  encorbelle* 
ment,  recouvrant  une  ceinture  complète  de  mâchicoulis. 
Son  diamètre  jusqu'aux  mâchicoulis  est  de  16  mètres  ; 
il  s'amoindrit  au-dessus  de  la  galerie  dans  une  éleva-- 
tion  de  3  à  4  mètres;  c'est  alors  que  commence  la 
couverture  conique,  en  charpente  et  ardoises,  d'une  pro* 
portion  admirable  et  terminée  par  un  épi  en  plomb, 
surmonté  autrefois  d'une  girouette.  Cette  couverture  a 
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20  mètres  de  longueur  sur  un  diamètre  à  sa  base  de  14 
mètres. 

Le  massif,  percé  d^une  voûte  ouvrant  dans  la  grande 
cour  du  Puits ,  était  la  seule  entrée  charretière  extérieure 
du  château.  Cette  entrée  était  défendue  par  un  pont-levis, 
auquel  un  pont  de  plusieurs  arches,  aujourd'hui  converti 
en  chaussée,  donnait  accès.  La  porte  en  ogive  a  une 
largeur  de  2^,80,  le  passage  en  a  8"°,18.  Cette  tour  n'avait 
qu'une  chambre  à  chaque  étage ,  qui  était  étlairée  par  deux 
fenêtres  dont  les  meneaux  en  croix  n'existent  plus  :  ces 
fenêtres  sont  carrées ,  avec  des  arcs  de  décharge  au-dessus. 
À  côté  sont  des  cabinets  pris  dans  l'épaisseur  du  mur, 
ainsi  que  des  latrines  ;  ces  petites  pièces  sont  éclairées 
par  d'étroites  fenêtres  qui  servaient  aussi  de  guettes  et 
meurtrières.  Il  existe,  pour  monter  dans  cette  tour,  un 
escalier  a  vis  pratiqué  dans  le  mur  même,  comme  l'an- 
nonce un  léger  renflement  ;  la  porte  donne  dans  la  grande 
cour. 

Sous  l'appui  de  la  fenêtre  du  deuxième  étage  est  un 
écusson  sculpté  sur  une  pierre  calcaire  de  la  dimension 
d'un  mètre.  Cet  écusson  est  parti  :  à  dexlre  il  porte  de 
gueules  au  lion  d'argent,  armé,  couronné  et  lampassé 
d'or;  à  sénestre,  une  M  onciale  couronnée  de  fleurons 
fleurdelisés  séparés  par  une  perle.  Celle  M  est  reproduite, 
mais  seule  sur  une  autre  pierre  calcaire  de  33  centimètres 
carrés,  placée  sous  l'appui  de  la  fenêtre  du  même  étage, 
donnant  au  nord-est  sur  la  cour  intérieure.  (Voir  note  B.) 

La  courtine,  à  laquelle  on  communiquait  à  gauche  en 
montant,  se  prolonge  jusqu'à  une  grosse  tour  qui  est  au 
sud*est  et  qui  termine  le  côté  sud  de  la  grande  enceinte. 
Ce  côté  était  défendu  par  un  fossé  profond  creusé  dans  le 
roc  et  d'une  largeur  égale  aux  autres.  Les  murs  des 
courtines  du  pont-levis  ont  4  mètres  d'épaisseur. 
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La  tour  du  sud-est,  du  même  temps  que  celle  du 
sud-ouest ,  n'a  aucune  porte  donnant  sur  la  grande  cour, 
parce  que,  au  bout  de  la  courtine  venant  de  la  tour  du 
Pont-Levis,  et  dans  Tangle  même  formé  par  cette  courtine 
et  celle  de  Test ,  il  a  été  construit ,  au  XIIP  siècle ,  une 
petite  tour  qui  occupe  une  partie  de  Taire  de  la  grande. 
Cette  petite  tour  est  appelée  tour  de  la  Prison  ;  tous  ses 
étages  et  ses  souterrains  étaient  disposés  pour  des  cellules 
et  des  cachots ,  toutes  les  Tenêtres  étaient  grillées.  Dans  le 
rez-de-chaussée,  on  remarque  un  couloir  qui  donnait 
accès  dans  le  milieu  de  la  grosse  tour  du  sud-est. 

Les  courtines  du  côté  oriental  de  la  grande  enceinte, 
partant  de  la  tour  sud-est  et  allant  à  celle  nord-est,  sont 
coupées  en  deux  parties  égales  par  une  autre  grosse  tour 
que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  tour  de  TEst ,  et 
forment  un  angle  très-obtus  dont  cette  tour  est  le 
sommet. 

Ces  courtines ,  la  tour  de  Test  et  celle  du  nord-est,  sont 
également  de  la  même  époque  que  les  deux  autres  grosses 
tours  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  fossés  côté  est  sont  encore  très-marqués  ;  ils  étaient 
d'une  largeur  considérable,  d'une  grande  profondeur,  et 
toujours  remplis  des  eaux  de  la  rivière  d'Isac.  Au  nord, 
les  deux  enceintes  étaient  défendues  par  une  dérivation 
de  cette  même  rivière,  retenue  par  le  barrage  d'un 
moulin. 

La  digue  qui  formait  le  fossé  peut  être  considérée  comme 
un  ouvrage  de  défense  avancée  et  extérieure,  et  les  deux 
portions  de  cette  digue  s'élargissant  en  forme  de  triangle, 
le  font  supposer  davantage. 

Rentrons  maintenant  dans  l'enceinte  et  parlons  un  peu 
de  son  intérieur.  Au  milieu  de  la  cour  est  encore  le 
grand  puits,  si  nécessaire  à  toute  place  de  guerre.  Tous 


—  so- 
les anciens  bâtiments  qui   s'adossaient  aux   murailles, 
excepté  la  chapelle,  ont  disparu. 

La  chapelle  paraît  être  une  construction  du  XV^  siècle , 
et  doit  être  attribuée  à  Jean  II  de  Rohan.  Sa  forme  est 
carrée,  et  une  vaste  fenêtre  à  trois  meneaux  perpendicu* 
laires  allant  former,  dans  la  partie  supérieure,  des  com- 
partiments assez  compliqués,  occupait  la  majeure  partie 
du  pignon  oriental.  Trois  fenêtres  plus  petites,  et  une  porte 
placée  dans  le  mur  méridional ,  étaient  du  même  style. 
Cette  chapelle  avait  été,  en  1778,  coupée  par  un  mur  de 
refend  et  plâtrée  dans  tout  son  pourtour.  La  tribune  qui 
se  trouvait  à  l'entrée  de  la  chapelle,  et  à  laquelle  les 
châtelains  parvenaient  par  un  couloir  y  conduisant  de  la 
tour  du  Connétable ,  a  été  en  partie  conservée ,  et  les  frises 
qui  en  proviennent  sont  déposées  au  Musée  archéologique 
de  Nantes,  et  peuvent  donner  une  idée  des  curieuses 
sculptures  dont  elle  était  ornée. 

Sous  le  chœur  ancien  de  la  chapelle  on  peut  voir  une 
crypte  sépulcrale,  construite  et  voûtée  en  tuffeaux  ;  on 
y  descend  par  un  escalier  de  dix-huit  marches.  Cette 
crypte  était  fermée  d'une  trappe  au  niveau  du  sol. 

Les  bâtiments  plus  modernes  qui  ont  leur  façade  sur  la 
cour  du  puits ,  sont  : 

10  La  grande  écurie ,  disposée  pour  trente  chevaux  ; 

2<>  Les  remises  :  trois  à  Test  et  trois  â  Touest  de  la 
tour  du  Pont-Levis;  elles  sont  surmontées  d'immenses 
faneries  ; 

$^  Une  maison  à  six  fenêtres  de  façade  et  nommée  le 
Gouvernement,  parce  qu'elle  était  destinée  aux  principaux 
officiers  des  ducs  de  Rohan.  Cette  maison  est  maintenant 
remplacée  par  une  habitation  nouvellement  construite, 
servant  à  M.  le  baron  de  Janzé,  propriétaire  actuel  du 
château. 
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L*écurie  et  les  remises  sont  du  XVII®  siècle,  et  le 
Gouvernement  de  la  moitié  du  XVIII®. 

Revenons  un  peu ,  en  terminant  cette  description ,  sur 
Tesplanade  de  TOrangerie,  qui  fut  nivelée  et  arrangée 
après  que  les  défenses  qui  Toccupaient  furent  rasées  par 
redit  du  roi  Louis  XIII.  Aux  deux  extrémités  de  TOran- 
gerie  sont  deux  espaces  circulaires  qui,  au  dehors,  figurent 
des  tourelles,  au  moyen  desquelles  on  a  voulu  rappeler  le 
préau  détruit. 

Une  balustrade  en  tuffeaux  garnissait  autrefois  la  ter- 
rasse dans  toute  la  partie  où  elle  n'était  pas  entourée  des 
bâtiments,  et  couronnait  les  rebords  des  fossés  et  de  la 
cour  basse  du  Petit  Château. 

L'extrémité  de  TOrangerie  donne  dans  la  cour  d'entrée 
actuelle ,  par  laquelle  il  '  fallait  passer  pour  atteindre  le 
pont-levis.  Celte  cour  s'étend  le  long  des  fossés  et  donne 
accès  dans  le  parc  vers  est.  Â  son  midi  est  le  grand  jardin, 
vaste  potager  livré  aujourd'hui  à  la  culture  des  céréales  ; 
à  l'ouest,  la  cour  est  close  par  l'ancienne  maison  du 
jardinier  et  par  un  mur  dans  lequel  est  un  grand  portail 
s'ouvrant  sur  le  faubourg  du  Pavé,  et  qui  porte  sur  son 
fronton,  extérieurement  et  intérieurement,  le  double  écusson 
des  Rohan-Chabot ,  posé  sur  le  manteau  ducal. 


CHAPITRE  IV 


APPRÉCIATION  DES  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  LA  CONSTRUCTION 

DU  CHATEAU  DE  BLAIN. 


Nous  avoDs  dit  dans  le  chapitre  précédent  quel  était 
i*étal  actuel  du  château  ;  recherchons  maintenant  quelles 
sont  les  époques  de  constructions  de  ses  différentes 
parties. 

Il  faut,  d*après  le  Cartulaire  de  Redon,  recourir  à  la 
charte  relative  à  Alain  Fergent  et  aux  huit  premières 
années  du  XII»  siècle ,  et  nous  efforcer  de  reconnaître  les 
parties  du  bâtiment  qui  remontent  à  cette  époque,  la  plus 
ancienne  où  il  soit  fait  mention  du  château  de  Blain, 
construit,  comme  il  est  dit  dans  cette  charte,  par  Alain  IV, 
dit  Fergent,  en  1108,  qui  obligea  tous  ses  vassaux  n'étant 
pas  éloignés  de  plus  de  six  lieues  d*y  venir  travailler  par 
corvées.  Cependant  nous  ne  nous  expliquons  guère  la 
construction  du  château  par  Alain,  lorsque  Ton  trouve 
avant  lui  plusieurs  possesseurs  des  terres  et  seigneuries 
de  Blain  -,  mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous 
nous  occuperons  des  différents  possesseurs  de  ce  château. 
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Les  tours  et  remparts  qui  sont  de  la  première  origine , 
sont  dans  toutes  leurs  parties  d-un  appareil  identique. 
La  pierre  de  taille  manquait  à  Blain ,  et  le  peu  de  granit 
employé  au  château ,  ^  Texamen  qu'on  peut  faire  de  son 
grain,  a  dû  provenir  des  carrières  de  Vigneux  ou  du 
Temple-Mauperthuis,  aujourd'hui  Temple-dc-Brelagne.  Le 
calcaire  coquillier,  qui  forme  tous  les  parements  des  ouver- 
tures et  les  marches  des  escaliers  dans  les  constructions 
du  XIII®  siècle ,  ainsi  que  du  XIV^  et  du  XV«,  a  été  pris 
aux  carrières  calcaires  du  bassin  de  Gambon ,  distant  de 
16  kilomètres  de  Blain. 

Mais  au  XII®  siècle,  dans  les  murs  de  cette  époque, 
on  n'aperçoit  pas  une  seule  pierre  calcaire  :  on  ne  trouve 
que  le  granit  employé  aux  piédroits  et  linteaux  des  rares 
ouvertures  pratiquées  dans  ces  murailles.  On  trouve  le 
schiste  ardoisin-labulaire ,  employé  .et  taillé  en  marches 
d'escaliers  et  en  palâtres  pour  les  meurtrières. 

Pour  les  revêtements  intérieurs  et  extérieurs  des  tours 
et  des  courtines,  on  s'est  servi  d'une  pierre  qui  se  trouve 
dans  le  parc  et  ses  environs,  comme  par  exemple  à  la 
petite  chapelle  Saint-Roch.  C'est  un  grès  quartzeux  d'une 
dureté  extrême  ;  il  n'a  pu  être  taillé  qu'au  marteau  de 
paveur  comme  un  véritable  pavé,  dont  cette  pierre  a,  du 
reste,  la  forme,  c'est-à-dire  qu'elle  présente  un  carré  ou 
parement  de  15  à  16  centimètres  et  une  queue  de  30, 
qui  a  servi  ^  les  lier  è  un  blocage  de  pierres  inégales, 
sorte  de  béton  perdu  dans  un  bain  de  mortier  dont  est 
composé  l'intérieur  des  murailles. 

De  la  maçonnerie  de  cette  époque  on  peut  mesurer  une 
partie  de  516  mètres  sur  un  périmètre  total  de  730  mètres, 
et  on  reconnaît  encore  cinq  tours  et  trois  courtines  de 
celle  construction ,  qui  doivent  être  considérées  comme 
faisant  partie  du  château  élevé  par  le  duc  Alain  Fergenl. 
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Ces  tours ,  dont  le  diamètre  est  de  33  mètres ,  sont  les 
deux  du  sud-onesl  et  du  sud-est,  ruinées  à  l'intérieur  et 
au  sommet ,  mais  dont  la  hauteur  moyenne  est  encore  de 
10  à  11  mètres,  puis  la  tour  du  nord-est,  presque  entière- 
ment dépouillée  de  son  revêtement  et  rasée  à  moitié  de 
sa  hauteur  ;  ces  trois  tours  ressortaient  presque  entière- 
ment de  la  ligne  des  remparts. 

La  tour  de  Test  et  celle  appelée  le  Donjon  des  Armes 
n'étaient  que  des  demi-tours  dont  la  moitié  était  noyée 
dans  la  courtine  ;  elles  ont  conservé  une  partie  de  leur 
appareil. 

La  tour  du  sud-ouest  ou  de  Técurie  a  gardé  à  peu  près 
son  plan  de  fcr-à-cheval  :  sa  porte  à  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte, son  escalier  à  vis  ayant  encore  soixante-neuf 
marches  de  12  centimètres  de  hauteur,  des  ouvertures 
carrées  et  k  plein-cintre ,  l'aire  intérieure  inscrite  en 
quadrilatère  régulier  de  6™,18  sur  chaque  face,  dans  la 
forme  quasi-circulaire  de  ses  épaisses  murailles.  Les  trous 
d'encastrement  des  solives  qui  supportaient  les  planchers 
indiquent  au  moins  un  étage ,  une  cheminée  et  une  autre 
au-dessous,  au  rez-de-chaussée,  dont  le  tuyau  paraît 
s'agencer  avec  celui  de  la  première;  enfin,  une  sorte 
d'alcôve  pratiquée  dans  la  muraille. 

Les  deux  chambres  superposées  de  cette  tour  ne  reçoivent 
de  lumière  que  par  quelques  étroites  meurtrières  pratiquées 
dans  la  muraille;  on  les  prendrait  facilement  pour  des 
cachots,  sans  les  cheminées  qui  y  existent  et  qu'il  n'est 
pas  habituel  de  rencontrer  dans  les  prisons,  surtout  au 
moyen-âge,  époque  originaire  du  proverbe  :  «  Il  n'est  pas 
de  belles  prisons  et  de  laides  amours.  » 

Dans  ces  vieilles  tours  on  remarque,  à  l'extérieur,  des 
ouvertures  peu  élevées ,  mais  larges ,  qui  sont  formées  de 
pierres  de  granit,  et  dont  la  partie  supérieure  est  formée 
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par  un  linteau  également  en  granit  de  95  centimètres  de 
longueur  sur  85  d'épaisseur  ;  au-dessus  de  ce  linteau  est 
un  arc  de  décharge  formé  de  claveaux  en  gneiss ,  dont  le 
plus  fort,  qui  sert  de  clef,  a  une  hauteur  de  40  centi- 
mètres ;  quelques-unes  de  ces  ouvertures  sont  placées 
tellement  au  ras  du  sol  du  côté  des  fossés ,  quoique  hors 
d'atteinte  de  Teau,  qu'il  faut  conclure  qu'elles  corres- 
pondent aux  cachots  ou  souterrains,  creusés  presque  sous 
toutes  les  tours  dans  le  roc,  qui  leur  sert  de  fondation. 

Venons  maintenant  aux  autres  parties  du  chàlcau  qui 
sont  postérieures  aux  constructions  d'Alain  Fergent.  Nous 
indiquerons  d'abord  la  tour  du  Pont-Levis,  qui  nous  paraît 
remonter,  ainsi  que  les  deux  courtines  qui  lui  sont  contiguës 
à  l'est  et  à  l'ouest ,  à  Olivier  II  de  Clisson ,  qui  les  aurait 
fait  construire  de  1%^  à  ISSO.  Sous  les  deux  fenêtres  du 
premier  étage  de  cette  tour  se  trouve,  dans  les  écussons, 
une  M  onciale  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  descrip- 
tion du  château. 

C'est  bien  l'M  onciale  du  XIII®  siècle,  lettre  qui  semble 
avoir  été  adoptée  comme  une  sorte  de  chiffre  ou  d'emblème 
parles  Clisson ,  bien  avant  le  temps  du  connétable,  comme 
on  le  voit  par  les  deux  écussons  dont  nous  venons  de 
parler  :  elle  a  été  retrouvée  en  divers  endroits  des  bâti- 
ments orginaires  de  l'ancien  hôtel  de  Clisson,  rue  du 
Chaume  à  Paris,  aujourd'hui  l'Ecole  des  Chartes. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  Quicherat  : 

«  On  a  retrouvé  récemment  dans  l'ancien  hôtel  de  Clisson, 
rue  du  Chaume  à  Paris,  aujourd'hui  l'Ecole  des  Charles, 
un  certain  nombre  de  ces  M  couronnées,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  le  monogramme  de  la  famille  de  Clisson  ; 
au  dire  des  vieux  historiens  de  Paris,  dit  encore  M.  Jules 
Quicherat,  la  même  lettre  était  répétée  de  mille  manières 
dans  la  décoration,  tant  intérieure  qu'extérieure,  de  Thôlel. 
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La  confirmation  du  fail  s*esi  trouvée  dans  les  derniers 
travaux.  La  lucarne  établie  dans  le  comble  de  la  tourelle 
de  gauche  est  ornée  d'une  JM  couronnée,  dont  on  a  eu  qu'5 
raviver  la  couleur  ou  la  dorure,  pour  lui  rendre  refiel 
qu'elle  produisait  il  y  a  quatre  cent  cinquante  ans.  Elle 
a  servi  de  modèle  pour  celle  qu'on  a  gravée  au-dessus  de 
la  porte.  D'autres  M  décorent  des  carreaux  employés  à  un 
pavement  dont  les  débris  existaient  sous  la  cage  du  grand 
escalier  de  Soubise.  » 

Il  faut  aussi  attribuer  h  Olivier  II  la  construction  : 

1°  Du  corps  de  logis  appelé  Corps  de  logis  du  Bot, 
modifié  à  la  fin  du  XV^  siècle  par  Jean  II  de  Roban ,  qui 
lui  fit  ajouter  les  lucarnes  qui  sont  sur  le  toit,  dans  la 
partie  nord  et  méridionale;  au  XVII®,  par  Marguerite 
de  Roban  et  son  fils  Louis  de  Rohan-Ghabot,  et  au  XVIIIS 
par  le  petit-fils  de  ce  dernier  ; 

^1^  De  la  tour  attenant  à  ce  corps  de  logis,  et  qui  fut 
remplacée  par  celle  bâtie,  en  1880,  par  Olivier  IV  de  Glisson, 
connétable  de  France ,  dont  elle  a  conservé  le  nom ,  et  qui 
fut  édifiée  avec  les  pierres  et  matériaux  enlevés  au  cbâteau  du 
Gâvre ,  quand  ce  dernier  fut  pris  et  incendié  par  le  conné- 
table ; 

S*>  De  la  tour  de  l'Horloge,  détruite  il  y  a  peu 
d'années,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  assises  ii  la 
base. 

La  maçonnerie  de  cette  tour  était  également  en  moellons, 
comme  toutes  ces  constructions  relativement  modernes; 
les  encadrements  des  portes  et  fenêtres  ainsi  que  les 
mâchicoulis  étaient  en  pierres  calcaires.  La  porte  de  la 
tourelle  de  l'escalier  condinsant  aux  étages  de  cette  tour, 
de  la  fin  du  XY^  siècle,  avait  dû  être  construite  sous  Jean 
II  de  Fohan;  elle  était  en  granit  et  très-ornée  :  on  peut 
la  voir  encore ,  du  reste ,  car  elle  a  été  transportée  pour 
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servir  de  porte  d'entrée  au  pavilloD  du  garde  principal  de 
la  forêt  de  la  Groulaie. 

4*'  Du  Corps  de  logis  de  la  Reine  et  de  la  galerie  du 
Petit-Pont,  ruinés  lors  du  siège  de  1591  et  dont  il  ne 
reste  que  les  soubassements  gui,  du  côté  de  la  cour, 
sont  rapportés  à  tort,  par  M.  Bizeul,  au  XII®  siècle  ; 

5^  De  la  tour  de  la  Prison ,  construite  dans  une  échan- 
crure  demi- circulaire  faite  à  la  vieille  tour  du  sud-est. 

Dans  ces  constructions,  presque  toutes  les  portes  et 
fenêtres  sont  encadrées  par  la  pierre  coquilliëre  de  Cambon  : 
ce  même  calcaire  forme  les  marches  d'escalier  ainsi  que 
les  mâchicoulis  qui  sont  ornés  de  trèfle  dans  une  ogive. 

Quant  aux  autres  parties  postérieures,  elles  trouveront 
leur  appréciation  dans  les  chapitres  suivants ,  quand  nous 
parlerons  des  seigneurs  qui  les  ont  fait  construire. 


CHAPITRE  V. 


DES  SEIGNEURS  DE  BLAIN  ,  DU  NOM  DE  BLAIN. 


Nous  conlinuoDs  celte  notice  par  Tbistoire  du  château , 
en  y  raconiaut  les  fails  qui  s'y  sout  passés  et  la  vie  des 
châtelains  qui  Font  possédé  et  qui  ont  contribué  à  son 
édification  et  embellissement,  jusqu'à  répoqueoù,  par  un 
achat,  il  vint  en  la  possession  du  propriétaire  qui  Toccupe 
aujourd'hui. 

On  a  vu ,  d'après  Dom  Lobineau  {Hist.  de  BreU,  p.  ISS), 
que  le  château  fut  bâti  par  Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne, 
à  son  retour  de  la  première  croisade ,  en  1108  (voir  note  G), 
et  on  ne  s'explique  pas  la  construction  d'un  château  sur 
une  seigneurie  qui  ne  semble  pas  lui  appartenir  ;  car  dans 
la  dernière  moitié  du  XI<^  siècle ,  une  charte  de  Marmou$- 
lier ,  publiée  par  D.  Morice ,  dans  ses  Preuves,  1. 1,  p.  470, 
sous  le  titre  d'accord  entre  Léon ,  frère  de  Papin  et  ses 
moines  de  Marmoustier ,  parle  pour  la  première  fois  d'un 
seigneur  de  Blain ,  Guégo  de  Blanio ,  avec  la  date  de 
1090  :  l'objet  de  cet  accord  était  la  confirmation  de  la 
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donation  de  Téglise  Sainte-Groix,  de  Nantes,  à  Marmoustier. 
(Note  D.) 

Il  est  également  parlé  de  ce  Gvégon  de  Blain ,  dans 
une  charte  du  Gartulaire  de  Redon,  datée  de  113S,  qui  se 
retrouve  dans  le  premier  volume  des  Preuves  de  D.  Morice, 
«ol.  568,  comme  seigneur  suzerain,  en  même  temps 
de  quelques  terres  du  domaine  des  seigneurs  de  Pont- 
cbâteau.  (Note  E.) 

Âpres  Guégon,  on  trouve,  mais  sans  preuve  convain- 
cante, un  seigneur  du  nom  de  Eudon  de  PontchdteaUj 
dont  un  fragment  du  sceau  nous  a  été  conservé  par  les 
historiens  D.  Morice  et  D.  Lobineau ,  lequel  est  à  trois 
croissants  2  et  1,  le  fond  et  les  émaux  nous  sont  inconnus. 

Puis,  d'après  une  généalogie  conservée  dans  les 
portefeuilles  des  Blancs-Manteaux,  mss.  de  la  bibliothèque 
impériale  (1),  on  peut,  je  crois,  sans  forcer  aucunement  la 
conjecture,  établir  que  Gonstance  de  Pontchâteau ,  fille 
d'Eudon,  épousa  d'abord  Guillaume  de  Glisson,  qu'elle  en 
eut  un  fils  Olivier,  qu'elle  en  était  veuve  antérieurement  à 
l'année  1225,  époque  à  laquelle  elle  contracta  un  nouveau 
mariage  avec  Hervé  de  Blain. 

En  effet,  de  l'année  1205 ,  date  de  la  dernière  mention 

(1)  GoDfltantia. 

GuilleloniB  de  GliB60D  primus  maritus  cjus. 

OlWaiitts  do  Gliaeon,  dit  le  Vieil,  1220^1262. 

Olivier  le  jeune,  1262-1320. 
GoDSUDtia,   1241-1244. 
Herreiia  de  Blein  2  "  maritus,  1225-1235. 

Eudon  de  Ponte,  1258,  1262,  1265. 
Guilelmus  de  Fresnayo,  1254-1262. 
Henrousde  Bloiug,  1254. 


—  40  — 

de  Guillaume,  il  faut  aller  h  Tannée  1254,  dans  les  Preuves 
de  D.  Morice ,  pour  trouver  celle  d'Olivier  de  Glisson ,  dit 
le  Vieil ,  ûls  de  Constance  de  Pontcbâteau  et  de  Guillaume 
de  Glisson.  C'est  aussi  la  première  fois  que  Ton  voit  le 
nom  d'Olivier ,  qui  parait  avoir  été  adopté  par  les  quatre 
générations  issues  de  Guillaume;  il  nous  parait  sorti  de 
la  lignée  des  Pontcbâteau  et  rappeler  le  souvenir  de  ce 
terrible  Olivier,  incorrigible  déprédateur  de  l'abbaye  de 
Redon,  et  on  peut  supposer  que  c'est  comme  parrain 
qu'il  le  transmit  à  son  petit-neveu  Olivier  de  Clisson. 

Consiance  de  Pontcbâteau,  à  la  mort  de  Guillaume, 
contracta  un  second  mariage  avec  Hervé  de  Blain,  en 
1^25  :  nous  ne  savons  ce  qu'était  cet  Hervé;  il  est  probable 
qu'il  descendait  de  Guégon  de  Blain,  mais  nous  n'avons 
rencontré  aucune  preuve  de  cette  généalogie.  La  première 
mention  qui  en  ait  été  faite  se  trouve  dans  l'bistoire 
Lebaull,  à  la  date  1208;  elle  a  été  répétée  par  d'Argentré, 
D.  Lobineau  et  D.  Morice,  sans  qu'ils  se  soient  mis  en 
peine  de  rechercher  le  document  originaire  qu'ils  n'ont 
nullement  indiqué.  Nous  trouvons  le  nom  de  ce  seigneur 
dans  des  •  titres  parlant  de  plusieurs  fondations  pieuses 
faites  par  lui;  entre  autres  l'établissement  des  Dominicains 
ou  Jacobins,  à  Nantes,  dans  l'hôtel  d'André  de  Nitré, 
près  du  château,  sur  le  bord  de  la  Loire,  entre  les  portes 
Drouïn,  Lislard  et  Brient-Maillart,  en  1228.  (Note  F.) 

D.  Lobineau  affirme,  mais  sans  en  indiquer  la  source, 
que  :  «  Deux  ans  après ,  le  seigneur  de  Blain  donna  de 
grands  revenus ,  à  prendre  sur  sa  terre  de  Blain ,  pour  la 
construction  et  l'entretien  du  même  couvent.  i>  {Hist., 
p.  228.) 

Une  charte  de  l'abbaye  de  Blanchecouronne,  datée  de 
l'année  12S6,  et  de  laquelle  D.  Morice  n'a  imprimé  qu'une 
partie,  Pr.^  i,  col.  902,  dit:  que  Constance  de  Pont- 
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château,  fille  d'Eudon  du  Pont,  Constantia  domina  Ponlù 
castri,  filia  Eudonis  de  Ponte,  donne  à  Tabbaye  la  tierce 
partie  de  son  fief  de  TAulnaye,  testiam  partent  feodi  met 
quod  vocatnr  feodum  de  Alneto  (la  chapelle  Launay, 
près  Savenay).  a  Elle  donne  de  plus,  à  la  même  abbaye, 
six  livres  de  rente  qu'elle  a  assignées,  dans  les  prés  de  son 
cher  fils  Eudon,  en  la  paroisse  de  Monsloir,  pour  le  salut 
de  rame  du  noble  homme  Hervé  de  Blain ,  sou  seigneur  et 
père  dudit  Eudon ,  son  fils.  (Note  G.)  » 

L'ensemble  de  cette  pièce  annonce  que  Constance  était 
veuve  d'Hervé  et  prouve  que  leur  union  n'avait  pas  duré 
plus  de  dix  ans,  de  1^^5  à  1235;  enfin  c'est  en  quelque 
sorte  l'acte  de  naissance  de  leur  fils  Eudon  :  ce  né  fui 
pas  leur  seul  enfant.  Une  charte  de  1244,  citée  par 
D.  IiObineau,  donne,  suivant  le  savant  bénédictin,  la  preuve 
que  de  son  mariage  avec  Hervé  de  Blain,  Constance  était 
«  mère  d'Eudon  du  Pont,  de  Guillaume  de  Fresnaye  et 
d'Hervé  de  Blain,  deuxième  du  nom,  leur  frère.  » 

Ce  dernier  portait  pour  armes  :  de  vair  au  croissant 
d'argent  en  abime,  comme  on  le  voit  d'après  un  sceau 
conservé  par  D.  Lobineau  :  ce  sceau  est  pour  nous  du  plus 
grand  intérêt,  en  ce  qu  il  nous  fait  connaître  les  anciennes 
armes  des  seigneurs  de  Blain ,  qui  étaient  de  vair,  car  Te 
croissant  dont  se  trouve  chargé  l'écusson  de  Hervé  de 
Blain,  en  1277,  est  évidemment  une  brisure  faite  par  cet 
Hervé  ou  son  frère  Eudon  du  Pont ,  pour  marquer  leur 
descendance  de  Constance  de  Pontchftteau  qui  elle,  portait 
de  gueules  à  trois  croissants  d'argent,  2  et  1,  au  chef 
d'argent. 

D.  Lobineau  a  tenté  de  donner  la  descendance  d'Hervé 
de  Blain ,  deuxième  du  nom ,  mais  il  ne  nous  apprend  pas 
quelle  fut  sa  femme  :  une  généalogie  manuscrite,  de  la 
maison    de   Vol  vire ,  conservée  par  M.  Le  Court  de  la 
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Villesthassctz,  de  DiDao ,  nomme  cette  femme  Olive  Chabot, 
dame  de  la  Rocbe-Gervière  et  des  Essarts ,  en  Poitou. 

D.  Lobineau  donne  pour  enfants  à  Hervé  de  Blain, 
deuxième  du  nom  ; 

1^  Eon  du  Pont,  sire  deFresnaye; 

^^  Marquise  ou  Marguerite  du  Pont,  mariée  en  lâSO  , 
à  Jean  V,  sire  de  Maure  de  Bonaban  et  de  Quehillac  ; 

8<>  Anthèse  de  Fresnaye ,  fille  de  Hervé ,  chevalier,  sei- 
gneur de  la  Roche-Hervé,  qui  fut  mariée  à  Hervé  de 
Volvire. 

La  Roche-Hervé ,  dont  nous  venons  de  parler ,  était  une 
seigneurie  appartenant  aux  Hervé  de  Blain  ;  elle  était  située 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  paroisse  de  Hissillac. 
On  reconnaît  encore,  près  du  village  de  Pierric,  la  motte 
et  les  fossés  d'enceinte  deTancien  château,  où  Ton  remarque 
un  souterrain  qui,  dit-on,  a  servi  pendant  la  révolution 
de  retraite  assez  sûre  k  des  prêtres  proscrits. 

Ainsi ,  comme  nous  le  voyons ,  la  descendance  des 
Hervé  de  Blain  se  fondit  et  disparut  dans  la  famille  de 
Volvire. 


CHAPITRE  VI. 


DES  SEIGNEURS  DE  BLAIN,  DU  NOM  DE  CLISSON. 


Nous  avons  suivi  Irës-succinclement  la  descendance  de 
Hervé  de  Blain  et  de  Constance  de  Ponlchâteau,  jusqu'à  la 
dernière  moitié  du  XIV^'  siècle,  époque  à  laquelle  la  maison 
de  Blain  s'est  fondue  par  succession  dans  celle  de  Volvire. 
On  a  pu  remarquer  que,  pendant  Técoulement  de  ces  quatre 
ou  cinq  générations,  depuis  Tan  1^225  à  Tan  1S70,  il  n'a 
nullement  été  question  de  la  terre  ni  du  château  de  Blain. 
Les  personnages  qui  se  sont  succédé,  à  la  seule  exception 
de  Hervé  de  Blain,  deuxième  du  nom,  ont  tous  pris  les  noms 
du  Pont  et  de  Fresnaye,  terres  qui,  dans  l'origine,  ont  pu 
avoir  été  des  dépendances  de  la  seigneurie  de  Pontcbâteau. 
D'un  autre  côté,  leur  voisinage  de  Blain  pourrait  porter  à 
croire  qu'au  XII*'  siècle  et  même  depuis,  il  y  aurait  eu  un 
mélange  de  toutes  ces  terres  que  nous  ne  pouvons  plus 
expliquer  aujourd'hui. 

Ce  qui  nous  semble  le  plus  clair  dans  cette  matière  assez 
conbise,  c'est  que  les  terres  du  Pont  et  de  Fresnaye  appar- 
tenaient, en  leur  rnsgeure  partie,  en  1^^,  aux  descendants 
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d'Hervé  de  Blain ,  premier  du  nom ,  et  qu'en  même,  lemps 
la  terre  de  Blain  appartenait  à  Olivier  de  Glisson  le  Vieil, 
fils  né  du  premier  mariage  de  Constance  de  Pontchâteau 
avec  6uillaume.de  Glisson.  Mais  comment  cette  terre  qui 
devait,  dans  Torigine,  appartenir  à  Hervé,  premier  du  nom, 
et  à  ses  descendants,  se  trouve-t-elle  dans  les  mains  d'un 
Glisson,  leur  frère  utérin,  en  contradiction  formelle  avec 
l'axiome  reçu  en  Bretagne:  Paterna  paternis ,  materna 
matemis  ?  Nous  ne  pouvons  expliquer  ce  fait  que  par  des 
donations  qui  auraient  été  faites  et  dont  nous  n'avons 
trouvé  aucune  preuve.  (Note  H.) 

G'est  au  XUI«  siècle  que  paraissent,  avec  quelque  clarté, 
les  seigneurs  du  nom  de  Glisson,  sous  le  règne  de  Jean  I<^% 
dit  le  Roux ,  duc  de  Bretagne ,  en  Ja  personne  de  Olivier 
de  Glisson ,  dit  le  Vieil.  G'élait  un  caractère  hardi ,  fier  et 
aventureux  ;  il  provoqua  le  duc,  son  seigneur  lige,  contre 
lequel  il  soutint  la  guerre  pendant  plusieurs  années.  Le 
duc  ne  se  borna  pas  à  faire  raser  les  forteresses  de  ce 
baron ,  il  fit  encore  saisir  toutes  ses  terres. 

Olivier  ne  pouvant  se  venger  par  les  armes,  se  pourvut 
au  tribunal  du  roi  de  France  et  y  appela  le  duc,  son  sou- 
verain. Le  roi  se  contenta  d'obliger  le  seigneur  de  Glisson 
à  faire  bommage-lige  au  duc  et  à  lui  promettre  qu'il  ne 
plaiderait  plus  contre  lui  dans  aucune  cour  étrangère,  à 
moins  qu'on  ne  lui  refusât  la  justice  dans  celle  de  Bretagne. 

Les  choses  ayant  été  réglées  en  1^6^,  les  parties  en 
vinrent  à  un  accommodement  en  présence  du  roi  qui  les 
concilia.  Ge  traité  porte  : 

«  1<>  Olivier  de  Glisson  renoncera  à  tous  les  biens  qu'il 
»  possède  en  Bretagne ,  tant  du  côté  de  son  père  que  de 
»  celui  de  sa  mère ,  et  que  le  duc  recevra  le  seigneur  de 
i>  Glisson  à  faire  hommage  de  ses  terres  ; 

»  ^^  Que  la  terre  de  Pontchâteau,  qui  a  été  donnée  à 
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»  Eudon  du  Pont  et  à  Guillaume  de  Fresoay,  ses  frères, 
»  leur  demeurera  et  passera  k  leurs  héritiers; 

»  3^  Que  Olivier  de  Clisson  paiera  au  due  quatre  mille 
»  livres  tournois,  monnoie  de  Nantes.  (Voir  note  H.) 

»  4^  Que  Clisson  ne  pourra  demander  au  duc  aucune 
o  réparation  ou  reslitution  au  sujet  de  ce  qui  a  été  rasé, 
»  détruit  ou  saisi  sur  lui ,  excepté  la  maison  de  la  V^er- 
I»  rière  qui  lui  sera  rendue  (1)  ; 

»  5°  Que  si  Olivier  junior  meurt  avant  son  père,  ce 
»  dernier  ne  pourra  rien  exiger  au-delà  de  ce  qui  lui  sera 
j»  accordé  pour  sa  subsistance,  après  la  conclusion  de  ce 
»  traité; 

»  6°  EnBn ,  que  si  ce  même  Olivier  le  Jeune  est  cité  à 
»  la  Cour  de  Bretagne  pour  quelques  fautes  commises 
»  contre  le  duc  et  refuse  de  s'y  soumettre,  le  duc  pourra 
o  soumettre  les  Gefs  qu'il  tiendra  de  lui.  » 

Cette  prise  d'armes  contre  son  souverain  seigneur  indique 
dans  ce  fils  de  Constance  de  Pontchâteau  et  dans  le  frère 
utérin  d'Eudon  du  Pont  et  Guillaume  de  Fresnay  une  puis- 
sance féodale  remarquable,  mais  que  nous  ne  pouvons 
apprécier  faute  de  documents. 

Olivier  II  junior,  fils  du  précédent,  rentra  en  possession 
de  tous  ses  biens  et  châtellenies  ;  ce  fut  lui  qui  fit  recons- 
truire au  château  de  Blain,  détruit  en  partie  sous  son  père, 
la  tour  du  Pont-Levis,  ses  deux  courtines,  la  tour  de  la 
Prison ,  celle  du  Beffroy  ou  de  l'Horloge  et  tous  les  bâti- 
ments du  petit  château. 

On  ne  sait  que  peu  de  choses  de  lui  qui  puisse  nous  inlé- 

(1)  Petite  forteresse  raiDée,  k  laqueUe  Ed.  Richer,  dans  son  Fayage 
pittoresque  de  la  Loire^Inférieure ,  donne  le  nom  de  chfttean  de  Barbe- 
Blene,  qni  lui  est  resté  populaire. 
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resser.  On  prélend  quMl  servit  Philippe  le  Bel  dans  ses 
armées,  en  1S34.  Il  épousa  Isabeau  de  Graon,  fille  de 
Maurice,  cinquième  du  nom,  sire  de  Craon,  qui  mourut  le 
30  juillet  1350. 

Les  enfants  issus  de  ce  mariage  furent  : 

i^  Olivier  III,  qui  suit  ; 

S^  Mabaud,  mariée  d'abord  à  Guy  de  Bauçay,  dit  le 
Jeune ,  seigneur  de  Ghanecay;  puis,  en  secondes  noces,  à 
Savaric  de  Vivonne,  troisième  du  nom,  seigneur  de  Thors 
et  des  Essarls  ; 

3^  Amaury  de  Glisson ,  seigneur  de  la  Blandinaye  et 
autres  terres  qui  furent  confisquées  à  cause  des  rébellions 
et  forfaitures  qu'il  avait  commises  pendant  les  guerres  de 
Bretagne,  et  dont  il  obtint  néanmoins  abolition,  par  lettres 
de  Gharles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,  en  1344,  dont  il 
suivit  ensuite  le  parti  et  mourut  au  combat  de  la  Roche- 
Derrien,  en  1347  ; 

¥  Gautier  de  Glisson,  qui  était  gouverneur  de  Brest, 
lorsque  cette  ville  fut  attaquée,  en  134^i,  par  le  comte  de 
Montfort;  il  périt  pendant  le  siège  de  cette  place,  en  la 
défendant. 

Olivier  III  de  Glisson  était  gouverneur  de  Vannes ,  au 
commencement  de  cette  guerre,  qui  désola  si  longtemps  la 
Bretagne.  Il  livra  cette  place  aux  ennemis,  séduit  par  une 
vague  promesse  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  de  le  nom- 
mer vice-roi  de  Bretagne.  À  cette  occasion,  un  traité  secret 
avait  été  conclu  entre  eux  et  plusieurs  autres  barons  bre- 
tons. Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  voulant  intimider 
les  seigneurs  français  par  un  exemple,  fil  tomber  sa  colère 
sur  ces  bannerets  bretons.  Olivier  et  d'autres  seigneurs 
étaient  alors  à  Paris  et  assistaient  aux  fêtes  du  mariage 
du  second  fils  du  roi.  Olivier  fil,  à  cette  occasion,  briller 
dans  les  tournois  sa  force  et  son  adresse,  et,  comme  il 
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sortait  de  la  lice,  il  fut  arrêté,  et,  quelques  jours  après, 
il  eut  la  tête  tranchée.  Cette  tête  fut  envoyée  en  Bretagne 
et  plantée  sur  une  pique  aux  créneaux  du  château  du 
Bouffay. 

Il  avait  épousé  Jeanne  de  Belleville,  fllle  de  Maurice, 
seigneur  de  Belleville,  Montaigu,  la  Garnache,  etc.,  et  de 
Lélice  de  Parthenay,  dont  il  eut  cinq  enfants,  qui  furent  : 

1<*  Olivier  IV,  connétable  de  France,  qui  suit  : 

^^  Maurice ,  seigneur  de  Blain  ; 

8<>  Guillaume,  seigneur  de  la  Trouvière; 

k^  Isabeau,  mariée  à  Jean,  sire  de  Rieux; 

5<>  Jeanne ,  femme  de  Jean  de  flarpedane ,  seigneur  de 
Montendre. 

Jeanne  de  Belleville  habitait  le  château  de  Saint-Yves , 
près  Hennebon  ;  elle  ne  songea  qu'à  venger  son  mari  :  elle 
conduisit  deux  de  ses  enfants  à  Nantes ,  s'arrêta  devant 
la  porte,  et  leur  montrant  la  tête  de  leur  père  et  levant 
leurs  mains  au  ciel,  elle  les  fit  jurer  de  venger  celui  dont 
ils  tenaient  la  vie.  L'alné  de  ces  enfants  avait  alors  sept 
ans,  et  devint  dans  la  suite  connétable  de  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  supplice  et  ses  suites  barbares 
irritèrent  au  plus  haut  point  les  amis  et  surtout  la  veuve 
d'Olivier.  À  la  lête  de  400  hommes  d'armes,  elle  alla  atta- 
quer un  château  qui  tenait  pour  Charles  de  Blois ,  sous  le 
commandement  de  Gallois  de  la  Heuse  ;  elle  s'en  empara 
et  massacra  toute  la  garnison;  ensuite,  armant  des  navires 
en  courses,  elle  vengea  la  mort  de  son  mari  sur  tous  les 
marchands  français  qu'elle  put  rencontrer  en  mer.  Enfin , 
elle  se  retira  à  Hennebon,  auprès  de  la  comtesse  et  du  jeune 
comte  de  Montfort,  avec  son  fils  Olivier. 

Le  roi  Philippe,  pour  la  punir,  fit  saisir  tous  ses  biens, 
entre  autres  Blain,  qui  fut  donné  à  Louis  de  Poitiers,  comte 
de  Valentinois,  avec  une  maison  au  faubourg  de  Nantes. 
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Louis  de  Poitiers,  par  testament,  remit  ces  biens  à  son 
frère  Aymar,  qui  se  laissa  enlever  B]ain. 

D'un  autre  côté,  Jean  de  Monlfort  voulut  dédommager 
la  veuve  de  Clisson  d'une  partie  des  pertes  qu'elle  avait 
éprouvées,  par  attachement  pour  sa  cause.  (Voir  note  H.) 

Il  fit  don,  treize  jours  avant  sa  mort,  «  le  treizième  jour 

»  de  septembre  1845,  à  sa  très-chère  et  amée  cousine 

»  Jehanne  de  Belleville,  dame  de  Cliczon  et  de  Bleign,  toute 

»  la  chatellenie  de  Pont-Gallec ,  avec  la  paroisse  de  Bin- 

»  bry  et  de  Quistinic,  tant  en  fé  que  en  domaine,  o  toute 

»  lour  appartenance  quiconque.  »  (Titre  de  Blein,  D.  Mo- 

'•  rice,  pr.  i,  col.,  1452.) 

Les  terres  de  la  succession  de  Jeanne  de  Belleville  étaient  : 
Bauvoir,  Ampan,  La  Barre,  La  Baye,  Ghasteau-Neuf,  les 
isles  de  Noirmoutiers  et  Ghauvet  et  la  moitié  de  Tisle  de 
Boyn,  puis  la  Garnache. 

Olivier  IV  de  Glisson ,  comte  de  Porhoët ,  seigneur  de 
Belleville,  Montaigu,  la  Garnache,  fut  élevé  avec  Jean  de 
Bretagne,  comte  de  Monlfort,  dont  il  prit  le  parti  contre 
Gharles  de  Blois,  en  le  servant  à  la  bataille  d'Âuray,  en 
1864;  puis  il  passa  en  France,  en  1868,  avec  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre  et  s'attacha  au  connétable  Ber- 
trand Duguesclin,  qui  le  fit  son  frère  d'armes,  par  lettres 
données  à  Ponlorson,  le  24  octobre  1870.  Il  se  signala  en 
diverses  occasions  contre  les  Anglais  qu'il  détestait  et  as- 
sista au  sacre  du  roi  Gharles  VI,  qui  l'honora  de  la  charge 
de  connétable  de  France,  le  28  novembre  1880;  il  com- 
manda en  cette  qualité  l'avant-garde  de  l'armée,  à  la  ba- 
taille de  Rosebecq,  contre  les  Flamands,  en  1882. 

Ayant  ensuite  été  envoyé  en  Bretagne,  le  duc  le  fit  traî- 
treusement enfermer,  en  1887,  au  château  de  l'Hermine, 
à  Vannes,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé  une  énorme 
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rançon.  Il  retourna  en  France  où  le  roi  Charles  VI  le  com- 
bla de  nouvelles  faveurs.  Dans  le  temps  qu'il  raccompa- 
gnait pour  tirer  vengeance  de  Finsulte  que  lui  avait  faite 
le  duc  de  Bretagne,  Cbarles  VI  tomba  malade  et  empécba 
son  exécution.  Puis,  pendant  la  démence  de  ce  malheureux 
roi,  il  vint  à  déplaire  aux  oncles  du  roi  qui  favorisaient  le 
parti  de  l'Angleterre,  et  fut  privé  de  sa  charge  de  conné- 
table, de  ses  gages  et  de  ses  pensions,  ce  qui  l'obligea  de 
repasser  en  Bretagne,  où  il  se  réconcilia  avec  le  duc. 

Il  mena  alors  une  vie  privée  dans  ses  terres  et  mourut 
dans  son  château  de  Josselin,  aimé,  craint  et  honoré  de 
tout  le  monde,  le  24  avril  1407.  Son  corps  fut  enterré  au 
milieu  du  chœur  de  l'église  où  l'on  voyait  autrerois  son 
tombeau  qui,  fortement  endommagé  pendant  la  révolution, 
a  été  restauré  en  1858  et  replacé  dans  une  chapelle  laté- 
rale, sur  les  parois  de  laquelle  sont  peints  des  ornements, 
avec  des  M  couronnées  et  la  devise  des  Clisson  :  Pour  ce 
qu'il  me  plaist. 

Autour  de  la  table  en  marbre  noir  qui  recouvre  le  tom- 
beau, on  lit  l'inscription  suivante,  en  caractères  gothiques  : 

CY  GIST   HAUT  ET  PUISSANT   SElC 

MONSEIGNEUR    OLIVIER    DE     CLISSON 

lADIS   CONNESTABLE  DE   FRANGE 

SEIG'   DE   CLISSON,   DE  BELLEVILLE   ET  DE   LA   GARNaGHE 

QUI   TRESPASSA  EN   APVRIL   LE   lOUR   S.   JORGE 

l'an  m.   CCCC.   et   VII. 

Les  deux  statues  du  connétable  et  de  sa  femme,  exécutées 
en  marbre  blanc,  sont  couchées  sur  celte  table. 

Les  enfants,  issus  de  son  mariage  avec  Catherine  de 
Laval,  furent  : 

1®  Béatrix,  comtesse  de  Porhoët,  mariée  îi  Alain  VIII  de 

Rohan,  morte  en  1448  ; 

4 
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2<»  Marguerite,  mariée  en  janvier  1887,  à  Jean  de  Châ- 
lilion,  dit  de  Bretagne,  premier  du  nom,  comte  de  Pen- 
tbiëvre,  fils  aine  de  Charles  de  Blois  et  de  Jeanne  de 
Bretagne,  dite  la  Boiteuse. 

Olivier  de  Glisson ,  par  suite  de  Tinimitié  qui  existait 
entre  lui  et  le  duc  de  Bretagne,  avait  été,  comme  ses  aïeux, 
dépossédé  de  sa  seigûeurie  de  Blain  ;  mais  il  en  redevint 
maître,  et,  se  trouvant  par  cela  même  voisin  du  château 
et  de  la  forêt  du  Gâvre  qu'il  convoitait,  après  la  bataille 
d*Auray,  il  en  avait  fait  la  demande  au  duc.  Voici  le  récit 
naïf  de  cette  entrevue  tirée  d'une  enquête  de  1500.  C'est 
un  témoin ,  maître  Simon  Robert ,  notaire  de  Cour-Laye 
(laïque),  âgé  de  76  ans  et  demeurant  au  Gâvre,  dont  nous 
reproduisons  la  déposition  : 

((  Et  dict  avoir  ouy  dire  à  plusieurs  vieux  et  anciens  gens 
i>  dont  n'est  membre  des  noms ,  que  après  la  bataille 
»  d'Âuray ,  ou  le  dict  Clisson  perdit  un  œil  comme  Ton 
»  dit;  que  cetuy  messire  Olivier  vincl  devers  le  dict  duc 
'>  Jehan,  qui  lors  estait,  et  qui  gaigna  la  dicte  bataille,  le 
>y  suppliant  et  requérant  que  son  bon  plaisir  feust  de  luy 
»  donner  la  dicte  seigneurie  du  Gâvre  ;  à  quoy  luy  res- 
»  pondit  le  dict  duc ,  qu'il  l'avait  donnée  au  capitaine 
»  Chandos,  Anglais  ;  à  quoy  le  dict  messire  Olivier  res- 
»  pondit  par  telles  paroles  :  Je  donne  au  diable ,  si  ja 
»  Anglais  sera  mon  voisin  !  Et  sur  tant  s'en  partit  le 
»  dict  messire  Olivier  avec  une  grant  compaignie  de  gens 
»  de  guerre ,  et  vinct  au  dict  lieu  du  Gâvre  et  brusla  et 
a  fict  brusler  la  dicte  place  et  chasteau,  et  ce  faisant  s'en 
»  alla  à  Bleing,  et  que  peu  de  temps  après  il  fit  prendre 
»  et  emporter  grand  nombre  de  pierres  du  chasteau  du 
»  Gâvre,  au  dict  lieu  de  Bleing  auquel  il  flst  faire  partie  du 
»  chasteau  de  Bleing.  » 

La  tradition  de  ces  pierres  enlevées  et  transportées  du 
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Gâvre  au  château  de  Blain ,  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  ont  pris  le  même 
chemin;  car,  depuis  au  moins  deux  siècles,  le  château 
du  Gâvre  a  servi  de  carrière  à  tout  le  pays  et  a  été,  on 
peut  le  dire,  déraciné  jusque  dans  ses  fondements. 

Dans  les  moments  où  le  connétable  n'était  pas  à  Paris 
auprès  du  roi,  ou  en  campagne,  c'est  presque  toujours  h 
Blain  où  il  résidait,  il  y  recevait  môme  de  grands  person- 
nages. Ainsi,  après  la  bataille  d'Âuray,  Jeanne  la  Boiteuse, 
veuve  de  Charles  de  Blois,  fut  abandonnée  lâchement  par 
la  France,  qui,  craignant  que  le  duc  de  Montforl  ne  livrât 
le  duché  aux  Anglais,  envoya  des  ambassadeurs  chargés 
de  faire  un  accord  entre  lui  et  la  veuve  de  Charles  de 
Blois.  Ces  ambassadeurs  s'étaient  retirés  à  Rennes  pour 
attendre  l'avis  du  roi  d'Angleterre,  demandé  par  Montfort  ; 
ils  retournèrent  ensuite  près  de  lui  et  le  suivirent  h  Redon 
et  à  Blain,  d'où,  après  une  conférence  préliminaire,  ils 
allèrent  à  Guérande  conclure,  le  12  avril  1865,  ce  traité 
qui  ratiGa  rusui*pation  du  duché  de  Bretagne.  C'était  donc 
chez  Olivier ,  dans  son  château ,  que  le  duc  et  sa  cour 
étaient  reçus. 

Olivier,  dans  ses  séjours  à  Blain,  y  ordonna  souvent  des 
constructions  et  embellissements ,  comme  nous  le  voyons 
par  une  pièce  datée  du  25  février  1378,  intitulée  :  Ordren- 
nance  faite  par  maistre  Guy  sur  le  faict  de  Vœuvre  de 
Bleing,  en  présence  de  monseigneur  Olivier  de  Clisson. 
Cette  pièce  nous  apprend  d'abord  le  nom  de  maître  Guy, 
préposé  à  l'œuvre,  et  qui,  comme  ingénieur  ou  architecte, 
en  avait  la  haute  direction  et  devait  s'entendre  avec  le 
châtelain  Eon  Douette^  pour  les  paiements  et  fournitures 
des  matériaux  et  corvées.  Nous  trouvons  aussi,  dans  cette 
pièce ,  qu'il  devait  y  avoir  12  tailleurs  de  pierre,  h  S  sols 
tournois  par  jour,  pour  le  plus  haut  prix  ;  20  maczons,  à 
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s  sols  4  deniers  par  jour  ;  là  pcrréours  à  pierre  froide,  à 
18  deniers  par  jour  ;  100  servanz  ou  manœuvres,  à  14 
deniers  par  jour. 

Il  devait  être  fourni,  chaque  mois,  six  vingl-buit  (128) 
pipes  de  chaux  qui  étaient  prises  ik  Saffré,  et  le  charroi  en 
était  fait  par  les  vassaux  de  celte  paroisse.  La  pierre  froide, 
le  sablon  et  le  bois  devaient  être  amenés,  à  pied  d*œuvre, 
par  les  paroisses  de  Blein,  Guenrouët,  Guémené,  Gambon, 
Fay,  Bouvron,  Pont-Ghastcl,  Vay,  Plessé,  Puceul,  Corde- 
mais,  Grandchamp,  La  Chapelle-sur-Herde ,  Héric  et  Vi- 
gneu. 

Ces  détails  authentiques  sur  des  travaux  d'une  époque 
déjà  reculée  et  surtout  le  nom  de  Tarchitecte  du  grand 
bâtisseur  de  son  époque ,  ne  nous  ont  pas  semblé  sans 
intérêt,  d'autant  plus  quMls  paraissent  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

Il  en  est  de  même  d'une  note  d'un  vitrier  exerçant  sa 
profession  à  Nantes,  en  1381,  qui  fournit  des  vitres  pour 
la  chapelle  c(  du  dict  château  ;  »  ce  qui  fait  supposer  que 
ladite  chapelle  existait  avant  Jean  II  de  Rohan ,  qui  ne 
s'occupa  sans  doute  que  de  la  faire  restaurer ,  ou  peut- 
être  reconstruire  dans  le  style  de  son  époque. 

Voilà  pour  ce  qui  est  du  séjour  du  connétable  à  Blain. 
Mais,  après  le  lâche  attentat  du  château  de  l'Hermine 
ourdi  par  Jean  de  Montfort  contre  Clisson,  ce  dernier  ha- 
bita plus  souvent  Josselin,  où  il  se  trouvait  plus  en  sûreté 
au  milieu  de  ses  nombreux  vassaux  du  Porhoët.  C'est  de 
là  qu'il  écrivait  à  son  châtelain  de  Blain,  Eon  Douette,  de 
donner  «  à  quinze  pauvres,  par  chacun  jour,  leur  souste- 
»  nance,  de  manger  pain  de  froment  ou  aultre  pain  et 
»  potage,  à  suffire  pour  une  heure,  et  plein  un  hanap  de 
»  vin  en  nostre  hostel,  par  de  là  le  cbasteau  de  Blain,  hors 
»  du  petit  chastel.  »  Et,  par  une  lettre  du  même  jour  !22« 
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de  mai  1390,  il  recommande  à  son  irës-cher  et  grand  ami 
Adam  Foiirde,  son  premier  écuyer  au  cbàleau  de  Blain,  de 
surveiller  exactement  Tordre  donné  pour  cette  aumône. 
(Note  I.) 

On  voit,  par  tous  ces  détails,  que  Tillustre  connétable 
n'oubliait  point  ce  cbâteau  de  â>lain  qu'il  s'était  plu  à 
embellir  par  de  grandes  constructions ,  ni  ses  pauvres 
vassaux  pour  lesquels  il  ordonnait,  avec  tant  d'intérêt , 
d'abondantes  aumônes. 


CHAPITRE  VII. 


LES  SEIGNEURS  DE  BLAIN  ,   DU  NOM  DE  ROHAN. 


L'ancienne  famille  des  Roban  descendait  des  comtes  de 
Porhoël,  vicomtes  de  Rennes,  par  Alain  I",  vers  HOO. 
Ces  seigneurs  reçurent ,  avec  la  terre  de  Roban ,  le  titre 
de  vicomte.  Cette  maison  puissante  a  donné  naissance 
à  plusieurs  branches,  dont  les  principales  sont  celles  de 
Guémcné,  de  Monlbazon ,  de  Soubise ,  de  6ié  et  de  Cbabot. 
(Note  J.) 

Les  Roban  portaient  comme  armoiries  :  de  gueules  à 
sept  Q)àcles  d'or;  un  écusson  plus  moderne,  comme  nous 
le  verrons,  porte  de  gueules,  à  neuf  mâclcs  d'or. 

Olivier  IV  de  Clisson ,  connétable  de  France,  n'ayant 
laissé  aucune  descendance  mâle ,  le  domaine  de  Rlain  tomba 
dans  la  famille  des  Roban ,  par  Talliance  d'un  de  ces  sei- 
gneurs. Ce  fut  Alain  VIII,  vicomte  de  Roban,  qui  ayant 
épousé  Réatrix  de  Clisson ,  fille  aînée  du  connétable,  devint 
possesseur  du  cbâieau  de  Rlain  qu'il  babita  jusqu^cn  14^9, 
époque  de  sa  mort. 

Alain  IX,  son  fils,  également  vicomte  de  Roban,  y 
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amena  sa  première  femme,  Marguerite  de  Bretagne,  qui 
y  mourut  en  1428,  un  an  avant  Alain  VIIL  De  ce  mariage, 
Alain  IX  avait  eu  un  fils  et  quatre  filles.  Ce  fils  atné , 
marié  à  Yolande  de  Laval ,  périt  au  siège  de  Fougères. 

Alain  IX  se  remaria  alors  à  Marie  de  Lorraine ,  fille  du 
comte  de  Vaudemont ,  qui  mourut  en  laissant  un  fils  qui 
naquit  au  château  de  Blain,  le  6  novembre  1452,  et  que 
nous  verrons  succéder  à  son  père  sous  le  nom  de  Jean  II. 
Pour  la  troisième  fois.  Main  se  remaria  à  Perronnelle  de 
Maillé ,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants ,  entre  autres 
Pierre  de  Rohan ,  baron  de  Pontcbâteau  ,  enfin ,  il  mourut  ' 
h  son  tour,  en  1461. 

Perronnelle  de  Maillé  habita  encore  pendant  plusieurs 
années  le  château  :  elle  se  qualifiait  vicomtesse  de  Rohan , 
comtesse  de  Porhoët,  dame  de  Blein  et  de  Pontchastel  ;  on 
ignore  Tépoque  de  sa  mort. 

Jean  II  de  Rohan ,  vicomte  de  Rohan ,  comte  de  Porhoët , 
seigneur  de  Blain  et  autres  lieux,  succéda  â  son  père  et 
habita  constamment  le  château  ;  grand  bâtisseur  comme 
son  aïeul,  Olivier  de  Glisson,  il  reconstruisit  la  chapelle 
dont  on  voit  encore  les  ruines ,  restaura  le  corps  de  logis 
que  Ton  voit  maintenant,  dans  les  formes  architecturales 
de  la  fin  du  XV»  siècle,  ainsi  que  la  porte  de  la  tourelle 
contenant  Tescalier  de  la  tour  de  THorloge,  comme  nous 
Pavons  déjà  dH  dans  le  chapitre  sur  l'appréciation  des 
différentes  époques  de  construction  du  château. 

Voici,  comme  pièce  intéressante,  une  description  du 
château  de  Blain,  faite  par  noble  homme  Jean  de  Roslrenen, 
seigneur  de  Gouët-d'Or,  témoin  dans  une  enquête  de  1479, 
et  contemporain  de  Jean  II  : 

a  Et  dit  que  le  dict  château  de  Blein ,  est  ung  beau 
»  chasteau  fort ,  garny  de  tours ,  mesons,  fossez  et  edificeb, 
»  et  Tung  des  beaux  chasteaux  et  logis  qui  soient  m 
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»  Bretaigne  :  et  y  a  au  dict  cbasleau,  guet  et  garde, 
»  capitaine  et  portier  de  tout  temps  à  la  cognaissance  des 
»)  témoins,  etc.,  etc.  » 

Jean  II  avait  épousé  Marie  de  Bretagne;  on  retrouva  ses 
armes  qu'il  portait  mi-partie  de  Rohan  et  de  Bretagne;  il 
mourut  en  1516. 

Ses  enfants ,  au  nombre  de  sept ,  naquirent  tous  au 
château  de  Blain;  c'étaient  : 

François  de  Rohan,  tué  à  Page  de  dix-huit  ans,  k  la 
bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier. 

Jean  de  Rohan ,  mort  en  1.505. 

Georges  de  Rohan,  mort  en  150^. 

Jacques  de  Rohan,  qui  se  trouva  Tainé  h  la  mort  de  son 
père,  en  1516. 

.  Claude  de  Rohan ,  évéque  de  Gornouailles ,  mort  en 
1540. 

Anne  de  Rohan,  qui  épousa  Pierre  de  Rohan,  baron  de 
Frontenay ,  second  fils  du  maréchal  de  Gié. 

Marie  de  Rohan,  qui  épousa.  Tan  1511,  Louis  IV  de 
Rohan ,  sire  de  Guémené. 

Jacques  de  Rohan,  par  suite  de  la  mort  de  ses  trois  frères 
aines,  devint  le  chef  de  la  maison  de  Rohan.  Il  épousa ,  en 
premières  noces,  Françoise  de  Rohan,  fille  de  Louis,  sire 
de  Guémené.  On  ne  sait  que  peu  de  choses  de  ce  prince , 
auquel  un  renom  de  crétinisme  est  resté,  sans  qu'il  soit 
trop  appris  pourquoi.  Il  épousa  ensuite  Françoise  de  Daillon, 
qui  lui  causa  beaucoup  de  déceptions  et  finit  enfin  par 
l'abandonner. 

Il  est  bon ,  je  crois ,  en  parlant  de  ce  Jacques  de  Rohan  , 
de  citer  quelques  parties  d'un  inventaire ,  qui  pourra 
donner  quelques  idées  de  l'ameublement  d'un  grand 
château,  au  commencement  du  XVI«  siècle,  inventaire, 
dis-je,  qui  fut  fait  à  la  requête  d'Anne  de  Rohan,  héritière 
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de  son  frère  et  contestant  les  gains  matrimoniaux  de  Fran- 
çoise  de  Daillon. 

Nous  nous  contentierons  d'en  extraire  quelques  parties  et 
surtout  l'indication  des  appartements,  ce  qui  donnera 
quelque  facilité  pour  reconnaître  les  constructions  faites 
par  Jean  II. 

IMVEMTAIRfS  BBS  BIBIiS    BT  MBUBLCIft 
à  monseigneur  de  Rohan , 

Queulx  ont  estez  trouvez  en  son  chasteau  de  Blein. 

«  On  commencera  l'inventaire  par  la  première  chambre 
<>  basse  du  corps  de  meson  neufiT,  puis  la  tierce  chambre  en 
»  suivant,  enfin  la  salle  basse  du  dict  corps  de  meson,  puis  la 
»  cbambre  haulte  du  dict  corps  de  meson  neuff  devers  les 
A  galleryes ,  la  garde  robe  prochaine  la  chambre  de  mon- 
D  seigneur,  puis  la  cbambre  de  monseigneur  contenant 
t»  deux  lictz  garnys  de  couettes  et  iraverlictz,  seulement 
0  dont  y  en  a  ung  lict  de  cams  et  une  aultre  couette  en  la 
«  coucbette. 

»  Item,  deux  landiers,  ung  coffre  à  bahu,  ung  buffet, 
}  ung  banc,  une  table  et  deux  trecteaux. 

»  Puis  la  chambre  prochaine  de  la  chambre  de  monsei- 
o  gneur  devers  la  salle. 

)>  La  salle  haute  du  dict  corps  de  mesons  neuff. 

i>  La  chambre  des  Estuff  (bains.) 

0  La  chambre  du  médecin. 

»  La  cbambre  de  Vapotiquaire. 

0  Dans  la  tourelle  de  la  tour  du  Moulin  la  chambre  du 
o  petit  barbier. 

»  Puis  la  cuisine  du  dict  corps  de  meson. 

»  Une  chambre  du  corps  de  la  vieille  salle,  appelée 
•  chambre  de  Monseigneur  de  Reux  (Rieux.) 
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'>  La  chambre  de  monseigneur  de  Guémené  soubz  la  dicte 
»  salle.  » 

De  cet  endroit,  Tinvenlaire  continue  dans  la  partie 
opposée. 

a  En  la  grant  cuysine,  devers  la  chapelle,  puis  en  la 
»  cherbonnerie ,  puis  au  lardier,  puis  en  la  chambre  basse 
»  de  la  tour,  devers  la  chapelle ,  puis  la  chambre  au  dessus 
»  puis  tout  en  hault  de  la  dicte  tour.  » 

De  là  ils  arrivent  à  la  panneterie,  à  la  bouteillerie ,  enfin 
à  la  chambre  de  la  tour  de  THorloge ,  qui  parait  avoir  été 
assez  richement  décorée  ;  on  y  remarquait  : 

«  Deux  coupvertes  de  carreaux  à  tapyceries,  armoyez 
»  de  mftcles  et  d'ermynes  my  parti.  » 

En  dehors  du  petit  château ,  on  continue  la  visite  par  la 
chapelle;  on  y  mentionne  «  des  parements  d*autels,  des 
»  chappes,  des  chasubles  et  des  daumoirs.  » 

Les  vases  sacrés  étaient  conservés  à  la  trésorerie. 

Ils  rentrent  ensuite  dans  le  petit  château  et  visitent 
dans  la  partie  qu'on  appelait  la  galerie  du  Petit-Pont. 

«  La  chambre  des  mottes,  Toffice  du  grand  château,  la 
»  chambre  du  contrerole.  » 

.  Dans  cette  dernière  pièce,  on  y  trouve  :  «  ung  coffre  à 
»  bahu,  auquel  il  y  a  le  livre  de  la  table  ronde,  ung 
»  aultre,  des  lunectes  des  princes,  le  livre  du  premier 
»  volume  d'Enguerran ,  un  aultre  du  second  volume  d'En- 
»  guerran,  ung  aultre  livre  du  trésor  de  Sapience,  et  le 
»  livre  du  premier  volume  des  Groniques  de  France,  le 
»  tout  au  dict  coffre.  » 

On  trouvait  dans  un  coffre  d'une  autre  chambre  le 
Roman  de  la  Rose. 

Puis  on  parle  de  la  Trésorerie ,  qui  était  placée  dans  la 
tour  de  THorloge  ;  nous  citerons  parmi  les  pièces  qu'elle 
contenait  lors  de  l'inventaire  de  1525  : 
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V  Une  pomme  d'eslrin  en  laquelle  y  a  des  reliques  qui 
»  a  uDg  sercle  d'or  tout  à  Tenlour  de  la  dicte  pomme  d'or, 
0  item ,  un  agnw  dei  garny  d'argent  doré  en  carré  avec 
»  perles  en  pierres. 

0  Item  une  cassette  de  boays  en  laquelle  y  a  des  reliques 
»  de  S.  René ,  S.  Guillaume  et  S.  Goubrien ,  non  en- 
»  chassées. 

))  Item ,  une  aultre  cassette  de  boays  en  laquelle  y  a 
0  des  reliques  de  S.  Meriadec  et  S.  Jagneux. 

»  Item ,  une  ymaige  de  S.  Marguerite  estante  sur  dragon, 
»  et  la  patte  du  dict  dragon ,  le  tout  en  une  pièce  d'argent 
»  doré. 

0  Item,  un  petit  livre  couvert  de  veloux  cramouësi,  qui 
»  est  de  monseigneur  S.  Jean. 

»  Item ,  un  livre  d'évangiles ,  dont  la  couverture  est 
»  d'argent. 

»  Item ,  une  relique  de  la  vroye  croye  garnye  d'argent 
»  doré  il  perles  et  pierres. 

«  Item,  une  aultre  relique  du  S.  Clou  et  du  tombeau  de 
»  nostre  Seigneur,  d'argent  doré  avec  deux  ymaiges  de 
D  S.  Jean  et  de  nostre  dame ,  d'argent  doré.  « 

Il  n'est  fait  nulle  part  mention  des  archives  qui,  cepen* 
dant,  devaient  déjà,  à  cette  époque,  être  considérables 
et  étaient  placées,  comme  elles  ont  continué  de  l'être 
jusqu'en  1789,  au  rez-de-chaussée,  au-dessus  des  cachots 
souterrains  de  la  tour  de  l'Horloge. 

Il  n'est  pas  parlé  non  plus  d'argent  monnayé.  Il  est 
probable  que  Jacques  de  Rohan  l'avait  emporté  en  quittant 
Blain. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  acte  du  16  novembre 
15^7,  qui  constate  que  :  «  l'or  et  l'argent  monnoyé  de  la 
»  communauté  d'entre  le  dict  seigneur  de  Rohan  et  la 
»  dicte  dame  Françoise  « ,  furent  trouvés  chez  les  cor- 


—  60  — 

deliers  de  PoDlivy  el  mis  en  dépôl  aux  mains  d'Anoe  de 
Roban. 

Nous  joignons  le  bordereau  des  diverses  espèces  données 
par  le  même  acte,  comme  pouvanl  offrir  un  certain  intérêt 
pour  la  numismatique. 

«  Une  grande  boueste  fermée  à  deux  claveures ,  con- 
»  tenant  deux  piedz  et  démy  de  long  et  ung  pied  et  demy 
i*  de  large,  de  laquelle  grande  boueste  a  été  levé  les 
»  claveures  et  en  icelle  a  été  trouvé  : 

»  Unze  mil  deux  cens  dix  escuz  , 
»  Troys  doublez  ducatz, 

•  Sept  ducatz, 

»  Deux  angelotz , 
0  Ung  réal. 

»  En  laquelle  grande  boueste  a  été  trouvée  une  petite 
»  boueste,  quelle  a  été  pareillement  ouverte  et  n'y  a  esté 
»  trouvé: 

n  Troys  mil  deux  cens  quatre  vingtz  escuz  y  compris 
»  ung  ducat,  et  ce  fait,  a  esté  aussi  trouvée  une  cassette 
»  de  boays  fermante  à  clef  et  scellée  des  sceaulx  de  la 
»  cour  de  Ploërmel ,  quelle  cassette  a  esté  pareillement 
o  ouverte  e  y  a  esté  trouvé  quatres  bouestes  fermantes, 
«  quelles  estoient  scellées  des  dicts  sceaulx  comme  dit  est 
i>  et  en  celle  qui  a  été  premièrement  ouverte  a  été  trouvé 
0  en  escuz  : 

»  Quinze  cens  soixante  escuz  el  demy. 

»  Et  oultre  en  bourses  estantes  en  icelle  boueste  : 

i>  Deux  cens  cinquante  quatre  escuz. 

u  Item ,  en  la  boueste  qui  a  esté  en  second  lieu  ouverte 
»  a  esté  trouvé  : 

•  Quatre  cens  soixante  et  vingt  angelotz , 

»  Sept  cens  quatre  vingt  et  un  doubles  ducatz. 
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»  En  la  tierce  des  dictes  bourses  a  esté  trouvé  : 

»  Deux  mil  Iroys  cens  trente  escuz. 
»  En  la  quarte  boueste  :  . 

n  Dix  huit  cents  soixante  et  dix  escuz  etdemy, 

»>  Deux  cens  dix  ducalz  y  compris  quatre  saluz, 

»  Vingt  sept  doubles  ducalz, 

»  Une  portugaloise, 

»  Vingt  angelolz  d'or , 

»>  Un  vieil  escuz, 

»  Troys  royaulx , 

»  Ung  franc  à  pied , 

'»  Troys  demys  escuz , 

0  Seize  philipus.  » 
Cet  acte  fut  passé  «  au  château  de  Fresnay,  près  Plessé, 
»  en  la  chambre  neufve,  par  Du  Ponceau  et  Rouet,  notaires , 
»  en  présence  d'Anne  de  Rohan  et  de  nobles  Olivier  de 
»  Quelen  ,  seigneur  de  Quellenec ,  procureur  du  très  rêvé- 
»  rend  père  en  Dieu,  hault  et  puissant  seigneur,  monsei- 
ti  gneur  Claude  de  Rohan,  évesque  de  Cornouailles , 
»  vicomte  de  Rohan  et  Jehan  Lemaistre ,  seigneur  de  la 
»  Garlaye ,  procureur  de  haulte  et  puissante  dame  Anne 
I)  de  Rohan,  comtesse  de  Prouet  (Porhoët),  baronnesse  de 
o  Frontenay,  et  Michel  delà  Tousche,  chevalier,  seigneur 
»  du  dict  lieu ,  procureur  de  haulte  et  puissante  dame 
»  Françoise  de  Daillou ,  vefve  de  hault  et  puissant  seigneur 
»  Jacques,  en  son  temps,  comte  de  Porhoët  et  vicomte  de 
o  Rohan.  » 

Lorsque  Jean  II  maria  sa  flUe  Anne  avec  Pierre  de  Rohan, 
fils  du  maréchal  de  Gié,  il  était  fort  préoccupé  de  la 
faiblesse  d'esprit  de  son  fils  Jacques ,  le  seul  qui  restât  de 
quatre ,  son  cinquième  fils  Claude  étant  dans  les  ordres. 
Aussi  cette  préoccupation  se  voit-elle  clairement  dans  le 
contrat  de  mariage,  «  fait  et  agréé,  au  chastel  de  Rlein, 
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»  le  27®  jour  de  septembre,  Tan  1515,  il  commence  par 
»  déclarer  qu'il  veut  que  la  dicte  dame  soit  mariée  avec 
»  le  dict  chevalier  comme  sa  fille  ainée;  et  que  si  son  fils 
»  Jacques  va  dévie  à  trépas  sans  descendants,  et  que  lui 
»  (Jean  II)  se  remarie  et  a  un  enfant  mâle,  la  dicte  dame 
»  Anne  de  Rohan  demeurera  héritière  principale  en  la 
»  succession  de  sa  dicte  Teue  dame  et  mère.  Enfin  comparait 
»  au  mCme  contrat,  révérend  père  en  Dieu,  monseigneur 
»  Claude  de  Rohan,  evesque  de  Gornouailles  qui,  en 
i>  faveur  du  dict  mariage ,  consent  h  tout  le  contenu  du 
»  dict  contrat.  Et  que  au  cas  ou  la  maison  et  seigneurie  de 
»  Rohan  viendrait,  par  succession,  au  dict  Révérend  pour 
n  la  perpétration  du  nom  cl  armes  de  Rohan  de  la  consom- 
»  mation  du  dict  mariage ,  et  aultres  bonnes ,  justes  et 
»  raisonnables  causes  à  ce  le  mourant,  le  dict  seigneur  de 
»  Fronlenay  et  la  dicle  damoyselle  Anne  et  leurs  enfants 
»  procréés  d'enh,  aient,  prennent  et  portent  le  titre  et 
»  armes  de  Rohan ,  ensemble  la  jouissance  de  toutes  les 
»  terres  et  seigneuries  de  la  maison,  promis  non  rien 
»  en  demander,  ne  venir  en  contre,  et  réservé  que  le  dict 
0  Révérend  aura  sa  vie  durant  et  par  usufruit  seulement, 
»  jouissance  des  pièces ,  terres  et  seigneuries  de  Corté , 
»  Crauzon  et  Guémené.  » 

Pierre  de  Rohan  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  en  1524, 
laissant  deux  fils,  René  et  Claude;  sa  femme  ne  lui  sur- 
vécut pas  longtemps. 

a  Gissancte  au  lict  malade  en  son  château  de  Rlein ,  » 
elle  dictait  son  testament  le  22  mai  1529,  et  mourait  peu 
après. 

C'est  dans  cet  acte  que  se  trouve  la  touchante  recom- 
mandation de  ses  enfants,  faite  par  Anne  de  Rohan  ^  la 
reine  Marguerite  de  Navarre,  cette  aimable  sœur  du  roi 
François  I®"^. 
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•  En  recommandant  mes  dicts  enfants  à  la  dicte  dame 
»  et  à  mon  dict  bon  cousin  Monsieur  de  Rieulx,  requérant 
»  icelle  dame  me.  pardonner  la  hardiesse  que  je  prends 
>)  lui  faire  ceste  requestre,  que  je  luy  supplye  me  octroyer 
»  par  sa  charité  et  bonté  dont  par  cy-devant  a  usé  envers 
»  moy.  » 

Cette  recommandation  ne  fut  pas  vaine.  Marguerite, 
autorisée  par  le  roi,  fit  épouser  à  René,  par  contrat  du 
6  août  1534,  la  sœur  de  son  mari,  Isabeau  d'Âlbret, 
fllle  de  Jean ,  roi  de  Navarre ,  et  de  Catherine  de  Foix. 

La  mort  de  Jacques  de  Rohan  fut  suivie  de  deux  procès, 
que  sa  malheureuse  soeur  dut  soutenir  tant  en  son 
nom  qu*en  celui  de  ses  enfants.  Le  premier  s'éleva  à 
Toccasion  du  douaire  réclamé  par  Françoise  de  Daillon  ; 
nous  en  avons  déjSi  suffisamment  parlé. 

L'autre  procès  fut  intenté  par  Claude  de  Rohan,  évêque 
de  Cornouailles,  qui  voulut  absolument  porter  le  titre  de 
vicomte  de  Rohan  et  recueillir  les  biens  attachés  à  cette 
qualité.  C'était  aller  contre  la  renonciation  formelle  et 
très-explicite  qu'il  avait  faite  de  ses  prétentions  dans  le 
contrat  de  mariage  de  sa  sœur  et  de  Pierre  de  Rohan,  au 
profit  de  leurs  enfants.  On  plaida  longtemps,  et  Claude 
finit  par  accepter  la  jouissance  usufructuaire  de  la  sei- 
gneurie de  Rohan,  au  moyen  de  quoi  il  put  prendre, 
autant  que  cela  lui  fit  plaisir,  le  vain  titre  de  vicomte  de 
Rohan,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  8 
juillet  1540  (1). 

Anne  de  Rohan  mourut  au  château  de  Blain  ;  son 
testament  contenait  la  disposition  suivante  : 

(f)  Claude  de  Rohan,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  membres  du 
clergé  do  son  temps,  ne  se  contentait  pas  d'un  seul  bénéfice  :  U  avait 
réuni  k  son  éYÔché  de  Cornouailles  la  cure  de  Blain,  qui  était  proba- 
blement une  des  plus  riches  de  son  diocèse.  Or,  comme  il  ne  pouvait 
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<v  Item,  quand  il  plaira  à  mon  Dieu,  icelle  mon  âme 
<>  séparer  de  ce  pauvre  corps,  qu'il  soil  mis  en  sépulture 
»  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Josselin ,  en  la  comté  de 
»  Porhoët ,  près  la  tombe  de  feu  monseigneur  de  Clisson , 
»  conneslable  de  France ,  mon  grant  ayeul ,  et  si  le  chan- 
'>  ceau  ou  allongement  du  cueur  d'icelle  église  n'estoit 
»  achevé  lors  de  mon  trespas,  que  cependant  il  demeure 
»  en  la  chapelle  où  est  à  présent  mon  oratoire,  etc.  » 

La  recommandation  faite  à  la  reine  de  Navarre  par 
Anne  de  Rohan,  de  ses  enfants  mineurs  et  orphelins, 
annonçait  qu'elle  en  avait  deux  au  moins.  Les  généalo- 
gistes ne  parlent  que  de  l'aîné,  marié  à  Isabeau  d'Âlbret, 
et  cependant  nous  avons  vu  dans  la  déclaration  d'Anne 
de  Rohan  un  autre  enfant  du  nom  de  Claude,  mais 
l'histoire  n'en  a  gardé  aucun  souvenir,  on  ignore  même 
l'époque  de  sa  mort. 

René  seul  a  appelé  l'attention  ;  il  devint  l'élève  chéri 
de  la  bonne  et  généreuse  Marguerite  de  Navarre,  qui,  non 
contente  de  l'avoir  marié  avanlageuseme-nt,  s'efforça  de 
réparer  un  désastre  de  fortune  qui  pouvait  ruiner  la  maison 
de  Rohan  et  survint  dans  les  deux  premières  années  du 
mariage  des  jeunes  époux;  c'est  à  cette  époque  que,  pour 
y  mettre  ordre,  vers  1587,  Marguerite  vint  en  Bretagne, 
au  château  de  Blain ,  résidence  de  sa  belle-sœur. 

Rien  jusqu'à  ce  moment  ne  nous  est  appris  de  parti- 
culier sur  René  de  Rohan  ;  c'est  pendant  qu'il  était  à 
Blain  que  le  roi  de  France,  Henri  II,  fit  séjour  chez  lui. 

Ce  voyage  en  Bretagne,   que  D.  Taillandier   a   omis 

résider  k  la  fois  k  Qoimper  cl  k  Blain,  il  prit,  au  Synode  Icnu  k 
Nantes  le  27  mai  1507,  une  lettre  k  décret  pour  être  dispensé  de  résider 
k  sa  cure. 

(Travkrs,  Hist  des  Evégues  de  Pfantes,  t.  ii,  p.  262). 
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complètement  dans  le  deuxième  volume  de  THistoire  de 
cette  province,  a  été  rapporté  par  l'abbé  Travers,  t.  ii, 
p.  326  et  suivantes,  d'après  les  documents  qu'il  s'était 
procurés  aux  archives  de  la  Mairie. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  cette  relation  concernant  le 

séjour  de  Henri  II  à  Blain a  II  est  à  savoir  que  le 

»  roy,  à  son  parlement  d'Angers,  vint  droict  à  Gbâteau- 
»  briand,  en  la  maison  de  bault  et  puissant  seigneur 
»  Monseigneur  le  duc  de  Montmorency,  connestable 
»  de  France,  auquel  lieu  séjournant  l'espace  de  trois 
»  semaines ,  tantost  se  contenait  et  despartoit  à  l'assistance 
»  de  son  très-équitable  conseil  privé,  tantost  prenait  son 
j»  déduict  au  plaisir  de  la  chasse ,  à  quoy  la  dicte  maison 
»  est  fort  commode ,  au  moyen  des  foretz  et  gros  buissons 
»  proches  d'icelle.  Et  comme  cependant  que  le  temps 
»  coulait,  le  hault  et  puissant  seigneur  de  Rohan,  prince 
»  breton  très-illustre,  faisait  grand  appareil  pour  digne- 
i>  ment  recevoir  le  roy  en  ses  maisons  de  Blain  et  de 
i>  Fresnay,  ce  qu'il  Qt  très-honorablement,  tenant  en 
»  grande  libéralité  maison  ouverte  à  toute  la  noble  suite 
»  du  roy,  par  l'espace  de  dix  à  douze  jours,  durant  lequel 
»  temps  le  roy,  la  reyne,  les  princes  et  gentilshommes, 
»  prenaient  leur  plaisir  et  exercice  ordinaire ,  au  même 
»  déduict  de  la  chasse ,  à  quoy  les  terres  du  dict  seigneur 
»  de  Rohan  sont  pareillement  fort  aptes  et  convenables; 
>)  et  delà,  délibéra  le  roy  de  faire  sa  dicte  entrée  à  Nantes, 
»  et  de  bon  gré ,  prendre  et  recevoir  les  honneurs ,  foys 
»  et  hommages  de  ses  très-fidèles  et  obéissants  serviteurs 
»  les  Nantais.  Sy  que  le  samedi  onzième  jour  de  juillet 
j»  1551,  le  roy  partit  de  Héric  et  dressa  son  chemin  vers 
»  la  dicte  ville,  etc.,  etc.  » 

Malheureusement,  ces  jours  de  fêtes  pour  le  château  de 
Blain  devaient  être  suivis  de  jours  de  deuil  ;  René  de 

5 
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Rohan  fut  tué,  le 20  octobre  1552,  sur  la  frontière  d'Alle- 
magne ,  dans  la  guerre  que  Henri  II  faisait  à  rAutriche 
pour  soutenir  les  princes  protestants. 

Nous  ne  rappellerons  d'autres  traits  de  sa  vie ,  courte , 
mais  digne  de  ses  aïeux,  que  celui-ci,  rapporté  par 
D.  Taillandier,  qui  n'indique  pas  la  source  d'où  il  l'a  tiré. 
La  jeune  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  ayant  abordé  à 
Morlaix  en  1548,  «  le  vicomte  de  Roban,  son  parent,  alla 
»  la  recevoir  à  la  descente  du  vaisseau,  et  lui  ftst  une 
»  entrée  solennelle  dans  Morlaix.  Cette  princesse ,  étant 
»  déjà  dans  la  ville  et  preste  d'entrer  au  logement  qui  lui 
»  avait  été  préparé,  le  pont  sur  lequel  elle  venait  de 
»  passer  se  trouvant  trop  chargé,  se  rompit  et  tomba  dans 
)>  la  rivière.  Les  Ecossais  de  la  suite  de  la  reine,  s'ima- 
»  ginant  qu'on  en  voulait  à  la  liberté  de  cette  princesse, 
»  crièrent  à  la  trahison.  Le  vicomte,  qui  marchait  à  côté 
i»  de  la  litière  de  la  reine ,  fut  offensé  d'un  soupçon  si 
»  injurieux ,  et  répondit  d'un  ton  ferme  quQ  jamais  Breton 
a  n'avait  fait  trahison,  et  pour  rassurer  les  Ecossais, 
»  il  ordonna  sur-le-champs  qu'on  arrachât  les  gonds  de 
»  la  porte  de  la  ville  et  qu'on  en  rompit  les  chaînes.  » 

A  la  mort  de  René  de  Rohan,  François  Guermainguy, 
sénéchal  de  la  juridiction  de  Blain,  devint  curateur  de 
son  fils  Henri ,  vicomte  de  Rohan,  dont  les  rois  de  Navarre, 
Henri  d'Albret  et  Antoine  de  Bourbon,  furent  successive- 
ment curateurs  honoraires  ;  à  la  mort  du  sénéchal ,  on 
choisit  pour  son  successeur  François  de  Naye,  sieur  de 
la  Pervanchère. 


CHAPITRE   VIII. 


RBLIQION  RÉFORMÉE  A  BLAIN. 


Isabeau  de  Navarre  était  restée  veuve  avec  cinq  enrants, 
quatre  garçons  et  une  fille,  tous  nés  au  château  de  Blain. 
Nous  en  retrouverons  bientôt  deux  :  Henri ,  Tatné ,  devenu 
vicomte  de  Roban  après  la  mort  de  son  père ,  et  le  troi- 
sième, René,  connu  dans  sa  jeunesse  sous  les  titres  de 
seigneur  de  Pontivy  et  de  baron  de  Frontenay.  Le  vicomte 
ne  fut  pas  toujours  un  fils  très-respectueux  pour  sa  mère , 
et  les  discussions  d'intérêts  qu'il  eut  avec  elle  motivèrent 
peut-être  un  voyage  de  plusieurs  années  .qu'elle  fit  eo 
Gascogne,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  compte  de  la 
maison  pour  Tannée  1556,  dans  lequel  on  voit  que  François 
Gouret,  cbâtelain  de  Blain,  vendit  «  75  livres  tournois 
»  7  pipes  de  vin  nantais  et  deux  d'Anjou,  qui  estaient 
»  demeurées  aux  caves  de  Blaing,  quand  madame  Isabeau 
9  de  Navarre  s'en  alla  en  Gascogne.  » 

Enfin ,  nous  arrivons  à  l'époque  ob  le  calvinisme  envahit 
une  partie  de  la  Bretagne  ;  ce  fui  en  1558  qu'une  première 
prédication  du  calvinisme  fut  faite  à  Blain.  D'Andelot, 
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rrère  de  Tamiral  Goligny,  était  ud  des  plus  zélés  partisans 
de  la  nouvelle  religion.  Mari  de  Claude  de  Rieux,  il  possé- 
dait de  grandes  terres  en  Bretagne  ;  il  résolut  d'y  faire  un 
voyage,  accompagné  du  ministre  Fleurier  et  Loiseleur  de 
Villiers.  (Note  K.) 

Il  les  fit  prêcher  à  Nantes,  et ,  de  là ,  vint  k  Blain  visiter 
Tillustre  princesse  Isabeau  de  Navarre,  dame  douairière 
de  Rohan,  qui  y  demeurait  alors  avec  ses  enfants.  Il 
devait  cette  civilité  à  une  personne  de  son  mérite  et  de  son 
haut  rang,  et  il  n'ignorait  pas  qu'elle  fût  du  nombre  des 
grands  du  royaume  qui  avaient  quelques  teintures  fortes 
ou  faibles  de  la  vérité. 

Isabeau  d'Âlbret  avait  puisé  à  la  cour  du  roi  de  Navarre, 
son  frère,  des  idées  favorables  aux  nouvelles  opinions. 
Elle  accueillit  donc  d'Ândelot  et  ses  ministres  comme  des 
anges  du  Seigneur  qui  venaient  annoncer  le  pur  Evan- 
gile. Fleurier  et  Loiseleur  prêchèrent  dans  la  grande  salle 
du  château  de  Blain ,  où  la  vicomtesse  avait  réuni  tous  ses 
officiers  et  un  grand  nombre  de  vassaux ,  dont  quelques- 
uns  se  laissèrent  séduire.  L'église  de  Blain  fut  la  seconde 
qui ,  dans  la  province ,  eut  le  bénéfice  de  la  parole  haute- 
ment prêchée,  et  si  ce  n'est  pas  ici  le  point  de  sa 
naissance,  c'est  du  moins  celui  de  sa  conception,  comme 
celle  de  Nantes  et  quelques  autres. 

Nous  allons ,  en  effet ,  voir  croître  et  se  développer  cette 
nouvelle  religion  à  Blain ,  sous  la  protection  de  la  vicom- 
tesse de  Rohan  et  surtout  du  vicomte  Henri  ^%  son  fils , 
qui  poussa  jusqu'au  fanatisme  la  persécution  contre  ses 
vassaux  catholiques. 

Ce  premier  prêche  calviniste  ne  changea  encore  rien  à 
l'ordre  accoutumé  de  la  paroisse  pendant  les  années  1558 
et  1559,  et  un  acte  de  baptême  de  cette  dernière  année 
nous  prouve  également ,  que  des  calvinistes  ne  se  refusaient 
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pas  encore  à  tenir  des  enfants  sur  les  fonts  et  k  participer 
aux  cérémonies  du  culte  catholique  à  cette  occasion. 
Cependant,  une  preuve  qu'il  y  avait  dans  Tesprit  des 
parrains  et  marraines  une  arrière-pensée  peu  favorable  au 
catholicisme ,  c'est  que  Tacte  de  baptême  ne  porte  d'autres 
signatures  que  celle  de  l'officiant  Pierre  Havard,  recteur 
rési'gnataire. 

En  1560,  le  compte  des  marguilliers  fut  rendu ,  le  919 
"février,  en  présence,  non  plus  du  curé,  qui  depuis  fort 
longtemps  était  chargé  de  celte  commission  par  l'évéque 
de  Nantes ,  mais  par  M.  François  de  Naye ,  commissaire 
baillé  par  le  vicomte  de  Rohan ,  qui  commençait  déjà  à 
déployer  contre  le  culte  catholique  tout  le  fanatisme 
calviniste  dont  il  était  animé. 

C'est  à  cette  époque  que  l'auteur  des  Mémoires  de  la 
Réformation  en  Bretagne  place  la  permission  que  la  cour 
accorda  h  la  vicomtesse  de  Rohan  de  faire  profession 
ouverte  du  calvinisme.  Cette  princesse,  fille  du  roi  de 
Navarre,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  entrée  depuis 
longtemps  dans  les  idées  nouvelles.  Quoiqu'elle  eût  fait 
extérieurement  profession  de  la  religion  catholique,  elle 
était  favorable  aux  nouvelles  opinions.  Elle  se  déclara 
plus  ouvertement  après  le  voyage  que  fit  d'Ândelot  en 
Bretagne,  et  quoique  la  persécution  qu'on  faisait  alors 
aux  hérétiques  fût  très-violente,  elle  osa  demander  à  la 
cour  la  liberté  de  couscience  pour  elle  et  pour  sa  maison. 
La  considération  que  l'on  avait  pour  sa  naissance  lui  fit 
obtenir  ce  qu'elle  demandait,  mais  à  condition  que  la 
liberté  serait  limitée  k  ses  domestiques. 

«  Pour  en  régler  le  nombre,  le  gouverneur  Jean  de 
»  Brosse,  dit  de  Bretagne,  duc  d'Etampes,  se  rendit  k 
»  Blain ,  oii  la  vicomtesse  faisait  sa  résidence.  Comme  elle 
D  faisait  inscrire  tous  ceux  du  pays  qui  étaient  de  la 
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»  religion  Y  le  gouverneur  parut  surpris  de  leur  nombre, 
»  et  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner  son  étonnement. 
»  Cette  princesse,  le  regardant  fièrement,  lui  répondit 
»  que  ce  n'était  pas  trop  pour  la  fille  d'un  grand  roi. 
»  Le  gouverneur  ne  chicana  pas  et  ferma  les  yeux.  » 
(Note  L.) 

Ainsi  la  vicomtesse,  usant  de  la  permission  qu'on  lui 
accordait,  fit  faire  le  prêche  dans  la  grande  salle  du 
château ,  et  tous  les  réformés  des  environs  s'y  rendaient 
en  foule  pour  y  jouir  du  privilège  accordé.  Il  était  d'autant 
plus  considérable,  qu'à  l'exception  de  Renée  de  France, 
duchesse  de  Ferrare ,  M"***  de  Rohan  fut  la  seule  dans  le 
royaume  à  en  jouir  contre  la  rigueur  des  édits. 

Le  vicomte  de  Rohan  partagea  toute  la  ferveur  calviniste 
de  sa  mère.  L'église  catholique  de  Blain  se  maintenait 
encore ,  mais  déjà  le  vicomte  commençait  une  suite  de 
tracasseries  qui  devaient  finir  par  l'interdiction  absolue 
de  l'ancien  culte  dans  l'église  paroissiale. 

Une  circonstance  grave  vint  augmenter  beaucoup  le 
nombre  des  réformés  à  Blain.  La  cour,  craipant  que  les 
calvinistes  remuassent  pendant  l'absence  du  duc  d'Etampes, 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il  était  prescrit  à  tous 
les  ministres  de  sortir  de  Brelape,  sous  peine  d'être 
pendus  ;  il  en  résulta  que  l'Eglise  de  Nantes ,  pasteurs  et 
familles,  se  réfugièrent  à  Blain,  ainsi  que  le  porte  l'an- 
cien registre  de  leur  baptême. 

C'est  à  i'époque ,  selon  Le  Noir  de  Crevain ,  de  cette 
grande  réunion  de  calvinistes  à  Blain ,  qu'il  y  fut  placé  et 
établi  un  ministre.  C'est  sans  doute  aussi  à  cette  époque 
que  tous  ces  calvinistes ,  pris  sous  sa  protection  par  Henri 
de  Rohan,  élevèrent,  à  la  porte  même  du  château,  le 
petit  village  du  Pavé,  qui  leur  servit  de  demeure. 

En  même  temps,  le  vicomte  fit  faire  quelques  travaux 
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de  défense,  entre  autres  la  restauration  d'un  pont-levis 
pour  la  grande  galerie  du  Petit  Château,  comme  on  le 
voit  dans  un  marché  signé  par  lui ,  et  dont  voici  ci-dessous 
le  fac-similé  ûe  sa  signature. 

G*est  en  1563  que  l'église  paroissiale  de  Blain  cessa  de 
servir  au  culte  catholique  ;  elle  fut  dévastée  et  les  autels 
mis  dehors ,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rattachait  à  ce  culte. 
Elle  resta  ainsi  pendant  les  années  1563  et  1564  et  les 
dix  premiers  mois  de  Tannée  1565. 

Le  grand  nombre  de  calvinistes  et  de  ministres  qui  se 
trouvaient  rassemblés  à  Blain  après  la  fuite  de  Nantes , 
leur  donna  occasion  de  tenir  une  espèce  de  synode  ou  de 
colloque,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  réformation. 
Les  alarmes  oii  ils  étaient,  et  la  fuite  de  plusieurs  pasteurs, 
furent  le  sujet  de  cette  assemblée,  qui  se  tint  au  mois  de 
septembre  1563.  La  principale  décision  de  ce  colloque 
fut  une  injonction  aux  ministres  de  ne  point  abandonner 
leurs  troupeaux,  malgré  Tédit  sanglant  du  14  août,  qui 
leur  ordonnait  de  sortir  du  royaume. 

Le  ministre  de  la  Roche*Bernard ,  Jean  Louveau ,  fut 
choisi  pour  conduire  à  Orléans  les  troupes  que  le  vicomte 
de  Rohan  rassemblait  pour  envoyer  au  prince  de  Gondé, 
ce  qui  ne  fut  pas  exécuté ,  parce  que  la  paix  se  fit  lorsque 
ces  troupes  étaient  prêtes  à  marcher.  Mais  les  ministres 
obéirent  à  la  décision  du  colloque,  à  Tcxceplion  de  ceux 
de  Nantes  et  des  familles  calvinistes,  qu-ils  avaient  amenées 
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à  Blain.  L'animosilé  contre  les  sectaires  était  encore  trop 
grande  pour  oser  y  retourner. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  membres  composant 
ce  que  Le  Noir  de  Crevain  nomme  Téglise  de  Blain  était 
très-restreint.  Un  tableau  de  ces  membres,  qu'il  place  à  la 
fin  de  Tannée  156S,  vient  en  donner  la  preuve. 

On  y  trouve  en  tête,  comme  de  droit,  Henri  de  Roban, 
son  frère,  et  sa  sœur  Françoise  ; 

Pierre  de  TEpinay  ; 

Guillaume  de  Trebillac,  capitaine  de  Blain  ; 

Le  sieur  et  la  dame  Lelong  du  Dreneuc,  en  Fégréac  ; 

Etienne  Bidé ,  sieur  de  la  Babinaye  (en  Fay)  et  de  la 
cour  de  Bouée  (en  Bouée,  alors  Trêve  de  Savenay),  lieute- 
tenant  de  Blain  ; 

Simon  Bidé,  procureur  fiscal  à  Blain  ; 

Margarin  Boniface,  maréchal  de  salle  de  Monseigneur  de 
Roban  ; 

Jean  Noblet,  tailleur  de  Monseigneur  de  Roban  ; 

Tbébaud  Léger,  aumônier  du  seigneur  de  Roban. 

On  conviendra  que,  pour  un  si  petit  nombre  d'adbérenls, 
c'était  pour  le  vicomte  étrangement  abuser  de  son  pou- 
voir, que  d'interdire  tout  exercice  du  culte  catholique, 
dans  une  paroisse  grande  et  populeuse  comme  celle  de 
Blain. 

C'était  cbez  lui  pur  fanatisme,  car  ce  prince  n'était  pas 
guerrier.  «  De  bonne  beure  il  fut  attaqué  de  la  goutte ,  et 
B  si  travaillé,  que,  dans  l'bistoire  généalogique  de  sa  mai- 
•  son,  il  était  surnommé  Henri  le  Goutteux.  »  La  protec- 
tion qu'il  accorda  aux  protestants  et  le  refuge  qu'il  leur 
donna  dans  son  cbftteau,  partent  de  la  même  source  et  de 
la  baute  position  qu'il  occupait  dans  le  pays. 

Cet  état  de  choses  continuait ,  quand  Gbarles  IX  et  la 
reine,  sa  mère,  arrivèrent  en  Bretagne  au  mois  d'octobre 
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1565.  Le  prince  de  Gondé  accompagnait  le  roi  dans  son 
voyage  ;  mais ,  au  lieu  de  le  suivre  de  Nantes  à  Château- 
briant,  ce  prince  vint  à  Blain  visiter  le  comte  de  Rohan, 
qui  était  malade.  «  Or,  dit  Crevain,  ce  fut  en  cette  conjonc- 
»  ture  que  le  roi  fut  averti  de  la  désolation  où  était  la 
Il  messe  en  la  paroisse  de  Blain,  et  qu'il  donna  ordre  à  son 
i>  rétablissement,  nommant  des  commissaires  pour  cela . . . 
»  Si  bien  qu'un  vendredi,  jour  de  Toussaincts,  ils  remirent 
»  sur  pied  le  culte  romain  en  la  grande  église  du  bourg 
»  de  Blain.  d  (Note  M.) 

Ce  qui  donna  lieu  à  la  seconde  guerre  de  religion  fut 
l'entreprise  de  Meaux  en  septembre  1567,  où  M.  le  prince 
de  Gondé  manqua  son  coup  qui  était  de  prendre  le  roi  pour 
le  protéger  et  Tôter  à  la  maison  de  Lorraine,  qui  l'obsé- 
dait et  qui  abusait  de  son  autorité  contre  les  Bourbons  et 
les  protestants  de  France. 

«  Sitôt ,  dit  Le  Noir  de  Grevain ,  que  les  nouvelles  du 
0  projet  de  Meaui  et  de  la  prise  d'armes  furent  venues  en 
0  Bretagne,  l'Eglise  réformée  de  Nantes,  alarmée  par  une 
t>  soudaine  terreur,  se  retira  pour  la  seconde  fois  à  Blain, 
i>  dès  le  mois  d'octobre,  et  plusieurs  autres  en  firent  autant. 
»  Elle  se  tint  dans  cet  asile,  non-seulement  tant  que  celte 
»  seconde  guerre  dura,  mais  aussi  durant  la  troisième  qui 
0  fut  de  deux  ans  et  encore  un  an  davantage,  jusqu'à  la  fin 
i>  de  1571.  j» 

Vers  cette  époque  éclata  une  nouvelle  désunion  entre 
Isabeau  de  Navarre  et  son  fils  atné,  Henri  I®'  de  Boban. 
Déjà  une  première  fois,  la  vicomtesse  douairière  de  Roban, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  baut,  avait  fait,  pour  la  même 
raison,  un  voyage  en  Gascogne,  en  1556,  dont  elle  était  de 
retour  en  1558,  pour  recevoir  d'Ândelot  et  ses  deux  mi- 
nistres; mais,  à  cette  seconde  époque,  elle  se  trouvait  à 
Pontivy,  vers  la  fin  de  l'an  1566  ;  elle  écrivit  de  là  à  Jean 
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de  Roban,  baron  de  Fronlenay,  son  second  fils,  la  lettre 
suivante  : 

«  Non  fils ,  je  crois  qu'avez  peu  entendre ,  comme  après 
»  tous  les  beauli  traictements  et  ennuyz  que  j'ai  pe&  rece- 
j»  voir  en  ceste  maison  de  votre  frère,  le  peu  de  respect 
»  qu'il  m'a  porté,  et  non  seulement  à  moy,  mais  à  la  gran- 
»  deur  de  sa  maison  et  à  tous  ses  parents  et  amys,  ayant 
»  prins  alliance  sans  en  daigner  parler  à  aulcun,  fors  qu'à 
»  ses  bons  gouverneurs  qui  l'ont  guidé  par  le  passé,  tas- 
»  cbant  toujours  à  la  totale  ruyne  de  sa  maison  et  croy 
»  qu'à  présent  ilz  sont  arrivez  au  comble  de  leurs  desirz. 
»  Â  cette  cause  estant  délibérée  de  n'en  plus  endurer  et 
»  advertye  de  la  donation  qu'il  a  faicle  de  ses  meubles, 
»  désire  supplier  le  roy  d'être  remise  en  premierz  con- 
»  tractz,  et  me  retirer  de  leur  compaignie,  n'espérant  pas 
»  le  party  d'une  femme  de  race  de  trop  nécessiteuse,  avoir 
»  mieulx  pour  l'advenir.  En  attendant  moyen  de  faire  telle 
»  remonstrance  à  Sa  Majesté  ;  vous  prye  ne  faillir  de  par 
»  moy  de  vous  mectre  en  ma  maison  de  Bleygn  en  atten- 
»  dant  que  ilz  s'y  logent ,  et  empescher  que  les  meubles 
»  ne  soient  par  aultres  prins,  et  plus  tost  qu'ilz  tombent 
»  en  aultres  mains,  veulx  qu'en  mon  nom  vous  en  saisis- 
»  siez  et  que  vous  les  restroiez  pour  en  tenir  compte  au 
»  roy  quant  il  lui  plaira.  Je  ne  vous  en  feray  plus  longue 
»  prière,  m'assurant  que  vous  n'y  ferez  faulte  et  que  ne 
»  fauldrez  à  faire  l'office  d'un  bon  filz  comme  vous  avez 
»  toujours  faict,  et,  sur  cette  assurance,  je  ferai  fin,  me 
»  rendant  à  votre  bonne  grâce ,  priant  Dieu ,  mon  filz , 
o  vous  tenir  en  sa  saincte  grâce.  De  Pontivy,  et  au  des- 
»  sous  est  escrit,  votre  bien  bonne  mère  et  amye,  Isabeau 
»  de  Navarre.  » 

Muni  de  cette  lettre,  dont  la  date  manquant,  doit  être 
de  fort  peu  de  temps  postérieure  au  mariage  de  Henri  de 
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Roban  avec  Françoise  TournemiDe,  Jean  de  Roban  se 
rendit  au  cbdteau  de  Blain  au  commencement  du  carême 
de  la  même  année  1566.  Il  était  accompagné  de  vingt 
soldats  et  du  capitaine  de  Braguère  de  Bellesagne,  et  se 
renferma  avec  eux  dans  le  chftteau,  comme  le  fait  voir  la 
lettre  ci-dessus.  Henri  de  Roban  n'était  pas  encore  revenu 
avec  sa  nouvelle  épouse.  Jean  fit  venir  aussitôt  quelques 
serviteurs  du  cbâteau ,  pour  lui  indiquer  où  étaient  les 
meubles  les  plus  précieux  ;  et  comme  il  n'avait  pas  la  clé  du 
cabinet  où  étaient  Fargenterie  et  la  vaisselle  d'argent ,  il  en 
fit  rompre  la  porte  et  enleva  ce  qu'il  voulut.  11  fit  faire 
l'inventaire  et  le  fit  signer  de  Jacques  Lefebure,  brodeur, 
qui  avait  tous  ces  meubles  en  garde,  et  de  tous  les  servi- 
teurs du  logis  I  qui  empaquetaient  eux-mêmes  les  objets. 

On  mentionne,  dans  la  pièce  que  nous  analysons  : 

«  1<^  36  pièces  de  tapisserye,  dont  y  en  avait  6  pièces 
I»  de  la  fable  de  Vulcan ,  rebaussées  de  fils  d'or  et  d'ar- 
»  gent; 

D  ^^  La  tente  du  lict  de  la  cbambre  appelée  la  cbambre 
»  du  Roy,  avec  les  dans  (les  dedans)  ; 

»  8^  La  tapisserye  de  la  cbambre  de  Monsieur  le  con- 
»  nestable; 

»  4<^  Et  de  Madame  de  Valentinois,  avec  les  dans  (dedans), 
•  servant  aux  dictes  cbambres  ; 

»  5^  Une  robbe  de  drap  d'or  appartenant  à  la  dicte  dame 
»  de  Roban; 

»  6<*  Une  chasuble  de  drap  d'or  ; 

a  7<>  Une  cbappe.  » 

On  fit  venir  vingt-trois  charretiers,  avec  leurs  bœufs  et 
charrettes  ;  on  abattit  le  pont*levis  pour  leur  entrée  dans 
le  château,  et  on  le  releva  aussitôt,  tant  on  craignait  d'être 
dérangé  dans  cette  opération  ;  on  chargea  les  meubles  qui 
furent  transportés  au  pays  de  Saintonge  et  de  Poitou,  afin 
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de  les  conserver  et  d'en  rendre  compte  quand  le  roi  le 
commanderait. 

Henri  de  Rohan ,  fort  mécontent  de  ce  coup  de  main , 
poursuivit  en  justice  son  frère,  qui  était  déjà  dans  les  pri- 
sons du  palais,  à  Rennes,  sous  la  fausse  inculpation  inten- 
tée contre  lui  par  Vl^^  d'Etampes,  à  cause  de  la  mort  de 
sa  femme,  Diane  de  Brabançon . 

Jean  de  Roban  était  alors  âgé  de  ^  ans  :  il  mourut 
sans  postérité,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  mais  ce  fut 
certainement  avant  1575,  date  de  la  mort  de  son  frère, 
Henri  de  Roban ,  et  de  sa  jeune  fille ,  auxquels  succéda 
sans  difficulté  René  U  de  Roban. 

L'église  de  Blain,  déjà  forte  d'elle-même,  s'accrut  encore 
beaucoup  par  le  nombre  des  protestants  de  Nantes  réfugiés 
pendant  la  troisième  guerre  de  religion  ;  elle  s'accrut  aussi 
par  de  nombreuses  familles  des  églises  voisines  et  même 
de  quelques-unes  assez  éloignées,  excepté  les  quartiers  de 
la  Loire  et  du  nord,  qu'on  appelait  la  classe  de  Rennes  et 
de  la  Basse-Bretagne. 

Lorsque  la  messe  fut  rétablie  à  Blain,  en  1565,  on  ne 
se  servit  plus  de  l'église  du  bourg,  qu'on  appelait  le  grand 
Temple ,  lorsque  les  calvinistes  s'en  servaient.  Voici  les 
endroits  où  ces  réunions  avaient  lieu  : 

Au  château  de  Blain,  dans  la  grande  salle,  dans  la  cha- 
pelle du  jardin,  que  les  sièges  ont  ruinée,  dans  la  chambre 
du  château  où  se  tenait  le  sénéchal,  dans  la  chambre  de 
M.  des  Roches  qui  logeait  au  château  ;  puis  dans  la  chambre 
de  François  Amproux,  au  château  ;  à  l'hôtel  du  Chapeau- 
Rouge,  proche  du  château.  On  s'assemblait  aussi  quelque- 
fois à  deux  lieues  de  distance,  comme  à  Fresnaye,  au  château 
de  Plessé  de  la  maison  de  Rohan,  à  Saffré,  au  château  de 
René  d'Avaugour,  et  au  château  de  Saint -Mars-la- Jaille , 
chez  la  duchesse  de  Rouanais. 
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Vers  le  mois  d'août,  on  vit  finir  la  troisième  guerre,  qui 
avait  duré  deux  ans  ;  elle  fut  terminée  par  un  édit  de  paix 
donné  h  Saint-Germain.  Dès  que  cette  nouvelle  parvint  en 
Bretagne,  les  pasteurs  qui  résidaient  à  Biain  en  grand 
nombre  appelèrent  les  absents,  afin  de  composer  un  synode 
qui  prit  des  mesures  pour  le  rétablissement  des  églises 
destituées.  Ce  synode  se  tint  à  Blain,  mais  nous  ignorons 
les  mesures  qui  y  furent  prises. 

Les  églises  réformées  commençaient  à  peine  à  reprendre 
racine  et  à  se  redresser,  que  tout  fut  dissipé  par  le  bruit 
des  massacres  qui  commencèrent  à  Paris ,  à  la  Saint-Bar- 
thélémy, en  157^,  et  qui  continuèrent  dans  les  provinces. 
Tous  les  protestants  de  Blain  se  dispersèrent ,  les  uns  à  la 
Bochelle,  d'autres  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  d'autres 
lieux  hors  de  France.  Enfin,  la  quatrième  guerre  commen- 
çant, les  églises  ne  purent  se  relever  tant  qu'elle  dura  :  il 
n'y  eut  cependant  dans  la  Bretagne  et  à  Blain  ni  siège , 
ni  bataille,  ni  massacre,  pas  plus  qu'aux  trois  guerres  pré- 
cédentes. 

Le  Noir  de  Crevain  nous  apprend  que  le  seigneur  de 
Frontenay,  frère  cadet  du  seigneur  Henri  de  Bohan,  faillit 
être  enveloppé  dans  le  massacre.  «  Il  était  allé  à  Paris, 
»  aux  noces  royales.  La  veille  de  la  Saint-Barthelemy,  il 
»  sortit  de  Paris,  avec  le  vidame  de  Chartres,  le  comte  de 
»  Montgommery  et  plusieurs  autres,  préférant  l'air  du  fau- 
»  bourg,  par  soupçon  ou  autrement.  La  nuit,  ayant  entendu 
»  le  tocsin  et  le  bruit  de  la  ville ,  ils  entrèrent  en  con- 

»  seil »  Ici,  le  manuscrit  de  M.  de  Crevain  présente 

plusieurs  lacunes.  Tout  ce  qu'on  peut  en  induire,  c'est  que 
M.  de  Frontenay  et  ses  compagnons  voulurent  rentrer  dans 
la  ville,  mais  qu'en  attendant,  près  de  la  tour  de  Nesle, 
sur  le  bord  de  la  rivière,  les  bateaux  dont  ils  avaient  besoin, 
ils  reçurent  quelques  arquebusades  et  pensèrent  qu'il  fal- 
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lait  plutôt  songer  à  la  retraite  que  de  rentrer,  «  ce  (juMls 
»  firent,  continue  Grevain,  ayant  à  dos  le  duc  de  Guise, 
»  jusqu'à  Montfort,  mais  sans  les  atteindre.  Ainsi,  M.  de 
')  Frontenay  porta  ou  envoya  les  tristes  nouvelles  du  mas- 
»  sacre  à  Blain,  ob  son  atné  Henri  deRohan,  avec  le  reste 
»  de  réglise,  put  bien  avoir  sa  part  de  la  peur  et  de  la  dou* 
»  leur,  mais  non  pas  de  la  désolation  et  dissipation  ob  les 
»  autres  se  virent  réduits.  » 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  quelques  extraits  de 
VHistoire  de  la  réformation  en  Bretagne,  par  la  raison  que 
Le  Noir  de  Orevain,  son  auteur,  ayant  été  ministre  à  Blain, 
depuis  1651  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  a  pu 
se  procurer,  dans  les  archives  du  château,  des  documents 
qu'on  ne  trouvait  pas  ailleurs  -,  et ,  par  conséquent ,  qu'il 
a  pu,  mieux  qu'un  autre,  narrer  l'histoire  particulière  du 
calvinisme  ^  Blain. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Henri  de  Rohan  n'avait 
pas  guerroyé  :  il  était  goutteux  et  ne  quittait  guère  son  châ- 
teau de  Blain. 

Ce  fut  René  de  Rohan ,  son  frère,  qui  se  mit  à  la  tête 
du  parti  calviniste,  mais  pas  en  Bretagne  :  ce  fut  en  Poitou 
qu'il  s'illustra  par  d'éclatants  faits  d'armes,  entre  autres, 
par  sa  belle  défense  de  Lusignan ,  avec  une  poignée  de 
braves,  contre  toute  l'armée  du  duc  de  Montpensier,  pen- 
dant quatre  mois  de  siège. 

Le  vicomte  Henri  de  Rohan,  à  peine  âgé  de  quarante 
ans,  mourut  le  26  juin  1575  ;  son  corps  fut  inhumé  dans 
l'enfeu  de  la  chapelle  du  château  de  Blain ,  et  non  dans 
l'église  du  bourg ,  comme  le  dit  D.  Taillandier.  Ce  furent 
ces  entrailles  qu'on  y  porta ,  suivant  cette  mention  du 
registre  des  sépultures  : 

a  Le  vingt-huictième  jour  de  juin  1575  furent  enterrées 
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»  en  Téglise  de  Blaing,  les  eDlrailles  de  defunct  hault  et 
»  puissant  Henri,  vicomte  de  Roban,  prince  de  Léon.  » 

Ainsi ,  une  partie  des  restes  mortels  de  ce  prince  reçut 
un  pieux  et  honorable  asile ,  dans  cette  même  église  qu'il 
dévastait  treize  ans  auparavant. 

Il  avait  épousé,  en  1566,  Françoise  de  Tournemine,  fille 
de  René,  seigneur  de  la  Gamacbe  en  Rays,  et  de  Françoise 
Hingant;  il  en  avait  eu  deux  filles,  qui  également  mou- 
rurent fort  jeunes. 

Françoise  de  Tournemine ,  sa  veuve,  lui  survécut.  Le 
père  du  Paz  nous  apprend  «  qu'en  1585,  elle  abjura  Thé- 
»  résie  de  Calvin  et  retourna  au  giron  de  la  saincte  Eglise 
»  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  mourut  fort  bonne 
»  catholique ,  après  avoir  reçu  dévostement  les  saincts 
»  sacrements  de  TEglise,  au  château  de  Josselin,  ville  ca- 
»  pitale  du  comté  de  Porhoët ,  qu'elle  tenait  à  douaire.  » 

La  mort  du  vicomte  Henri  de  Roban  et  de  ses  filles  ren- 
dit René  de  Roban,  son  frère,  héritier  de  tous. les  titres 
et  grands  biens  de  sa  -maison. 

Le  Noir  de  Grevain  a  recueilli ,  sur  les  suites  de  cette 
succession,  des  détails  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  et 
que  nous  croyons  à  propos  de  reproduire  ici  : 

(c  Comme  en  l'état,  Henri  HI  succéda  à  son  frère  atné, 
»  Charles  IX,  en  1574,  aussi  à  Blain,dans  la  maison  de 
a  Roban,  l'an  d'après  1575,  Monsieur  de  Frontenay,  René 
»  de  Roban  succéda  à  son  aîné  ;  et  en  même  temps  épousa 
»  Catherine  de  Parthenay,  très  illustre  dame.  Elle  était  fille 
»  de  Jean  l'Ârcbevesque,  sieur  de  Soubise.|  un  des  premiers 
»  seigneurs  réformés.  Il  maria  sa  fille  unique,  en  premières 
»  noces,  à  Charles  de  Quellenec,  baron  du  Pont,  en  Ere-* 
»  tagne,  qui  fut  tué  au  massacre,  et  ne  laissa  point  d'en- 
»  fants.  Par  ce  moyen ,  Catherine ,  obtenant  un  demi 
>»  douaire ,  dont  elle  jouit  soixante  ans ,  recherchée  par 
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»  ReQé  de  Rohan,  sieur  de  Frontenay,  n'y  entendait  pas, 
9  se  trouvant  trop  grande  dame.  » 

Cependant ,  apprenant  sur  les  entrefaites  la  mort  de 
Henri  de  Roban,  qui  laissait  par  héritage  tous  ses  titres 
et  biens  à  René,  elle  Tépousa.  Après  le  mariage,  René  vint 
prendre  possession  des  belles  terres  de  sa  succession, 
comme  de  la  principauté  de  Léon,  dont  le  siège  est  à  Lan- 
derneau,  de  la  vicomte  de  Rohan  à  Pontivy,  du  comté  de 
Porhoët  à  Josselin ,  et  de  quantité  d'autres  maisons  consi- 
dérables, entre  autres  Blain,  «  qui  surpassait  tout  en  ma- 
»  gnificence  de  bâtiments  et  où  les  seigneurs  de  Rohan, 
')  ses  prédécesseurs,  résidaient  ordinairement.  » 

René,  après  la  mort  de  son  frère,  fut  aux  fidèles  de 
TEglise  réformée  de  Blain  un  appui,  peut-être  encore  plus 
puissant,  car  il  était  grand  homme  de  guerre,  et  son  zèle 
était  secondé  par  sa  femme,  célèbre  sous  le  nom  de  Cathe- 
rine de  Parthenay. 

Mais  ce  seigneur  ne  résida  pas  à  Blain  autant  que  ses 
prédécesseurs ,  car  les  affaires  de  la^  religion  rappelaient 
ailleurs ,  surtout  dans  les  provinces  méridionales ,  ou'  il 
avait  par  sa  femme  de  fort  belles  terres,  comme  Soubise, 
le  Parc ,  la  Garnache ,  Beauvoir-sur-Her  et  autres  dans  le 
Poitou  et  la  Saintonge. 

La  tranquillité  et  le  bonheur  de  Blain,  qui  avaient  duré 
quinze  ans  sans  interruption ,  depuis  156^2  jusqu'en  1577, 
où  eut  lieu  le  synode,  continuèrent  encore  huit  ou  neuf 
ans,  jusqu'à  la  Ligue  qui  se  déchaîna  contre  ce  lieu  pour 
le  désoler,  plus  que  contre  aucun  autre,  où  il  y  avait  quel- 
ques églises  établies.  Nous  trouvons  qu'un  synode  provincial 
fut  assigné  à  Blain,  en  1578,  où  l'on  se  rassembla,  mais 
on  ne  peut  en  trouver  les  articles. 

En  1579,  René  de  Rohan  et  sa  femme  Catherine  de  Par- 
thenay revinrent  habiter  Blain  et  y  goûter  quelques  jotirs 
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de paix ,  bien  difficile  à  trouver  ailleurs  qu'en  Bretape , 
dans  ces  temps  continuellement  agités  par  la  guerre  civile. 

Ils  paraissent  y  être  restés  pendant  six  années  consécu- 
tives, de  1579  à  1585,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  ou  le 
duc  de  Mercœur  eut  donné  à  la  Ligue  un  mouvement 
offensif  qu'elle  n'avait  pas  eu  jusqu'alors. 

Dans  cet  intervalle,  cinq  enfants  naquirent  de  leur  ma- 
riage : 

D'abord ,  Henri  de  Roban ,  deuxième  du  nom ,  qui  fut 
l'héritier  présomptif  et  devint  duc  de  Roban  ; 

Benjamin  qui ,  aux  termes  du  contrat  de  mariage  de  sa 
mère,  reçut  et  porta  toujours  le  nom  de  Soubise  ; 

Galberine ,  première  femme  de  Jean  II  de  Bavière ,  sei- 
gneur des  Deux-Ponts  ; 

Anne  et  Henriette  mortes  sans  alliance. 

Tous  furent  plus  ou  moins  illustres  ;  mais  Henri  a  été 
peut-être  le  personnage  le  plus  remarquable  de  cette  noble 
maison  de  Roban.  Dans  les  armes,  dans  les  conseils,  dans 
les  lettres ,  partout  il  a  brillé  avec  éclat.  Son  éloge  est 
dans  toutes. les  biographies.  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  ici  le  quatrain  que  le  baron  deZurlauben  obtint 
de  Voltaire,  pour  le  portrait  de  Henri  de  Roban  placé  en 
tête  de  ses  mémoires ,  sur  la  guerre  de  la  Valleline ,  et  où 
il  est  parfaitement  caractérisé  : 

Avec  tous  les  talents  le  ciel  l'avait  fait  nattre  ; 
Il  agit  en  héros,  en  sage  U  écrivit  \ 
Il  ftat  même  nn  grand  homme  en  combattant  son  maître, 
Et  plos  grand  quand  il  le  servit. 


CHAPITRE  IX. 


LA  LIGUE  EN  BRETAGNE ,  PREMIER  SIÈGE  DU  CHATEAU  DE  BLAIN. 


Jusqu'à  rexpédition  du  duc  de  Mercœur,  en  Poitou,  en 
1585,  on  peut  croire  que  René  de  Rohan  et  Catherine  de 
Partheiiay  étaient  restés  fort  tranquilles  dans  leur  château 
de  Blain,  au  milieu  de  leur  naissante  famille.  Le  vicomte 
n'assista  ni  aux  états  de  Vannes,  en  158S,  ni  à  ceux  de 
Nantes ,  en  1584  ;  mais  à  la  prise  d'armes  de  Condé  contre 
l'agression  de  Mercœur,  René  de  Rohan  se  hâta  de  se 
réunir  à  l'armée  calviniste ,  où  il  contribua  puissamment  à 
refouler  le  gouverneur  de  Bretagne  jusqu'aux  portes  de 
Nantes.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition  que  le  même 
prince  tenta  sur  Angers,  expédition  qui,  malgré  tous  les 
efforts  et  le  courage  des  chefs,  se  convertit  en  une  déroute, 
à  la  suite  de  laquelle  le  vicomte  revint  à  son  château  de 
Blain.  Mais  bientôt  sans  cesse  entouré  d'embûches  par 
Mercœur,  qui  redoutait  son  voisinage  si  rapproché  de  Nantes, 
il  passa  heureusement  la  Loire  et  se  rendit  à  la*  Rochelle,  où 
sa  présence  était  nécessaire  pour  rassurer  les  esprits  effrayés 
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de  réchec  qae  les  protestants  venaient  de  recevoir.  Le  prince 
de  Condé  se  sauvait  en  même  temps  en  Angleterre. 

René  de  Rohan  ne  devait  plus  revoir  sa  famille  ni  son 
château  de  Blain;  épuisé  de  fatigues,  accablé  du  chagrin 
que  lui  causa  la  mort  des  quatre  frères  de  Laval ,  il  mourut 
à  la  Rochelle ,  en  1586 ,  dans  la  trente-sixième  année  de 
son  âge  :  «  Ce  fut  une  grande  et  sensible  perte,  dit  Le  Noir 
»  de  Grevain,  non*seulement  à  sa  famille  qu'il  laissa 
»  désolée  en  un  fâcheux  temps ,  ses  cinq  enfants  étant  tous 
»  au-dessous  de  dix  ans,  sous  la  direction  d'une  mère 
»  veuve  ;  mais  aussi  à  Téglise  de  Blain ,  qui  depuis  cette 
j»  lamentable  mort  se  vit  sans  père  et  sans  protecteur  en 
»  proie  aux  gens  de  guerre  des  deux  partis  tant  que  dura 
»  la  ligue*  a 

Les  Rochelais  rendirent  à  la  mémoire  du  vicomte  de 
Rohan  des  honneurs  proportionnés  à  sa  naissance  et  à 
Taffection  que  ce  seigneur  leur  avait  toujours  portée.  Dans 
la  suite ,  lorsque  la  paix  eût  rendu  le  calme  au  royaume , 
la  vicomtesse  ^  son  épouse ,  le  fit  transporter  au  château 
de  Blain,  où  elle  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 

Nous  voici  parvenu  à  cette  année  1585,  qui  fut  si  funeste 
aux  calvinistes,  surtout  en  Bretagne,  où  le  duc  de  Mer- 
cœur  donna  à  la  Ligue  tous  ses  développements.  Nous 
avons  vu  qu'après  la  déroute  d'Angers ,  René  de  Rohan , 
dans  sa  fuite  vers  la  Rochelle,  n'avait  fait  que  paraître  un 
instant  au  château  de  Blain ,  probablement  pour  se  con- 
certer dans  ces  difficiles  conjonctures ,  avec  Catherine  de 
Parthenay,  sa  femme ,  qui  peu  après  passa  en  Poitou  avec 
ses  enfants. 

Le  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne ,  dont 
le  séjour  était  la  ville  et  le  château  de  Nantes ,  voyant 
celui  de  Blain ,  principale  maison  des  seigneurs  de  Rohan, 
abandonné  par  l'effroi  de  la  déroule  d'Angers ,  et  sans  que 
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personne  y  tint  pour  aucun  parti ,  y  jeta  un  capitaine , 
nommé  Bouillonniëre ,  avec  fort  peu  de  soldats,  mais  assez 
pour  garder  la  place,  promettant  fort  civilement,  par  une 
lettre  à  madame  de  Roban ,  douairière  et  tutrice,  gui  était 
pour  lors  au  Parc,  en  Poitou,  Tune  de  ses  belles  terres, 
ou  à  la  Rocbelle,  a  de  la  faire  jouir  du  revenu  de  toutes 
»  ses  fermes  de  Bretagne,  encore  qu'il  eut  mis  garnison 
»  à  Blain.  » 

Les  fidèles  qui  étaient  restés  dans  Blain,  nonobstant 
redit  de  juillet  1585  et  la  déroute  d'Angers,  se 
virent  encore  plus  gênés  en  leur  liberté  de  conscience 
sous  un  capitaine  ligueur,  et  suivirent  les  autres  à  la 
Rochelle. 

Ce  château ,  abandonné  par  le  chef  des  huguenots  du 
pays,  devenait  pour  l'ambitieux  gouverneur  de  Bretagne 
une  place  forte  de  grande  importance.  Placé  dans  la  banlieue 
de  Nantes,  son  quartier  général  et  pour  ainsi  dire  sous  sa 
main,  il  avait  cru  qu'il  suffisait  de  quelques  hommes  pour 
le  défendre  contre  un  coup  de  main  qu'il  ne  prévoyait  pas. 
Ce  fut  précisément  cette  trop  grande  confiance  qui  le  lui 
fit  perdre.  Il  fut  surpris,  en  1589,  par  un  gentilhomme 
du  voisinage,  appelé  Jean  de  Montauban,  sieur  du  Goûst, 
du  nom  d'un  petit  manoir  fortifié,  situé  dans  la  commune 
de  Maleville,  sur  le  bord  du  marais  de  Gordemais,  qui 
l'entourait  de  ses  eaux.  Aujourd'hui  on  peut  en  voir  les 
ruines ,  qui  consistent  en  un  pignon  de  mur  couvert  de 
lierre  et  entouré  d'un  petit  taillis,  près  la  voie  ferrée  du 
chemin  de  fer  de  Nantes  à  Saint-Nazaire ,  à  un  kilomètre 
de  la  station  de  Gordemais. 

Ge  seigneur  du  Goûst  descendait  de  la  famille  des  Rohan  : 
il  portait  de  gueules  à  sept  mdcles  d'or,  au  lambel  de 
quatre  pendants  d'argent  ;  il  était  seipeur  du  Bois  de  la 
Roche,  seigneur  du  Goûst,  paroisse  de  Maleville,  du  Port- 
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Durand  et  de  la  Verrière ,  paroisse  de  Sainl-Donatien  et 
des  Perrines ,  paroisse  de  Doulon. 

Du  Goûst ,  quoique  catholique ,  assisté  de  son  frère  et 
de  sii  autres ,  entreprit  de  reprendre  le  château  de  Blain  : 
pour  cela ,  il  s'embusqua  dans  le  grand  jeu  de  paume  qui 
touchait  à  la  principale  entrée  du  château,  et  patienta 
jusqu'entre  onze  heures  et  midi,  attendant  qu'on  baissa  le 
grand  pont ,  pour  recevoir  plusieurs  charrettes.  Du  Goûst 
et  ses  compagnons  donnèrent  si  à  propos  dans  le  corps  de 
garde  et  suivirent  de  si  près  quatre  soldats  qui  avaient 
voulu  faire  quelque  résistance ,  qu'ils  arrivèrent  noélés  avec 
eux  dans  le  petit  château,  et  que  le  capitaine  ne  put 
mieux  faire  que  de  se  renfermer,  lui  septième ,  dans  la 
grosse  tour  de  l'Horloge,  où  n'entendant  pas  grand  bruit, 
il  se  défendit  jusqu'à  ce  que  neuf  ou  dix  réformés  qui 
habitaient  le  village  du  Pavé  vinrent  se  joindre  â  du 
Goûst. 

La  place  fut  trouvée  très-mal  équipée  de  toutes  sortes 
de  munitions.  Enfin,  du  Goûst  s'occupa  de  chercher 
des  hommes  ;  il  put  en  former  un  nombre  de  quarante- 
cinq.  Â  quatre  heures  du  soir,  le  jour  de  la  prise  du 
château ,  deux  compagnies  de  cavalerie  et  quelques  arque- 
busiers à  cheval,  et  en  même  temps  le  capitaine  Tho- 
massin,  avec  six  cents  arquebusiers,  commencèrent  le 
siège  et  donnèrent  h  peine  le  temps  aux  assiégés  de  se 
prémunir. 

Voilà  donc  du  Goûst  assiégé  en  une  place  où  il  n'avait 
trouvé  que  dix  setiers  de  blé,  quatre-vingts  livres  de  poudre 
et  de  quoi  armer  vingt-cinq  hommes  au  plus.  Les  troupes 
qui  avaient  investi  firent  place ,  le  lendemain ,  aux  troupes 
nouvellement  arrivées  et  à  Guébriant  qui  les  commandait. 

Voilà  comme  d'Àubigné  raconte  ce  premier  siège  de 
Blain  :  «  Le  siège  traînant  en  longueur,  la  dame  deMercœur 


—  86  — 

»  crut  devoir  joindre  la  ruse  à  la  force  pour  renlrer  en 
»  possession.  Elle  gagna  pour  cela  une  jeune  fille  protes- 
»  tanle,  nommée  Salmonaie,  laquelle,  après  avoir  pris 
»  les  instructions  de  la  duchesse  et  de  Guébriant,  demanda 
»  à  parler  à  son  frère ,  nommé  Henriale ,  qui  était  avec 
»  du  Qoûst;  cela  lui  ayant  été  permis,  elle  lui  dit,  les 
D  yeuï  enlarmés,  qu'à  son  occasion  leur  père,  leur  maison 
»  et  eux  étaient  perdus,  qu*elle  avait  été  menée  prison- 
»  nière  à  Nantes ,  d'où  elle  était  résolue  de  venir  mourir 
»  avec  lui.  Durant  ces  discours ,  ayant  gagné  le  bord  du 
>)  fossé,  elle  se  jeta  dedans,  au  pied  du  ravelin  qui  est 
i>  vers  le  parc ,  et  joua  si  bien  son  personnage ,  qu'elle  de 
»  Qt  jeter  la  corde  et  le  baston  ,  qu'elle  appliqua  entre  ses 
»  cuisses  et  se  fist  habilement  monter  quarante-cinq  pieds 
»  de  haut;  en  même  temps,  les  sentinelles  des  assiégeants 
»  tirant  quelques  mauvaises  arquebusades  pour  faire  bonne 
)>  mine.  Mais  pourtant ,  ils  ne  purent  empêcher  que  du 
»  Goûst  n*en  prit  quelque  soupçon ,  qui  redoubla  par  le 
»  frère,  que  Ton  trouva  tout  pensif  après  qu'elle  Teût 
»  instruit.  Ce  jeune  homme  fut  donc  saisi ,  la  demoiselle 
»  interrogée  à  part.  Les  promesses  et  les  menaces  d'une 
»  mort  honteuse  et  plus  que  tout  le  reproche  de  la  religion 
»  violée,  lui  firent  avouer  que  le  duc  de  Mercœur  garan* 
»  tissait  au  frère,  à  la  sœur  et  à  leurs  héritiers,  la  maison 
»  de  du  Goûst ,  dans  laquelle ,  il  devait  dès  l'heure  être 
»  mis  en  garnison  avec  cent  hommes  entretenus ,  et  qu'en 
»  outre ,  il  y  avait  promesse  de  dix  mille  francs  pour  le 
0  mariage  de  Salmonaie.  Elle  ajouta  que  son  dessin  estait, 
D  mais  encore  incertain ,  de  révéler  le  secret.  Du  Goûst 
»  alors  lui  dit  qu'elle  avait  un  bon  moyen  de  se  venger  de 
»  ceux  qui  avaient  voulu  prostituer,  tout  d'un  coup,  son 
»  honneur  et  sa  religion ,  en  faisant  une  contre  entreprise 
V  avec  les  mêmes  moyens  et  façons  qui  avaient  été  inventez 
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»  par  les  ennemis:  lors,  il  lui  expliqua  enliërement  sa 
»  leçon  et  promit  de  Taider  à  cette  vengeance ,  pour  à 
»  quoi  parvenir,  elle  demanda  qu'on  fit  une  chamade  pour 
»  pouvoir  en  parlementant  et  par  permission  de  part  et 
»  d'autre ,  se  retirer  du  fort  assiégé ,  comme  son  sexe  et 
i>  son  âge  Vy  rendant  du  tout  inutile. 

»  La  voilà  descendue  par  le  préau ,  avec  la  même  corde 
o  et  baston  qu'elle  leur  voulait  présenter  pour  monter. 
»  Cette  fille  joua  si  bien  de  la  langue ,  qu'elle  fist  perdre 
»  jugement  aux  capitaines  ;  si  bien  que  s'estant  assemblés 
»  pour  cette  affaire,  ils  arreslërent  que  le  vendredi, 
0  dernier  jour  du  mois  de  juin ,  qu'Henriaie  devait  com- 
tt  mander  k  l'endroit  de  la  descente  ;  elle,  selon  le  mot/ 
»  pris  avec  son  frère ,  remonterait  et  serait  suivie  par  eux 
»  après  qu'elle  aurait  donné  le  signal.  Le  tout  arrêté  ainsi, 
j»  et  les  assiégés  ayant  garni  les  flancs  de  fauconneaux  et 
»  de  quelques  pierriers,  mettent  leurs  femmes  en  senti- 
o  nelles  aux  autres  endroits  et  se  trouvent  à  l'escarpou- 
»  letle.  En  même  temps  la  demoiselle  se  présente  seule 
D  sur  le  ravelin ,  fait  le  signal  et  donne  assurance.  Le 
»  capitaine  Guillarderie,  le  premier  monté,  fut  mené  recon- 
i>  naître  la  chambre  où  on  les  devait  mettre,  en  attendant 
»  qu'ils  fussent  en  nombre  suffisant. 

»  Il  trouva  tout  si  bien  ordonné,  qu'il  retourna  avec 
»  Henriaie  et  deux  qu'il  disait  être  ses  confidents ,  sur  le 
»  ravelin ,  criant  à  ses  compagnons  qui  étaient  dans  le 
»  fossé  :  Amenez-moi  mon  cheval ,  qui  élait  le  mot  pour 
»  les  faire  monter  ;  et  ainsi  mirent  la  corde  entre  les  jambes 
»  les  capitaines  des  Gordes,  du  Mortier,  Gbesneverl  et  plus  les 
9  deux  frères  Tenandaye ,  Ponl-Piétin ,  Chevalerais  et  Levi- 
»  gneau ,  et  encore  cinq  ou  six  gentilshommes.  Il  s'en 
»  trouva,  dans  le  fossé,  qui  donnèrent  de  l'argent  pour 
j».  la  primauté  du  passage.  Enfin ,  estant  montés  soixante- 
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»  sept,  tous  gens  de  commaDderoent;  Guîliarderie  les 
»  meodit ,  lui-même ,  à  la  cbambre  où  ils  étaient  saisis. 
i>  Guébriand  fit  monter  un  jeune  homme  eo  qui  11  se  fiait 
»  et  duquel  il  voulut  avoir  un  second  mot ,  avant  qu'basar- 
»  der  le  paquet.  On  s'aperçut  de  cela  et  on  amena  le  galant 
»  le  poignard  à  la  gorge  pour  faire  monter  son  maistre  ; 
1^  mais  il  méprisa  sa  vie  et  donna  Talarme  à-  ses  parti- 
0  sans.  » 

Du  Goûst  ne  voulut  pas  que  ce  jeune  homme  fût  tué 
ayant  été  touché  de  sa  fidélité.  Cette  ruse  dont  se  servit 
du  Goûst ,  lui  fut  très-utile  en  lui  procurant  des  armes , 
dont  il  avait  grand  besoin ,  et  des  vivres  que  les  assié- 
geants fournissaient  eux-mêmes  pour  la  nourriture  des  pri- 
sonniers. Mais  la  joie  de  cet  heureux  succès  fut  troublée 
quelque  temps  après  par  la  nouvelle  qu'ils  apprirent  de  la 
défaite  et  de  Temprisonnement  du  comte  de  Soissons.  Le 
prince  de  Dombes  ayant  été  nommé  pour  lui  succéder  et 
étant  entré  déjà  dans  la  province ,  Guébriant  quitta  le 
siège  pour  aller  à  la  découverte  et  savoir  si  ce  prince 
venait  pour  lui  faire  lever  le  siège  du  château  de  Blain. 
Ayant  été  confirmé  dans  cette  nouvelle ,  il  en  donna  avis 
aux  assiégeants.  Ces  troupes ,  ne  consultant  que  la  peur 
dont  elles  étaient  saisies,  abandonnèrent  le  siège,  laissant 
leurs  armes,  pour  n'être  point  embarrassées  dans  leur 
fuite.  Les  assiégés  les  poursuivirent  si  vivement  que 
quoique  sortis  un  peu  tard ,  ils  firent  un  nombre  consi- 
dérable de  prisonniers  et  ramassèrent  des  armes  en  assez 
grande  quantité  pour  en  fournir  à  sept  ou  huit  cents 
hommes. 

La  garde  de  quatre  soldats  mis  en  fuite  et  poursuivie  par 
du  Goûst  jusque  dans  le  petit  château ,  dut  traverser,  à  la 
course ,  la  grande  cour  du  puits  et  se  précipiter  vers  la 
porte  du  petit  château  qui  donnait  dans  cette  cour  et  qui 
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défait  être  pratiquée  dans  un  mur  de  plus  de  deux  mètres 
d'épaisseur,  dout  dous  avons  déjà  parlé  et  qui ,  fermant 
à  Test  la  cour  basse,  s'appuyait  d'un  bout  sur  la  tourelle 
d'escalier  de  la  tour  du  Connétable. 

Un  pont-Ievis  donnait  accès  à  cette  partie ,  défendue  par 
un  fossé ,  qui  existe  encore  aujourd'hui. 


CHAPITRE  X. 


DEUXIÈBU  SIÈGE  ET  PRISE  DU  CHATEAU  DE  BLAIN ,    1591. 


Le  capitaine  du  Goûst  se  voyant  délivré  du  siège  par  un 
bonheur  inespéré,  se  douta  que  les  ligueurs  n'avaient 
reculé  que  pour  mieux  sauter.  Voilà  pourquoi  il  se  disposa 
à  un  nouveau  siège ,  qui  aurait  besoin  de  plus  de  vigueur 
et  de  munitions,  dont  il  se  garnit  le  mieux,  qu'il  pût,  en 
augmentant  aussi  le  nombre  de  ses  hommes.  Sans  consulter 
les  intérêts  de  M™«  douairière  de  Rohan ,  il  se  mil  à  fortifier 
le  château,  en  désolant  son  circuit  et  son  voisinage.  Il 
démolit  vingt  belles  maisons  qui  formaient  la  rue  du  Pavé 
et  ruina  le  moulin  avec  sa  chaussée,. élevant,  de  leur 
ruine  et  des  gazons  de  la  prairie ,  un  éperon  qui  parait 
encore  au  bout  du  pavé,  à  la  descente  du  moulin.  Dans 
la  première  cour  du  château  il  rasa  une  grande  galerie 
et  les  deux  jeux  de  courte  paume  qui  étaient  à  ses 
extrémités. 

Ce  destructeur  politique  fit  aussi  abattre ,  derrière  la 
galerie ,  à  l'entrée  du  jardin ,  un  beau  corps  de  logis , 
ayant  salle  et  chambres  hautes  et  un  autre  ancien  loge- 
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menl  à  rentrée  du  parc.  Pour  achever  la  ruine  de  tous  les 
dehors,  il  fit  culbuter  le  préau,  manière  de  petit  fort 
carré  entouré  de  belles  galeries  et  flanqué  de  tours ,  où 
depuis  on  a  construit  TOrangerie. 

Enfin,  dans  le  petit  château,  il  fit  saper  le  corps  de 
logis  de  la  grande  salle  pour  le  faire  sauter  du  côté  de  la 
cour  quand  il  le  jugerait  à  propos. 

Du  Goûst  faisait  tous  les  approvisionnements  et  tous  ces 
changements  par  autorisation,  car  nous  avons  trouvé  un 
commandement  de  fournitures  de  vivres  fait  à  Fay,  le  SO 
octobre  1589  et  ainsi  congu  : 

tf  II  est  enjoint  aux  manans  et  habitants  de  la  paroisse 
o  de  Fay,  de  fournir,  bailler  et  délivrer  incontinent  la 
»  quantité  de  cinq  septiers  de  blé,  moitié  froment  et  moitié 
»  seigle ,  avec  un  bœuf  et  deux  pipes  de  vin ,  en  quoy  ilz 
0  ont  esté  taxez  et  obligez  par  nous ,  advocat  en  la  cour  de 
D  parlement  de  Rennes  soubz-signé  et  ce,  pour  leur  part 
»  et  portion  de  cinq  cens  septiers  de  bled ,  cinquante 
»  bœufs  et  soixante  pipes  de  vin  ordonnez  par  Monseigneur 
D  le  prince  de  Dombes,  pour  le  magasin  du  cbasteau  de 
»  Blaing.  Lesquels  vivres  cy-dessus ,  ils  feront  prendre  par 
•  advance  sur  les  plus  aisez  de  la  dicte  paroisse,  à  la 
»  charge  de  les  remplacer  après ,  de  la  cotization  qu'il  en 
A  feront  faire  sur  tous  les  contribuables.  » 

Voilà  donc  du  Goûst,  bien  et  dûment  reconnu  pour  le 
commandant  du  château  de  Blain  par  une  autorité  compé- 
tente et  investi,  pour  ainsi  dire,  d'un  pouvoir  discré- 
tionnaire pour  la  levée  des  impositions  de  guerre ,  dans 
toute  la  partie  du  comté  nantais ,  au  nord  de  la  Loire ,  dont 
Blain  était  le  centre. 

On  ne  pouvait  choisir  une  meilleure  position  pour  Tamas 
des  approvisionnements  comme  pour  les  courses  dans  toutes 
les  directions. 
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Nantes,  surtout,  devait  considérablement  souffrir  dans 
ses  communications ,  et  nous  verrons  bientôt  combien  elle 
s'imposa  de  sacrifices  pour  se  débarrasser  d'un  voisinage 
aussi  gênant. 

Dès  le  mois  de  mars  1590,  les  habitants  de  Nantes, 
incommodés  par  les  courses  continuelles  des  garnisons 
de  Blain  et  de  Glisson,  demandèrent  avec  instance  au 
duc  de  Mercœur  de  s'emparer  de  ces  deux  places  et  surtout 
de  Blain. 

L'arrivée  à  Saint-Nazaire ,  au  mois  de  septembre  1590, 
de  quatre  mille  cinq  cents  Espagnols,  commandés  par 
don  Diego  Brochero  et  envoyés  par  Philippe  II,  au  secours 
de  Mercœur,  fit  croire  aux  Nantais  qu'il  allait  être  fait 
droit  à  leur  requête;  mais  il  n'en  fut  rien  et  les  courses 
du  commandant  de  BTain  devinrent  si  fréquentes  et  si 
désastreuses  pour  les  partisans  de  la  Ligue ,  qu'au  moi» 
de  juillet  1591 ,  le  bureau  de  la  ville,  de  concert  avec  la 
duchesse  de  Mercœur,  fit  donner  commission  au  capitaine 
Ghesnevert  de  lever  des  troupes  pour  la  défense  du  pays , 
et  de  vivre  sur  les  paroisses  voisines  de  Blain  et  sur  les 
autres  paroisses  ennemies,  et  l'on  fit  un  emprunt  de 
cinq  cents  écus  pour  l'entretien  de  ces  hommes ,  en  un 
mois. 

Ghesnevert,  d'après  les  termes  de  sa  commission ,  devait  : 
a  favoriser  la  cueillette  des  fruits  des  bons  et  fidèles  calho- 
»  liques  de  cet  évesché,  empescher  que  les  ennemis  en 
»  fassent  l'enlief,  et  opposer  leurs  autres  courses  et 
»  ravaiges  sur  le  plat  pays ,  au  bien  et  conservation 
»  d'yceluy.  » 

Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  la 
compagnie  du  capitaine  Ghesnevert  était  une  force  bien 
insuffisante  pour  remplir  l'objet  qu'on  s'était  proposé  ;  on 
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leva  une  nouvelle  troupe  qui  fut  placée  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Mauléon. 

EnGn ,  au  mois  d'octobre  1591 ,  Mercœur,  revenu  à 
Nantes  et  de  nouveau  sollicité  par  le  corps  municipal ,  se 
détermina  à  agir.  Il  s'empara  d'abord  du  château  de  la 
Bretéche,  appartenant  à  François  du  Gambout,  ancien 
commandant  du  comté  nantais,  qui  s'était  séparé  du 
parti  de  Mercœur,  quand  celui-ci  fut,  en  1589,  déclaré 
rebelle  par  Henri  III.  De  là  il  se  porta  sur  Blain. 

«  Une  armée  d'Espagnols ,  dit  le  Noir  de  Grevain ,  d'envi- 
»  ron  quatre  mille  hommes,  marchant  par  l'ordre  du  duc  de 
»  Mercœur,  qui  avait  encore  mal  au  cœur  du  premier  siège, 
»  vint  en  dresser  un  second  en  meilleure  forme.  Ils  avaient 
»  amené  du  canon  qu'ils  pointèrent  contre  le  château , 
»  du  côté  du  bourg,  et  avec  lequej ,  à  la  longue,  ils  firent 
»  une  raisonnable  brèche  à  la  tour  du  Moulin,  qui 
%  flanquait  les  deux  corps  de  logis  et  répondant  à  la  tour 
o  du  Gonnétable  qui  est  encore  debout.  La  ruine  de  cette 
»  tour  superbe  servit  de  plancher  aux  Espagnols  pour 
»  monter  sur  la  terrasse  aisément  et  sans  résistance.  Le 
n  capitaine  du  Goûst  les  voyant  donner  un  furieux  assaut, 
»  sans  les  pouvoir  empêcher  d'emporter  la  place ,  ne  trouva 
4>  pas  d'autres  moyens  de  s'y  opposer,  que  par  un  coup 
»  de  désespoir,  en  mettant  le  feu  dans  la  tour,  qui  fut  si 
»  biei)  embrasée  qu'à  peine  aujourd'hui  en  voit-on  des 
»  traces.  De  là ,  l'embrasement  gagna  au  superbe  corps  de 
»  logis  qui  avait  cent  quarante  pieds,  depuis  la  tour  du 
»  Moulin,  jusqu'au  donjon  des  Armes,  ayant  tout  le  long 
»  sa  terrasse  à  dos.  Geux  de  dedans  pensaient  se  garantir 
A  avec  les  flammes ,  mais  ils  se  trompèrent ,  car  malgré 
0  l'artifice  effroyable  l'ennemi  entra ,  et  eui  se  laissèrent 
ji  assiéger  et  prendre  dans  la  tour  de  l'Horloge.  Leur  chef 
»  fut  emmené  prisonnier  et  ne  voulant  point  payer  de 
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»  rançon ,  il  demeara  captif  jusqu'à  la  paix  de  1598 ,  après 
»  laquelle  voulant  ravoir  ses  biens  par  justice  ;  tout  fut 
»  jugé  de  bonne  prise  et  lui  dépouillé,  sa  poaison  du 
»  Goûst  qui  était  assez  forte  se  trouvant  rasée.  » 
(Note  N.) 

Ce  fut  la  juste  punition  de  sa  mauvaise  conduite,  car 
quand  il  vit  la  place  investie  par  tant  de  troupes  et  qu'on 
lui  offrait  une  bonne  composition ,  lui  et  son  frère ,  le  sire 
de  TÂujardière ,  la  refusèrent  à  la  sollicitation  de  MH4  de 
la  Garelaye,  Gampzillon  et  autres  qui  crurent  pouvoir  se 
défendre  eux  et  leurs  trésors  ou  qui  n'osèrent  se  fier  aux 
Espagnols. 

Le  plus  jeune  fils  de  M.  de  Faucon ,  premier  président 
du  Parlement ,  le  sieur  du  Goûst ,  son  frère  et  plusieurs 
autres  gentilshommes  furent  faits  prisonniers  et  condamnés 
à  servir  sur  les  galères  du  duc  de  Mercœur ,  où  ils  étaient 
attachés  comme  des  forçats.  Us  s'échappèrent  au  mois  de 
février  159à  et  se  retirèrent  à  Brest. 

Celte  sévérité  de  traitement  k  l'égard  de  quelques  chefs 
ne  suffit  pas  à  satisfaire  la  haine  que  les  Nantais  ligueurs, 
acharnés  et  intolérants  en  matière  de  religion ,  comme  ils 
sont  encore  de  nos  jours ,  portaient  k  la  garnison  de  Blain. 
Us  envoyèrent ,  après  la  prise  du  château,  congratider  le 
duc  de  Mercœur  et  le  supplier  de  permettre  que  les  pri- 
sonniers fussent  punis  par  la  justice  comme  délinqtjumti, 
rebelles  et  fauteurs  d'hérétiques. 

Au  total,  ce  siège  n'influa  en  rien  sur  les  grandes 
questions  politiques  du  moment;  la  prise  n'en  résolut 
aucun. 

Du  Goûst  qui ,  dans  une  lettre ,  avait  semblé  vouloir 
prendre  vis-à-vis  des  édiles  nantais  la  noble  position  d'un 
gentilhomme  breton  et  d'un  fidèle  serviteur  du  roi,  ne 
parut  plus.  Ce  fut  Henri  IV  qui  le  sauva  de  l'action  judi- 
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ciaîre  que  lui  intenta,  en  1599,  Catherine  de  Parthenay, 
comme  tutrice  des  seigneurs  de  Rohan ,  ses  enfants. 

Après  la  soumission  du  duc  de  Mercœur,  Catherine  de 
Parthenay,  dame  douairière  de  Rohan  revint,  avec  ses 
enfants ,  habiter  le  château  de  Blain ,  qu'elle  trouva  dans 
Pélat  le  plus  déplorable.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
faire  transporter  de  la  Rochelle  le  corps  de  René  de 
Rohan,  son  mari,  que  les  troubles  du  pays  avaient 
empêché  d'être  inhumé  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Le  passage  du  convoi  par  Nantes  ne  se  fit  pas,  il 
parait,  sans  difficulté.  Les  Nantais,  longtemps  ligueurs, 
étaient  restés  grands  ennemis  des  huguenots. 

«  Le  bureau,  dit  Tabbé  Travers,  t.  m,  p.  118,  qui 
i>  avait  été  averti  de  ce  passage,  avait  ordonné  aui  capi- 
o  taines  de  la  milice  bourgeoise  de  tenir  à  l'écart ,  en  cas 
»  de  besoin ,  quelques  escouades  de  leurs  gens  armés.  Ces 
»  dispositions  furent  faites,  dans  la  crainte  de  quelqu'é- 
»  motion  populaire  à  la  vue  d'un  convoi  calviniste.  Le 
»  bureau  et  les  notables  recurent  le  corps  à  la  porte  de  la 
»  Poissonnerie  et  le  conduisirent  jusqu'à  la  porte  Saint- 
D  Nicolas.  La  ville  s'était  assemblée  à  l'évêché  afin  d'y 
»  prendre,  avec  l'évêque,  tous  les  arrangements  qu'il 
»  convenait ,  pour  la  sûreté  et  la  conservation  de  la  ville 
»  lors  de  ce  passage.  » 

Dans  la  même  année  1598,  Catherine  de  Parthenay, 
vicomtesse  douairière  de  Rohan ,  habitait  le  château  de 
Fresnaye ,  en  Plessé  ;  elle  se  partageait  ainsi  que  ses  filles 
entre  cette  résidence  et  celle  de  Blain. 

Nous  trouvons  de  cette  époque  un  acte  qui  nomme  noble 
homme ,  Jean  Bidé ,  sénéchal  et  juge  ordinaire  des  cours 
et  châtellenies  de  Blain ,  Héric  et  Fresnaye ,  par  lettres  de 
Catherine  de  Parthenay. 

Ce  fut  ce  Jean  Bidé  qui  fut  chargé,  par  la  dame  de  Rohan, 
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Henri ,  son  fils  et  Galherioe  de  Roban ,  sa  seconde  fille ,  de 
traiter  du  mariage  de  cette  dernière  avec  Jean ,  comte 
palatin  du  Rhin. 

L'acte  fut  fait  et  passé  au  château  de  Fresnaye  «  où  la 
»  dicte  dame  et  ses  dicts  enfants  font  à  présent  leur  rési* 
i>  dence.  »  Et  le  22  août  il  fat  stipulé  au  contrat  «  que 
»  les  nopces  seraient  célébrées  en  France  au  cbasleau  de 
')  Blain  ou  tout  autre  lieu  que  madame  de  Roban  advisera 
0  le  plus  commode  pour  telle  cérémonie  aux  dépens  de  la 
o  dicte  dame  de  Roban.  » 

Il  est  à  croire  que  ce  fut  peu  après ,  dans  les  premières 
années  du  XVII®  siècle ,  et  en  réparant  les  ruines  que  le 
dernier  siège  avait  faites  au  cbàleau,  que  Vl^^  de  Roban  fit 
construire  deux  bâtiments  jumeaux ,  placés  entre  les  tours 
de  THorloge  et  du  Connétable,  donnant  sur  le  fossé 
oriental  du  Petit-Gbâteau  et  séparés  par  un  passage 
voûté. 

Ces  bâtiments ,  dont  Tarcbitecture  et  la  sculpture  étaient 
très-soignées,  servaient ,  Tun  d'office  et  Tautre  de  cuisine 
et  avaient  remplacé  un  mur  épais  formant  le  rempart 
oriental  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  enfants  de  René  de  Roban  firent  de  temps  en  temps 
de  rares  apparitions  â  Blain.  Benjamin  de  Roban ,  seigneur 
de  Soubise ,  était  au  cbâteau  en  1607  ;  il  y  fit  rapporter 
une  procuration  par  Jean  Guibard  et  Tbomas  Rolland, 
notaires  royaux,  tabellions  et  garde-notes  héréditaires  de 
la  cour  de  Nantes  résidant  à  Blain. 

Ge  Tbomas  Rolland,  sieur  de  Tlsle,  était  en  outre  pro- 
cureur du  roi  aux  eaux  et  forêts  du  Gâvre. 

En  1619,  Henri  de  Roban,  comme  on  le  voit  par  une 
ordonnance  signée  de  lui  et  contre-signée  de  du  Gbesnay, 
son  secrétaire ,  «  donne  et  octroie  à  maître  Daniel  Âmproux 
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»  Testai  et  office  de  sergentye  féodée  du  baillage  des  Landes 
»  en  la  paroisse  de  Biain.  » 

En  1620,  il  signe  un  marcbé  avec  «  Guillaume  Gautier, 
D  maçon ,  pour  faire  accomoder  le  boulevard  des  écuries 
»  de  nostre  cbasteau  de  Blein ,  pour  servir  de  prison  et 

»  chambre  d'bostage pour  mettre  une  grille  de  fer  à  la 

»  fenêtre  haulte  du  d.  boulevard  qui  regarde  dessus  le 
»  premier  pont  du  d.  cbasteau,  comme  aussi  ce  qu'il 
»  fauldra  pour  Taccomodation  des  portes,  serrures  et 
a  sûretés  de  la  d.  prison,  i» 

Enfin,  il  prend  toutes  ses  précautions,  fait  tous  les 
approvisionnements,  refait  ses  baux  et  met  ordre  à  toutes 
ses  affaires. 

Il  est  aisé  de  voir  que  Henri  de  Roban  tirait  parti  de 
tout,  pour  se  préparer  à  la  guerre  que  les  buguenots 
allaient  de  nouveau  faire  au  roi  Louis  XIII,  étant  leur 
général  pendant  les  années  16i0  à  1629.  C'est  à  cet  Henri 
de  Roban  qu'on  attribue  le  nouveau  blason  de  la  maison 
de  Roban  ,  portant  de  gueules  à  neuf  mâcles  d'or  au  lieu 
de  sept  qu'il  avait  précédemment,  et  la  fière  devise: 
Roi  ne  fmis  —  prince  ne  daigne  —  Rohan  suis. 

Cependant ,  ayant  épousé  Marguerite  de  Betbune ,  il  fut 
créé  duc  et  pair  en  1603  par  son  beau-père  Sully  et 
devint,  en  1605,  colonel  des  Suisses  et  Grisons. 

En  1621 ,  Marguerite  de  Betbune  étant  au  cbftteau  de 
Blain,  le  29  décembre,  fut  cbargée  des  pouvoirs  «  de 
a  très  bault  et  très  puissant  prince  Henri,  duc  de  Roban, 
»  pair  de  France ,  prince  de  Léon ,  comte  de  Porboët , 
»  seigneur  de  Blain ,  Héric  et  Fresnay ,  etc. ,  etc. ,  con- 
»  seiller  du  roi  en  ses  conseils ,  capitaine  de  deux  cents 
a  bommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  gouverneur  et 
»  lieutenant  général  pour  sa  majesté,  de  ses  pays  de 
»  baut  et  bas  Poitou ,  Chastelleraudoys  et  Loudunois ,  et 
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»  des  villes  de  Saint  Jean  d'Angely  et  Saint  Maixent,  son 
i>  mari.  » 

Elle  établit  également  plusieurs  charges  à  Blain. 

C'est  en  16*24  que  Henriette ,  fille  aînée  de  René  de 
Rohan  et  de  Catherine  de  Partbenay,  mourut  à  Arthone , 
en  Auvergne,  le  vendredi  vingt-troisième  jour  d'août.  Par 
suite  de  ce  décès  et  d'une  transaction  de  famille,  du  29 
novembre  de  la  même  année ,  les  terres  de  la  Garnache  et 
de  Beauvoir-sur-Mer  furent  attribuées  à  M^'^  de  Rohan. 

La  seconde  fille,  Catherine  de  Rohan ,  avait  épousé  Jean, 
comte  palatin  du  Rhin,  duc  des  Deux-Ponts.  Le  roi  Henri  IV 
avait  conçu  une  forte  passion  pour  elle;  on  lui  attribue 
cette  réponse  qu'elle  fit  à  ce  roi  :  Je  suis  trop  pauvre 
pour  être  votre  femme  et  de  trop  bonne  maison  pour  être 
votre  maîtresse. 

Catherine  de  Parthenay  s'était  flattée  que  le  roi  aurait 
épousé  sa  fille ,  et  le  dépit  qu'elle  eût  de  voir  ce  mariage 
échouer,  lui  fit  composer  une  pièce  salyrique  contre  ce 
prince,  oii  elle  se  plaignait  ironiquement  de  la  préférence 
qu'il  donnait  à  ses  ennemis  sur  ses  serviteurs. 

Anne  de  Rohan  ne  fut  pas  moins  illustre  que  le  reste 
de  sa  famille ,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances; elle  composa  plusieurs  élégies  sur  la  mort  de  sa 
sœur,  duchesse  des  Deux-Ponts  et  sur  celle  du  roi 
Henri  IV  (1).  La  langue  hébraïque  lui  était  si  familière 
qu'elle  lisait  la  Bible  et  les  psaumes  en  cette  langue. 
Elle  mourut  à  Paris,  vers  16421,  sans  jamais  avoir  été 
mariée. 

Nous  trouvons ,  vers  cette  époque ,  une  pièce  qui  nous 
apprend  la  confiscation  du  château  de  Blain. 

c<  Le  10  mai  16219,  très  hauU  et  très  puissant  et  très 

(1)  Voir  note  0. 
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»  excellent  prince  Monseigneur  messire  Henri  de  Bourbon, 
•  prince  de  Gondé,  premier  prince  du  sang,  premier  pair 
»  de  France,  duc  d'Anguyen  et  Ghasteauroux ,  lieutenant 
»  général  pour  le  roy  en  ses  pays  et  ducbez  de  Berry  et 
0  Bourbonnays,  seigneur  et  possesseur  de  tous  les  biens 
»  qui  ont  cy-devant  appartenu  au  sieur  de  Rohan ,  en 
»  cette  province  de  Bretagne,  estant  à  présent  en  cette 
)>  ville  de  Ploërmel,  continue  k  Thomas  Guihard,  sieur 
D  des  Jaulnayes ,  demeurant  à  Blein ,  le  bail  des  terres  et 
»  seigneuries  de  Blein  et  Héric.  » 

Le  fermier  voulut  être  contraint  au  paiement  à  faire  au 
nouveau  possesseur,  par  les  rigueurs  dudit  bail  et  les 
ordonnances  de  M.  de  Moric,  maître  des  requêtes  k  Paris, 
commissaire  député  pour  la  démolition  des  forteresses  du 
cbâteau  deBlain. 

Gel  acte  du  10  mai  1629,  analysé  plus  haut,  porte  au 
pied  un  reçu  de  1,200 livres,  signé  par  le  prince  de  Gondé. 

Le  duc  de  Rohan ,  dans  ses  mémoires ,  n'a  fait  aucune 
mention  de  cette  confiscation  ni  démantellement  de  ses  châ- 
teaux ;  voici  tout  ce  qu'on  y  trouve  qui  ait  un  certain 
rapport  et  puisse  être  considéré  comme  la  base  de  ces 
mesures  :  «  Le  duc  de  Soubise  est  déclaré  criminel  de  lèse- 
»  majesté,  par  arrest;  mais  le  parlement  de  Thoulouze, 
»  quoiqu'il  n'ait  juridiction  sur  les  pairs  de  France ,  con- 
9  damne  le  duc  de  Rohan  à  être  tiré  à  quatre  chevaux , 
»  le  déclare  ignoble,  met  le  prix  de  sa  tête  à  50,000  escuz 
D  et  fait  nobles  ceux  qui  l'assassineront.  » 

La  paix  conclue  à  Mais ,  le  vingt-septième  jour  de  juin 
1629,  portant  «  le  rétablissement  de  tous  les  biens,  meu- 
»  blés  et  immeubles,  nonobstant  tous  dons,  confiscations 
9  et  représailles,  »  anéantit  la  mesure  rigoureuse  prise 
relativement  à  Blain  ;  il  n'en  resta  que  la  honte  au  prince 
de  Gondé,  ennemi  personnel  de  Henri  de  Rohan,  d'avoir 
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accepté  en  don  la  dépouille  de  celui-ci ,  ^  la  suite  d'une 
conQscation  toujours  odieuse. 

Le  démanlellement  du,cbâteau  de  Blain  avait  été  ordonné 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  Ton  avait,  dès  Tannée  pré- 
cédente 1628,  commencé  les  démolitions;  l'abbé  Travers 
assure  que  le  crédit  du  prince  de  Gondé  empêcha  seul  sa 
ruine  complète. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  ces  démolitions  eurent 
lieu  dans  cette  partie  où  depuis  fut  formée  la  terrasse  de 
rOrangerie,  par  le  comblement  des  fossés,  depuis  le  donjon 
des  Armes  à  la  tour  de  THorloge ,  et  de  cette  tour  à  la 
vieille  lour  du  sud-ouest ,  au  bout  méridional  du  bâtiment 
nommé  aujourd'hui  les  Grandes  Ecuries*  Cette  opération 
ouvrait  largement  l'accès  du  château  qui,  dès-lors,  ne 
pouvait  plus  être  considéré  comme  une  forteresse. 

Cette  tour  du  sud-ouest  elle-même  portait  une  brèche 
considérable,  bouchée  depuis  en  maçonnerie  des  plus  com- 
munes, qui  tranche  fortement  avec  cet  appareil  en  grès 
carrés  si  bien  taillés  et  alignés,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention. 

C'est  en  16S1 ,  au  château  du  Parc ,  paroisse  de  Mou- 
champs  en  Poitou,  que  mourut,  à  soixante-dix-sept  ans, 
Catherine  de  Parlhenay;  elle  avait  fait  un  testament  olo- 
graphe le  14  novembre  1604,  et  cinq  codicilles,  pareille- 
ment olographes,  le  26  février  1612,  le  2  mai  1617,  le  14 
mai  1624,  le  22  août  1625  et  le  10  février  1627.  Voici  le 
commencement  de  ce  testament  : 

«  J'ordonne  que  mon  corps  soit  porté  au  temple  de 
»  Blain ,  auprès  de  celuy  de  Monsieur  mon  mary,  pour  y 
»  être  enterré  sans  aucune  pompe  ni  solennité  autre  que 
»  celle  qui  a  accoustumé  d'être  observée  aux  églises  ré- 
»  formées.  » 

Puis  elle  rappelle  à  ses  enfants  les  bons  services  que  leur 
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a  rendus  noble  homme  Jehan  Bidé,  sieur  de  Henleix,  inten- 
dant de  leurs  affaires  ,  et  lui  laisse  3,000  livres ,  «  que 
»  j'entends  luy  estre  payées  sur  les  plus  clairs  deniers  de 
»  mon  bien.  » 

Elle  avait  fait  aussi  un  inventaire  par  matières  et  par 
sacs  de  ses  titres  et  autres  papiers  qui  ont  dû  être  brûlés 
dans  Tincendie  patriotique  des  archives  de  Blain. 

Le  âS  mai  1685 ,  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne 
rendit  une  ordonnance  de  saisie  des  terres  et  seigneuries 
de  Blain  et  Héric ,  sur  le  duc  de  Rohan ,  sous  le  prétexte 
quMl  n'avait  pas  rendu  aveu  et  obéissance  au  roi,  et  qu'en 
conséquence  il  y  fut  établi  des  commissaires  qui  en  tou- 
cheraient les  revenus. 

Le  duc  se  plaignit  par  une  requête  à  la  Chambre,  deman- 
dant un  délai  d'un  an  ;  la  Chambre  répondit  par  des  lettres 
de  surséance,  le  18  juin.  L'affaire  fut  même  portée  au 
Conseil  d'Etat,  et  le  roi  signa,  le  19  juin,  des  lettres- 
patentes,  par  lesquelles,  vu  l'absence  hors  du  royaume 
depuis  plusieurs  années  pour  le  service  du  roi,  il  donne 
main-levée  de  la  saisie,  défend  à  la  Chambre  de  la  renou- 
veler (v  tant  et  si  longtemps  qu'il  sera  employé  hors  du 
»  royaume,  au  commandement  de  nos  armées.  » 

La  Chambre  fit  droit  par  lettres  nouvelles  du  12  juillet 
1685. 

Henri  de  Rohan,  blessé  &  la  bataille  de  Rheinsfeld,  le  28 
février  1688,  mourut  le  18  avril  suivant,  à  l'abbaye  de 
Kœnigsfelden ,  au  canton  de  Berne,  et  fut  enterré,  le  27 
mai,  avec  les  plus  grands  honneurs,  mais  loin  de  son  pays, 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Genève ,  ou  sa  cendre  du 
moins  n'a  pas  été  violée ,  comme  celle  de  ses  ancêtres ,  au 
lieu  de  sa  naissance. 


CHAPITRE  XI. 


DES  SEIGNEURS  DE  BLAIN  DU  NOM  DE  ROHAN-GHABOT. 


Au  mois  d'octobre  1689,  la  jeune  duchesse  Marguerite 
de  Rohan  était  au  château  de  Blain  :  elle  avait  perdu  son 
père  l'année  précédente ,  et ,  comme  elle  était  encore  mi- 
neure de  vingt-cinq  ans,  âge  requis  alors  pour  la  majorité, 
on  l'avait  émancipée*  Elle  avait  choisi  pour  intendant  de 
ses  affaires  Jean-Charles  de  Gaillard ,  seigneur  de  Saint- 
Jean  et  de  Béatus,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  de  la  reine,  mère  de  Sa  Majesté. 

La  mort  de  Henri  de  Rohan  obligeait  sa  ûlle,  son  unique 
héritière,  à  rendre  aveu  au  roi  de  toutes  les  terres  dépen- 
dant de  cette  riche  succession.  Ce  fut  le  28  décembre  1689 
et  le  S  janvier  1640  que  fut  porté,  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Nantes,  l'aveu  de  la  châtellenie  de  Blain,  rapporté  par 
Bonnet  et  Chapelain ,  notaires  royaux  à  Nantes.  C'est  un 
volume  en  parchemin  grand  in-quarto  de  cent  vingt-deux 
feuillets  cotés  ;  il  est  intitulé  :  Minu  de  Blain  et  Heric  au 
Roy  Louis  xiij^  28®  décembre  1689. 

Nous  allons  en  extraire  les  passages  les  plus  curieux  : 
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«  La  terre  et  seigneurie  et  chastelaynie  de  Blaing  et 
Héric,  s'eitendant  aux  paroisses  du  dict  Blaing,  Héric, 
Grand-Champs,  Sucé,  Puceul,  Vay,  Guémené,  Plessé,  Bou- 
vron ,  Fay  et  Vigneux  et  autres  paroisses ,  avec  les  droitz 
de  rantes,  charges  et  debvoirs  y  attribuez  et  dépendant  de 
la  d.  chastelaynie. 

»  Les  trois  chasteaux  et  forteresses  du  d.  Blaing  se  joi- 
gnant, situez  en  la  paroisse  du  dict  lieu,  dont  y  en  a  un 
de  ruiné,  avec  leurs  clôtures  et  murs  ;  quatre  grosses  tours 
dont  y  en  a  encore  troys  enthières  et  une  d'icelles  demye 
ruinée ,  joinctes  ensemble  par  corps  de  logis ,  galleryes , 
grande  chapelle,  quatre  boulevards  à  Tentour  des  d.  chas- 
teaux, avec  rues,  courtz,  douves,  fossez,  rempartz,  ter- 
rasses et  esprons,  portes  fermantes,  ponts-levis,  jardins 
et  vergers.  Auquel  chasteau  la  d.  Demoiselle  a  droict  de 
mettre  et  tenir  capitaine,  lieutenant,  concierge  et  por- 
tier exempt  de  toutes  charges  et  impositions,  avecq  le 
debvoirs  de  garde  et  guetz,  tant  sur  les  hommes  et  tenan- 
ciers, sur  son  propre  fief  que  sur  ceux  de  ses  vassaux  en 
arrière  fief.  Lequel  debvoir  de  guet  se  lève  de  tout  et  pos- 
session immémoriale ,  à  raison  de  cinq  sols ,  monnoie  par 
chacun  an  sur  chaque  feu ,  estage  et  ménage  des  dicts 
hommes  et  ténements. 

»  Item  le  parc  joignant  le  d.  chasteau  de  Blaing,  clos  et 
fermé  de  murailles  avec  leurs  bardeaux,  herses,  arches  et 
portes,  au  travers  duquel  passe  la  rivière  d'Isac,  duquel 
parc  y  a  partie  en  bois  de  haute  futaye,  allées,  vergers, 
estangs  et  fontaines,  et  Tautre  partie  en  trois  grandes 
pièces  de  pré,  plusieurs  isles,  eaux  et  maretz,  etc.  » 

Nous  observerons,  d'après  ces  quelques  articles,  que  les 
paroisses  de  Blain,  Héric,  Plessé,  Bouvron,  Fay  et  Vigneux 
étaient  dans  l'intégralité  de  leur  territoire ,  sous  la  sei- 
gneurie de  Blain.  Il  n'y  avait  dans  celles  de  Sucé,  Grand- 
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champ,  Puceul ,  Vay  et  Guémené-Penfao ,  que  quelques 
traits  de  fief  qui  en  relevassent.  Le  roi  possédait  aussi, 
sous  la  châtellenie  de  Blain,  divers  domaines  qui  se  ratta- 
chaient à  la  châtellenie  du  Gâvre. 

On  ne  peut  aujourd'hui  distinguer  que  deux  châteaux , 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  ce  que  nous  avons 
dit  de  Fétat  actuel  du  château  ;  mais  c'est  de  l'ancien 
préau,  aujourd'hui  terrasse  de  l'Orangerie,  dont  on  a  voulu 
parler. 

Les  tours  dont  parle  l'aveu  étaient,  en  1639  et  jusqu'en 
1804,  celles  du  Connétable,  de  l'Horloge  et  du  Pont*Levis; 
la  quatrième,  donnée  comme  demi-ruinée,  devait  être  celle 
de  la  Prison 4  qui  était  en  effet  placée  en  dedans  de  l'en- 
ceinte et  accolée  à  la  vieille  tour  du  sud-est. 

En  1645,  Marguerite  de  Rohan  avait  changé  d'Etat;  elle 
avait  épousé  Henri  Chabot.  Nous  ne  disons  rien  de  ce 
mariage,  événement  considérable  dans  l'histoire  de  la 
maison  de  Rohan,  mais  qui  n'a  qu'un  rapport  Tort  éloigné 
avec  celle  du  château  de  Blain. 

Henri  de  Chabot,  marquis  de  Saint-Aulaye  et  de  Mont- 
lieu,  devint,  par  suite  de  ce  mariage,  duc  de  Rohan,  pair 
de  France,  duc  de  Frontenay,  prince  de  Léon  et  Soubise, 
comte  de  Porhoët  et  de  Lorges,  marquis  de  Blain  et  de  la 
Garnache,  baron  de  Mouchamps,  du  Parc  et  de  Vandrenne, 
seigneur  d'Héric  et  de  Fresnaye,  premier  baron,  président* 
né  et  héréditaire  de  la  noblesse  et  des  Etals  de  Bretagne , 
gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roi  de  ses  pays 
et  duché  d'Anjou. 

H  avait  été  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage  que  les 
terres  de  Blain,  Héric  et  Fresnaye  devaient  être  données  en 
usufruit  à  Henri  Chabot ,  avec  la  demeure  du  château  de 
Blain,  pour  80,000  livres  de  rentes;  il  avait  été  stipulé, 
en  outre ,  que,  pour  maintenir  et  conserver  le  nom  de 
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Roban,  le  fils  atné  qui  naîtrait  de  ce  présent  mariage^  por^ 
terait  le  nom  seul  et  les  armes  seules  de  la  maison  de  Roban. 

Marguerite,  en  épousant  Henri  Gbabot,  n'avait  obtenu 
Fautorisation  du  roi  pour  ce  mariage  et  le  titre  de  duc  de 
Roban  pour  son  mari,  qu'à  la  condition  expresse  que  leurs 
enfants  seraient  élevés  dans  la  religion  catholique. 

On  ignore  si  elle  abjura  le  calvinisme  en  se  mariant  ou 
à  une  époque  postérieure;  quoi  quil  en  soit,  le  12  mars 
1651 ,  elle  s'était  entendue  par  lettres  avec  les  anciens 
et  cbefs  de  famille  de  Téglise  réformée  de  Blain ,  pour  y 
placer  comme  pasteur  Philippe  Le  Noir,  sieur  de  Grevain, 
à  qui  on  assura  600  livres,  dont  la  ducbesse  devait  fournir 
330  livres. 

Le  Noir  passa  à  Blain  trente-trois  ans  et  n'en  sortit  que 
lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  força  de  se 
réfugier  en  Hollande.  II  dédia  à  la  ducbesse  de  Roban, 
en  1658,  un  poème  français  en  quinze  livres,  intitulé: 
Emmanuel  ou  paraphrase  évangélique,  plusieurs  fois 
réimprimé ,  puis  il  composa  une  Histoire  du  Calvinis^me 
en  Bretagne,  en  quatre  livres,  dont  la  bibliothèque  de 
Rennes  possède  les  deux  premiers  en  manuscrits.  Cette 
histoire  a  été  refondue  et  imprimée  par  M.  Vaurigaud , 
pasteur  protestant  du  consistoire  de  Nantes. 

Le  duc  et  la  duchesse  faisaient  de  nombreux  voyages  à 
Blain  et  dans  leurs  autres  terres.  Ils  avaient  fait  construire 
l'Orangerie  du  château  en  1643 ,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1650  qu'on  y  amena  des  orangers,  suivant  le  mémoire 
«  des  orangers,  citronniers  et  jasmins,  etc.,  du  château  de 
»  Blain,  fait  avec  maître  Charles  de  la  Noue,  jardinier, 
»  le  28  avril  1650.  » 

Henri  Chabot ,  duc  de  Roban ,  âgé  de  trente-neuf  ans , 
mourut  le  27  février  1665,  dans  son  bâtel  de  la  vieille 
rua  du  Temple,  paroisse  de  Saint -Gervais,  à  Paris,  et  fut 
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enterré  dans  la  chapelle  d'Orléans  de  Téglise  des  Géleslins 
de  Paris,  où  la  duchesse,  s^  femme,  lui  fit  élever  un  tom- 
beau en  marbre  blanc ,  où  Ton  voyait  sa  statue  sculptée 
par  Augier. 

Il  avait  eu  de  son  mariage  six  enfants  : 

1®  N....  de  Rohan-Ghabot ,  mort  le  6  novembre  1646; 

2<>  Louis  de  Rohan-Gbiabot ,  né  le  3  novembre  165^; 

S^  Anne*-Julie  Chabot  de  Rohan,  née  en  1648; 

&^  Harguerite-Gharlotte-Gabrielle  Chabot  de  Rohan  ; 

5<*  Henriette  -  Gillonne  Chabot  de  Rohan ,  morte  sans 
alliance  ; 

6^  Jeanne-Pélagie  Chabot  de  Rohan. 

Pendant  les  divers  séjours  que  Henri  Chabot  et  Margue- 
rite de  Rohan  avaient  faits  à  Blain ,  depuis  leur  mariage , 

« 

ils  s'occupèrent ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu ,  à  faire  dispa- 
raître les  ruines  résultant  du  déman tellement  de  1629;  et 
tous  ces  ouvrages  paraissent  terminés  en  1656. 

La  seigneurie  de  Blain  était  une  cbâtellenie  avec  droit 
de  garde  et  de  guet ,  c'est-à-dire  obligation  de  tous  les 
vassaux  demeurant  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  de  venir 
au  besoin  défendre  le  château. 

L'union  de  la  cbâtellenie  et  juridiction  de  Blain ,  Héric 
et  Fresnaye  fut  faite  en  1642  et  prépara  l'érection  de  ces 
terres  en  marquisat,  qui  se  fit  à  la  demande  de  Marguerite 
de  Rohan,  par  lettres-patentes  du  roi,  du  17  mai  1660, 
enregistrées  au  Parlement  de  Bretagne ,  par  arrêt  du  4 
janvier  1661,  et  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes,  le 
18  août  1667. 

Marguerite  de  Rohan  fit  plusieurs  voyages  à  Blain,  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort  qui  arriva  à  Paris,  le  9  avril 
1684  ;  elle  était  alors  âgée  de  soixante-sept  ans ,  et  fut 
enterrée  aux  Céleslins,  auprès  de  son  mari. 

De  même  que  sa  mère,  Louis  de  Rohan-Chabot,  duc  de 
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Rohan,  prince  de  Léon,  comte  de  Porboët,  marquis  de 
Blain  et  antres  lieux,  vint  souvent  dans  ce  château.  Le  14 
avril  1661 ,  il  y  tint  snr  les  fonts  de  baptême  Louis  de 
Gadaran,  fils  de  messire  François  de  Gadaran,  seigneur  de 
Bonne  ville  et  de  Vil-Houin. 

Il  épousa  Marie- Elisabeth-Gs\therine  Du  Bec  Grespin  de 
Grimaldi,  dite  M"^'  de  Wardes,  et  eut  pour  enfants  : 

1^  Louis-Bretagne-Âlain  de  Rohan-Gbabot ,  né  le  26 
septembre  1679; 

%<>  Guy-Âuguste  de  Roban-Ghabot,  né  le  18  avril  1683, 
tige  de  la  deuxième  brancbe  des  ducs  de  Roban-Ghabot  ; 

8<»  Gharles-Ânnibai  de  Rohan-Ghabot ,  né  le  14  janvier 
1687; 

4®  Marie-Marguerite-Françoise  de  Rohan-Ghabot,  née  le 
^  décembre  1680  ; 

5^  Anne-Henriette-Gbarlotte  de  Rohan-Gbabot ,  née  le 
18  janvier  1682; 

6®  Françoise-Gabrielle  de  Roban-^habot ,  née  le  S  oc- 
tobre 1685  ; 

7<>  Julie-Victoire  de  Roban-Ghabot,  née  le  3  décembre 
1688  ; 

8^  Gonstance-Eléonore  de  Roban-Ghabot ,  née  le  14  fé- 
vrier 1691  ; 

9^  Harie-Ârmande  de  Roban-Ghabot ,  née  le  4  octobre 
1692  ; 

10^  Marie-Louise  de  Rohan-Ghabot ,  née  le  24  octobre 
1797. 

Les  trois  dernières  filles  furent  religieuses  et  dotées  de 
50,000  livres  chacune,  par  le  testament  de  leur  père  ;  elles 
étaient  toutes  jansénistes. 

Louis  de  Roban  eut  un  long  procès  avec  les  Roban- 
Guémené  qui  ne  voulaient  pas  le  laisser  porter  les  armes 
seules  de  Roban,  malgré  la  clause  du  contrat  que  nous 
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avons  cîiée  plus  haut.  Cependant,  Marguerite  de  Rohan, 
pendant  sa  tutelle ,  fut  frappée  de  Tinconvenance  qu'il  y 
avait  pour  son  fils  à  renoncer  entièrement  au  nom  de  son 
père;  et,  dans  son  acte  de  tutelle,  son  fils  est  nommé 
Louis  de  Roban-Ghabot ,  duc  de  Rohan ,  et  jamais  il  ne 
porta  les  armes  de  Roban  seules,  mais  écartelées  de  celles 
de  Chabot,  afin  d'être  toujours  distingué  des  autres  Rohan, 
avec  lesquels  il  ne  cherchait  pas  à  se  faire  confondre.  Son 
sceau,  à  cette  époque,  était  parti  à  dextre  Chabot  à 
senestre  deuxième  quart  Rohan  à  neuf  m&cles  et  le  qua- 
trième quart  Rretagne. 

Le  5  novembre  1687 ,  il  y  eut  une  nouvelle  réconcilia- 
tion et  bénédiction  de  la  chapelle  du  château,  par  le  rec- 
teur Louis  Guihard  des  Jaulnais,  en  vertu  d'une  permission 
accordée  par  Gilles  de  Beauveau ,  évéque  de  Nantes ,  en 
présence  de  noble,  vénérable  et  discret  messire  Thomas 
Frogier,  prêtre  de  l'église  de  Blain. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  translation 
des  membres  de  la  famille  de  Rohan  morts  calvinistes,  de 
l'enfeu  existant  sous  la  chapelle ,  dans  une  chambre  sans 
ouvertures,  établie  à  cet  efifet  sur  la  tour  de  l'est,  placée 
derrière  la  maison  actuelle  de  M.  de  Janzé. 

En  1692,  on  construisit  le  portail  à  double  fronton 
armorié  de  la  première  cour  d'entrée  du  château ,  sous  la 
direction  du  sieur  Lefièvrc,  architecte,  qui  faisait,  cette 
même  année,  réparer  les  fossés  du  château.  Ce  portail 
coûta  70*^  et  la  couverture  en  ardoises  27^. 

En  1720,  on  baptisa  à  Blain  Charles,  fils  de  Rolland 
Cocaud ,  sieur  de  la  Marsollais ,  sénéchal  de  Blain.  Ce 
Charles  Cocaud  est  devenu  célèbre  avocat  à  Nantes  et  est 
mort  à  Paris  en  1794,  étant  du  nombre  des  cent  trente- 
deux  Nantais  envoyés  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris , 
et  desquels  il  n'échappa  que  quatre-vingt-quatorze. 
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Louis  de  Roban-Ghabol  mourut  en  1727. 

Le  domaine  de  Blain  passa  alors  aux  mains  de  Louis- 
Bretagne-Alain  de  Rohan-Chabot,  duc  de  Rohan,  de  Rogue- 
laure  et  du  Lude,  pair  de  France,  prince,  comte  et  baron 
de  Léon,  Porboët,  d'Âstarac  et  de  Moret,  marquis  de  Blain 
et  de  Biran ,  baron  de  Montesquiou ,  cbef  des  noms  et 
armes  de  sa  maison,  président-né  et  héréditaire  de  la 
noblesse  et  des  Etats  de  Bretagne. 

II  épousa  Françoise  de  Roquelaure,  fille  de  Jean-Baptiste- 
Antoine  duc  de  Roquelaure,  pair  et  maréchal  de  France, 
et  de  Marie-Louise  Laval  de  Montmorency. 

Ils  eurent  pour  enfants  : 

l®  Louis-Marie-Bretagne-Dominique  de  Rohan-Gbabot  ; 

^^  Louis-François  de  Rohan-Ghabot  ; 

8^  Louis-Auguste  de  Rohan -Chabot  ; 

4«  Marie-Louise  de  Rohan-Chabot  ; 

5<>  Charlotte-Félicité-Antoinette  de  Rohan-Chabot. 

Louis-Bretagne- Alain  de  Rohan-Chabot  aimait,  plus  que 
ses  prédécesseurs,  à  habiter  ses  domaines  et  surtout  celui 
de  Blain ,  auquel  il  fit  faire  beaucoup  d'améliorations  ;  il 
songea  même  à  faire  faire  la  réformation  du  cadastre  de 
cette  grande  propriété  tant  foncière  que  féodale,  et  obtint 
pour  cela  des  lettres-patentes,  le  SI  octobre  1780. 

C'est  en  1782  que  les  bénédictins  D.  Morice  et  Duval 
vinrent  à  Blain  faire  des  recherches  dans  les  archives  de 
la  ville  et  du  château  pour  leur  Histoire  de  Bretagne. 

Louis-Bretagne- Alain  de  Rohan-Chabot  mourut  en  1788, 
laissant  tous  ses  titres ,  domaines  et  châtellenies  à  son  fils 
atné  Louis-Marie-Bretagne-Dominique  de  Rohan-Chabot, 
né  le  17  janvier  1710. 

Il  épousa,  en  1785,  Olympe-Rosalie-Gabrielie  de  Cha-* 
tillon,  qui  mourut  en  1752  et  dont  il  eut  deux  enfants  : 
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i^  Louis-Brelagne-Gbarles  de  Rohan-Ghabot ,  né  le  12 
novembre  1747  ; 

2^  Gabrielle-Sophîe  de  RobaD*Gbabol,  née  le  27  février 
1748. 

Ges  deux  enfants  moururent  peu  après  leur  mère,  en  1757. 

L*éCal  de  minorité  de  ces  enfants  nécessita  un  inventaire 
au  cbâleau  de  Blain ,  qui  fut  rapporté  le  18  mai  1753  et 
jours  suivants.  Get  acte  contient  quelques  détails  locaux 
qu'il  est  à  propos  de  rappeler  ici. 

Le  duc  de  Roban ,  tuteur  bonoraire  de  ses  enfants ,  et 
Henri  BoUe,  avocat,  tuteur  onéraire,  étaient  représentés  par 
noble  maitre  Gésar-Françoîs  Varsavaux,  avocat  en  Parle- 
ment ,  demeurant  au  cbâteau^  où  il  remplissait  les  fonctions 
d'arcbiviste.  Le  duc  de  Gbâtillon,  aieul  maternel,  avait 
pour  mandataire  noble  bomme  Pierre  Rolland ,  sieur  de  la 
Guétondais. 

Les  notaires  rapporteurs  étaient  maîtres  Jean  Gbiron , 
notaire  au  marquisat  de  Blain  et  Lebourg,  notaire  royal  de 
la  sénécbaussée  de  Nantes  à  la  résidence  du  Gàvre. 

Demoiselle  Jeanne  Roussiëre ,  veuve  du  sieur  Jean-André 
Pesnot  du  Tertre,  était  concierge  du  château  et  fit  la 
montrée  des  meubles. 

«  Il  se  trouvait  dans  la  grande  salle  quatre  tableaux; 
Tun  représentant  i^ne  Muse,  un  autre  les  trois  Grâ4:es,  le 
troisième  la  déesse  Flore,  le  quatrième  une  Danseuse;  ils 
furent  prisés  quarante  livres. 

a  Dans  le  passage  de  la  grande  salle  à  la  chambre  des 
portraits  était  un  petit  tableau  saûs  cadre  représentant  un 
bouquet  de  fleurs,  il  fut  prisé  cinq  sols. 

»  Plus  cinq  cartes  du  Nobiliaire  de  Bretagne  avec 
leur  monture  en  bois ,  prisées  trente  sols. 

»  Dans  la  chambre  du  Roi ,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  salon  de  compagnie,  le  portrait  du   comte  de 
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Toulouse ,  prisé  soixante  livres,  plus  un  tableau  représen- 
tant la  déesse  de  la  Guerre ,  prisé  cinq  livres. 

n  Dans  la  chambre  de  la  princesse,  à  Touest  et  au  joignant 
du  salon  de  compagnie ,  un  tableau  représentant  la  Reine 
et  Monseigneur  le  dauphin,  prisé  deux  livres  dix  sols.  » 

On  peut  juger,  par  cette  estimation  ,,ou  que  les  notaires 
qui  en  étaient  chargés  n'étaient  pas  de  première  force  dans 
la  connaissance  des  arts ,  ou  que  les  œuvres  elles-mêmes 
n'étaient  pas  d'un  mérite  reconnu. 

Peu  après  la  perte  de  ses  deux  enfants ,  le  duc  de  Rohan 
se  remaria  avec  Emilie  de  Grussol  d'Uzès ,  née  le  %  octobre 
173:2,  et  de  laquelle  il  espérait  avoir  d'autres  enfants. 
C'était  la  fille  de  Charles-Emmanuel  de  Crussol ,  duc  d'Uzès, 
pair  de  France,  et  d'Emilie  de  la  Rochefoucault. 

Malheureusement,  l'espoir  du  duc  de  Rohan  ne  se 
réalisa  pas. 

Le  duc  et  la  duchesse  habitaient  souvent  le  château  et  y 
recevaient  même  à  chaque  séjour  qu'ils  y  faisaient,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  de  M.  BoUe,  intendant  général  du 
duc,  datée  de  Paris,  le  10  décembre  1759,  qui  recommande 
à  Varsavaux ,  archiviste  et  chargé  d'affaires  au  château  de 
Blain,  de  faire,  dans  le  plus  bref  délai,  une  glacière  et 
de  la  remplir,  dans  le  courant  de  l'hiver,  attendu  le 
voyage  que  le  duc  et  la  duchesse  devaient  faire  en  1760. 

En  1763,  le  9  juillet,  le  duc  de  Rohan  donna  ^  Blain 
une  déclaration  fixant  le  ressort  de  mouvance  et  de  juri- 
diction des  sièges  de  Blain  et  de  Plessé. 

La  seigneurie  de  Fresnaye,  très-ancienne  dépendance 
de  la  maison  de  Blain,  s'était  trouvée  séparée  par  le 
mariage  d'Anthaise  de  Blain  dans  la  maison  de  Volvire. 
Rachetée,  vers  la  fin  du  XV*'  siècle,  par  Jean  II  de 
Rohan,  sa  seigneurie  et  sa  justice  n'en  furent  réunies 
à  «Blain  que  lors  de  l'érection  de  cette  terre  en  marquisat. 
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C'est  en  1777  qu'eut  lieu  un  fait  scandaleux  dans  la 
maison  de  Roban  :  Louis-René-Edouard  de  Rohan,  cardinal, 
connu  sous  le  nom  de  prince  Louis ,  scandalisa  tellement 
la  cour  d'Autriche ,  où  il  était  ambassadeur ,  qu'il  fut 
rappelé. 

Revenu  en  France  et  devenu  la  dupe  des  intrigants  qui 

l'entouraient,  il  se  laissa  persuader  qu'il  obtiendrait  les 

.bonnes  grâces  de  Marie-Antoinette,  en  achetant  pour  elle 

un  magnifique  collier  de  diamant  que  cette  princesse  avait 

refusé  comme  étant  d'un  prix  trop  élevé. 

Devenu  possesseur  de  ce  collier,  il  le  remit  à  des  fripons 
qui  lui  firent  croire  qu'il  avait  été  agréé  par  la  reine.  Mais 
comme  il  ne  put  payer  les  1,600,000  livres  que  coûtait  ce 
bijou,  l'affaire  fit  du  bruit,  le  roi  le  fit  arrêter  et  traduire 
devant  le  Parlement:  il  fut  absous,  mais  il  perdit  tout 
ce  qu'il  tenait  de  la  cour,  et  fut  exilé  i  l'abbaye  de 
Chaise-Dieu. 

Son  frère,  Jules-Hercule-Mériadec  de  Roban-Guémené , 
dit  prince  deMonlbazon,  vice-amiral,  fit ,  par  suite  de  son 
luxe  et  de  celui  de  sa  femme,  une  faillite  qui  s'élevait  à 
trente-trois  millions;  la  liquidation  de  cette  faillite  ne  fut 
terminée  qu'en  1792. 

En  1778,  le  duc  et  la  duchesse  revinrent  à  Rlain  attendre 
la  fin  de  la  disgrâce  qui ,  par  le  fait  des  événements  précé- 
dents ,  frappa  toute  la  maison  de  Roban. 

Le  château  fut  témoin ,  le  l'^'  mars  de  la  même  année , 
d'une  cérémonie  qui  y  réunit  quelques  illustres  person- 
nages. Le  duc  et  la  duchesse  furent  parrain  et  marraine 
de  Paul-Emile-Louis-Marie  de  la  Fruglaie,  né  le  13  mars 
1766  et  qui  allait  avoir  sous  peu  de  jours  sa  douzième 
année  révolue  ;  il  était  fils  de  haut  et  puissant  seigneur 
François  -Gabriel-Marie  de  la  Fruglaie  de  Kervers  et  de 
haute   et  puissante   dame   Sophie-Antoinetle-Pauline  de 
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CaradeuC)  fille  du  célèbre  procureur  général  Caradeuc  de  la 
Chalolais,  qui  assista  et  signa  au  baptême. 

Ce  filleul  du  duc  de  Rohan  est  mort  en  1849,  maréchal 
de  camp  et  ancien  membre  de  la  Chambre  des  pairs ,  à  son 
château  de  Ker-an-Roux,  près  Morlaix,  où  il  avait  formé 
des  collections  savantes  et  surtout  un  riche  cabinet  miné- 
ralogique  composé,  dans  sa  majeure  partie,  d'échan- 
tillons rares  et  curieux  tirés  du  sol  de  la  Bretagne. 

Le  dernier  séjour  du  duc  de  Rohan  au  château  de 
Blain ,  qui  dura  presque  quatre  ans,  fut  marqué  par  de 
nombreuses  réparations  faites  à  Tintérieur  des  appartements 
qui  furent  tous  meublés  suivant  le  goût  de  Tépoque.  La 
vieille  forteresse,  arrangée  en  maison  de  plaisance,  vit  se 
former,  près  de  ses  maîtres,  une  sorte  de  cour  qui  se 
renouvelait  sans  cesse,  et  le  souvenir  de  cette  heureuse 
époque  resta  longtemps  dans  le  peuple,  qui  n*eut  jamais 
autant  de  moyens  d'assurer  son  aisance  par  les  nombreux 
et  incessants  travaux  qui  s'exécutèrent  alors. 

Le  duc  de  Rohan  et  surtout  la  duchesse  partageaient 
toutes  les  illusions  de  leur  époque.  Ils  accueillaient  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  ces  bons  propriétaires  paysans , 
qu'on  pourrait  appeler  les  francs  tenanciers ,  les  gentils- 
hommes de  la  campagne. 

La  duchesse  allait  chez  eux  goûter  leur  pain  et  leur 
beurre-,  le  duc,  plus  réservé  peut-être,  n'en  montrait  pas 
moins,  à  l'occasion,  la  plus  expansive  bonté. 

Il  savait  dignement  modérer  les  témoignages  de  respect 
qu'on  lui  rendait  :  un  jour,  un  paysan  admis  en  sa  pré- 
sence ,  ne  sachant  quel  maintien  conserver,  se  jeta  à  ses 
genoux.  Le  duc,  avec  une  paternelle  brusquerie, lui  dit  : 
o  Relevez-vous,  je  ne  suis  pas  le  bon  Dieu.  » 

Aidé  des  conseils  de  Charles  Cocaud  de  la  Villauduc , 
né  à  Blain,  et  devenu  l'un  des  plus  savants  avocats  du 

8 


—  114  — 

barreau  de  Nantes,  le  duc  établit  un  bureau  de  conciliation, 
qui  n'était  autre  qu'une  justice  de  paix ,  ou  plutôt  un 
conseil  de  prud'hommes  réglementé  ;  ainsi  aucun  procès  ne 
pouvait  être  porté  en  justice  avant  de  lui  avoir  été  soumis 
par  les  parties  elles-mêmes  sans  l'intervention  orale  ou 
écrite  de  l'avocat. 

Les  meilleures  choses  de  ce  monde  ont  leur  côté  plaisant; 
le  jour  de  ces  audiences ,  tous  les  conseillers  dînaient  à  la 
table  du  duc.  Ce  n'était  pas  un  petit  honneur  ;  mais  leur 
gaucherie  faisait  sourire  et  leur  lenteur  à  manger  s'accor- 
dait peu  avec  la  rapidité  des  services,  de  telle  sorte  que 
leur  assiette  leur  était  enlevée  encore  pleine,  et  qu'en 
définitive ,  sortant  avec  la  faim  de  la  table  ducale ,  ils 
allaient  ordinairement  à  la  cuisine  du  château  faire  en 
véritables  rats  des  champs  un  repas  plus  substantiel  et 
non  hâté. 

En  1779 ,  révéque  de  Nantes ,  Jean-Augustin  Frétât  de 
Sarra,  fit  une  visite  à  l'église  de  Blain  ;  étant  allé  au  château 
pour  rendre  visite  au  duc  de  Rohan ,  il  s'y  présenta  en  habit 
court  et  se  trouva  fort  interdit  quand  il  fut  reçu  par  M^^  la 
duchesse. 

«  Je  vous  demande  bien  pardon ,  Madame  la  duchesse , 
dit-il  aussitôt  avec  une  naïveté  expressive ,  je  vous  demande 
bien  pardon  de  paraître  en  habit  court  dans  mon  diocèse , 
mais  au  moment  où  il  fallait  partir,  je  me  suis  aperçu  que 
ma  soutane  était  déchirée  et  c'est  la  seule  que  j'aie.  » 

La  résidence ,  que  par  trois  fois  la  duchesse  y  avait  faite , 
lui  avait  procuré  un  instant  de  distraction  par  une 
villégiature  pleine  de  projets  philanthropiques  alors  fort  à 
la  mode. 

C'est  è  la  date  du  14  septembre  1785  que  nous  trouvons 
la  naissance  de  Jacques-Marie  Bizeul,  dont  nous  avons 
parlé   souvent   dans  le  cours  de  ce  récit  et  qui  a  été 
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pour  nous  la  source  où  nous  avons  puisé  le  plus  de  docu- 
ments; il  était  fils  de  Jacques  Bizeul,  notaire  royal, 
archiviste  du  château ,  et  de  demoiselle  Marie  Gautier. 

Â  partir  de  cette  époque ,  rien  d'intéressant  n'eut  lieu  au 
château ,  qui  ne  fut  plus  habité  ni  visité  par  le  duc  et  la 
duchesse  qui  moururent  tous  les  deux ,  à  peu  de  jours  de 
distance,  en  1791 ,  à  Nice,  où  ils  faisaient  séjour  depuis 
quelque   temps. 

Les  enfants  du  premier  lit  étant  morts  et  le  second 
mariage  n'ayant  pas  donné  d'héritiers,  la  substitution  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  fut  faite  par  Louis  de  Rohan-Ghabot 
du  duché  de  Rohan ,  en  faveur  de  Guy-Auguste ,  tige  de  la 
deuxième  branche ,  eut  son  exécution  et  accorda  les  litres 
de  duc  de  Rohan,  prince  de  Léon,  comte  de  PorhoCt  et 
marquis  de  Blain,  à  Louis-Antoine-Âuguste  de  Rohan* 
Chabot,  né  en  1733,  fils  de  Guy-Auguste  de Rohan-Ghabot 
et  de  Elisabeth  du  Bec  Crespin  Grimaldi. 

Ce  dernier  ne  vint  jamais  au  château  qui ,  par  suite  des 
désastres  financiers  qui  accablèrent  la  famille  de  Rohan, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  et  rejaillirent  en  partie 
sur  la  branche  de  Rohan-Chabot,  tomba  aux  mains  de 
H.  deJanzé,  alors  banquier  à  Paris,  qui  l'acheta,  ainsi 
que  les  biens  que  cette  ancienne  famille  possédait  en 
Bretagne. 

La  Révolution  arriva  sur  ces  entrefaites  et  les  différents 
partis  qui  existaient  à  Blain  y  amenèrent  des  scènes 
regrettables  ;  le  château  fut  pillé ,  la  chapelle  contenant 
les  corps  des  Rohan  catholiques  que  la  décence  avait 
respectés  jusqu'à  ce  moment ,  vit  se  répéter  les  scènes  de 
Saint'-Denis.  Les  cercueils  furent  tirés  de  l'enfeu;  on  en 
prit  le  plomb  et  les  descendants  des  Clisson  et  des  Rohan 
descendirent  ainsi  deux  fois  dans  la  nuit  du  tombeau. 
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L'enfeu  qui  contenait  ceux  des  familles  de  Rohan  qui 
avaient  suivi  la  religion  réformée  fut  également  ouvert, 
quoique  ce  fût  une  enceinte  murée  placée  dans  une  des 
vieilles  tours ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  :  les  cadavres 
mutilés  ont  aussi  été  jetés  dans  les  cours ,  et  ces  derniers 
débris  de  la  mort  ont  reçu  de  nouveaux  outrages.  Ces 
dépouilles  mortelles  insultées  par  les  catholiques ,  à  la  fln 
du  XVI®  siècle ,  furent,  après  un  repos  de  deux  siècles , 
mises  en  pièces  par  des  furieux  qui  croyaient  insulter  les 
corps  des  catholiques  et  qui,  dans  un  autre  fanatisme, 
déshonoraient  Tuniforme  de  Tarmée  qui  les  désavouaient. 

On  agit  de  même  pour  les  papiers,  titres  de  propriétés, 
afféagements  et  autres ,  qui  furent  portés  sur  la  place  de 
Blain,  oii  ils  furent  brûlés  en  réjouissance  et  au  grand 
contentement  des  soi-disant  patriotes  de  Tépoque. 

Ce  ne  fut  qu'en  1802  que  la  cession  ou  vente  définitive 
fut  faite  directement ,  par  Louis-Antoine-Auguste  de  Rohan- 
Chabot,  à  M.  de  Janzé,  dont  les  descendants  Toccupent 
encore  aujourd'hui  et  qui,  s'ils  n'y  font  pas  faire  de  répa- 
rations importantes,  font  du  moins  entretenir  toutes  les 
parties  les  mieux  conservées. 

Vers  1804,  le  château  fut  privé  d'une  de  ses  plus  belles 
tours,  celle  de  l'Horloge,  qui  fut  démolie  pierre  par  pierre 
mais  non  sans  difficulté ,  pour  fournir  des  matériaux  de 
construction. 

C'est  aussi  en  1822  que  M.  Hersart ,  visitant  la  chapelle 
du  château ,  trouva  quelques  ossements  épars  dans  l'enfeu  ; 
il  les  fit  réunir  et  transporter  à  l'église  de  Blain ,  où  ils 
furent  inhumés,  comme  l'indiquait  une  inscription  gravée 
sur  une  plaque  de  marbre,  incrustée  dans  le  mur  méri- 
dional de  l'église ,  et  qui  a  disparu  lors  de  la  construction 
toute  moderne  de  la  nouvelle  sacristie. 
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II  ne  reste  plus  de  ce  beau  château  qu'une  aile  entière 
et  deux  tours  sur  neuf  qui,  autrefois,  entouraient  Tédifice. 
Les  cours ,  les  jardins ,  les  terrasses  et  leurs  balustrades 
ont  été  saccagées;  les  salles  sont  désertes,  les  fenêtres 
dépourvues  de  leurs  châssis  :  le  hibou  seul  habite  encore 
ces  ruines  et  le  lierre  étend  partout  sur  ces  vieux  murs  son 
feuillage  parasite.  Voilà  tout  ce  qui  frappe  les  yeux  dans 
ce  lieu  jadis  si  renommé. 

Notre  tâche  est  maintenant  terminée ,  du  moins  nous  le 
croyons  :  cependant  nous  n'osons  trop  nous  flatter  d'avoir 
rempli  dignement  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  en 
commençant  ce  travail ,  qui  appartient  plutôt  à  un  histo- 
rien ou  a  des  personnes  plus  autorisées  que  nous  en  ces 
sortes  de  recherches. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


POUR  SERVIR  DE  PREUVES  A  L'HISTOIRE  DU  CHATEAU  DE  BLAIN 


NOTE   A. 


Chronicon  Briocense.  —  Combat  entre  Renauld  et  Lambert. 


Gumqae  Lambertas  ad  Nome- 
Doium  regem  accesaisset ,  et  onmia 
per  ipaam  facta  et  cogitata  légi- 
time exposniMet,  ipsum  etiam  et 
auoa  Britones  caliidissime  docuit  et 
caatigayit ,  (jaaliter  urbem  Naime- 
ticam  et  ejaa  territorium  recupe- 
raret. 

Qnibna  aaditis  rez  Nomenoios 
Vald&  graTisus  omnem  militem 
armatum  Britonniœ  coUegit.  Gam 
igitar  ad  Messicam  territorii  r(am- 
neteoses  cam  suo  ezercitu  porve- 
Disset ,  ibi  obviavit  Rainaldo  comiti 


En  même  temps  Lambert  arri- 
vait près  de  Nominoê,  roi  des 
Bretons,  et  lui  exposa  tontes  ses 
pensées  et  ses  desseins  \  il  haran- 
gua très-adroitement  les  Bretons 
et  les  excita  k  s'emparer  de  la  cité 
des  If  amnètes  et  de  leur  territoire. 

A  ces  paroles,  le  roi  PU)minoè , 
très-embarrassé ,  réunit  toutes  ses 
troupes.  Gomme  il  arrivait  avec  son 
armée  k  Messac ,  du  territoire  des 
rt amnètes,  il  se  rencontra  avec  le 
comte   Renauld   et  ses  Poitevins 
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Pictaviensi  occapatoriqae  comita- 
tus  Namnetensis  magna  homimim 
multitadine  atipato.  Tqdc  pron- 
dens  Rainaldus  dimidiam  exercitam 
BritanDoram  transiase ,  contra  eos 
viriliter  dimicavit.  Ipsi  antem  quia 
panci  erani ,  minime  Rainaldi  im* 
petnm  austinere  yalentes  in  fogam 
▼ersi  snnt  omnes  naqae  ad  tentoria 
Romenoi.  Tali  eyentu  iliis  fugatia 
reYersua  est  Rainaldoa  corn  breyi 
lande  TictoritB  nsque  a  Bnrgnm  de 
Bleign.  lUi  omnino  secnrna  et  de 
Britaonornm  minime  timidna  cvm 
ano  exercitn  auper  Jsami  ripam 
flominis  in  herbis  pratomm  yiren- 
tibua  reqnieyit.  Lambertna  aotem 
ezpectana  Britannoa  dialectenaea, 
minime  in  primo  hnjoa  belli  con- 
greaau  eflae  potuit.  Sed  poatea  per 
Bhodonicnm  territorinm  cnm  illis 
featinanter  equitans  persecutna  est 
Rainaldnm  nsque  ad  Blanii  vicum  : 
ibidemque  ex  improviso  illnm  om- 
nes que  snoa  incrmes  aggredieos 
aine  uUa  misericordia  occidit  et 
detruncavit. 

lutcraecto  itaque  Rainaldo  cum 
suis  Pictaviensibos ,  Lamberlns  do 
tali  triompbo  glohosus  cum  ma- 
gna superbisB  lande  Nomenoium 
reversus  eat. 

(D. 


occupant  en  grand  nombre  ce  ter- 
ritoire. Renauld  laissant  passer  la 
moitié  de  l'armée  dea  Bretons  et 
combattit  courageusement  contre 
eux.  Lea  Bretons  qui  étaient  peu 
nombreux  aoutinrent  faiblement  le 
choque  de  l'armée  de  Renauld ,  et 
s'enfuirent  jusque  dans  les  tentes 
de  I9ominoè.  Après  cette  déroute 
Renauld ,  fier  de  aa  petite  notoire , 
revint  jusqu'au  bourg  de  Bleign.  Sa 
croyant  en  aûreté  et  craignant 
moins  le  petit  nombre  des  Bretons, 
il  se  reposa  a?ec  son  armée  dana 
les  Tertes  prairiea  baignéea  par  la 
riyiëre  d'/far.  Mais  Lambert  avait 
pu  réunir  aes  Bretons  dispersés  par 
ce  premier  combat^  passant  par 
le  territoire  de  Redon ,  en  toute 
hâte ,  il  auivit  Renauld  juaqu'au 
bourg  de  Blain,  et  Ik,  tombant 
sur  lui  à  l'improviste  et  sur  ses 
soldats  désarméa,  il  le  tua  sana 
miséricorde  et  lui  trancha  la  tète. 


Renauld  tué  et  défait  avec  ses 
Poitevins ,  Lambert  encouragé  par 
ce  triomphe  et  plein  d'orgueil, 
revint  vers  Mominoë.  , 

Morice,  Preuves,  t.  i«',  p.  19.) 


La  Chronique  nantaise  donne  le  même  récit  avec  de  légères  différences 
dans  le  texte  et  dans  l'orthographe  des  noms.  Ainsi  on  trouve  : 

Beversus  est  Bainaldus  usque  Bleign,  au  lieu  de  ad  burgutn  de 
Bleign.  Super  Isarvi  ripus  au  lieu  de  Isami ,  enfin  usque  Blaing  vicum 
au  lieu  de  usque  ad  Blanii  vicum. 
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Enfin  un  fragment  de  chronique  tiré  de  la  Chartreuse  de  Val-Dieu 
au  diocèse  de  Sées ,  ne  nomme  pas  le  lieu  du  combat ,  mais  il  rappelle 
le  grand  nombre  de  Poitevins  et  do  Nantais  qui  y  périrent  avec  leur  chef 
le  comte  Renanld. 

Voici  maintenant  le  récit  du  même  combat  tel  qu'on  le  trouve  dans 
l'historien  Travers: 

(c  Lambert  arma  les  Bretons  l'an  843  avec  de  très-mauvais  desseins 
sur  Nantes.  Il  voulait  surtout  chasser  de  cette  ville  le  comte  Renauld 
qui  la  gardait  pour  le  roi.  Le  comte  Renauld  arma  de  son  c6té  les 
milices  du  PoitQU  et  de  Nantes  et  marcha  au  devant  d^^  troupes  bre* 
tonnes,  qui  s'avançaient  du  côté  de  Nantes  pour  former  le  sSége  de 
cette  place.  Lambert ,  averti  par  ses  espions  que  Nantes  était  dégarnie 
de  troupes,  courut  aux  Normands,  nation  venue  du  nord,  et  qui 
faisaient  le  brigandage  le  long  des  côtes ,  sous  la  conduite  d'Ocheri ,  et 
depuis  quelques  années  commettaient  de  grands  ravages.  Ils  étaient 
dans  ce  moment  k  la  rade  du  Croisic ,  k  l'Ue  de  Batz.  11  leur  fit  entendre 
que  Nantes  était  sans  défense ,  qu'il  y  avait  beaucoup  k  gagner  k  s'en 
saisir,  que  la  ville  était  riche ,  et  que  pendant  qu'il  amuserait  le  comte 
Renauld,  ils  la  pourraient  prendre.  Renauld  s'était  avancé  jusqu'kMessao, 
près  Redon,  où  il  attendait  les  Bretons.  11  se  jeta  sur  eux  avec  impé- 
tuosité, pendant  qu'ils  passaient  la  Vilaine,  il  les  poussa  et  les  défit, 
et  reprit  aussitôt  le  chemin  de  Nantes  avec  ses  troupes.  Il  était  campé 
dans  les  plaines  de  Blain,  sans  aucune  défiance  d'un  ennemi  qu'il 
croyait ,  après  l'avoir  défait,  fort  loin  de  lui,  lorsque  Lambert  qui  ne 
s'était  pas  trouvé  au  combat,  et  qui  amenait  un  secours,  rallia  les 
Bretons  et  vint  fondre  sur  Renauld,  le  battit  et  le  tua. 

>«  Le  corps  de  ce  seigneur  et  ceux  de  plusieurs  de  ses  officiers  furent 
portés  k  Saint-Florent*le-Vieux  et  déposés  dans  des  cercueils  de 
pierre.  Ils  furent  réduits  en  chaux  en  1030  époque  oii  on  les 
découvrit*  » 

(L'abbé  Travers,  Nist,  de  Nantes  ^  t.  i ,  p.  126.) 
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NOTE  B. 


«  A  la  fin  dn  XIV*  ûëcle  les  toan ,  à  cause  de  lear  commandement, 
prenaient  une  nonrelle  importance ,  et  un  homme  de  gaerre  célèbre , 
Olivier  de  Clisson ,  persista  k  les  employer  comme  portes.  Toutefois  y 
Olivier  de  Clisson  renonça  au  plan  carré  et  adopta  la  forme  cylindrique. 
Le  château  de  Blain ,  situé  entre  Redon  et  Nantes ,  fut  bâti  k  la  fin  du 
XIV*  siècle  par  le  connétable  Olirier  de  Clisson.  La  porte  d'entrée  de 
la  baille  est  pratiquée  dans  une  tour  ronde ,  dite  tour  du  Pont-Levis , 
qui  montre  encore  k  l'intérieur  et  k  l'extérieur  l'M  couronnée  accostée 
d'un  heaume.  Ce  chiflire  équivaut  k  une  date  certaine  ,  car  on  le  retrouve 
sur  le  sceau  d'Olivier  de  Clisson  de  1407  et  sur  les  bâtiments  de  l'hôtel 
du  connétable,  bâti  k  Paris  vers  1388  et  compris  aujourd'hui  dans  l'hôtel 
des  Archives  de  l'Empire.  On  sait,  d'ailleurs,  que  vers  1366,  Olivit^r 
de  Clisson,  qui  avait  juré  de  n'avoir  jamais  d'Anglais  pour  voisin ,  alla 
démolir  le  château  du  Gâvre ,  que  le  duc  de  Bretagne  venait  de  donner 
k  Jean  Chandos ,  et  en  fit  porter  les  pierres  k  Blain ,  pour  les  employer 
dans  la  bâtisse  du  nouveau  château.  Or,  il  paraîtrait  que  le  farouche 
connétable  avait  adopté  dans  les  défenses  qu'il  faisait  élever  un  système 
de  portes  passant  à  travers  le  cylindre  d'une  tour  ronde  avec  pont- 
levis ,  long  couloir,  vantaux ,  mâchicoulis  et  herses.  Ces  tours-port  es 
cylindriques  d'Olivier  de  Clisson  avaient  sur  les  courtines  un  comman- 
dement considérable.  Celle  de  Blain  est  couverte  par  un  comble  conique, 
et  au-dessus  du  passage  voûté  de  la  porte  est  une  salle  carrée, 
avec  cheminée ,  cabinet  et  escalier  montant  aux  chemins  de  ronde  des 
mâchicoulis.  » 

(Violet-le-Duc,  Dict.  raison.  d'Arch,,  t.  ix,  p.  181-182.) 

M.  Violet- le-Duc  commet  plusieurs  erreurs  dans  cet  article  sur 
le  château  de  Blain,  dont  il  attribue  la  construction  k  Olivier  IV  de 
Clisson ,  connétable  de  France.  Le  château  de  Blain  avait  été  construit 
par  Alain  Forgent,  en  1108  :  assez  de  vestiges  existent  encore  pour  le 
prouver;  ensuite  ce  n'est  qu'après  la  révolte  d'Olivier  I*'  de  Clisson  « 
dit  le  Vieil,  contre  le  duc  Jean  !•*  qui  fit  raser,  en  1262 ,  une  partie  de 
cette  forteresse ,  que  son  fils  Olivier  II ,  dit  Junior,  fit  reconstruire  en 
1318  la  tour  du  Pont-Levis  avec  ses  deux  courtines,  la  petite  tour  de 
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la  prison  et  une  partie  du  petit  château  ;  l'H  couronnée  accostée  non  d'un 
heaume ,  comme  le  dit  M.  Violet-le-Duc  ^  mais  du  lion  armé  couronné 
et  lampassé  d'or,  était  le  chiffre  appartenant  k  la  maison  de  Glisson  bien 
avant  le  connétable.  Enfin ,  quand  ce  dernier  démolit  le  château  du 
Gâ?re ,  il  employa  les  pierres  non  à  construire  le  château  de  Blain , 
mais  seulement  une  tour  sans  mâchicoulis  qui  porte  encore  le  nom  de 
tour  du  Connétable.  L.  P. 


NOTE  G. 


Construction  du  château  de  BUnn  (1108)  par  Alain  Fergenl  et 
dons  accordés  par  lui  à  Vabbaye  Saint-Sauveur  de  Bedwi 
comme  indemnité  des  ravages  que  causait  à  cette  ahbaye  la 
garnison  de  Blain. 


Ad  utilitatem  tam  proesentiam 
quam  futnrorum  placuitdescribere, 
ut  in  perpetuum  possit  teneri  qua- 
liter  Walterius  S.  Sahatori  Botou: 
Abbas,  Tir  in  cunctis  strenuus 
hoiniliter  adiens  Alanum  comitem 
requisiyit  ab  eo  quatinus  injustam 
quamdam  consuetudinem  quam  de 
abbatia  exigere  solebat  ad  œdifica- 
tionem  castri  quod  Blaen  nuncu- 
patur^  pro  qua  illi  qui  ad  opus 
comitis  illud  castrum  servant  in 
abbatia  multa  mala  injuste  facie- 
bant,  Videlicet  de  Avezac,  Marzac, 
et  de  Mazerao  quod  Vulgo  Bidaen 
nuncupatur,  pro  sainte  anim»  su», 
sutB  que  conjugis  ac  filiorum  S. 
Salvatori  suis  que  monachis  perpe- 
tuum condoneret  et  a  tali  impro- 
prio  abbatiam  illam    absolveret, 


Pour  l'utilité  du  présent  et  de 
l'arenir,  il  m'a  plu  d'écrire  com- 
ment Gautier,  abbé  de  Saint-Sau- 
veur de  Bedon,  homme  humble  et 
zélé ,  réclama  auprès  du  duc  Alain, 
contre  une  ancienne  habitude  qu'il 
était  dans  son  droit  d'exiger  de 
l'abbaye  pour  la  construction  de 
la  forteresse  qu'on  nomme  Blein  et 
de  ce  que  ceux  qui  étaient  employés 
à  cette  construction  faisaient  içjus- 
tement  beaucoup  de  mal  k  l'abbaye  : 
que  pour  cela  il  demandait  que  le 
duc  abandonnât^  la  dite  abbaye  de 
S.  Sauveur,  pour  le  salut  do  son 
âme ,  de  celle  de  son  épouse  et  de 
ses  enfants ,  cette  partie  d'Avessac, 
Mnrsac  et  Masserac  qui  a  nom 
et  qu'il  l'e&onera  du 
droit  dont  il  a  été  parié  plus  haut. 
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sed  ut  est  casas  hamananim  reram 
licet  ipse  prœfatas  Abbas  «  admo- 
dam  esset  familiaris  et  arnicas 
comitis,  tamen  ipsa  vice  qaod 
petebat  as8e(]ai  non  volait.  Scd 
pqstea  babait  ut  volait. 

Cornes  cam  axore  saa  et  liberis 
Rotonam  venerat ,  et  ibi  non  mini- 
mam  cnriam  babebat  et  sois  ne- 
gotiis  cam  ipsis  tractabat. 

£a  tempestate  qaidam  nobilis 
miles  Harscoidus  nomine  de  S.Petro 
Nannetensi  cam  comité  venerat  9 
qui  ab  ipso  eqaos  et  qaaedamalia 
donaria  non   segniter  ezqairebat. 

Tonc  temporis  prœfatns  Abbas 
babebat  imam  eqaom  quam  opti- 
mum quem  abipso  babnerat. 

Tandem  vir  prudens  ab  amicis 
quos  in  caria  babebat  sibi  indi- 
cantibus  prœsensit  qaod  Gomes 
equum  ipsum  sibi  querere  volebat. 

Tune  cam  consensa  et  ammo- 
nitione  Hermengardis  comitissœ 
nec  non  et  alioram  saoram  ami- 
corum  prœdictas  Abbasantevenit 
Gomitem  et  ad  ipsum  cum  aliquibas 
suorum  fratrum  veniamipsam  saam 
petitionem  sicuti  superius  peUverat 
bumiliter  petivit. 

Qaod  comes  audiens  super  hoc 
cum  suis,  consilium  accipit«  qui 
omnes  unanimiter  decreverunt  id 
fieri  debere  qnod  tantus  vir  expe- 
tebat;  omnes  enim  ipsum  dillge- 
bant  et  quidquid  volebat  libenlis- 
sime  annucbant.  Tune  comes  ipsum 
Abbatem  vocavit  et  cum  consonsu 
et  voluntate  su»  conjugis  ac  filio- 


Et  comme  cola  arrive  souvent, 
quoique  cet  abbé  fut  ami  du  duc 
et  des  siens,  il  ne  put  obtenir  ce 
qu'il  demandait.  Mais  dans  la  suite 
il  obtint  ce  qu'il  voulut. 

Le  duc  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  et  une  petite  cour ,  vint  à 
Redon  pour  s'occuper  des  affaires 
de  son  ducbé. 

A  cette  époque ,  un  noble  cbe* 
valier  nommé  Harscuid  de  S.  Pierre 
vint  de  Nantes  avec  le  duc,  auquel 
il  demandait  des  chevaux  et  des 
présents. 

Le  dit  abbé  possédait  un  cheval 
le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il 
avait. 

Get  homme  adroit  apprit  d'amis 
qu'il  avait  k  la  cour  que  le  duc 
avait  l'intention  de  demander  ce 
cheval. 

Alors  avec  l'assentiment  de  la 
duchesse  Hermeugarde  et  poussé 
par  ses  amis,  il  préviot  la  demande 
du  duc ,  et  en  échange  lui  présenta 
la  pétition  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 


Le  duc  consulta  son  conseil  qui 
fut  d'avis  qu'on  accordât  ce  que 
demandait  l'abbé.  Le  duc  l'appela, 
et  avec  le  consentement  de  son 
épouse  et  de  ses  enfants  et  des 
autres  barons  dont  les  noms  sui- 
vent ,  il  lui  accorda  avec  bonté  et 
pour  toujours  ce  qu'il  demandait, 
pour  le  salut   de  son   âme ,  de 
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celle  de  son  épouse  et  de  ses  en- 
fants. 


mm  saoram  nec  non  Baronnm  illic 
existentium  nomiua  qnonim  sabter 
scribentar  (I),  qnod  petebat  béni- 
gnissime  in  perpetuum  pro  remedio 
su»  animn  soaB  que  conjogis  ac 
filiorom  concessit  ac  fermavit. 

Et  Qt  hoc  donnm  firmins  perma- 
neret  prœfatns  Abbas  equnm  supe- 
rins  dictnm  qui  CGC  et  oo  amplius 
solidos  Talebat,  Gomiti  dédit  et 
Cornes  Harscuido  de  S.  Petro  illico 
tribuit.  Factum  est  hoc  in  cime- 
terio  S.  Salvatoris  corum  multis 
nobilibus.  Ânno  ab  inc  Dom. 
MGVIII  feria  III  luna  V  indict. 
II II  Alano  Britannorum  Guber- 
nante  Bénédicte  Nannetensium  ep. 
existente  Walterio  abbatiam  S. 
Salvat.  strenue  administrante  data 
XI  kal  julii.  Testes  hujns  rei  ipse 
Gomes  A.  qui  donum  dédit  et 
Gomitissa  et  duo  filii  ejus  Gonanus 
et  Gaufiridus  qui  annuerant  et  fir- 
mayerunt. 

T.  B.9  ep.  t.  «  Gartulaire  de  Redon. 
D.  Lobineau,  Preuves,  p.  266-267. 


L'abbé  affirma  également  le  don 
qu'il  lui  avait  fait  du  cheval  qui 
avait  coûté  trois  cents  sols  et  que 
ce  dernier  donna  k  son  tour  k 
Harscuid  de  S.  Pierre.  Get  acte  fut 
passé  dans  le  cimetière  de  l'abbaye 
de  S.  Sauveur  de  Redon  en  1108 
sous  le  reigne  de  Alain ,  duc  de 
Bretagne  ,  Benedict  j  ev6que  de 
Nantes  cl  de  Gautier ,  abbé  de  S. 
Sauveur,  le  11  juillet  Les  témoins 
de  cette  donation  étaient  le  duc 
Alain,  la  duchesse  Hermengarde, 
ses  deux  fils  Gonan  et  Godefroid 
qui  approuvèrent  le  don. 


NOTE  D. 


Accord  entre  Léon,  frère  de  Papin,  et  les  moines  de  Marmoustier. 

Première  mention  de  Guégon  de  Blaio. 

Postquam  Papinus  filius  Albini  Après  que  Papin,  fils  d'Albin, 
dédit  B.  Martino  ecclesiam  Sanctœ  eut  donné  k  B.  Martin  Féglise  de 
Grucis,  cum  eidem  pertinentibus     S*«  Croix,  avec  l'autorisation  du 


(i)  Ils  n*7  BODt  poinU 
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concedentibus  Alano  comité  et  Er- 
mengarde  comitissa  et  Gonano  fiiio 
eoram  auctorizantibas  Benedicto, 
Nanaet.  Episcopo  et  Ârchidanis 
ejuB,  et  aliis  quibus  ipsa  concesaio 
pertinebat,  post  haec  profectna  eat 
illac  D.  Abbas  WilelmuSf  ut  pr»- 
satam  ecdesiam  saisiret. 

Affuit  aatem  Léo  frater  Papini 
et  calampniatiis  in  illad  donum, 
poindi  obtalit  ei  D.  Abbas  quod 
iû  prœsentia  Gomitis  sea  Epiacopi 
Piannet.  teneret  ei  jadicium,  de 
calomnia  illa, 

llle  vero  noluit  judicinm  eipec- 
tare  sed  et  cordas  signorum  per 
quas  D.  Abbas  saisiverat  ecde- 
siam illam,  qnusque  uni  ex  mo- 
nacbis  nostris  Petro  cognomine 
Laidot  in  manu  miserat,  Léo  ille 
arripnit  nt  eas  aofferret  de  manu 
Monachi,  et  puisayit  monacbom 
saper  qua  injuria  D.  Abbate  ad 
prœsatam  Gomitem  proclamante  in 
iram  commotus  est. 

Quapropter  utrisque  id  est  D. 
Abbate  corn  suis,  et  Leone  illo 
prœsenti»  comitis  astantibus,  cum 
mnlta,  quœ  opus  non  est  reconsere 
ex  Qtraque  parte  dicta  essent, 
proceres  qui  ibi  adorant  ^  Quorum 
nomino  subscripta  sunt  dixerant 
quod  Léo  ille  injuste  faceret  ca- 
lumniam  iUam,  quia  ipse  et  frater 
ejus,  qui  nobis  fuerat  illud  donum 
ita  res  suas  partiti  fuerant,  nt 
neuter  in  rébus,  alterius  quicquam 
posset  aut  deberet  reclamari  \  et 
cum  parati  essent  idem  proceres 


duc  Alain,  de  la  comtesse  Her- 
mengarde  et  de  Gonan,  leur  fils, 
de  Benedict,  évèque  de  Nantes, 
et  de  tous  ceux  que  cette  donation 
pouvait  intéresser  ,  Pabbé  Guil- 
laume profita  de  tout  et  prit  pos- 
session de  ladite  église. 

Mais  Léon,  frère  do  Papin,  at- 
tachant beaucoup  d'importance  à 
empêcher  cette  donation,  comparut 
à  un  jugement  qui ,  à  la  demande 
de  cet  abbé,  eut  lieu  en  présence 
du  duc  et  de  l'évêque  de  Nantes. 

Puis  il  confia  à  un  moine  de  son 
monastère,  nommé  Pierre  Laidet, 
toutes  les  pièces  au  moyen  des- 
quelles il  a?ait  pris  possession  de 
l'église  \  Léon  lui  enjoignit  do  re- 
tirer ces  pièces  des  mains  de  ce 
moine  et  le  renvoya  \  le  duc  fut 
très-irrité  de  cette  injure  faite  à 
l'abbé. 


G'est  pourquoi,  des  deux  côtés, 
l'abbé  avec  les  siens  et  Léon  avec 
ses  compagnons  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
nommer,  se  rendirent  en  présence 
du  duc  Alain.  Les  choses  ayant 
été  entendues  de  part  et  d'autre, 
ceux  dont  les  noms  sont  cités  plus 
bas  furent  d'avis  que  Léon  atta» 
chait  trop  d'importance  k  ce  don, 
parce  que  son  frère  lui-même  qui 
l'avait  fait,  avait  voulu  que  rien 
ne  pût  et  ne  dût  être  rédamé.  Et 
conmie  les  assistants  confirmèrent 
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hoc  quod  dicebant  jndicio ,  con- 
firmare  non  fuit  necesse  inde  fieri 
jadicinm  quod  ille  recognovit  in- 
jnstitiam  suam ,  et  guespivit  in 
perpetunm  totam  istam  calumniam, 
donnm  qnoque  fratris  8ui  concessit 
et  ut  Cornes  et  Domnus  Abbas 
dimitterent  ei  eram  suam  et  foris- 
factum  ejuB ,  corn  multa  prece  et 
hnmilitate  ad  pedes  eornm  se  pro- 
jecit. 

Uoc  viderunt  et  audienint  Cornes 
Alanus  et  Hermengardis  Comitissa. 
Bi?allonias  Archidiaconns.  Petnis 
Cantor.  Galdinus  de  Cliczon  et 
Gaurinus  filins  Gaufredi  miles  ejnt. 
firientius  filins  Gaufredi  et  Rival- 
lonius  de  Solzon  miles  ejns.  Riol- 
dus  filins  Bernardi.  Wilelmns  Senes- 
calns  comitis.  Guego  de  Blanio. 
Arscodius  de  S.  Petro.  Fridolias 
filins  Bngaldi.  David  filins  Jouem. 
Daniel  filins  Andres.  Rivallonins 
Popardus.  Evanns  filins  Ganrioi 
Annel  de  Ploas  mêle.  Daniel  filins 
Rogerii  et  Mnlti  alii.  De  nostris, 
D.  Abbas  Wilelmns.  Andréas  do 
Gomes,  Petrns  Laidet.  Rivallonins 
Sacrista.  Malfredns  Prior  de  Gat- 
bai.  Gnarinns  de  Forest.  Gildninns 
filins  Gibonis.  De  famnlis,  Sancel- 
linns  et  Cellarins,  etc. 


ces  décisions ,  il  ne  Ait  pas  néces- 
saire de  donner  suite  au  jugement, 
parce  qne  Léon  reconnut  son  injus- 
tice et  accorda  le  don  fait  précé- 
demment par  son  frëro  ,  et  se  jeta 
aux  pieds  de  l'évèqne  et  de  Tabbé, 
afin  qu'ils  oubliassent  sa  colère  et 
son  emportement. 


Assistèrent  k  ce  jugement  :  le 
duc  Alain ,  la  comtesse  Hermen- 
garde,  Tarchidiacre  Bi?allon,  Pierre 
Chantre ,  Gandin  de  Cliczon  et 
Ganrin ,  fils  de  Geoffroid ,  son 
écnyer  \  Brient,  fils  de  GeofiFroid, 
et  Bivallon  de  Solzon,  son  écuyer; 
Riou,  fils  de  Bernard  \  Guillaume, 
sénéchal  du  duc^  Guégon  deBlain, 
Arscod  de  S.  Pierre,  Frédol,  fils 
de  Bngald^  David,  fils  de  Jean; 
Daniel,  fils  d'André;  RivallonPou- 
pard,  Evin,  fils  de  Ganrin  \  Armel 
de  Ploërmel  \  Daniel,  fils  do  Roger, 
et  beaucoup  d'antres.  Du  monas- 
tère il  y  avait  :  l'abbé  Guillaume , 
André  Gomez,  Pierre  Laidet,  Ri- 
vallon,  sacriste;  Manfred,  prieur 
de  Gatbay;  Guérin  de  Forest. 
Parmi  les  familiers ,  il  y  avait  : 
le  chancelier  et  le  cellerier,  etc. 

Charte  de  Marmonstier  (1090). 

D.  Morice,  Preuve,  t.  i"',  p.  470. 
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NOTE  E. 


Donation  faite  à  VtMaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon, 

par  Guégon  de  Blain. 


GuegonuB  de  Blaignio  Yir  Valdi 
illostris  et  egregi»  strenuitatis 
omOf  huios  qaoqae  Sancto  RotoD. 
Ecclesiae,  dintinus  et  fideliBsimus 
amator ,  at  erat  ei  stadium  omni 
rei  qu»  ad  ntilitatem  porpetuam 
pertineret  asBensam  libenter  pran 
bere^  quadam  domioica  die  in  oc- 
desia  sancti  Gnengari ,  sita  in 
parochia  Pierric,  cam  dilectione  et 
reverencia  ammoDitos  est  k  Gui- 
lelmo  de  Fait  hajas  Sacri  loci, 
monacho  et  ab  heremita  Haberto, 
qui  nmal  in  loco  qui  dicitur  Bal- 
lac  habitabant.  Quatenos  ipae  Gne- 
gonns  de  rebos  qnas  temporal  et 
transeontur  possidebat  aliquod  mu- 
nus  memorabile  Sancto  Salvatori 
in  Eccleaia  Roton  faceret. 

Intimaverunt  etiam  ei  ntpriesa- 
tum  locum  Ballac  qui  sub  Oliverio 
de  Ponte  de  suo  et  propria  bsBre- 
ditate  erat  qnique  per  diuturnna 
guerras  in  solitudine  et  vastitate 
redactuB  erat,  et  erat  tranaitus  et 
convenatio  latronum  ad  hoc  vea- 
teret  ut  ubi  eaaet  conserratio  et 
habitio  domino  deo  aaWatori  fa- 
mulantium. 

lUe  vero  foria  ammonitus  in  aure 
Gorporia  aed  multipUeiter  aentiena 


Guégon  de  Blain,  homme  illustre 
et  d'une  graode  activité,  aimant 
beaucoup  et  fidèlement  la  S**  église 
do  Redon,  s'occupant  en  même 
temps  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
être  d'une  grande  utilité,  afin  de 
la  lui  procurer.  C'est  pourquoi  le 
jour  du  Seigneur,  dans  l'église  de 
S'  Guengare,  située  dans  la  pa* 
roisse  de  Pierric,  exhorté  par  Guil* 
laume  de  Fait,  moine  de  ce  lieu, 
et  par  l'ermite  Hubert,  qui  habi* 
talent  tous  deux  dans  un  lieu  ap* 
pelé  Ballac,  de  faire  don  k  l'abbaye 
S*  Sauveur  de  Redon  de  quelques 
biens  qu'il  possédait  dans  ce  can- 
ton. 


Ils  Favertirent,  en  outre,  que 
ledit  lieu  de  Ballac,  qui  était  sous 
sa  dépendance  et  sous  celle  d'Oli- 
vier du  Pont,  réduit  k  une  grande 
solitude,  par  suite  des  guerres 
journalières  et  par  les  vexations 
des  brigands ,  devait  être  donné  à 
la  même  abbaye  de  S*  Sauveur  de 
Redon. 

Guégon,  sentant  dans  son  cœur 
Favertisaament  donné  par  l'Esprit 
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Sancti  Spiritus  ammonitioiieoi  io 
ore  cordis  spopondit  hoc  se  fac- 
tarom^  yero  quod  deo  bene  et 
dévote  propoDderat  ne  per  occa- 
siones  aliquas  iret  in  irritum  sta- 
tim  prsdictos  Mon.  et  Heremitam 
ante  altare  Pierrisiensis ,  eccieaiœ 
▼idente  Daniel  prœposito  sao  de 
priedicto  dono  investivit  ftrminter 
promittens  idem  donam  in  eccleûa 
sancti  salvat.,  plenius'et  solem- 
nios  in  prozimo  se  impletoram. 

De  qno  re  marsapinm  de  pallio 
Henreo  abatti  et  Gonventi  in  pignns 
misit. 

Aliqnantis  inde  evolntis  diebns 
Gontigit  Hildebertam  Tur  Ârchie- 
piscopnm  pro  quibnsd.  ecclesias- 
ticis  negotiis  in  hoc  Roton.  mon. 
cnm  suffiraganeis  episcopis  collo- 
qoium  habere. 

Qnibas  peractis  altare  priesentis 
Oapell»  inflrmorom  in  honore  et 
memoria  fi.  M.  Magd.  adhibitis 
secnm  episcopns  solemniter  con- 
secravit. 

Ad  quam  profecto  consecratio- 
nem  cnm  cœteris  Baronibns  venit 
jam  Dictns  Goegonns,  dnctnsqne 
in  capitolnm  in  contenta  plenario 
donom  qnod  fecerat  de  Ballac. 

Ex  ordine  repUcavit  societatem 
et  beneficiam  ecclési»  et  abbatis 
et  HoDachonun  recepit  se  que  si 
de  saa  vita  disponere  posset  hnjns 
sancti  G»nobii  fore  monachnmpro* 
misit. 

Inde  dnctns  ad  altare  ad  offe- 
rendnm   doniim  h»c  Terbo  dicit 


Saint,  promit  que  cela  serait  fait 
de  même,  qu'il  le  promettait  bien 
et  dévotement  à  Dieu.  Quand  cela 
eut  été  ditt  il  remit  sa  donation 
sur  TanUl  de  l'église  de  Pierric, 
en  présence  du  moine  et  de  l'er- 
mite, promettant  de  conserver  ce 
don  à  cette  sainte  église. 


C'est  pourquoi  il  donna  comme 
gage  sa  bourse  à  Hervé,  abbé  dn 
monastère. 

Quelques  jours  s'étant  écoulés,  il 
se  mit  en  rapport  avec  Hildebert, 
archevêque  de  Tours ,  pour  avoir 
une  assemblée  k  Bedon  avec  ses 
évèques,  pour  traiter  de  ces  affai- 
res ecclésiastiques. 

Ges  choses  terminées,  l'évèqne 
consacra  ce  àoà  sur  l'autel,  en 
l'honneur  et  à  la  mémoire  de  la 
bienheureuse  Marie  Magdelaine. 

Pour  cette  consécration,  ledit 
Guégon  vint  avec  d'autres  barons, 
et,  conduit  dans  le  chapitre,  il 
affirma  le  don  qu'il  faisait  de  Bal- 
lac. 

Les  moines  et  l'abbé  acceptèrent 
au  nom  de  l'église  \  et  l'abbé  lui 
promit  qu'il  pouvait  disposer  de 
lui  pendant  sa  vie  et  de  ce  saint 
monastère. 

Conduit  ensuite  à  l'autel  pour 
faire  son  offirande,  il  prononça  ces 
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a  Ego  GnegonoB  de  Blagno  pro 
inteotione  et  lacro  eternae  reth- 
bationis ,  dono  terram  meam  qo» 
▼ocatnr  Ballac  in  parochia  Pir* 
rich.  »  Factnm  est  hoc  aimo  ab 
incip  dom.  hcxxxiii  dod.  feb.  fer. 
Il  lima  XXI  ind.  xi  epacte  xii.  In 
die  qaando  altare sanctaB  M.Magd. 
fait  sacratom  ab  Hildeberto  Ar- 
chiep  • . .  HildebertuB ,  Herveua , 
abbas.  Simon«  abbas.  Gauterius, 
abbas.  de  Monachis  Robertus  me- 
dicQS,  Gaillanme  de  Fait,  fiodui- 
phuB  poëta ,  Ivo  y  Ganfridns  Bri- 
niom.  De  laîcia  Riallns,  Potin, 
Damil  prnpositns,  Gramail,  Hau- 
ricins  le  dextre,  etc. 


paroles  :  «  Moi,  Gnégon  de  Blain, 
dn  cœnr  et  comme  bénéfice ,  je 
donne  ma  terre  do  Ballac,  dans  la 
paroisse  de  Pierric.  »  Cela  fut  fait 
en  l'année  1133,  le  2  février.  Dans 
ce  jonr,  Fantol  de  Sainte- Marie- 
Magdeleine  fut  consacrée  par 
Hildebert,  archeYèqne  de  Tours. 
Les  témoins  furent:  Hildebert, 
l'abbé  Hervé,  l'abbé  Simon,  l'abbé 
Gautier.  Pour  les  moines  :  le  mé- 
decin Robert,  Guillaume  de  Fait« 
le  poète  Bodnlse,  If  on,  Godefroid 
de  Brin.  Pour  les  laïques  :  Riallen, 
Potin,  Damil,  Gramail,  Maurice, 
le  dextre,  etc. 


(Gartulaire  de  RedoB.) 

D.  Morice,  Preuves,  1. 1*',  p.  568. 


NOTE  F. 


Don  fait  par  Hervé  de  Blain,  à  l'ordre  des  Jacobins  de  Nantes. 

Pendant  que  le  duc  Mauclero  était  le  plus  |  occupé  de  ses  demeslez 
aTee  les  ecclésiastiques,  les  religieux  Dominicains  s'établirent  k  Nantes. 
On  dit,  mais  ce  n'est  pas  sûr,  que,  dès  l'année  1217,  S.  Dominique 
était  venu  à  Nantes  voir  la  duchesse  qui  le  pria  de  lui  envoyer  des 
religieux  de  son  ordre  pour  mettre  dans  le  couvent  qu'André  de  Vitré 
souhaistait  de  bastir  en  son  hostel,  près  le  cbasteau  et  de  l'hospital 
de  la  vflle,  sur  le  bord  de  la  Loire,  entre  les  portes  Drouin-l'Istard  et 
Brient-Maillard.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  1228,  frère 
Guillaume  de  Séguins  accepta  la  fondation  et  fist  poser  la  première 
pierre  le  29  de  juin,  en  présence  de  l'évesque  Henri  qui  avait  succédé  h 
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Clément,  et  que,  deux  tng  après,  le  seignevr  de  Blein  (Hervé  de  Blein) 
donna  de  grande  revenus  à  prendre  sur  sa  terre  de  Blein,  pour  la  cons- 
truction et  l'entretien  du  même  couvent  ^  tont  cela  sans  doute  avec 
Tagrément  de  Manclerc. 

D.  Lobinean,  HisU  de  Bret.,  t.  i«S  p.  223. 


NOTE  G. 


Donaii&n  faite  à  VaJbbaye  de  Blanche-Couronne^  par  Constance 

de  Pont-Château. 


Constancia  domina  Pontis-Gas- 
tri,  filia  Endonis  de  Ponte,  uni- 
versis.  Has  litteras  inspectnris  sa« 
lutem  in  œtema  sainte ,  novisitis 
in  rei  veritate  quod  ego  dedi  in 
puram  helemosinam  deo  et  B.  M. 
fratribus   Âlbe    corone    in   manu 
Jobannis  Abbatis  tertiam  partem 
feodi  mei   quod  vocatur  feodum 
de  Alneto  que  tertia  pars  certis 
métis  ao  divisionibus  eisdem  mo- 
nacbis  me  présente  in  bunc  mo- 
dnm  fuit  assignate,  etc.  Istam  autem 
donationem  liberam  feci  et  immu- 
nem    pro   sainte   anim»   mei   et 
Endonis  de  Ponte  patrie  mei  et 
omnium  amicoram  fidelium  meo- 
mm« 

Goncessi  etiam  dicte  abbatie, 
omnes  donationes  quas  Eudo  de 
Ponte  pater  meus  vel  alii  ante- 
cessores  sive  bominis  mei  antefe- 
cemnt  Abbatie    supradiote  nibil 


Constance  de  Pont-Gbftteaq,  fille 
d'Endo]^  du  Pont,  par  ces  lettres, 
à  tons  ceux  qui  les  liront,  et  pour 
toujours,  salut  :  Vous  reconnaî- 
trez, par  la  vérité  de  ces  cboses, 
que  j'ai  donné  k  Dieu  et  k  la  bien- 
heureuse Marie ,  k  mes  frères  de 
Blanebe-Couronne ,  en  les  mains 
de  l'abbé  Jean,  la  tierce  partie  de 
mon  domaine  de  l'Aulnaye;  que 
cette  tierce  partie  leur  sera  en  ma 
ma  présence  divisée  et  assignée. 
Que  j'ai  fait  cette  donation  libre- 
ment pour  le  salut  de  mon  Ame  et 
de  celle  d'Eudon  da  Ponf,  mon 
père ,  et  de  tous  mes  amis  fidèles. 


J'ai  aussi  accordé  k  ladite  ab- 
baye toutes  les  donations  qu'Eu- 
don  du  Pont,  mon  père,  on  ses 
prédécesseurs  ont  fait,  ne  voulant 
rien  retenir  de  ces  dites  donations 
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omDino  in  ipsis  donationibus  mihi 
▼el  heredibus  meis  cupiens  de  ce- 
tero  retinere,  Imo,  toIo,  et  pré- 
sente scripto  confirmo  ùt  quid 
quid  in  prœsentiarum  in  omni  terra 
quiète  possident  pacifiée  posai- 
deant  in  œtemum. 

IVihilominns  dedi  supradictœ 
abbatiae  sex  libras  redditus,  qaas 
assignaYi  in  pratis  Endonis  dilecti 
filii  mei,  Tidclicet  in  parochia  de 
MostoriOf  pro  sainte  anime  nobilis 
yiri  Herrei  de  Blaing  ^  domini  mei 
et  patris  supradicti  Eudonis  filii 
mei.  Hoc  antem  donum  feci  con- 
silio  et  approbatione  amicomm 
dicti  E.  filii,  Tidelieet  D.  M.  de Iht- 
▼aU  Wilelm  le  Borgne,  J.de.  Maura. 
Abbas  Yero  et  fratris  concesserunt 
mihi  nt  singulis  diebns  qnibns 
licitum  est  celebrare  due  misse 
celebrentnr  super  quoddam  altaro 
in  ecclesia  Albe  Gorona  de  novo 
constructam  tam  pro  me  et  patri 
meo  quam  pro  dicto  Herveo  et 
aliis  fidelibus  amicis  mei  de  pres- 
senti seculo  nequam  egressis. 

Anno  gratias  mccslxxyi. 


pour  moi  ou  pour  mes  héritiers. 
Je  feux  et  confirme,  par  le  présent 
écrit,  qu'ils  jouissent  en  paix  et 
toujours  de  tout  ce  qu'ils  possèdent 
sur  mes  terres. 


J'ai  donné,  en  outre,  k  la  même 
abbaye  t  six  livres  de  revenu  k 
prendre  sur  les  prairies  de  mon 
cher  fils  Eudon,  situées  dans  la 
paroisse  de  Montoir.  Pour  le  salut 
de  noble  homme  Hervé  de  Blain, 
mon  époux,  et  de  mon  fils  Eudon, 
j'ai  fait  ce  don,  avec  le  conseil  et 
l'approbation  de  mes  amis  et  dudit 
Eudon,  mon  fils,  de  Duval,  de 
Guillaume  le  Borgne  et  de  J.  de 
Maura.  L'abbé  et  les  frères  m'ac- 
corderont de  faire  célébrer  chaque 
jour  deux  messes  k  l'autel  de  l'é- 
glise nouvellement  construite  do 
Blanche-Couronne,  tant  pour  mon 
père  que  pour  ledit  Hervé  et  pour 
tous  mes  autres  amis  fidèles. 


L'an  de  grâce  1236. 

Le  contrcrscel  est  chargé  de  trois  croissants  avec  un  chef. 

D.  Morice,  Preuves,  1. 1*',  p.  902. 
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NOTE  H 


Généalogie  des  sires  de  Clisson  jusqu'à  Olivier  de  Clissm, 

dit  le  Vieil. 

Galdinus  de  Glichon,  1040  k  1050.  —  Baldricos  de  Gliznn,  1075  k 
1080.  —  Galdinus  de  Glizon,  1080  k  1101.  —  Ganfredus  de  Glizon, 
1090.  —  Guilelmus  de  Glizone,  1118.  —  Gerardne de  Glizon,  1132.  ~- 
Âcmericns  de  Clicio,  1159.  —  Wilelmns  de  CHchon ,  1185.  —  Wilelmoa 
de  Glizionio,  1205.  —  Olivier  de  Gliczon,  le  Vieil,  leqael  se  croisa 
en  1218  et  rebâtit  le  château  de  Glisson  en  1223 ,  suivant  Saavagner. 
^  Notes  sur  Travers ,  t.  i ,  p.  474. 

(Hist*  du  P.  Anselme,  t.  vi,  p.  201-204). 

Le  môme  écrivain  (Sanvagner)  prétend  qa'Olivier  de  Glisson  fàt  créé 
baron  par  Guy  de  Thouars  en  1199,  et  quHl  reçut,  en  1230,  dans  son 
château  de  Clisson ,  le  roi  S.  Louis  et  Blanche  de  Gastille ,  sa  mère. 
Il  cite  k  Pappui  de  ce  fait  V Histoire  de  S.  Louis,  par  Lachaise;  il 
ajoute  qu'en  1257  Olivier-le-Vieil  se  révolta  avec  d'autres  barons 
bretons  contre  le  duc  Jean  1*'  ^  que  celui-ci  fit  raser  plusieurs  châteaux 
appartenant  k  Olivier,  hors  celui  de  Glisson  qu'il  ne  pût  prendre  «  mais 
dont  il  obtint  la  saisine  en  1260  ;  toutes  ces  guerres  et  discussions 
finirent  par  un  traité  passé  entre  Jean  I*'  et  Olivier ,  en  présence  du 
roi  de  France,  au  mois  de  février  1262  et  auquel  assista  Olivier  II 
du  nom ,  fils  unique  d'Olivier-le-Vieil. 

(Nist.  du  P.  Anselme,  t.  ti,  p.  201-204). 


Obligation  de  4^000  livres  monnoie,  contractée  par  Olivier  de 

Cliçon  envers  le  duc. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront  Olivier  de 
Cliçon ,  eschuier  et  seignor  de  Cliçon  salut  en  notre  seignor. 
Sachez  que  je  dois  k  mon  cher  seignor  Jahan,  duc  de  Bretaigne,  quatre 
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mil  livres  de  la  moimoie  conraBte  de  Nantes ,  par  la  convenance  de  la 
pes  fête  entre  icelny  duc  d'une  partie ,  et  monsor  Olivier  de  Gliçon , 
mon  père  et  moy  d'autre  partie,  desquels  quatre  mil  livres,  je  suis  tenu 
et  ai  gré  k  paier  k  iceluy  duc  ou  k  soncertein  commandement ,  mil  livres 
dedans  la  Chandeleur  et  ce  fut  donné  k  Paris  le  jour  de  mercredy 
prochain  après  invoeavit ,  l'an  de  grâce  mil  dons  cent  soixante  et  un. 

(Àrch,  du  chat,  de  NanUs ,  arm.  t.,  cassette  f,  n<»  3). 


Don  de  la  terre  de  Pontcallec  fait  par  Jean,  duc  de  Bretagne  à 
Jeanne  de  BelleviUe ,  dame  de  Cliçon  et  de  Blein. 

A  tous  ceux  et  Jahan ,  duc  de  Bret  et  comte  de  Montfort  salut  : 
Scavoir  faisons  k  tous  que  considéré  et  regardé  les  domages  et  les 
pertes  que  nostre  très  chère  et  amée  cousine  Jehanne  de  Belleville, 
dame  de  Gliçon  et  du  Bleingn  a  ene  et  soufferte  pour  la  cause  de 
nostre  présente  guerre  en  Bretaigne ,  pour  les  grants  amours  et  affec- 
tion qu'elle  a  euz  et  a  envers  nous^  et  attendons  que  elle  aura  ou  temps 
a  venir  et  pour  ce  même  que  nous  appert  notoirement,  que  ladite 
dame  et  ses  enfants  mineurs  sont  esmerniez  de  lours  estatz  ;  nous  o 
délibération  et  bon  avis  de  nostre  bon  conseil  et  féal  en  partie  du 
dédomagement  k  nostre  chère  cousine  d'iceux  domages  et  pertes  pour 
li  aider  k  soustenir  son  estât,  avons  donné  et  donnons  desjk  et  de  fait 
k  la  ditte  dame  et  a  le  et  es  sens  cause  de  le  aeant ,  k  avoir  tousjours 
mais ,  la  chastellonie  de  Pontcallec  avec  les  paroisses  de  Biubry  et  de 
Quistinie  tant  en  fé  que  en  demaine  o  toute  leur  appartenance  quicon- 
que au  point  et  en  la  manière  que  nostre  très  cher  frère  Jehan  duc  de  Bre- 
taigne que  deu  Pardoint  nostre  prédécesseur  les  souloct  avoir  et  lever 
et  commi  par  la  baillée  de  luy  souloct  Jehan,  seigneur  de  Derval  tenir 
ou  avoir  peu  le  temps  de  sa  donaison  \  item  tout  quant  que  Jehan 
de  Derval  feiuz  d'où  dit  monsour  Jahan  de  Derval  avait  et  pouvait  avoir 
et  ly  appartenait  de  par  sa  mère  es  partie  de  Keméné  Theboy  de 
Ptoerec  et  de  Lignol  tant  en  fié  que  en  demaine  que  autrement  k  les 
tenir  de  nous  ligement  et  des  nos.  Mandons  k  tous  nos  justiciers  et 
receveurs  que  gardent  et  défendent  la  ditte  dame  et  ses  officiers  de 
tors  et  de  force  dessus  la  ditte  donaison ,  et  la  laissent  joir  sans  nul 
occupement  non  contrestant,  mandement,  envoyé  au  contraire  tant  k 
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ia  recopie  de  Doue  si  nul  y  «a  a.  Donné  sauf  nos  droits  et  nostre 
li|ÇMioe  et  Taotmi  le  treizième  jour  de  septembre  k  Heaoebont  Tan  nil 
trois  cent  quarante  cinq.  Signé  du  commandement  Monsieur  par  Le 
MoQcl  et  scellé  d'un  sceau  aux  armes  de  Brctaigne. 

lit.  de  BleîD. 
D.  Morioe  ,  Prmm9$ ,  1. 1 ,  p.  t4K!l. 


NOTE  I. 


Lettre  du  connétable  de  Clisson  à  son  écuyer  Adam  Fourde. 

Le  sire  de  Clisson ,  connétable  de  France  « 

«  Très  cher  et  très  grand  amy  ,  nous  a?ons  ordenné  certaine  auhnosne 
estre  faicte  pour  nous  et  nostre  compaigne  et  pour  nos  prédécesseurs 
et  successeurs  et  pour  tous  nos  bons  amys  en  nostre  hostel  de  Bleign, 
hors  du  petit  Ghastel ,  par  nostre  chastelain  du  dict  lieu  \  si  tous 
mandons  et  chargeons  expressément  que  diligemment ,  vous  tous  donnez 
garde  et  faictes  donner  que  nostre  d.  aulmosne  soit  entérinée  et  accom- 
pUe  par  nostre  d.  Chastelain  ainsi  que  nous  la  avons  ordonnée ,  selon 
ce  qu'il  appert  par  le  mandement  de  nous  adressé  k  nostre  dict  chas- 
telain, et  gardez  que  en  ce  n'ait  faulte,  car  ainsi  que  nous  l'avons 
ordonné  pour  Dieu  et  pour  aulmosne ,  voulons  qu'il  soit  entièrement 
accompli  sans  aulcun  deffaut. 

Le  Saint  esprit  vous  ait  en  sa  garde ,  escript  en  nostre  chastel  de 
Jocelin  ce  xxij*  jour  de  may  1390. 

Â  nostre  très  cher  et  grant  amy  Adam  Fourde 
nostre  premier  escuyer. 


Lettre  de  la  dame  de  Clisson  appuyant  la  précédente. 

La  dame  de  Clisson  connétablesse  do  France, 

Très  cher  et  bon  amy,  monseigneur  a  ordenné  k  son  chastelain  Je 
par  de  la ,  faire ,  pour  ehacun  jour  certaine  aulmosne  dont  nous  enten- 
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dons  qu'il  Yons  eaeript,  Uqi|oUe  tous  pourres  plas  à  plain  savoir  par 
le  mandement  que  le  d.  chastelain  a  de  monseigneur.  Si  vous  prions 
tanl  et  si  chèrement,  comme  nous  povons ,  qae  tous  soyez  bien  dili- 
gent à  Yous  douez  garde  que  lad.  aulmosne  soit  bien  faicte  et  accomplie, 
en  la  manière  que  monseigneur  la  a  ordennëe  et  tous  môme  y  partirez: 
et  soyez  certain  que  oncq  monsei|fneur  ne  fist  ordennance  en  droict. 
Vous  donc  nous  enqueissions  tant  comme  elle  feust  faicte  et  accomplie , 
comme  nous  pensons  k  faire  de  ceste  à  l'aide  de  Dieu.  Sy  y  mettez  et 
faictes  mettre  bonne  diligence.  Le  S.  Esprit  tous  ayt  en  m  garde. 
Escript  au  chasteau  de  Jocelin  le  zxij*  jour  de  may  1390. 

A  nostre  très  cher  et  bon  amy  Adam  Fourde 
premier  escuyer  de  monseigneur. 


NOTE  J. 


Origine  de  là  maison  de  Rohan  et  la  généalogie. 

Rohan,  juTeignorie  ou  apanage  des  cadets  de  la  maison  de  Bretagne 
démembrée  au  XI*  siècle  du  Porhoët.  Le  Rohan  avait  pour  yille  princi- 
pale Josselin  \  c*était  une  vicomte  d'une  très-grande  étendue  terri- 
toriale. 

Cette  juridiction  était  telle  (cent  douze  paroisses) ,  que  le  vicomte 
Jean  II  crut  nécessaire,  en  1479,  d'y  créer  cinq  nouveaux  sièges  à 
Pontivy,  Baud,  Loudéac ,  Gorlay  et  Gouarec. 

Les  Rohan  se  divisaient  en  plusieurs  branches  : 

1«  Les  vicomtes  de  Rohan,  formant  la  branche  aînée,  éteinte 
en  1540  ^ 

2^  La  branche  de  Guémené ,  sortie  du  treizième  degré  de  la  branche 
aînée  et  subsistant  encore  aujourd'hui  \ 

3*  La  branche  de  Gié  en  Carentan,  iasne  du  quatorzième  degré  de 
la  branche  des  Guémené  qni  finit  en  1559  \ 

4"  La  branche  des  Rohan-Soubise ,  sortie  au  vingtième  degré  de  la 
branche  do  Guémené ,  éteinte  au  XIX*  siècle  \ 

5*  La  branche  des  ducs  de  Rohan,  rameau  de  celle  de  Gié,  tombée 
en  quenouille  dans  la  personne  de  Marguerite  de  Rohan  ; 
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6o  La  branche  des  hohan-Chabot ,  sortie  du  mariage  de  Marguerite 
de  Rohan  avec  Henri  Chabot. 

Les  Yicomtes  de  Rohan ,  créJs  princes  de  Léon,  en  1672  ,  s'armaient 
de  gueules  k  sept  mftclos  d'or  {cUias  neuf)  et  portaient  pour  devise  s 
PlcMance  ou  A  plus.  Non  contents  de  jouir  k  la  cour  de  France  des 
prérogatives  de  princes  de  naissance  et  de  princes  étrangers,  cette 
maison  dont  Torgueil  se  traduisait  par  cette  réponse  de  l'un  de  ses 
membres  k  Henri  IV  :  Moi  ne  puis ,  prince  ne  daigne,  Rohan  suis  [\) 
prétendait  comme  prince  de  Bretagne  descendre  de  Conan  Mériadiec. 

Vicomtes  de  Hohan. 

Alain,  fils  d'Eudon  I*',  comte  de  Porhoêt  obtint  en  partage,  en 
il 03,  une  partie  du  Porhoêt,  et  son  père  fit  bâtir,  l'année  suivante, 
le  château  de  Bolan  dont  le  nom  devint  celui  de  la  postérité 
d'Alain. 

Alain  II ,  son  fils,  est  connu  par  des  donations  aux  templiers  qui 
s'établirent  en  Bretagne  en  1141. 

Alain  III ,  fils  atné  du  précédent,  fonda ,  en  1184,  l'abbaye  de  Bon- 
Repos  ,  au  diocèse  de  Quimper  \  il  avait  épousé  Constance ,  fille  de 
Conan  IV. 

Alain  IV ,  fils  a!né  du  précédent ,  arma  ses  yassaux  et  avec  l'aide 
des  seigneurs  bretons ,  il  défit  l'armée  que  Richard  d'Angleterre  avait 
envoyée  en  Bretagne;  il  mourut  le  27  octobre  1205. 

Alain  Y ,  devenu  vicomte  de  Rohan,  après  la  mort  de  ses  albés, 
prit  parti  pour  Pierre  de  Hlauclerc  contre  la  France  ;  il  mourut 
en  1232. 

Alain  VU,  arrière  petit-fils  du  précédent,  fit  alliance,  en  1341, 
avec  Charles  de  Blois ,  contre  Jean  de  Montfort  et  (ut  tué,  en  1352,  k 
la  bataille  de  Mauron. 

Jean  I*' ,  fils  aîné  du  précédent  et  de  Jeanne  de  Rostrenen,  assista , 
comme  son  père,  k  la  bataille  de  Mauron  \  il  signa  ,  en  1365 ,  au  traité 
de  Guérande  et  concourut,  deux  ans  plus  tard  avec  Clisson  ,  k  la  paix 
de  Saint-Jean-d'Angély ,  d'Angoulême,  de  TaiUebourg  et  de  Saintes, 

(1)  Celte  réponse  est  d^aulaDt  plus  étonnaDte  dans  la  bouche  de  celui  à  qui  on  la 
prête  que  ce  même  seigneur  était  déjà  prince  de  Léon  et  fut  créé  duc  et  pair  par 
Henri  lY  lui-mênie,   lorsqu^il  épousa  Marguerite  de  Betbune ,  fille  de  Sully. 

L.  P. 
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Ihigaesclin  lui  confia  la  coQdoite  du  siège  de  la  Roche-sar-Yon ,  et 
moarat  en  1396.  Il  ayait  épousé,  en  premières  noces  Jeanne,  fiUe 
vniqae  et  héritière  de  Hervé  VII  de  Léon  :  il  en  eut  denz  fils ,  dont 
Faloé  Alain  Vil  qoi  sait.  De  son  second  mariage,  avec  Jeanne  de 
IVaTarre  il  n'eut  qu'un  fils  Charles,  tige  de  la  branche  de  Guémené. 

Alain  VIII  fit  ses  premières  armes  sous  Duguesclin  et  Clisson; 
il  fut  nommé  chambellan  par  le  roi  de  France ,  il  a?ait  épousé  Béatriz 
de  Glisson ,  fille  dn  connétable ,  dont  il  eut  un  fils  qui  suit. 

Alain  IX  prit  parti  avec  son  père  contre  les  Penthièvre,  et  mourut 
le  20  mars  1462  et  fut  inhumé  k  Bon-Repos. 

Jean  II ,  fils  dn  précédent  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  n'avait  que 
trois  ans  lorsque  son  mariage  fut  décidé  par  les  Etats  avec  Marie  de 
Bretagne.  Il  vivait  dans  ses  terres  uniquement  occupé,  en  apparence, 
du  soin  de  faire  décider  la  question  de  préséance  entre  lui  et  le  comte 
de  Laval,  lorsque  son  caractère  violent  lui  siscita  une  méchante 
affaire. 

Il  avait  enfermé  une  de  ses  sœurs  dans  une  tour  dn  château  de 
JoBselin  et  ne  la  laissait  communiquer  avec  personne.  La  captive 
réussit  k  faire  parvenir  à  un  gentilhomme  ^  René  Kerardreuz^  une  lettre 
où  elle  le  priait  de  venir  lui  parler  à  une  fenêtre  de  la  tour.  Soit 
compassion ,  soit  amour,  Kerardreux  vint  au  rendez-vous  \  mais  k  peine 
arrivé ,  il  fut  attaqué  k  l'improviste  par  quelques  seigneurs  qui  se  trou- 
vaient alors  au  chiteau.  Il  se  défondit  bravement;  mais  accablé  par  le 
nombre  ,  il  fut  tué  et  son  corps  laissé  dans  les  fossés.  Los  faits  accusant 
hautement  le  vicomte  ,  Landais  le  fit  arrêter  avec  trois  de  ses  domes- 
tiques et  le  fit  conduire  au  Bouffay. 

Il  mourut  en  1516  laissant ,  de  son  mariage  avec  Marie  de  Bretagne, 
deux  fils  :  Jacques,  né  le  10  juin  1478,  mort  en  1540 ,  et  Claude, 
évêque  de  Cornouailles ,  vicomte  de  Rohan ,  après  la  mort  de  son 
firère  Jacques  \  avec  ce  dernier  s'éteignit  la  branche  ainée  des  vicomtes 
de  Rohan. 

Princes  de  Guémené,  ducs  de  Montbazon. 

Charles  I*' ,  fils  unique  du  second  mariage  de  Jeaii  II  et  de  Jeanne 
de  IVavarre ,  eut  en  partage  la  seigneuri  :  de  Guémené ,  Guingamp,  etc. 
Il  avait  avec  sa  maison  la  prérogative  do  garder  et  tenir  la  cou- 
ronne docale  au  couronnement  des  ducs.  Il  mourut  le  29  décembre 
1438. 
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Louis  II ,  petit-fils  da  précédent ,  frère  afné  da  maréchal  de  Gié,  Ait 
créé  baron  de  Lanvauz,  en  1485,  en  sanriyance  du  maréchal  de 
Lohéac,  du  consentement  des'  Etats  assemblés  à  Vannes.  Il  était  am- 
bassadeur d'Anne  de  Bretagne  et  fut  un  des  témoins  du  mariage  de  cette 
princesse  a?cc  Charles  VIII ,  le  25  mai  1508. 

Louis  VI ,  petit-fils  du  précédent ,  naquit  au  château  de  Guémené,  le 
3  avril  1540  ;  il  fut  privé  de  la  vue  par  maladie  k  l'âge  de  cinq  ans  ;  ce 
fat  sous  loi  que  la  châtellenie  de  Guémené  fut  érigée  en  principauté.  Il 
mourut  en  1611.  De  son  mariage  avec  Léonore  de  Rohan  naquirent 
huit  fils ,  dont  Taîné  fut  Louis,  en  faveur  duquel  le  comté  de  Mont- 
bazon  fut  érigé ,  en  1589  ,  en  duché.  U  mourut  le  f*  novembre  1589 
sanà  avoir  été  marié. 

Hercule ,  troisième  fils  de  Louis  VI  et  de  Léonore  de  Rohan , 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Rochefort,  naquit  en  1568  et  fot  reçu 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1594.  Il  mourut  le  16  août  1654  \  son 
corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Rochefort  et  son  cœur  dans  celle  des 
Récollets  de  Nantes.  De  son  premier  mariage  avec  Madeleine  de 
Lenoncourt ,  il  eut  un  fils ,  Louis  VII ,  et  du  second  avec  Marie  de 
Bretagne,  François,  tige  des  princes  de  Soubise  et  Marie-Eléonore 
qui  suit. 

Marie-Eléonore,  née  en  1628,  entra  en  religion  et  fut  abbesse  de 
l'abbaye  de  la  Malnouë ,  au  diocèse  de  Meaux  \  elle  composa  plusieurs 
ouvrages ,  des  portraits  en  prose  et  en  vers  :  La  MotclU  du  sage  ou 
les  proverbes ,  l'Bcclésiaste  et  la  Sagesse,  en  latin  avec  une  paraphrase 
française,  les  Sept  Psaumes  de  la  pénitence,  en  forme  de  paraphrase. 
Ces  deux  ouvrages  ont  souvent  été  réimprimés. 

Louis  ,  dit  le  chevalier  de  Rohan,  neveu  de  la  précédente ,  second  fils 
de  Louis  VII  et  d'Anne  de  Rohan,  né  vers  1635,  fot  fait  grand  veneur 
de  France  et  suivit  Louis  XIV  en  Flandres,  on  1667  et  en  Hollande, 
en  1672.  Il  fut,  du  reste,  plus  connu  par  le  scandale  de  ses  aventures 
que  par  services  guerriers;  il  fut  décapité  devant  la  Bastille,  le  27 
novembre  1694. 

Louis-Armand-Constantin ,  chevalier,  puis  prince  de  Rohan  et  de 
Montbazon,  frère  puînée  de  Jules-Hercule  Nériadec,  émigré  en  Alle- 
magne où  il  mourut.  Louis-Armand-Constantin  naquit  en  1732  et 
entra,  k  l'âge  de  seize  ans  ,  dans  la  marine;  il  fut  fait  vice- amiral,  en 
1784,  puis  incarcéré  au  Luxembourg,  pendant  la  Révolution  et  décapité 
en  1794,  quatre  jours  avant  la  chute  de  Robespierre. 

Louis-René-Edouard,  frère  du   précédent,  naquit  le  25  septembre 
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1734.  11  fat  éYèque  do  Ganope  in  parHbus,  pais  deviot  ambassadear  k 
Vienne,  d'oii  il  fat  renvoyé  à  cause  de  son  existence  scandaleuse.  De 
retour  en  France,  criblé  de  dettes,  il  ouvrit  sa  maison  k  toutes  sortes 
d'intrigants,  tels  que  Gagliostro  et  raventurière  Lamotte,  qui  rengagè- 
rent dans  la  fameuse  affaire  du  collier*  Il  fut  exilé  k  Fabbaye  de  Chaise- 
Dieu.  En  1789,  il  reprit  Tadministration  du  diocèse  de  Strasbourg  et 
fut  appelé  ï  l'Assemblée  constituante  et  prêta  serment  k  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Il  se  démit  de  son  évêché  lors  du  concordat  de  1801  et 
aourat  k  Attenheim,  le  16  févriw  1803. 

Rohan-Gié  (branche  aînée), 

Charles ,  fils  aîné  du  maréchal'  de  Gié  et  de  Françoise  ou  Isabelle 
de  Peahoët)  servit  en  Picardie,  en  15  U;  il  se  signala  on  Italie,  k  la 
bataille  de  Marignan.  Il  mourut  le  15  mai  1528.  Son  fils  François 
mourut  le  29  décembre  1559,  sans  postérité  mâle,  et  avec  lui  s^éteignit 
la  branche  aînée  de  Gié. 

Princef  de  Soubise,  ducs  de  Rohan-Rohan. 

François,  fils  unique  d'Hercule  de  Rohan  et  de  Marie  de  Kretagne 
d'Avaugour,  en  faveur  duquel  la  ville  de  Soubise,  en  Saintonge,  fut  érigée 
en  principauté  au  mois  de  mars  1667,  mourut  lo  24  avril  1712,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  religieux  de  la  Merci. 

Hercule  Mériadec  ,  appelé  le  prince  de  Rohan ,  second  fils  du  pré- 
cédent et  d'Anne  de  Rohan-Chabot ,  naquit  le  8  mai  1669  \  il  fut  d'abord 
abbé  et  reprit  ensuite  la  carrière  des  armes  \  il  fut  mestre  de  camp  ^ 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  le  roi  érigea  en  duché-paihe ,  sous 
le  titre  de  Rohan-Rohan,  sa  terre  de  Frontenay-1'A  battu  en  Saintonge. 
11  mourut  k  Paris  en  1749. 

Armand-Gaston ,  ûnquième  fils  de  François  et  d'Anne  de  Rohan- 
Chabot  ,  né  le  14  juin  1674,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  k  T&ge 
de  vingt-cinq  ans. 

Charles,  petit-fils  d'Hercule  Mériadec,  naquit  le  7  juin  1715,  du 
mariage  de  Jules-François-Louis  de  Rohan  avec  Adélaïde  de  Melun. 
Il  tai  fait  gouverneur  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  et  nommé  maréchal  de 
Soubise.  Ce  fut  le  seul  qui  accompagna  lo  corps  de  Louis  XV  k  Saint- 
Denis  \  marié  trois  fois,  il  n'avait  laissé  qu'une  fille  mariée,  en  1761 ,  k 
son  cousin  Henri-Louis-Marie  de  Rohan. 
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Rohan  Gié,  viœmtes  et  ducs  de  Rohan  (branche  cadette). 

Le  maréchal  de  Gië  fat  Paateur  de  cette  branche  qai  se  sabdiTise  en 
deux  rameaax.  De  son  premier  mariage  avec  Françoise  de  Penhoët,  il 
eut  trois  fils.  Le  premier,  Charles,  continua  la  branche  aine  ,  le  troi- 
sième Pierre ,  continua  la  branche  cadette  de  Rohan-Gié.  Ce  dernier , 
tué  à  là  bataille  de  Pavie  en  1524,  laissa  de  son  mariage  avec  Anne  de 
Rohan  deux  fils,  dont  Faîne  René  1*^  lui  succéda. 

René  I*'  mourut  le  20  octobre  1552  ^  il  s'était  marié  à  Isabeau 
d'Albret^  c'est  sous  lui  que  le  protestantisme  fut  introduit  en  Bretagne 
et  k  Blain  sa  résidence. 

Henri  I«%  fihi  de  René  et  d'Isabeau,  naquit  à  Blain  et  y  mourut  le 
25  juin  1575)  il  était  tourmenté  de  la  goutte  de  bonne  heure  ;  il 
continua  k  propager  le  protestantisme,  et  épousa  Françoise  de 
Toumemine  dont  il  eut  deux  fils. 

René  II,  né  en  1550,  héritier  de  ses  deux  frères  Henri  et  Jean  V* 
morts,  le  premier  sans  postérité  mile ,  le  second  sans  enfants ,  fut 
nommé  par  Jeanne  d*Albret  son  lieutenant-général  dans  tous  les  pays 
soumis  k  son  obéissance  jusqu'k  la  majorité  d*Henri  IV. 

Il  était  k  Paris  lors  du  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  duquel  il 
put  échapper,  ayant  été  prévenu  par  un  émissaire  inconnu.  Il  épousa^ 
Catherine  de  Parthenay,  femme  d'un  esprit  distingué;  elle  s'était  surtout 
fait  remarquer  par  des'  poésies,  et  par  sa  tragédie  à^Notopheme 
représentée  k  La  Rochelle  pendant  le  siège  de  la  ville  en  1573 ,  et 
par  une  traduction  restée  idédito  dos  préceptes  d'Isocrato  k  Démo- 
nique.  Plus  tard  elle  composa  a  son  apologie  pour  le  roi  Henri 
lY  envers  ceux  qui  bl&ment  de  ce  qu'il  gratifie  plus  ses  ennemis  que  ses 
serviteurs.»  René  II  mourut  en  1586  et  Catherine  de  Parthenay  en 
1631. 

C'est  pendant  son  veuvage  que  se  firent  les  deux  sièges  de  Blain.  Ils 
eurent  pour  enfants  i  !<>  Henri  II  ;  2«  Benjamin,  seigneur  de  Soubise ,  et 
deux  filles  dont  la  seconde  Anne  sera  mentionnée  après  ses  deux 
frères. 

Henri  II  naquit  k  Blain  le  21  août  1579,  et  dut  k  l'éducation  virile 
qu'il  reçut  de  sa  mère ,  une  grande  fermeté  de  caractère,  et  des  talents 
qui  lui  ont  acquis  la  réputation  d'habilo  capitaine.  Il  avait  été  attaché 
dès  l'âge  de  16  ans  k  la  personne  d'Henri  iV,  qui  n'ayant  pas  d'enfants 
de  la  Reine  Marguerite,  le  considérait  comme  son  successeur  au  tr6nc 
de  Navarre. 
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Il  ne  fot  pas  seulement  grand  capitaine  9  mais  aussi  habile  politique 
et  grand  écrivain.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 

1®  Discours  sur  l'affaire  de  la  ligue,  imprimé  dans  le  t.  i  de  la  Satyre 
Menippée  \ 

2^  Réponse  du  duc  de  Rohan  aux  choses  à  lui  proposées  par  le  sieur 
de  la  Brosse  de  la  part  du  roi,  1615,  itk-S^^ 

30  Lettre  (datée  de  Saint- Jean -d'Ângély),  et  envoyée  au  roi  le  8 
décembre  1620.  Paris,  1620,  in-S»  ; 

4<*  Troisième  lettre  au  roi,  1621,  in-S»;  « 

5<>  Lettre  de  M.  de  Rohan,  ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse , 
écrite  k  l'archiduc  Léopold  de  Goire^  le  25  avril  1632,  avec  la  réponse 
dudit  archiduc,  in-8«  ; 

7^  Le  parfait  Capitaine,  autrement  l'Abrégé  des  guerres  de  Gaule,  des 
commentaires  de  César  avec  (quelques  remarques  sur  icelles,  suivies 
d'un  Recueil  de  l'ordre  de  guerre  des  anciens ,  ensemble  d'un  traité 
particulier  de  la  guerre.  Paris,  Jean  Houze,  1636,  in-4<>  de  390  pages,  l'« 
édition,  ibid.  1840,  1643,  in-4%  ibid.  1630,1656,  1744,  in-13.  Une 
dernière  édition  augmentée  du  Traité  de  l'intérêt  des  princes  et  des 
Etats  de  la  chretiensté  par  le  duc  do  Rohan  (avec  préfaces  de  Silhon,  do 
l'édition  de  1650),  revue  et  augmentée  de  notes,  par  d'Autheville,  k 
Paris,  1757,  in-12; 

80  Mémoires  sur  les  choses  advenues  en  France  depuis  la  mort 
d'Henri  lY  jusqu'à  la  paix  faite  par  les  réformés  en  1629,  Amsterdam, 
1644, 1646,  in-12.  La  même  édition  augmentée,  Paris,  1661,  2  volumes 
in-12.  On  trouve  k  la  fin  le  voyage  du  duc  de  Rohan,  fait  en  l'an  1600, 
en  Italie,  Allemagne,  Pays-Bas,  Angleterre  et  Ecosse. 

Henri  II  mourut  après  la  bataille  de  Rheinsfeld  en  1638.  De  son 
mariage  avec  la  fille  do  Sully ,  femme  supérieure ,  il  avait  eu  neuf 
enfants,  tous  morts  en  bas  âge,  k  l'exception  de  Marguerite,  qui ,  après 
avoir  refusé  successivement  d'épouser  trois  princes  souverains , 
accorda  sa  main  k  Henri  Chabot,  devenu  ainsi  la  tige  des  Rohan-^ 
Chabot. 

Benjamin ,  connu  sous  le  nom  de  Soubise ,  en  faveur  duquel  la 
baronnie  de  Frontenay  fut  érigée  en  duché-pairie,  naquit  ne  1585  et  fit 
ses  premières  armes  avec  Maurice  de  Nassau ,  et  participa  aux  guerres 
de  religion ,  ce  qui  le  fit  déclarer  criminel  de  lèse-majesté  \  mais  il  fut 
réintégré  par  la  suite  dans  ses  biens,  honneurs  et  pensions. 

Après]  avoir  défendu  longtemps  La  Rochelle  contre  Richelieu  et 
Louis  XIII,  qui   se  rendit  enfin  le  28  octobre  1642,  il  partit  pour 
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rAngleterrei  oli  il  monrat  le  16  ectobre  1642,  et  comme  il  était  aHié  k 
la  maison  d'Angleterre,  le  roi  loi  fit  faire  des  olwèqaes  maf^iflqnes  k 
Westminster  ou  il  fat  inhumé. 

Anne,  sœur  des  précédents  et  comme  eux  calviniste  fervente,  donna 
des  preuves  de  son  courage  et  de  la  fermeté  de  ses  croyances  au 
siège  de  La  Rochelle,  où  elle  partagea  le  sort  de  sa  mère.  Elle  naquit 
vers  1584.  Versée  dans  la  langue  hébraïque,  elle  lisait  l'ancien  testa- 
ment dans  cette  langue.  Elle  faisait  très  bien  les  vers,  comme  on  peut 
le  voir  dans  l'ouvrage  édité  k  Paris,  par  Chevalier,  1610,  in-8*.  Ces 
stanoes  comprenant  vingt'Cinq  strophes  de  six  vers  chacune,  ont  de  la 
grâce  et  de  l'harmonie,  et  annoncent  que  l'auteur  était  profondément 
touché  de  l'assassinat  d^Henri  IV. 

Anne  mourut  k  Paris,  le  20  septembre  1646,  sans  avoir  été 
mariée. 

On  a  d'Anne  de  Rohan  une  élégie  composée  en  l'honnonr  d'Hen- 
riette de  Savoie,  duchesse  de  Ifevers.  Puis  des  vers  obligeants  qnVUe 
adressa  k  Fabbé  de  MaroUes,  quand  elle  eût  pris  la  peine  de  lire  sa 
traduction  en  prose  des  psaumes  publiés  en  1644.  Puis  les  plaintes  de 
très  illustre  princesse.  M"*  Anne  de  Rohan,  sur  le  trépas  de  H">*  de 
Rohan,  sa  mère.  Genève,  1632,  in-8»  de  S2  pages.  Enfin,  cinq  pièces 
d'Anne  de  Rohan,  dont  un  recueil  de  pièces  de  vers  et  de  prose,  com- 
posées sur  la  mort  de  Catherine  des  Deux-Ponts,  sa  sœur  aînée, 
publié  par  la  Ferté,  sous  ce  titre  :  Tombeau  de  T.  H.  très  ill.  et  très 
vertueuse  princesse  Catherine  de  Rohan,  duchesse  des  Deux- Ponts  f  k 
Paris,  par  Jean  Janon,  rue  du  Foin,  k  l'enseigne  de  Janin,  1609,  in-4* 
de  83  pages. 

Bacs  de  Rohan-Chabot. 

Henri  Chabot,  marquis  de  Saint-Aulaye  et  de  Hontlten,  devint,  par 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Rohan,  ftUe  de  Henri  II  de  Rohan,  la 
tige  de  la  branche  des  Rohan-Chabot.  C^est  sous  lui  que  la  terre  dt 
Rlain  fnt  érigée  en  marquisat  ;  il  fut  nommé  gouverneur  d'Anjou  et 
mourut  en  1669.  De  leur  mariage,  ils  eurent  six  enfants  : 

!•  N.  de  Rohan-Chabot,  mort  peu  après  sa  naissance; 

2<»  Louis  de  Rohan-Chabot,  duc  de  Rohan,  qui  suit; 

3*  Anne-JuHe  Chabot  de  Rohan,  née  en  1648,  mariée  k  François  de 
Rohan,  comte  de  Rochefort; 

4^  Marguerite-Charlotte-Gabrielle  Chabot  de  Rohan,  mariée  k  Halo, 
mvquis  de  CoStquen  ; 
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5<»  Henriette-GiUoBne  Chabot  de  Rohan, morte  aaos  alliance^ 

6<>  Jcaone-Pélagie  Chabot  de  Rohan,  mariée  en  1&68  à  Alexandre 
Gnillaume  de  Melun,  prince  d'Epinay. 

Louis  de  Rohan-Chabot  naquit  le  3  novembre  1652  i  il  servit  aux 
sièges  de  Toumaif  Douai,  Lille,  en  1667,  et  mourat  It  Paris,  le  18 
août  1727.  Ce  fnt  loi  qui  fit  la  substitution  du  duché  de  Rohan  en 
fareur  dé  Louis*Bretagne-Alain,  son  fils  aîné,  ou  de  sa  postérité  mâle, 
au  défaut  de  laquelle  celle .  de  Guy-Âuguste  de  Rohan-Chabot  et  mi 
défaut  de  mâles  de  toutes  ces  branches,  l'afnée  des  filles  de  la  branche 
aîné.  Il  épousa  Elisabeth-Catherine  du  Bec  Grespin  de  Grimaldi,  et 
eurent  pour  enfants  : 

t«  Louis-Bretagne-Alain  de  Rohan-Chabot,  qui  leur  succéda  ; 

2o  Guy-Auguste ,  tige  de  la  deuxième  branche  des  ducs  de 
Rohan  ; 

3**  Charles- Annibal  de  Roh^n-Chabot,  né  en  1687,  et  sept  filles,  dont 
cinq  se  firent  religieuses. 

Lonis-Bretagne-Alain  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  au  nom  du 
pays  de  Bretagne,  par  une  députation  des  trois  ordres  des  Etats.  Il 
mourut  en  1738  ;  il  avait  épousé  Françoise  de  Roquelaure,  dont  il  eut 
cinq  enfants  : 

lo  Louis-Marie- Bretagne-Dominique,  qui  suit; 

2<^  Louis-François,  dit  vicomte  de  Rohan,  qui  mourut  en  1743  f 

3»  Louis- Auguste,  né  le  10  août  1722,  d'abord  tonsuré  et  ehanoino 
du  chapitre  princier  de  Strasbourg  )  il  quitta  les  ordres  et  entra  dans 
les  mousquetaires  ; 

Puis  deux  filles,  Marie  Louise  et  Charlotte-Félioité-AntoiBette. 

Louis-Marie-Bretagne-Dominiqne  fut  colonel  du  régiment  de  Ver- 
mandois  infanterie,  ensuite  brigadier  des  armées  du  roi  \  il  mourut  à 
Nice,  en  t791,  et  avec  Im  s'éteignit  la  première  branche  des  Roha»- 
Chabot.  Il  avait  épousé  en  premier  mariage,  01ympe*Rosalie-GabrieUo 
de  Châtillon,  dont  il  eut  deux  enfants  qaà  moururent  jevnes,  et  en 
second  mariage,  Chariotte-Emilie  de  Grussol-d'Dzes,  dont  il  n'eot  pas 
d'enfants. 

Ducs  de  Rohan-Chabot  (2«  branché). 

Guy-Auguste,  fils  du  duc  do  Rohan-Chabot  et  de  Marie>-Elisabelk 
du  Bec  Crespin  de  Grimaldi,  épousa  Tvonne-Silvie  du  Breil  de  Rais , 
et  eut  pour  enfants  i 

lo  Louis- Antoine-Auguste  de  Rohan-Chabot,  né  cd  1733; 
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2o  Louis-Anne  de  Rohan^Ghabot,  né  en  1735,  mort  en  1746  ; 

30  Charles-Rosalie  de  Rohan-Ghabot,  né  en  1740; 

40  Marie-Charlotte- SiWie,  née  en  1729,  morte  en  1807. 
.  Lonis-Antoine- Auguste  avait  épousé  Elisabeth- Louise  de  La  Roche- 
foucauld, et  eut  pour  enfants  :  • 

1»  Alezandre-Louis-Auguste,  né  en  1761  ; 
.  2«  Armand- Juste-Charles,  né  en  1767,  mort  assassiné  à  l'abbaye  en 
1792; 

30  Alezandrine-Charlotte-Sophie»  née  en  1763. 

Ce  fut  Louis-Antoine-Augnste  de  Rohan-Chabot   qui  fit,  en  1802 , 
la  cession  du  château  de  Blain  à  M.  de  Janzé. 


NOTE    K. 


IfUroduciUm  du  Calvinisme  en  Bretagne  et  à  Blain. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  notre  héros  éYangélique  Odet  de  Coligny, 
colonel  de  France,  portant  deyant  lui  le  flambeau  de  la  parole,  et  se 
transportant  de  Nantes  à  ses  terres  de  Rieux^  Pont-Chftteau,  de  la 
Roche- Bernard  et  de  Rochefort  et  autres  voisines,  ne  passât  par  Blein, 
qui  était  sur  sa  route,  et  qu'il  ne  visitât  en  ce  lieu  là  l'illustre  prin- 
cesse Isabeatt  de  Navarre,  dame  douairière  de  Rohan,  qui  y  demeurait 
avec  Messieurs  ses  enfants.  Il  devait  cette  civilité  k  une  personne  de 
son  grand  mérite  et  de  son  haut  rang,  et  il  n'ignorait  pas  qu'elle  fût 
du  nombre  des  grands  du  royaume  qui  avaient  quelques  teintures 
fortes  ou  faibles  de  la  vérité. 

Apparemment  donc  il  voulut  s'informer  lui-même  des  sentiments  ob 
pouvait  être  cette  princesse  très-sage  et  très-vertueuse  sur  le  chapitre 
de  la  religion,  soit  pour  lui  inspirer  les  bons  et  les  véritables,  si  elles  ne 
les  avait  pas  encore ,  soit  pour  les  lui  confirmer  et  l'y  fortifier,  si  déjà 
elle  les  avait  comme  je  présume,  ainsi  que  dans  la  suite  je  le  ferais  voir 
autour  des  églises  k  l'année  1660.  Il  me  semble  donc  que  j'entends 
l'écho  de  la  voix  de  M.  Fleurier  ou  de  M.  de  Villiers-L'oiseleur,  ou 
tous  deux,  dans  la  chapelle  ou  dans  la  grande  et  vaste  salle  du  château 
de  Blein,  pour  annoncer  la  parole  avec  hardiesse  k  la  maison  de  M"«  de 
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Rohan  et  au  peuple  ToiflÎD,  qui  s'intéressait  pour  la  yérité  et  pour  son 
salut,  aussi  bien  qu'au  train  de  leur  illustre  seigneur  et  bon  maître  qui 
le  faisait  parler  et  marcher  en  cette  carrière  éyangélique.  Si  les  obstacles 
qui  peuvent  se  présenter  dans  les  tilles  n'empêchèrent  pas  que  FEyan- 
gile  ne  commençât  à  avoir  son  cours  k  Nantes  comme  k  Angers^  Tours, 
Orléans  et  autres  endroits,  comment  se  fussent-ils  présentés  k  Blein,  k 
la  campagne  libre  et  dans  un  lieu  où  les  maîtres  étaient  de  longue-main 
préparés  et  disposés  k  le  recevoir.  Je  regarde  donc  l'église  réformée  de 
Blein  comme  la  seconde  qui,  dans  la  province,  a  eu  le  bénéfice  de  la 
parole  hautement  prèchée;  et  si  ce  n'est  point  ici  le  point  de  sa  nais* 
sauce,  c'est  dumoins  celui  de  sa  conception  comme  de  celle  de  Nantes  et 
de  quelques  autres. 

(Le  Noir  de  Grevain,  JBTist.  eecL  de  Bretagne^  p.  9.) 


NOTE  L. 

Mais  sans  nous  embarquer  trop  dans  la  conjecture,  restreignons-nous 
k  ce  qui  est  venu  de  père  en  fils  par  tradition  jusqu'k  M**  Marguerite, 
princesse  de  Rohan,  qui  m'en  a  informé  de  sa  propre  bouche.  C'est  que 
durant  la  plus  grande  rigueur  des  édits.  M**  Isabeau,  se  tenant  k  Blein, 
sa  plus  belle  maison  et  la  plos  commode,  obtint  du  roi  la  permission 
d'exercer  ouvertement  sa  religion  chez  elle  avec  tous  ses  domestiques. 
Pour  régler  le  nombre,  le  gouverneur  de  Bretagne,  qui  était  pour  lors 
H.  le  prince  de  Montpensier,  alla  la  trouver  k  son  château  de  Blein  et 
ce  comme  il  témoigna  de  l'étonnement  sur  la  grande  quantité  de  gens 
qu'elle  faisait  enrôler  (car  elle  avait  fait  venir  tous  ceux  qui,  dans  le 
pays,  étaient  de  la  religion)  \  —  Quoi,  dit-elle,  avec  quelque  émotion  de 
colère,  trouvez-vous  étrange  qu'une  fille  de  roi  ait  un  si  grand  train  ?  >» 
Ceci  se  doit  apparemment  rapporter  tout  au  plus  tard  k  l'année  1560, 
sous  le  reigne  de  François  II,  parce  que  ça  été  la  plus  rigoureuse  contre 
la  réformation,  ou  la  suivante,  1561,  sous  le  reigne  de  Charles  IX,  au 
commencement.  Auquel  temps  fat  donné  le  sanglant  édit  de  juillet,  défen- 
dant, sous  peine  d'exilé,  tout  exercice  de  religion  autre  que  de  la  romaine. 
La  circonstance  de  H.  de  Montpensier,  gouverneur  de  Bretagne  en  ce 
temps-lk,  donna  de  la  peine,  car  c'était  le  duc  d'Etampes  qui  possédait 
le  gouvernement  de  cette  province  en  1560,  et  longtemps  depuis,  comme 
ci-dessus  le  Journal  de  Rennes  nous  l'a  rapporté. 

(Le  Noir  de  Crevain,  HisUeccl,  de  Bretagne,  p.  60-61.) 
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NOTE  M. 


Voyage  du  roi  Charles  IX  à  Nantes. 

Le  roi  Charles  IX  était  alors  k  Ghamptoceau  où  le  connétable  Anne 
de  Montmorency,  gonTerneur  de  Nantes,  seigneur  du  lieu,  Payait  invité.  La 
▼ilie  loi  envoya  une  petite  galère  équipée  superbement  pour  l'amener  à 
Nantes.  11  entra  au  château  parla  porte  du  Secours  et  en  sortit  le  len- 
demain vendredi  13  octobre  sur  les  neuf  heures,  traversa  la  ville  et  vint 
-descendre  aux  quais  de  la  Fosse,  chez  André  Ruys,  et  dîna  chez  ce 
riche  marchand. 

Leurs  Majestés  et  toute  la  Cour,  après  quelques  jours  de  séjour  à 
Nantes,  allèrent  à  Chateaubriand.  Plusieurs  de  nos  rois  ont  honoré  cette 
petite  ville  et  son  château  de  leur  présence.  Le  roi  étant  en  ce  lieu,  réu- 
nit plusieurs  juridictions  au  siège  de  Nantes  et  au  siège  de  Ouérande. 
«  Au  siège  de  Nantes  avons  uni  et  incorporé  les  juridictions  de  Touffou, 
Loyau  et  le  Gâvre  ;  avons  aussi  supprimé  le  siège  des  eaux  et  forêts 
dudit  Gâvre  et  iceluy  uni  au  siège  de  Nantes.  » 

Le  roi  dans  son  édit  donne  au  Gâvre  les  qualités  de  sénéchaussée  et  de 
ville  ;  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  supprimée  alors  lui  a  été  rendue. 

(Travers,  JlisL  de  NarUes,  t.  n,  p.  391.) 

La  maison  du  riche  négociant  André  Bhuys,  dont  il  est  question  pins 
haut,  existe  encore  sur  le  quai  de  la  Fosse  ^  eUe  porte  le  n<>  5,  et  est 
toujours  connue  sous  le  nom  de  maison  des  Tourelles.  Cest  là,  dit-on, 
que  fût  signé  par  Henri  lY  le  fameux  édit  de  Nantes.  Cette  maison  ap- 
partenait au  Xyil«  siècle  k  Joachim  de  Gasseau  du  Harlay,  qui  fût  député 
du  commerce  ;  elle  n'est  jamais  sortie  du  commerce,  car  maintenant 
encore  elle  appartient  k  M.  Tranchevent,  l'un  des  riches  négociants 
de  Nantes. 

L.  P. 
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NOTE   N. 


Discours  sur  la  prise  et  ruyne  de  Blein  advenue  en 

novembre  1591. 

Ge  Téeil,  avec  le  nème  titre,  est  contenu  dans  TédHion  des  Mémoires 
de  DuplesstS'Momay  (1824%  v*  Yol,,  p.  100;  nous  allons,  avec  aoa 
aide,  suppléer  k  quelques  lacunes. 

Voici  comment  il  raconte  Fiasue  du  siège  : 

«  Soudain  que  la  tour  fat  tombée  (la  tour  du  KouUn,  qui  est  dans 
le  coing  des  deux  grande  corps  de  logis,  tenant  d'un  côté  au  corps  de 
logis  de  la  salle  du  Roi  et  de  l'autre  à  la  terrasse).  Ceux  de  dedans 
s'estonnèrent  k  bon  escient,  si  bien  que  sur  le  soir,  cinq  ou  six  Espai-» 
gnols  paraissant.  Ters  le  bout  de  la  terrasse,  furent  fort  maigrement 
repousses,  et  ne  leur  (ut  tiré  que  deux  ou  trois  arquebusadespar  quelque 
cannoniëre ,  tellement  que  s'étant  un  peu  logez  aTantageusement,  ils 
ftirent  prêts  tout  à  Pinstant,  de  se  présenter  \  la  brèche,  laquelle 
voyant  du  tout  desgarnie,  sans  que  personne  du  monde  y  parust,  ils 
différèrent  d'en  approcher,  pensant  que  les  assiégez  songearsent  queU 
que  finesse,  et  demeura  la  ditte  brèche  ainsi  abandonnée  plus  d'une 
heure,  d'autant  que  ceux  de  dedans  s'estaient  trou? ez  du  toust  cspa^ 
dus,  voyant  mesmement  que  le  dist  sieur  du  Goibt  ne  paraissait  point 
(s'étant  retiré  dans  sa  tour,  qui  est  celle  de  Fhorloge),  tdiement  que  les 
uns  s'amusaient  k  le  chercher,  les  autres  se  jetaient  par  dessus  les 
murailles  du  côté  des  Français ,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Mercœur 
commandât  qu'on  ne  les  receust  plus. 

»  Le  sieur  de  la  Yiardière,  frère  du  aieur  du  Goûst,  ouvrit  la  porte 
du  petit  pont,  qui  est  une  porte  et  pont  levis  dérobé,  et  8*en  alla  rendre 
aux  ennemis.  Les  autres  n'eurent  reeours  qu'au  feu  qu'ils  mirent  en 
plusieurs  endroits  du  logis  (ayant  pour  cet  effet  le  sieur  du  Goâst,  fait 
dès  auparavant  saper  et  appuyer  sur  pUotis  tout  le  logis  de  la  salle  du 
Roi),  si  bien  que  enfin  les  Espaignols  ne  voyant  aucune  apparence  de 
résistance,  montèrent  tout  è  leur  aise  aur  la  terrasse  et  entrèrent  par 
ladite  brèche  et  par  les  portes  et  fenestres  de  la  salle,  se  rendant  mais- 
tres  du  logis  sans  coup  frapper  m  qu'aucun  se  mist  en  devoir  de  les 
en  empescher.  » 
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«  Tous  les  antres  assiégés  qui  étaient  an  nombre  de  cent  cinquante 
arquebusiers  et  soixante  cuirasses  au  plus,  forent  pris  et  menés  k 
Nantes,  ne  s'en  trouTant  point  de  morts  ni  de  blessés  d'entre  eulx  qu'on 
sache,  comme  aussi  ils  ne  rendirent  aulcung  combat  et  n'y  fenst  tué 
que  le  portier  que  les  Espaignols  firent  brusler,  se  persuadant  estre  lo 
ministre;  et  le  geôlier  qui  feust  pendu  à  la  reqneste  des  prisouniers» 
pour  le  cruel  traictement  qu'il  leur'faisait.  » 

«  Les  femmes  se  retirèrent  comme  elles  pourent  dans  la  troisi&me 
tour,  d'où  il  leur  feust  permis  de  sortir,  et  feurent  conduictes  par  le 
duc  de  Mercœur  même  jusqu'à  Saint-Roch,  qui  est  à  ung  quart  de 
lieue  de  Blein.  » 

tt  La  maison  feust  bruslée  partie  (comme  dit  est)  par  le  dit  seigneur 
du  Goûst,  et  partie  par  les  Espaignols  auxquels  ceulz  de  Nantes  ayaient 
donné  de  l'argent  pour  y  mectre  le  feu,  si  bien  que  les  basses«courts» 
chambres  des  galeries,  granges  et  escuries  feurent  bruslées  par  eulx 
entièrement  et  le  feu  du  donjon  si  bien  continué  qu'il  n'est  rien  demeuré 
entier,  que  trois  tours,  k  savoir  :  la  tour  de  l'horloge,  la  tour  qui  reigne 
du  costé  du  parc  près  la  chapelle,  et  celle  du  Pont  IcTis  de  la  basse- 
court  ou  soûlait  loger  le  capitaine.  » 

a  Voilk  qui  doibt  servir  d'exemple  pour  ne  souffrir  que  ceulx  qui 
tiennent  les  places  et  gouvernements ,  se  servent  de  la  couverture  du 
service  du  Roy  et  du  public,  pour  satisfaire  k  leur  avarice,  ven  que  les 
exactions  et  oppressions  du  pauvre  peuple ,  parviennent  si  aisément 
jusqu'au  ciel,  que  la  justice  divine  n'a  peu  estre  apaisée  de  celles  qui  se 
sont  conmiises  en  cest  endroict  de  pays  que  par  la  ruyne  d'une  des  plus 
illustres  maisons  de  France,  ayant  les  innocents  estes  contraincts  de 
pastir  pour  les  coulpables.  » 

(Ihiplessis-Momay,  Mém.,éd.  1824,  vol.  y,  p.  100.) 

CHATELÀinS  DB  BLAllf. 

1365 Jehan  Robin. 

1371 Bonaud. 

1379 Eon   DonStte. 

1410 Colin  Rou. 

1469 Jehan  du  Bot. 

1462 Thébaud  Girard. 

1472 Jehan  Mortier. 

1479 François  Benoist. 
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1544 Jehan  Lecoustelier. 

1647 François  Gonret. 

1581 Gaultier. 

1600.  •• Gopstant  de  la  Montagne. 

1602 Th.  Rolland,  sieur  de  risle. 

1607 LnzetiL 

OAnTAlNBB  DU  CB^TBAU. 

1371 Anne  da  Pré. 

1381 Adam  Fonrde. 

1393 Perinet  de  Virely. 

1410.  •  • Jehan  de  Langneonez. 

1484 Pierre  de  Ker-Andreu,  seigneur  d*Asson. 

1499 Jehan  de  Liscouét 

Gnihard  des  Janinais. 

1562 Etienne  Bidé. 

1 589 Roberl  de  M ontanban,  seignenr  da  Goûst. 


NOTE 


»    ♦       » 


LE     PSEUDOMORPHISME 

DES  ROCHES  FELOSPATHIQUES. . 

.  lue  à  la  Société  Académique  de  Nantes,  le.  6  janvier  1869 . 


•  •  •    > 


Pas  ■■•  B»«  Svr^iiB. 


■■Il  I  -»■.■  — 


Lorsqu'on  habite  une  localité  comme  Nantes,  ou  le  gra- 
nit afiQeure  à  chaque  pas,  où  de  nombreuses  carrières  sont 
ouvertes  pour  Textraction  de  cette  roche,  il  est  impossible 
de  ne  pas  remarquer  la  disposition  des  joints  qui  la  sépa- 
rent suivant  des  surfaces  planes  d'une  grande  étendue,  se 
coupant  dans  des  directions  déterminées  et  facilitant  singu- 
lièrement son  exploitation. 

Depuis  longtemps,  en  examinant  les  escarpements  des  col- 
lines granitiques  et  les  blocs  extraits  des  carrières,  j'avais 
été  frappé  de  la  constance  des  angles  qu'ils  présentent  et 
surtout  de  la  fréquence  de  l'angle  aigu  de  55^  environ , 
de  l'angle  obtus  supplémentaire ,  enfin  d'angles  dièdres 
droits  disposés  par  quatre  symétriquement. 

Je  rencontrai  même  quelquefois  d'abord,  plus  fréquem- 
ment ensuite,  quand  mon  attention  fut  éveillée,  l'angle 
obtus  de  lis®  environ. 

Cet  angle  étant  celui  du  prisme  rhomboidal  oblique  du 
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5®  système ,  qui  est  la  forme  primitive  du  feldspath  or- 
those ,  et  les  angles  précédents  étant  ceux  du  prisme  oblique 
à  base  rectangle ,  forme  dominante  de  •  ce  minéral ,  une 
telle  coïncidence  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière,  et  je 
ne  doutai  plus  que  je  ne  fusse  en  présence  d'entassements 
d'énormes  cristaux  produits  par  refroidissement ,  après 
fusion,  dans  les  gigantesques  laboratoires  de  la  nature. 

Il  peut  paraître  étrange ,  au  premier  abord ,  que  ces 
masses  cristallines  aient  conservé  la  forme  du  feldspath , 
malgré  l'interposition  du  quartz  et  du  mica,  éléments 
essentiels,  quoique  variables,  des  roches  granitiques. 

Nous  connaissons  pourtant  d'autres  exemples  qui  prou- 
vent que  la  force  de  cristallisation  peut  s'exercer  encore  à 
distance.  Ainsi,  le  grès  cristallisé  de  Fontainebleau  conserve 
la  forme  du  carbonate  de  chaux,  malgré  l'interposition  de 
près  de  60  p.  Vo  de  silice  ;  et  la  présence  de  50  p.  Vo 
d'argile  n'a  pas  altéré  la  forme  cristalline  de  la  chaux 
fluatée  de  Buxton. 

J'ai  fait  même  de  récentes  observations  qui  complètent 
l'analogie  du  cas  actuel  avec  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi,  tandis  que  le  granit,  à  cause  peut-être  de  la  gros- 
sièreté des  éléments  minéraux  interposés,  a  retenu  la  forme 
dominante  des  cristaux  plus  ou  moins  volumineux  de 
feldspath ,  dont  il  est  l'aggrégation  ;  le  gneiss  leptynoïde 
et  surtout  les  'eurites,  où  le  feldspath  domine  davantage, 
et  dont  les  parties  sont  d'une  ténuité  plus  grande,  ont  pris 
la  forme  primitive  du  feldspath,  qui  serait  celle  de  la 
molécule  intégrante  de  ce  minéral. 

De  même  aussi,  la  chaux  carbonatée  siliceuse  de  Fon- 
tainebleau, en  raison  sans  doute  du  milieu  dans  lequel  elle 
a  cristallisé,  présente  la  forme  du  rhomboèdre  inverse, 
au  lieu  de  celle  du  rhomboèdre  de  104<'  du  spath  d'Islande. 

L'origine  ignée  du  granit  et  en  général  des  roches  feld- 
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spalhiques  cristallines ,  ne  me  paraît  d'ailleurs  pas  dou- 
teuse ,  et  est  confirmée  par  ce  fait  facile  à  observer ,  qu'à 
la  partie  supérieure  des  masses  granitiques ,  où  le  refroi- 
dissement a  dû  être  le  plus  rapide  et  la  cristallisation  plus 
confuse ,  les  joints ,  toujours  disposés  suivant  les  mêmes 
directions ,  se  trouvent  beaucoup  plus  rapprochés ,  et  que 
les  cristaux  grossiers  dont  se  composent  les  premières 
assises  sont  ainsi  beaucoup  moins  volumineux. 

Je  suis  porté  à  croire  aussi ,  mais  les  observations  me 
manquent  pour  Taffirmer,  que  les  roches  trappéennes  doi- 
vent à  la  présence  d'un  feldspath ,  en  quantité  plus  ou 
moins  considérable ,  leur  disposition  en  gradins  ou  leur 
tendance  prismatoide. 


HEURES   PERDUES. 


(FRAGMENTS) 


PAR  OLIVIER  BIOU. 


LÀ  LOIRE  (souvenir). 


Oh  t  que  j'aime  la  Loire  el  ses  bords  enchanteurs, 
La  Loire  et  ses  coteaux,  ses  lies  et  ses  fleurs  ; 
Ses  rochers  imposants,  ses  grèves  sablonneuses, 
Et  ses  vagues  roulant  vives,  impétueuses. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  avec  ses  monuments, 
Ses  ponts  à  lourds  piliers,  ses  vieux  châteaux  croulants 
Aux  donjons  fiers  encore  et  défiant  Forage, 
Témoins  de  siècles  morts,  reliques  d'un  autre  âge. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  et  ses  légers  canots. 
Gomme  des  alcyons  balancés  sur  les  flots  ; 
Et  ses  vastes  chalands  avec  leurs  grandes  voiles 
S'éclairant  au  rayon  qui  pâlit  les  étoiles. 
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Oh  !  que  j'aime  la  Loire  hi  ses  marins  hardis, 
Messagers  ou  soldats,  par  tout  danger  grandis, 
Des  distances,  des  vents  maîtres  par  leur  audace. 
D'ancêtres  glorieux  perpétuant  la  race. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  au  pied  de  ces  remparts. 
De  ces  mille  foyers  sur  ses  rives  épars 
Puisant  et  reversant  la  vie  et  la  richesse 
Dans  son  lit  fécondant  éternelle  promesse. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  alors  que  le  ciel  pur 
Reflète  dans  les  eaux  son  or  et  son  azur, 
Et  qu'à  récho  du  soir  répondent  dans  l'espace 
La  rame  et  la  chanson  du  nautonnier  qui  passe. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  en  pensant  aux  beaux  jours 
Que  le  temps  d'un  coup  d'aile  a  chassés  pour  toujours , 
Où  d'un  pas  si  joyeux  je  suivais  son  rivage 
Rêvant  d'un  lendemain  sans  ombre  et  sans  nuage. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  ! ...  On  dit  que  l'avenir 
Ne  gardera  de  toi  qu'à  peine  un  souvenir  ! . . . 
Laisse,  mon  fleuve  aimé,  laisse  couler  ton  onde. .  • 
Le  sillon  fait  par  Dieu  dure  autant  que  le  monde. 


DIEU  ET  SA  MÈRE. 


Où  vas-tu,  pauvre  enfant?...  Ne  sens-tu  pas  la  pluie? 
Ton  corps  est  nu ,  le  froid  glace  tes  os  ; 
Viens  avec  moi ,  viens  partager  ma  vie. 
J'ai  des  trésors,  des  terres,  des  châteaux... 
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—  «  Non  !  j'aime  mieux  ma  mère  !...  Ses  caresses 
9  Ranimeront  mon  courage  expirant , 

»  Et  ses  baisers  valent  bien  tes  richesses. 
0  Adieu  !  ma  mère  est  Ih-bas  qui  m'attend.  » 

Oii  vas-tu,  pauvre  enfant  ?•••  Vois  ces  fers,  ces  aigrettes, 
Ces  étendards  t...  Suis- moi  !...  Deviens  soldat  ! 
A  nous  les  chants  I  à  nous  les  grandes  fêles  ! 
Â  nous  Fivresse  et  les  prix  du  combat  ! 

—  «  Maudit  sois-tu,  si  tu  vis  de  la  guerre  t 
»  Ton  glaive  sue  et  des  pleurs  et  du  sang. 
9  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  immole  son  frère. 

»  Adieu  !  ma  mère  est  là-bas  qui  m'attend*  • 

Ou  vas-tu,  pauvre  enfant?...  A  toi  gloire  et  puissance  ! 
Je  t'apprendrai  des  secrets  enviés  ; 
Savoir  est  tout!...  Ecoute,  cherche  et  pense! 
Et  tu  ploieras  les  plus  fiers  à  tes  pieds, 
a  —  L'ambition  n'est  que  cendre  et  fumée 

•  Qui  flotte  un  jour  et  qu'emporte  le  vent  ; 
B  Par  le  bien  seul  l'existence  est  charmée. 

»  Adieu  I  ma  mère  est  là-bas  qui  m'attend.  « 

Où  vas-tu,  pauvre  enfant  !...  Tu  commences  la  vie!... 
Tu  peux  sauver  ta  liberté ,  ton  droit  ! 
La  solitude  éteint  même  l'envie. 
Choisis  bien  loin,  dans  l'ombre,  un  humble  toit... 
«  —  Vivre  seul  !  non  i...  Dieu  m'a  mis  dans  ce  monde 
0  Pour  être  utile  et  produire  en  souffrant  ; 

•  C'est  l'union  qui  rend  l'œuvre  féconde  ! 

0  Adieu  !  ma  mère  est  là-bas  qui  m'attend...  » 

Où  vas-tu,  pauvre  enfant?...  L'ennemi  dans  sa  rage 
Brûle^  détruit,  massacre  sans  merci... 
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Arrête  !  arrête  !...  Il  ne  cooDaît  point  d'âge  i 
Ta  mère,  hélas  I  peut-être  est  morte  aussi.» .  • 
«  —  Je  ne  crains  rien  ,  la  flamme  ni  la  lance  ! 
»  Dieu  sert  la  force  à  la  main  qui  défend 
»  Patrie,  honneur,  ou  famille  ou  croyance  ! 
»  Adieu  i  ma  mère  est  là-bas  qui  m'attend.  » 

Où  vas-tu,  pauvre  enfant  que  la  douleur  enlève  ? 
Ton  dernier  soufiBe  exhale  un  nom  chéri , 
Ton  bras  mourant  vers  le  ciel  se  soulève , 
Ton  front  s'éclaire,  et  ta  bouche  a  souri. 
«  —  Je  vais  des  saints  rejoindre  les  phalanges  ; 
»  Je  vais  briller,  Etoile  au  firmament  ; 
»  Je  suis  heureux  !...  Je  vais  où  vont  les  anges  !... 
»  Adieu  I  ma  mère  est  là-haut  qui  m'attend  !...  » 


A  M.  Emile  PÉHâNT 


AUTEUR  DU  POÈME  :  Jeanne  de  BelleviUe. 


Le  vent  n'emporte  pas  ce  que  dit  le  poète  ; 

Il  le  disperse  au  loin ,  et  l'écho  le  répète 

Dans  les  cités,  les  bourgs,  les  hameaux  et  les  camps  ; 

C'est  ainsi  que  d'Homère  ont  retenti  les  chants. 

Le  succès  natt  d'un  jour,  mais  le  temps  le  consacre 
Gomme  il  mûrit  la  perle  en  sa  prison  de  nacre  ; 
Attendez  !  Espérez  !...  Vous  prouvez  qu'ils  ont  tort 
Ceux  qui  s'en  vont  criant  que  le  génie  est  mort... 
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Pour  moi,  j'aime  ces  vers  à  Tallure  ud  peu  fiëre 
Où,  dédaiguaut  le  joug  d'une  muse  vulgaire, 
L'esprit  court,  libre  et  fort,  bravement,  sans  souci. 
Ainsi  qu'un  soldat  vole  au  combat  sans  merci  ; 

Ce  livre  où  votre  plume,  impatiente,  émue. 
Gomme  la  foudre  écrit  des  signes  dans  la  nue. 
Burine,  vive,  ardente,  en  de  lumineux  traits. 
Des  hommes  du  passé  les  orgueilleux  portraits. 

L'histoire  est  votre  guide ,  et  la  terre  bretonne , 
Qui  du  pas  de  ses  preux  au  moindre  écho  frissonne. 
Vous  devra  de  revivre  avec  ses  vieilles  tours 
Aux  murs  troués  sans  cesse  et  repoussant  toujours  ; 

Avec  ses  chevaliers,  ses  pages,  ses  gens  d'armes. 
Négligents  du  péril,  insoucieux  des  larmes  ; 
Et  ses  chefs,  tête  haute  et  l'épée  en  avant. 
Faisant  face  à  quiconque  ose  passer  devant!... 

De  nobles  dévouements,  des  passions  hardies. 
De  farouches  amours,  des  haines  infinies. 
Agitent  en  tous  sens  leurs  cœurs  bouclés  d'airain 
Blessés  par  toute  loi,  rebelles  à  tout  frein. 

Vous  savez  retracer  d'une  effrayante  touche 

Les  éclairs  de  leurs  yeux,  les  plis  durs  de  leur  bouche. 

Les  éclats  de  leurs  chants  de  joie  ou  de  fureur 

Du  mauvais  soufDe  nés  et  qui  tous  deux  font  peur  ; 

Les  sinistres  tableaux  des  vengeances  maudites, 
Les  flammes  dévorant  les  demeures  proscrites  ; 
Et  les  fleuves  de  sang  par  la  terre  sucés. 
Et  tant  d'exploits  douteux  que  Dieu  seul  a  pesés!... 
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Jeanne  de  Belleville  est  plus  qu'une  préface  ; 
C'est  un  chant  tout  entier  t...  Jeanne  à  la  double  face  f 
Jeanne,  la  femme  sainte,  aux  sublimes  vertus, 
Au  front  déjà  paré  du  nimbe  des  élus  !... 

Jeanne  la  vengeresse  arrachant  aux  furies 
Leurs  torches,  à  son  gré,  trop  pâles  et  flétries. 
Leurs  fouets  de  serpents  !.,.  et  jurant  d'enfanter 
Des  forfaits  que  la  fable  à  peine  ose  inventer  t... 

De  votre  monument  la  pierre  est  bien  assise  ; 
Ne  craignez  pas  qu'un  jour  il  s'affaisse  et  se  brise  ; 
La  lave  devient  fer  sous  la  presse  du  temps 
Et  des  feux  trapsmués  revivent  diamants. 

Poursuivez  sûrement  votre  œuvre  commencée  ; 
De  l'avenir  un  signe  a  prédit  la  pensée  ; 
Ecoutez  cette  voix  qui  dans  l'air  a  couru  : 
«  Du  vieux  pays  breton  le  poète  a  paru!...  » 


LA  FÊTE. 


Au  détour  du  chemin,  sur  la  pierre  cassée. 

Une  femme  se  tient  immobile,  affaissée  ; 

Elle  embrasse  un  enfant  grelottant  sur  son  sein , 

Elle  pleure,  elle  pleure...  et  l'enfant  dit  :  «  J'ai  faimf...  » 

0  dame  qui  volez  sur  l'éclair  de  la  roue. 
L'iris  des  diamants  inondant  votre  joue. 
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Arrêtez!...  Et  pitié  poar  la  femme  et  Tenfant  !... 
Ud  denier,  s'il  vous  plalt,  au  nom  da  Dieu  souffrant  ! 

Mais,  comme  un  tourbillon,  la  belle  insouciante 
A  passé  sur  son  cbar,  heureuse  et  rayonnante, 
De  son  bouquet  sans  prix  suivant  d'un  œil  distrait 
Quelques  flocons  épars  et  que  Tair  emportait. 

Et  le  bruit  des  sanglots  vainement  Ta  suivie, 
Et  des  désespérés  le  noir  regard  d'envie  !... 
Qu'importe  ?...  Le  plaisir  est  au  château,  là-bas  ! 
Les  moments  sont  comptés  !  La  fête  n'attend  pas  !... 

Oui,  la  fête  était  belle  !...  Au  velours,  à  la  soie 
Se  mariaient  les  fleurs...  Des  chants  et  de  la  joie 
Partout  !...  Quand  on  est  reine  à  la  fièvre  des  jeux. 
Quand  on  plaît,  quand  on  danse...  est-il  des  malheureux? 

Cependant  de  la  dame,  au  plus  fort  du  délire. 
On  crut  voir  par  moments  expirer  le  sourire... 
Sans  doute  qu'une  voix,  remords  âpre  et  subit. 
Lui  criait  dans  le  cœur  :  «  Le  pauvre  te  maudit  I  » 

Puis  le  soir  s'inclina  développant  ses  voiles. 
Et  l'invisible  main  alluma  les  étoiles  ; 
C'est  l'heure  oh  l'air  plus  pur  soulage  et  rafraîchit. 
L'heure  où  l'esprit  troublé  se  calme  et  réfléchit. 

«  Oh  !  dit-elle,  ai-je  fait  ce  que  j'aurais  dû  faire  ? 
»  N'ai-je  pas  méconnu  l'accent  de  la  prière?... 
»  Il  doit  être  encor  temps  ;  hâtons  notre  départ  ; 
»  Qui  porte  le  bonheur  ne  vient  jamais  trop  tard  I...  » 

De  son  char  aussitôt  lancé  dans  la  nuit  sombre 
Elle  fouille  de  l'œil  chaque  repli  de  l'ombre  ; 
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Elle  aperçoit  enfln  le  groupe  entrelacé 

Sur  son  tas  de  cailloux,  lit  sinistre  et  glacé... 

Le  ciel  pardonne  donc  et  veut  qu'elle  s^acquitte  ! 
Elle  saisit  de  For,  elle  se  précipite  : 
«  Ne  pleurez  plusi...  J'accours  pour  réparer  mes  torts! 
»  Me  voilà  !...  »  Mais  la  femme  et  Tenfant  étaient  morts.. • 


REPOS. 


Cherchant  pour  mieux  s'aimer  un  sentier  solitaire 
Ils  marchaient  lentement  en  se  donnant  la  main  ; 
Tout-à-coup  l'enfant  dit  :  «  Arrêtons-nous,  mon  pèrel 
ff  Vois,  le  ciel  est  tout  bleu  dans  l'horizon  lointain  ; 

»  L'eau  murmure  gaiement  en  caressant  la  mousse; 

•  Vois  ces  prés  si  fleuris,  ces  oiseaux  si  joyeux  ; 

•  L'air  est  plein  de  parfums,  de  bruits  harmonieux. 
»  La  vie,  à  tes  côtés,  ici  doit  être  douce  !  » 

Ils  s'assirent  tous  deux  au  pied  d'un  vieil  ormeau 

Dont  le  soleil  perçait  à  peine  le  nuage. 

De  la  grande  nature  épelant  le  langage 

Et  remerciant  Dieu  d'avoir  fait  tout  si  beau!... 

Mortels,  à  nous  aussi  pauvres  passants.  Dieu  donne 
Sur  la  route  des  lieux  de  calme  et  de  merci  ; 
Alors,  comme  l'enfant,  nous  disons  :  «  Tout  rayonne  l 
»  Arrêtons-nous  longtemps,  on  est  si  bien  ici  l...  » 
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Oui,  tout  mal  dans  le  monde  a  des  moments  de  trêve; 
La  lumière,  au  réveil,  chasse  le  froid  des  nuits , 
Le  flot  dévastateur  s'apaise  sur  la  grève, 
Et  le  désert  brûlant  cache  des  oasis. 

Il  est  aussi  des  vents  pour  sécher  chaque  larme, 
Et  pour  chaque  douleur  des  remèdes  bénis... 
Pour  moi,  c'est  en  sentant  battre  des  cœurs  amis 
Que  je  trouve  Ix  la  vie  encore  quelque  charme. 


CE  QUE  REJETTE  LA  MER. 


Un  silence  profond  régnait  dans  la  chaloupe  ; 
Deux  marins  surveillaient  la  voilure,  h  la  poupe 
Le  patron  d'un  bras  fort  serrait  le  gouvernail  ; 
Et  la  mer  se  gonflait  comme  un  monstre  en  travail  ! 

C'étaient  de  durs  pécheurs  qui  d'un  signe  de  tête 
S'entendaient V  A  quoi  sert  la  voix  dans  la  tempête? 
Hommes  trempés  de  bronze,  aux  impassibles  traits. 
Résignés  à  mourir,  à  lutter  toujours  prêts. 

Mais  la  barque  insensée  allait,  coupant  la  brume, 
Sautant  de  vague  en  vague  et  d'écume  en  écume.  •  • 

Splendeur  et  majesté  que  le  calme  Océan  ! 
Effroyable  chaos  quand  rugit  l'ouragan  ! .  •  • 

Celui  qui  dirigeait  la  tremblante  coquille  . 
N'avait  jamais  connu  ni  pays,  ni  famille  ; 

11 
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Un  orage  Tavait,  enfant  nud  et  saùs  nom, 
Rejeté  sur  la  grève  avec  le  goëmon. 

Le  pauvre  ne  craint  pas  la  honte  de  bien  faire  ; 
On  s'était  disputé  pour  lui  servir  de  père  ; 
Et.  sur  recueil,  abri  de  renvoyé  de  Dieu, 
Dominait  une  croix  qui  consacrait  le  lieu. 

Yves,  ce  fut  le  nom  donné  par  le  village. 
Avait  acquis  l'adresse  et  Taudace  avec  l'âge  ; 
Nul  marin  mieux  que  lui  ne  guidait  les  canots , 
Nul  plus  insouciant  ne  se  jouait  des  flots. 

Cependant  ce  jour^à  quelque  chose  de  sombre 
Passait  sur  son  visage  y  laissant  des  plis  d'ombre  ; 
C'est  que  le  vent  hurlait  des.  sanglots  inouis, 
C'est  que  l'air  était  gros  de  présages  maudits  ! 

Déjà  ce  n'était  plus  ni  roulis,  ni  tangage, 
C'était  un  tournoiement  incroyable,  sauvage  ; 
Des  lames  en  tous  sens  secouaient  le  bateau, 
Chaque  bond  de  la  mer  l'écrasait  d'un  fau  d'eau. 

Les  marins  dépensaient  ude  force  impuissante  ; 
La  barque  s'emplissait  ! . . .  Que  la  houle  géante 
Ainsi  que  des  fétus  Içs  broyât  sur  le  bord. 
Ou  qu'elle  engloutit  tout. . .  ils  attendaient  la  mort. 

Soudain  Yves  se  lève  et  crie  :  «  Amis,  courage  ! 
»  Un  canot  a  péri  !  • . .  Des  hommes  à  la  nage  ! . . . 
»  Voyez  ! . . .  C'est  à  présent  qu'il  nous  faut  tout  braver  I 
»  Dieu  nous  aide  !...  En  avant!...  Car  il  faut  les  sauver  !...  » 

Profitant  d'un  remous  où  la  vague  est  moins  forte. 
Il  raffermit  la  barre,  et  le  torrent  remporte 
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Vers  le  lieu  du  sinistre. . .  Après  de  lougs  travaux 
Deux  pêcheurs  haletants  sont  arrachés  des  eaui. 

Deux,  c'était  trop  déjà  i  La  barque  surchargée 
S'enfonçait  jusqu'au  ras  dans  Fabime  engagée. 
Quand  un  autre  montra  sa  tête  sur  les  flots  : 
a  II  faut  l'abandonner  !  »  dirent  les  ooialelots.  ' 

Le  naufragé  puisant  des  forces  surhumaines 
Dans  l'espoir,  réussit  à  s'accrocher  aux  chaînes  : 
«  Yves  I  s'écria-t-il,  c'est  Pierre,  ton  ami  I 
»  Rappelle-toi  qu'enfant  ma  mère  t'a  nourri  ! .  • .  d 

Yves  répond  :  «  Je  sais  ce  je  dois  !  Embarque, 

»  Frère  l...  »  Puis  se  dressant  tout  debout  sur  la  barque 

Il  le  saisit,  l'enlève  et  le  dépose  à  bord  : 

«  Tiens  !  dit-il,  prends  ma  place  et  les  remmène  au  port  I  » 

Il  plonge  en  même  temps  dans  l'eau  qui  le  repousse. . . 

Quand  ils  furent  remis  de  l'affreuse  secousse, 
Les  marins  consternés  virent  dans  le  lointain 
Yves  qui  leur  faisait  un  adieu  de  la  main. . . . 

Le  gouffre  avait  sa  proie  ! ...  Ils  gagnèrent  la  plage  ; 
Vieillards,  femmes,  enfants  attendaient  au  rivage, 
Et  lorsqu'un  être  cher  de  loin  apparaissait 
Un  long  cri  de  bonheur  au-devant  s'élançait  ! 

Eux  venaient  le  front  bas,  vers  l'horizon  sans  borne 
Retournant  lentement  leur  regard  triste  et  morne  : 
»  Silence  !  dirent-ils  en  étendant  le  bras, 

»  Yves,  notre  sauveur,  Yve  est  resté. . .  là-bas  !. . .  » 

» 

Dans  la  nuit  qui  suivit  l'épouvantable  drame 
Un  corps  vint  s'échouer,  rejeté  par  la  lame 
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A  cette  même  place  où  l^orphelin  sans  nom 
Avait  été  trouvé  parmi  le  goëmon ... 

Une  seconde  croix  s'élève  sur  la  pierre  ; 
Chaque  pêcheur  qui  passe  y  Tait  une  prière , 
L'orgueil  des  vieux  marins  même  y  vient  expirer  ; 
Les  plus  forts  quelquefois  ont  le  droit  de  pleurer. 

Nantes,  1869. 


JOSEPH-MARIE  GAUDIN 


Le  plus  souvent  les  événements  font  les  hommes.  Tel 
aurait  passé  inaperçu,  menant  une  vie  tranquille  et  obs- 
cure dans  la  maison  de  son  père,  sans  autre  ambition  que 
de  remplir,  comme  lui,  de  modestes  fonctions  publiques, 
qui,  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  la  France  par  les  ar- 
mées étrangères,  marche  à  sa  défense  en  simple  volontaire, 
devient  un  illustre  capitaine  et  arrive  aux  grandes  positions 
de  TEtat.  Tel  autre  s'enrichissait  dans  le  commerce,  quand 
la  voix  de  ses  concitoyens  vient  l'appeler  à  soutenir  les 
grands  intérêts  de  la  société.  Il  abandonne  alors  le 
comptoir  et  les  livres,  se  jette  résolument  dans  la  mêlée, 
proclame  les  droits  de  Thomme  et  du  citoyen,  les  défend 
avec  ardeur  contre  les  soutieiis  d'un  monde  qui  s'écroule  ; 
puis,  quand  les  réformes  raisonnables  sont  obtenues, 
quand  la  liberté  dégénère  en  licence  ;  quand  un  peuple 
furieux,  renversant  dans  sa  marche  les  institutions  et  les 
hommes,  se  porte  aux  plus  abominables  excès  ;  quand  un 
grand  danger  menace  ceux  qui  veulent  opposer  une  digue 
à  la  fureur  des  flots ,  on  le  voit ,  défenseur  de  l'ordre 
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comme  il  avait  été  défenseur  de  la  liberté,  opposer  coura- 
geusement  sa  poitrine  aux  poignards  des  factieux  ,  rester 
inébranlable  devant  leurs  clameurs,  et,  au  péril  de  sa  vie, 
refuser  à  leurs  menaces  le  sang  qu'ils  lui  demandent. 
Aussi,  à  rbeure  ob  la  postérité  vient  inscrire  sur  le  livre 
de  rbistoire  le  nom  des  grands  citoyens ,  elle  ne  sépare 
pas  le  courage  civil  du  courage  militaire  et  place  dans 
notre  galerie  vendéenne  le  portraitd  e  Gaudin  à  côté  de 
celui  du  général  Belliard. 

Joseph-Marie  Gaudin  est  né  aux  Sabtes-d'Olonne,  le 
15  janvier  1754.  Sa  famille,  d'origine  espagnole,  s'était 
établie  depuis  longtemps  dans  cette  ville,  et ,  de  père  en 
fils,  tous  ses  membres  étaient  armateurs  pour  la  pêche  de 
la  morue.  C'était  alors  une  branche  de  commerce  considé- 
rable  qui ,  ainsi  que  le  dit  Paliau  dans  son  projet  de 
souscription  pour  l'armement  de  navires  à  cette  destination, 
non-seulement  enrichissait  les  particuliers,  mais  fournissait 
à  l'Etat  ses  meilleurs  matelots. 

Le  père  de  Joseph-Marie  jouissait,  auprès  de  ses  conci- 
toyens, d'une  grande  considération  en  qualité  de  commer- 
çant et  de  maire  de  la  commune.  Loin ,  comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  le  commerce,  qu'il  se  fût  contenté  pour 
ses  enfants  d'une  instruction  de  chiffres  et  de  tenue  de 
livres,  il  avait  voulu  qu'ils  reçussent  une  éducation  libé- 
rale et  qu'ils  eussent  des  lettres.  Joseph-Marie  y  prit  un 
grand  goût.  Né  à  une  époque  où  la  philosophie  ne  se  bor- 
nait pas  à  proclamer  les  grands  principes  du  droit  et  de 
l'humanité ,  mais  attaquait  les  dogmes  de  la  religion  et 
raillait  des  choses  les  plus  saintes ,  il  s'enrôla  de  bonne 
heure  sous  la  bannière  de  ces  esprits  légers  et  charmants, 
ennemis  des  préjugés  et  de  l'intolérance,  apôtres  de  l'hu- 
manité et  grands  partisans  des  réformes,  à  la  condition 
que  la  politique  ne  fût  pas  exclusive  des  plaisirs. 
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La  guerre  avec  TADgleterre  avait  forcé  la  France  à 
songer  à  la  défense  de  ses  côtes;  Gandin,  sous  le  gouver- 
nement du  noarquis  de  Ghauvelin ,  fut  enrôlé  dans  une 
compagnie  de  canonniers  cbargée  de  ce  soin.  Ses  goûts 
Tauraient  entraîné  vers  la  carrière  militaire,  mais  les 
affaires  de  sa  maison  Ten  détournèrent.  Son  service  de 
canonnier  garde- côte  n'était  pas  d'ailleurs  bien  actif  et  ne 
réloignait  guère  du  foyer  domestique;  d'un  caractère 
enjoué,  tenant  bien  sa  place  dans  le  monde,  y  faisant  de 
petits  vers  très  libres  et  fort  applaudis ,  il  semblait  bien 
plus  destiné  aux  succès  de  salon  qu'aux  luttes  de  la 
tribune, 

La  révolution  pourtant  arrivait  à  grands  pas,  et  si  épris 
de  poésie  erotique  qu'il  le  fût ,  il  était  difficile  que  les 
événements  qui  se  préparaient  ne  vinssent  pas  l'en  distraire. 
Disons  d'ailleurs  que,  comme  toute  la  génération  de  cette 
époque,  il  avait  les  aspirations  les  plus  généreuses;  qu'il 
voulait  rendre  à  la  nation  des  droits  trop  longtemps  mé* 
connus ,  détruire  des  abus  séculaires ,  enfin  couronner 
l'œuvre  avec  l'égalité  devant  la  loi  et  une  liberté  contenue 
et  pure  de  sang. 

Il  ne  s^était  donc  pas  fait  faute  de  manifestations  patrio- 
tiques :  le  premier,  aux  Sables ,  il  avait  porté  la  cocarde 
verle  et  ensuite  la  cocarde  tricolore.  G'élait  un  de  ses 
navires  qui,  le  premier  aussi,  avait  déployé  dans  le  port 
le  drapeau  national  et  l'avait  salué  de  coups  de  canon. 
C'était  lui  encore  qui  avait  formé  la. garde  nationale,  dont 
il  avait  été  le  premier  commandant;  lui,  enfin,  qui  avait 
été  le  fondateur  de  la  société  populaire. 

Elu  maire  des  Sables,  il  s'était  montré  très  empressé  à 
répandre  les  principes  de  la  Révolution  ei^  surveiller  ceux 
de  ses  administrés  qui  n'eu  paraissaient  pas  très  épris.  On 
sait  que  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1791,  la  Vendée 
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commençait  à  s'agiter,  et  que  M.  le  baron  de  Lézardière, 
réunissant  au  château  de  la  Frontière  une  partie  de  la 
noblesse  du  pays,  prenait  une  attitude  contre-révolution-' 
naire  faite  pour  attirer  Tattention  de  rautorité.  Sur  Tordre 
de  Gandin,  une  partie  de  la  garde  nationale,  commandée 
par  son  frère ,  s'était  jointe  à  la  troupe  de  ligne  pour  di- 
riger une  expédition  contre  les  royalistes.  Ceux-ci  n'atten- 
dirent pas  l'arrivée  de  la  troupe  et  abandonnèrent  le 
château  à  son  approche. 

L'officier  qui  commandait  le  détaehement  avait  pour 
instructions  de  se  conduire  avec  beaucoup  de  prudence 
et  la  plus  grande  modération.  Malgré  lui ,  et  même  avant 
quMl  y  fût  arrivé,  le  feu  fut  mis  au  château.  Quels  étaient 
les  auteurs  de  Fincendie  ?  On  en  avait  accusé  la  garde 
nationale,  et,  remontant  à  celui  qui  l'avait  mise  en  mou- 
vement, on  avait  dénoncé  Gandin  à  l'Assemblée  nationale, 
comme  responsable  d'un  acte  qu'il  n'avait  pas  été  en  son 
pouvoir  d'empêcher.  Ce  fut  un  de  ses  compatriotes ,  son 
futur  collègue  à  la  Convention  ,  Goupilleau  de  Fontenay, 
qui  prit  sa  défense. 

Nature  ardente  et  généreuse ,  Goupilleau  ,  au  moment 
où  la  moitié  de  la  France  se  trouva  en  proie  à  une  sorte 
de  frénésie,  eut  son  jour  de  vertige  et  se  sépara  de  Gandin. 
Mais  ceux  qui  a'ont  jamais  voulu  lui  pardonner  ont  oublié 
qu'il  a  sauvé  la  vie  à  beaucoup  de  leurs  amis;  qu'en  face 
de  Bourbotte  et  de  quelques-uns  de  ses  collègues  qui 
tenaient  Rossignol  en  grande  estime  et  lui  ménageaient,  de 
la  part  de  la  Convention,  une  ovation  prochaine ,  il  ne 
craignit  pas  de  suspendre  de  ses  fonctions  de  général  en 
chef  ce  voleur  dont  l'incapacité  était  le  moindre  des 
torts ,  de  le  faire  arrêter  par  le  commandant  Desmares, 
qui  depuis  paya  de  sa  vie  cet  acte  d'obéissance  aux 
ordres   d'un   représentant  en  mission,   pendant  que  la 
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Montagne ,  toute-puissante ,  s'empressait  de  donner  un 
autre  commandement  à  ce  brave  sans-culotte ,  sans  lui 

■ 

accorder  toutefois,  par  un  scrupule  que  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre,  le  chimiste  qu'il  lui  demandait  pour  finir 
la  guerre. 

Les  qualités  brillantes  de  Gandin ,  son  dévouement  à  la 
Révolution,  les  gages  quMl  lui  avait  déjà  donnés  et  peut 
être  aussi  la  dénonciation  dont  il  avait  été  Tobjet,  avaient 
appelé  sur  lui  Tattention  des  électeurs.  A  cette  époque , 
on  acceptait  les  fonctions  de  représentant  du  peuple,  on  ne 
les  demandait  pas*. Nommé,  sans  Tavoir  sollicité,  membre 
de  TÂssemblée  législative,  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Paris 
pour  prendre  part  à  ses  travaux.  Peu  initié  aux  discussions 
de  la  tribune,  Gaudin  se  conlenta,  le  plus  souvent,  d'étu- 
dier les  questions  qui  s'y  débattaient,  jugeant  ou  plutôt 
cherchant  à  juger  froidement  des  hommes  et  des  choses , 
bien  décidé  à  ne  pas  sacrifier  son  indépendance  aux  faveurs 
de  la  multitude  et  à  ne  se  mettre  jamais  à. la  remorque 
des  partis.  L'ardeur  de  son  patriotisme  et  l'inexpérience 
des  affaires  l'entraînèrent  quelquefois  à  voter  avec  les  plus 
ardents;  mais  dans  une  autre  assemblée,  il  s'empressa  de 
rompre  avec  eux. 

Nommé  membre  de  la  Convention  nationale ,  Gaudin 
s'aperçut  bien  vite  que  le  patriotisme  ne  consistait  plus  à 
surexciter  les  passions,  mais  à  résister  à  leur  entraînement. 
L'occasion  de  montrer  qu'il  ne  faiblirait  point  devant  les 
factions  allait  lui  être  offerte.  Une  assemblée  d'accusateurs 
se  faisait  juge  du  monarque  dont  le  défenseur  pouvait 
prononcer  ces  paroles  qui  n'étaient  pas  des  moyens  ora- 
toires mais  de  l'histoire  : 

a  Le  peuple  désirait  l'abolition  d'un  impôt  désastreux 
»  qui  pesait  sur  lui ,  il  le  détruisit  ;  le  peuple  demandait 
»  l'abolition  de  la  servitude ,  il  commença  par  Tabolir 
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»  lui-même '  dans  ses  domaines;  le  peuple  sollicitait  des 
n  réformes  dans  la  législation  criminelle  pour  l'adoucisse* 
»  ment  du  sort  /les  accusés,  il  fit  ces  réformes  ;  le  peuple 
A  voulait  que  des  milliers  de  français,  que  la  rigueur  de 
0  nos  usages  avaient  privés  jusqu'alors  des  droits  qui 
»  appartenaient  aui  citoyens,  acquissent  ces  droits  ou  les 
»  recouvrassent,  il  les  en  fit  jouir  par  ses  lois;  le  peuple 
»  voulait  la  liberté,  il  la  lui  donna  ;  il  vint  même  au- 
»  devant  de  lui  par  ses  sacrifices.  » 

La  Convention  ne  voulut  pas  s'en  souvenir ,  elle  ne  lui 
tint  compte  que  de  ses  fautes.  Des  faiblesses,  des  actes 
reprocbables,  pour  lesquels  les  terribles  circonstances  qu'il 
traversait  devaient  rendre  indulgents,  lui  furent  imputés  à 
crime  de  lèse-nation  ;  la  découverte  de  l'armoire  de  fer 
acheva  de  le  perdre.  Elle  apprit  que  Louis  XVI  n'avait 
prêté  serment  à  la  Constitution  que  du  bout  des  lèvres 
et  qu'il  ne  se  croyait  pas  engagé  par  son  serment. 

Â  ce  chef  d'accusation,  malheureusement  trop  fondé,  la 
Convention  en  avait  ajouté  d'autres  aussi  absurdes 
qu'odieux.  C'est  ainsi  qu'elle  lui  reprochait  les  journées  du 
20  juin  et  du  10  août,  en  en  faisant  une  conspiration  du 
Roi  contre  le  peuple,  tandis  qu'il  devait  être  évident  pour 
tous,  que  c'était  une  conspiration  du  peuple  contre  la 
royauté.  D'ailleurs  une  question  préjudicielle  devait  sauver 
Louis  XVI;  la  Constitution  ,  en  stipulant  l'inviolabilité  du 
monarque,  n'avait  pas  voulu,  apparemment,  lui  tendre  un 
piège,  et  avait  entendu  que  son  décret  fût  respecté.  Mais 
dans  les  temps  d'anarchie,  quand  la  violence  prend  la  place 
du  droit,  quelles  sont  les  règles  de  la  justice  qui  sont 
observées  ?  Si,  au  mépris  de  l'inviolabilité  royale,  Louis  XVI 
perdait  les  droits  attachés  &  la  royauté,  ne  redevenait-il 
pas  simple  citoyen  et  ne  pouvait-il  pas  réclamer  les  formes 
protectrices  que  la  loi  lui  accordait  comme  tel  :  savoir,  la 
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distinction  entre  le  jury  d'accusation  et  le  jury  de  juge- 
ment, la  faculté  de  récusation,  la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix  pour  la  condamnation ,  le  vote  secret  et  le  silence 
des  juges  pendant  le  procès?  Le  dilemme  se  présentait 
donc  dans  des  termes  fort  simples  :  ou  Louis  XVI  était  encore 
considéré  comme  Roi,  et  alors  il  était  couvert  par  le  principe 
de  rinviolabilité  ;  ou  il  avait  cessé  de  Tétre,  et  dans  ce  cas 
il  ne  pouvait  être  enlevé  à  ses  juges  naturels.  La  Conven- 
tion passa  outre,  oubliant,  dans  sa  toute-puissance,  que 
les  assemblées  souveraines  sont  elles-mêmes  régies  par  des 
principes  qu'elles  ne  peuvent  pas  violer,  sans  substituer  à 
toutes  les  idées  de  justice  et  d'équité  le  plus  abominable 
arbitraire. 

Malgré  tout,  une  condamnation  à  la  peine  capitale  était 
impossible,  si  la  Convention,  au  lieu  d'être  libre,  n'eût  pas  été 
dominée  par  une  force  brutale  aussi  menaçante  pour  les 
juges  que  pour  l'accusé.  Ceux  qui  ont  peu  lu  l'histoire  dé  ce 
.temps,  et  qui  voient  combien,  de  nos  jours,  les  moyens  de 
la  défense  sont  entourés  de  respect  et  de  liberté  ;  qui 
savent  que  la  presse,  souvent  peu  scrupuleuse  sur  d'autres 
questions,  ne  préjuge  jamais  celles  qui  sont  soumises  aux 
juridictions  criminelles ,  que ,  dans  les  affaires  les  plus 
graves,  alors  même  que  le  crime  est  horrible  et  la  culpa- 
bilité évidente,  elle  n'appelle  jamais  à  l'avance  la  sévérité 
de  la  loi  sur  la  tête  de  l'accusé  ;  ceux-là ,  dis-je ,  auront 
peine  à  comprendre  quel  déchaînement  de  rage  et  de  colère 
partit  alors  du  sein  des  clubs  et  de  la  presse  révolution- 
naire contre  Louis  XVI  et  contre  ceux  de  ses  juges  que 
l'on  supposait  susceptibles  de  reculer  devant  l'application 
de  la  peine  de  mort. 

Les  procès-verbaux  du  club  des  Jacobins,  la  lecture  des 
feuilles  de  Camille  Desmoulins,  de  Prudbomme,  d'Hébert, 
de  Marat,  n'en  donnent  même  qu'une  idée  incomplète,  car 
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elles  n'ont  pas  pu  traduire  ces  fureurs  de  la  foule  que  les 
mots  de  la  langue  sont  impuissants  à  reproduire* .  On  a 
beaucoup  vanté  Ténergie  de  la  Convention  ;  il  est  si  vrai 
que  ce  fût  sous  Tempire  d'une  pression  extérieure,  et  en 
obéissant  à  un  sentiment  de  faiblesse ,  qu'elle  rendit  la 
plupart  de  ses  décrets ,  qu'eu  ce  qui  concerne  la  condam- 
nation de  Louis  XVI,  j'en  trouve  la  preuve  dans  des  feuilles 
dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect  aux  révolution- 
naires les  plus  avancés. 

«  Il  est  si  vrai,  dit  Prudbomme,  qu'elle  (la  Convention) 
9  a  été  entraînée  par  l'opinion  générale,  plutôt  que  par  sa 
»  propre  conviction  ,  que  le  décret  de  mise  en  accusation 
»  de  Louis  XVI  n'est  émané  d'elle ,  qu'après  qu'elle  a  été 
»  ébranlée,  mise  en  mouvement  par  toutes  les  adresses 
D  des  déparlements ,  des  sociétés  populaires  et  par  la 
9  crainte  des  troubles;  elle  l'a  rendu  de  si  mauvaise  grâce 
»  qu'elle  ne  l'a  point  motivé.  » 

Ailleurs,  la  même  feuille  disait  que  les  serpents  que  la 
Convention^  devait  étouffer  étaient  nés  dans  son  sein. 

Les  imprécations  et  les  menaces  de  la  multitude  res- 
taient impunies,  et  ceux  qui  étaient  exposés  à  ses  fureurs, 
ne  parvenaient  pas  toujours  à  s'y  soustraire.  Le  25  décem- 
bre 1792,  pendant  la  messe  de  minuit,  un  bomme  fut  pris 
pour  Manuel.  Personne,  assurément,  n'avait  donné  plus  de 
gages  à  la  Révolution  que  l'ancien  procureur  de  la  com- 
mune de  Paris  ;  mais  il  était  signalé,  par  les  clubs,  comme 
un  de  ces  modérés  qui  ne  voulaient  pas  faire  tomber  la 
tête  du  Roi.  C'en  fut  assez.  Voilà  le  scélérat,  crièrent  des 
voix  furieuses,  il  faut  le  pendre.  Il  eût  été  pendu,  en  effet, 
s'il  n'eût  pas  trouvé  son  salut  dans  la  fuite. 

Pendant  toute  la  durée  du  procès  de  Louis  XVI,  l'As- 
semblée, entourée  par  la  foule,  vit  ses  tribunes  envahies 
par  les  sans-culottes.  Un  orateur  prenait- il  la  parole  en 
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faveur  de  Taccusé,  ceux  du  dedans  recueillaient  son  nom, 
le  transmettaient  &  leurs  amis  du  dehors  qui  en  tenaient 
bonne  note.  Lanjuinais  pouvait  donc  s'écrier  avec  vérité: 
Notis  votons  sow  le  poignard  et  le  canon  des  factieux. 
Voilà  ce  qu'était  la  liberté,  de  la  Convention  érigée  en 
jury,  au  mois  de  janvier  1798.  Eh  bien,  je  l'ai  écrit 
ailleurs,  et  je  ne  m'en  dédis  pas ,  tous  ceux  qui  condam- 
nèrent Louis  XVI  à  la  dernière  peine ,  ne  furent  pas  des 
furieux  ou  des  lâches.  Il  y  eut  les  politiques  qui,  voulant 
continuer  à  diriger  la  République,  laissèrent  tomber  une 
sentence  de  mort ,  dans  la  pensée  qu'un  vote  indulgent 
serait  une  abdication  devant  les  masses  toutes  puissantes 
en  ce  moment,  conservant  l'espérance  naïve  que  l'appel 
au  peuple  viendrait  sauver  le  malheureux  monarque  qu'ils 
ne  condamnaient  qu'à  regret.  Il  y  eut,  pourquoi  ne  pas  le 
dire ,  des  gens  sincères  et  convaincus  ,  d'honnêtes  gens 
enfin,  qui,  pénétrés  de  cette  maxime  dont  on  a  tant  abusé  : 
Salus  populi  lex  suprema,  n'hésitèrent  pas,  pour  sauver 
la  République  qu'ils  croyaient  perdue  sans  ce  moyen 
extrême,  (^'envoyer  à  l'échafaud  le  prince  coupable,  à  leurs 
yeux,  de  trahison  envers  elle.  Mais  la  majorité,  celle  surtout 
qu'il  faut  rendre  responsable  de  la  mort  deXouis  XVI,  fut 
composée  de  ces  hommes  pusillanimes  qui  voulaient  sauver 
leur  tête  en  faisant  tomber  celle  du  Roi.  Le  vrai  courage 
se  trouva  dans  d'autres  rangs.  Louis  XVI  n'eut  point  de 
défenseur  plus  intrépide  que  Gaudin,  et  le  discours  qu'il 
prononça  pour  le  sauver  doit  rester  comme  un  monument 
de  courage  civique. 

Nous  avons  vu  Gaudin  arriver  à  l'Assemblée  législative 
avec  toutes  les  illusions  de  son  âge  et  toutes  les  ardeurs 
de  ses  convictions  politiques.  Mais,  pour  être  épris  autant 
que  personne  des  principes  de  la  liberté  et  de  la  nécessité 
des  réformes ,  il  ne  croyait  pas  qu'un  gouvernement  pût 
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trouver  des  conditions  de  durée,  en  versant  le  sang  du 
plus  honnête  des  rois.  Dans  une  cause  où  les  principes  de 
la  justice  et  ceux  de  Thumanité  allaient  être  méconnus ,  il 
ne  se  contenta  pas  d'apporter  timidement  un  vote  silen- 
cieux. Doué  d'un  organe  très  faible  qui  l'éloignait  ordinai- 
rement de  la  tribune,  il  trouva  des  forces  dans  son  cœur  ; 
et,  regardant  en  face  la  Montagne  et  les  tribuns  : 

c(  Je  parlerai,  dit-il,  avec  la  franchise  d'une  âme  bon- 
»  nête  et  la  fermeté  d'un  homme  libre.  Que  ceux  dont  je 
»  vais  heurter  l'opinion  m' écoutent  avec  la  patience  que  je 
0  mets  quelquefois  à  les  entendre.  » 

Après  quelques  phrases  obligées  sur  la  culpabilité  du 
Roi,  il  entre  en  matière ,  discute  les  deux  questions  de 
savoir  si  la  Convention  a  le  droit  de  juger  Louis  XVI,  et 
s'il  est  politique  de  le  faire  mourir  ;  dans  tous  les  cas 
rappel  au  peuple  lui  paraît  de  toute  justice.  Puis  il  ajoute  : 

«  Hais  cette  mesure  si  sage,  dans  la  position  critique 
9  oh  nous  sommes,  sera-t-elle  adoptée?  J'en  doute,  car 
D  ici  tout  est  marqué  au  coin  de  la  passion  et  de  l'intri- 
»  gue,  et  l'homme  de  bien  se  laisse  entraîner.  Il  ne  faut 
»  que  se  rappeler  ce  qui  s'est  passé  à  la  Convention, 
»  depuis  le  commencement  de  cette  importante  affaire , 
»  pour  en  être  convaincu.  D'abord,  on  voulait  que  vous 
»  envoyassiez  Louis  à  l'échafaud,  sans  examiner  s'il  était 
»  coupable  ;  ensuite,  on  vous  a  fait  décréter  que  vous  le 
»  jugeriez. 

»  Ses  défenseurs  ont  paru  à  votre  barre,  on  s'est  à  peine 
»  donné  ^le  temps  de  les  entendre;  on  avait  deviné  ce 
»  qu'ils  allaient  dire,  les  réponses  étaient  prêtes,  on  vou- 
»  lait  que  vous  jugeassiez  sans  désemparer,  et  on  n'a  pas 
»  eu  honte  de  demander  que  la, défense  de  Louis  ne  fût 
»  imprimée  qu'après  sa  mort. 

D  Vous  résistâtes,  citoyens,  à  tant  de  motions  atroces; 
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»  vous  savez  quels  murmures,  quelles  menaces  excita  votre 
é  juste  fermeté  ;  vous  savez  quelle  tactique  fut  employée 
0  pour  vous  arracher  un  arrêt  de  mort,  comme  on  vous 
»  avait  enlevé  le  décret  par  lequel  vous  décidâtes  que  vous 
»  jugeriez  Louis.  Et  ou  est  donc  le  caractère  imposant  et 
»  impassible  que  doivent  avoir  des  juges?  Je  n'y  reconnais 
»  que  celui  A'assassins;  et  c'est  au  nom  de  la  nation,  dont 
»  je  suis  comme  eux  représentant,  que  je  récuse  de  pareils 
»  hommes,  comme  incapables  d'être  les  organes  de  la 
D  justice. 

»  On  prétend  que  tant  que  Louis  vivra,  il  sera  le  sujet 
a  d^agitations  continuelles,  qu'il  aura  un  parti  funeste  au 
»  repos  de  la  République.  Mais,  de  bonne  foi,  est-ce  bien  le 
D  parti  de  Louis  qui  agite  en  ce  moment  tous  ceux  qui 
»  troublent  vos  séances,  qui  vous  menacent  aux  portes 
0  de  cette  salle,  qui  dominent  les  sections  de  Paris;  en  un 
»  mot,  tous  les  perturbateurs  n'ont  qu'un  même  cri,  c'est  la 
»  mort  de  Louis.  Le  parti  de  Louis  peut-il  demander  sa 
»  mort?  Citoyens,  je  commence  à  croire,  en  effet,  que  la 
»  tyrannie  a  ici  un  parti  ;  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
»  nous  doit- donner  de  violents  soupçons;  citoyens,  réflé- 
D  chissez ,  il  en  est  temps  encore ,  arrêtez-vous  sur  les 
»  bords  de  l'abîme  où  l'on  cherche  peut-être  à  vous  en- 
»  traîner.  » 

A  une  apostrophe  si  vive  et  si  directe,  au  mot  assassin 
appliquée  à  ceux  qui  avaient  perdu  le  caractère  imposant 
et  impassible  du  juge^  un  long  frémissement  avait  agité 
les  tribunes,  et  ceux  qui  les  occupaient  s'étaient  promis  de 
faire  prompte  et  bonne  justice  de  l'audacieux  qui  venait  de 
les  braver.  Aussi,  quand  Gaudin  sortit  de  la  salle,  trois 
coups  de  feu,  dont  aucun  ne  l'atteignit,  furent-ils  dirigés 
contre  sa  personne;  et,  telle  était  la  terreur  qu'inspiraient 
alors  les  hordes  sanguinaires  sorties  des  clubs  et  des  sec- 
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lions,  telle  était  Timpunité  dont  jouissait  le  crime,  que,  ni 
dans  la  presse  ni  à  la  tribune,  il  ne  fut  fait  mention  de 
cette  tentative  d'assassinat ,  elle  ne  fut  pas  même  le  sujet 
d'un  commencement  d'instruction,  la  justice  pensant  appa- 
remment que  Gandin  en  avait  été  quitte  à  bien  bon  marché. 

Les  assassins  y  avaient  mis  trop  de  précipitation  et  leurs 
balles  s'étaient  égarées,  sans  atteindre  le  but  qu'ils  s'étaient 
proposé.  Mais,  dans  la  crainte  que  ces  messieurs  ne  re- 
vinssent à  la  charge  et  ne  rectifiassent  leur  tir,  Gaudin 
demanda  et  obtint  un  congé  qu'il  vint  passer  dans  sa 
famille. 

A  Paris  il  avait  failli  être  massacré  comme  royaliste,  parles 
républicains;  aux  Sables-d'Olonne,  sans  une  victoire,  il 
était  massacré  comme  républicain  par  les  royalistes. 

On  était  au  mois  de  février  1793  :  des  rassemblements 
se  formaient  sur  différents  points  de  la  Vendée,  le  sol 
tremblait,  et  si  le  volcan  n'était  pas  encore  en  complète 
éruption,  il  commençait  déjà  à  jeter  des  flammes.  On  venait 
d'apprendre  aux  Sables  que  des  troubles  avaient  éclaté  à 
Landeronde  et  que  des  bandes  de  paysans  s'étaient  j^ortées 
chez  les  patriotes  pour  les  désarmer.  Une  compagnie  de 
grenadiers,  à  laquelle  s'adjoignit  Gaudin,  marcha  contre 
eux  et  les  dissipa.  Quelques  prisonniers  furent  ramenés 
aux  Sables,  et  il  résulta  de  leur  déclaration  la  preuve  de 
ce  que  l'on  soupçonnait,  à  savoir  que,  dans  la  Vendée,  le 
mouvement  royaliste  allait  éclater  sur  une  grande  échelle. 
Sur  ces  entrefaites,  le  détachement  des  Sables  fut  relevé 
par  un  détachement  de  Fontenay.  Celui-ci  ayant  voulu 
pousser  une  reconnaissance  plus  avant,  fut  rencontré  à 
Palluau,  par  les  Vendéens,  et  taillé  en  pièces.  Les  horribles 
massacres  de  Machecoul  venaient  d'avoir  lieu,  Legé  était 
au  pouvoir  des  royalistes  ;  les  administrateurs  des  districts 
et  les  gardes  nationales  se  repliaient  sur  les  Sables,  tout 
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Tarrondissement  était  évacué  par  les  républicains.  Il 
devenait  évident  que  les  efforts  des  Vendéens  allaient  se 
porter  sur  les  Sables.  La  possession  de  cette  place  leur 
donnant  un  bon  port  et  la  facilité  de  conomuniquer  avec  l'An- 
gleterre, il  était  d'une  extrême  importance  pour  eux  de  s'en 
emparer.  Ainsi  menacés,  les  patriotes  réfugiés  aux  Sables, 
après  avoir  fait  serment  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre, 
confièrent  le  commandement  de  la. place  aux  deux  com- 
mandants de  la  garde  nationale,  à  l'officier  municipal 
Laisné  et  à  leur  représentant  Gaudin.  Celui-ci,  quel- 
ques jours  après,  recevait  définitivement  le  comman- 
dement général,  le  commandant  Foucault  était  mis  sous 
ses  ordres  et  n'avait  que  le  commandement  en  second. 

Gandin  s'empressa  de  mettre  la  ville  en  état  de  défense. 
A  cet  effet,  il  fit  démonter  une  batterie  qui  se  trouvait  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville  et  l'établit  du  côté  de  ses  princi- 
pales avenues.  Tous  les  canons,  même  ceux  hors  de  ser- 
vice, furent  mis  en  réquisition  ;  il  s'en  trouva  deux  en  si 
mauvais  état  qu'ils  éclatèrent  pendant  le  combat.  Le  service 
de  c^  pièces  fut  confié  è  des  canonniers  matelots  du  port. 
Les  habitants  avaient  eu  soin  d'apporter  à  la  municipalité 
les  vieux  boulets  qu'ils  avaient  pu  se  procurer  et  tous  les 
objets  propres  à  faire  de  la  mitraille.  Gaudin,  en  même 
temps,  dépêchait  son  frère  à  l'iie  de  Rhé  pour  demander 
des  secours  ;  il  en  revint  avec  un  bataillon  de  volontaires 
de  cinq  cents  hommes  environ. 

La  ville  s'approvisionnait  de  vivres,  la  municipalité  ré- 
glementait le  prix  et  la  qualité  du  pain,  le  capitaine 
Levêque,  commandant  de  la  garde  nationale,  recevait  des 
cartouches  et  employait  chaque  jour  des  ouvriers  h  en 
confectionner  de  nouvelles  ;  les  prisonniers  royalistes 
étaient  embarqués  et  dirigés  sur  l'ile  de  Rhé  ;  Gaudin,  en 
qualité  de  commandant  général,  prenait  toutes  ses  disposi- 
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lions  pour  opposer  aux  royalistes  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

Au  bruit  de  l'approche  de  l'ennemi,  Olonne  et  Talmont 
avaient  spontanément  envoyé  aux  Sables  des  détachements 
de  leur  garde  nationale.  Un  nommé  Simonneau,  de  Gbal- 
lans,  venait  d'être  arrêté  porteur  de  cocardes  blanches, 
et  tout  annonçait  une  attaque  imminente. 

Les  Vendéens  avançaient  en  effet.  Le  24  mars,  le  lende- 
main  de  l'arrivée  des  volontaires  de  l'tle  de  Rhé,  le  com- 

I 

mandant  Foucault  apprenant  que  les  insurgés  étaient  soli- 
dement établis  au  passage  de  la  Grève,  résolut  de  les  en 
déloger.  Il  marcha  contre  eux  avec  cinq  cents  fantassins, 
cent  cavaliers  et  deux  canons.  Quelques  coups  de  mitraille 
mirent  le  désordre  dans  les  rangs  de  l'ennemi  tjui  prit  la 
fuite.  La  petite  colonne  expéditionnaire  rentra  aux  Sables 
à  cinq  heures  du  soir. 

Quelques  instants  après,  la  générale  battait  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  On  venait  d'apercevoir  un  corps  de 
trois  ou  quatre  mille  hommes  qui  s'avançait  par  la  route 
de  Nantes.  Les  troupes  sablaises  marchèrent  résoluiyent  à 
sa  rencontre.  L'engagement  eut  lieu  à  la  Vénerie,  à  une 
demi  lieue  des  portes  des  Sables.  L'action  était  à  peine 
commencée  que  Jolly  avait  un  cheval  tué  sous  lui  par  un 
boulet  de  canon,  et  qu'un  homme  était  frappé  mortelle- 
ment à  ses  côtés.  Mais  les  Sablais  qui  n'étaient  pas  en 
nombre,  s'apercevant  que  l'ennemi  étendait  ses  ailes  pour 
les  envelopper,  se  replièrent  en  bon  ordre,  ne  cessant  de 
combattre  qu'à  neuf  heures  du  soir.  A  ce  moment,  les 
Vendéens  se  retirèrent. 

Le  !28,  trois  cents  volontaires  de  Bordeaux  arrivèrent  au 
port,  annonçant  des  secours  nombreux  et  prochains  que 
devaient  envoyer  les  départements  voisins. 

Le  même  jour,  on  signalait  deux  colonnes  ennemies  s'a- 
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vancant,  Tune  par  la  roule  d'Olonne^  Tautre  par  celle  de 
Nantes.  Au  milieu  de  cette  dernière  flottait  un  drapeau 
blanc  avec  cette  inscription  :  Vaincre  ou  mourir. 

A  minuit,  les  premières  opérations  du  siège  commen- 
çaient ;  à  quatre  heures  du  matin,  dix  pièces  de  canon 
étaient  en  batterie,  onze  autres  allaient  aussi  être  tournées 
contre  la  ville. 

Les  Vendéens  que  commandaient  Joly  et  Savin  étaient 
pleins  de  confiance  ;  le  curé  des  Lues,  en  leur  donnant  sa 
bénédiction,  avait  promis  la  victoire.  L'infanterie  s'était 
logée  en  partie  dans  les  chemins  creux  qui  avoisinent  la 
ville ,  principalement  dans  Tallée  des  Soupirs,  en  partie 
autour  des  bagages,  cette  dernière  ainsi  exposée  au  feu  des 
assiégés. 

Pendant  que  Tennemi  faisait  ses  dispositions  d'attaque. 
Gandin  prenait  ses  mesures  pour  la  défense.  Six  cents 
hommes  occupaient  la  Chaume,  et  la  patache  avait  pris 
position  aufond  du  port  pour  leur  prêter  le  secours  de  son 
artillerie.  Une  corvette  qui  se  trouvait  e&  rade  s'était  ap- 
prochée le  plus  près  possible  de  la  côte  pour  défendre  la 
porte  de  Saint-Jean  et  repousser  une  tentative  du  côté  des 
moulins.  Sur  les  remparts,  chacun  était  à  son  poste,  les 
femmes  elles-mêmes  faisant  bonne  contenance  et  excitant 
les  homnies  à  se  bien  conduire. 

Le  temps  était  fort  beau,  et  le  ciel  sans  nuages  permet- 
tait à  la  lune,  à  ce  moment  en  son  plein,  d'éclairer  les 
manœuvres  de  l'ennemi.  Des  avant-postes,  les  Sablais 
voyaient  tout  et  rendaient  au  commandant  un  compte 
fidèle  et  détaillé.  A  quatre  heures  du  matin,  deux  coups  de 
canon,  partis  des  batteries  ennemies,  annoncèrent  que  l'at- 
taque commençait  ;  la  ville  y  répondit  immédiatement. 
L'artillerie  des  Sables  était  d'un  calibre  supérieur  à  celle 
de  l'ennemi  et  ses  pièces  étaient  bien  mieux  servies;  aussi 
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ses  rapides  volées  produisirent  promptemenl  des  effets  très- 
appréciables  dans  les  rangs  des  Vendéens,  tandisque  ceux-ci, 
dont  le  tir  était  mal  dirigé,  ne  causaient  aucun  dommage  aux 
défenses  delà  place.  Aussi  Gaudin,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
leur  fit  changer  un  pointage  si  mal  dirigé,  ordonna-t-il  à 
la  patache  de  cesser  son  feu. 

A  six  heures,  on  aperçut  des  fuyards  sur  les  routes 
d'Olonne  et  de  la  Molhe  ;  à  sept,  le  désordre  augmentait 
encore,  et  tous  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  un  abri  dans  les 
fossés  ou  dans  les  chemins  creux,  tournaient  le  dos  et  se 
sauvaient  dans  tous  les  sens.  Les  Sablais  tentèrent  alors 
une  sortie  par  la  porte  de  Talmont;  ils  descendirent 
entre  les  deux  couvents  et  s'avancèrent  rapidement  pour 
attaquer  les  masses  encombrant  Tallée  des  Soupirs;  mais 
leur  petit  détachement  se  trouva  avoir  à  lutter  contre  des 
forces  si  supérieures,  qu'ils  furent  obligés  de  rentrer  dans 
la  place. 

Cependant  l'ennemi  tirait  à  boulets  rouges  et  son  tir 
rectifié  était  surtout  dirigé  contre  l'hôtel-de-ville.  Plu- 
sieurs maisons  de  ce  quartier  avaient  été  atteintes  , 
entr'autres  celle  du  procureur  Blaie,  laquelle,  sans  de 
prompts  secours,  eût  été  complètement  incendiée.  Pour- 
tant le  plus  grand  nombre  des  boulets  passant  au- 
dessus  de  la  ville  allaient  s'éteindre  dans  la  mer.  Le  com- 
bat durait  depuis  quatre  heures,  quand  un  boulet  partant 
de  la  batterie  du  Thabor,  vint  frapper  les  fourneaux  enne- 
mis et  projeter  le  feu  sur  les  poudres  entassées  à  peu  de 
distance.  L'explosion  fut  terrible  et  le  sauve-qui-peut  devint 
général.  L'artillerie  des  Sables  redouble  alors  ses  décharges, 
et,  au  milieu  de  ce  troupeau  confus  de  fuyards,  pas  un  de  ses 
coups  n'est  perdu.  Une  charge  de  cavalerie  rendit  encore  la 
défaite  plus  complète,  sans  que  JoUy,  qui  ne  cédait  le  terrain 
qu'à  regret,  pût  l'arrêter  plus  d'un  instant  en  pointant 
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contre  elle  une  pièce  chargée  à  mitraille,  à  laquelle  lui- 
même  avait  mis  le  feu.  Avaut  même  que  la  cavalerie  n'eût 
donnévUne  colonne  de  trois  cents  hommes,  presque  tous 
Olonnais,  profitant  du  désordre  que  Texplosion  des  poudres 
avait  produit  dans  les  rangs  vendéens,  s'était  élancée  de  la 
Chaume  et  était  tombée  sur  les  fuyards. 

La  victoire  des  Sablais  fut  complète.  Les  royalistes  per- 
dirent toute  leur  artillerie  et  presque  tous  leurs  approvi- 
sionnements. La  plaine  resta  couverte  de  faux,  de  fourches, 
de  bâtons  ferrés,  de  pics,  de  pelles,  armes  improvisées  et 
peu  meurtrières,  de  sabots,  de  fusils,  et  aussi  d'amulettes 
en  papier  béni.  On  releva  trois  cents  huit  cadavres  et  Ton 
sut  que  le  nombre  des  blessés  avait  été  considérable.  Aux 
étoles  qu'ils  portaient  sous  leurs  vêtements,  on  crut  recon- 
naître deux  prêtres  parmi  les  morts.  Une  centaine  de  pri- 
sonniers fut  ramenée  en  ville.  Les  Sablais  ne  perdirent 
qu'un  homme,  l'orfèvre  Payneau,  tué  par  un  boulet  au 
commencement  de  l'action. 

Le  soir,  le  général  Boulard  et  le  représentant  Niou  arri- 
vèrent avec  des  renforts  et  des  munitions.  Dans  ce  moment, 
la  ville  était  sauvée-,  ils  la  trouvèrent  encore  sous  l'émotion 
de  la  journée.  La  maison  commune  ressemblait  à  uit  arse- 
nal; elle  était  remplie  de  poudre  que  Gaudin  y  avait  fait 
transporter  des  poudrières  situées  hors  de  la  ville.  La  mu- 
nicipalité était  restée  en  permanence  pendant  tout  le  temps 
du  combat.  Bien  que  des  boulets  rouges  eussent  traversé 
la  maison  oii  elle  éiait  réunie,  elle  était  resiée  en  séance, 
sous  la  présidence  du  frère  de  Gaudin,  alors  maire  delà  ville. 
Boulard  et  Niou  adressèrent  de  vives  félicitations  aux  dé- 
fenseurs des  Sables;  Boulard  voulut  même  s'atlacher  Gau- 
din, comme  adjudant  général,  mais  celui-ci  ne  crui  pas 
pouvoir  accepter  sa  proposition  et  resta  chargé  du  com- 
mandement des  Sables,  jusqu'à  l'expiration  de  son  congé. 
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Gaudin  mil  à  profit  son  coraruaDdemeot  temporaire, 
pour  compléter  les  défenses  des  Sables,  improvisées  quel- 
ques jours  avant  leur  attaque.  Il  fit  construire  des  parapets 
et  des  redoutes  en  gazon  et  en  fascines,  et,  comme  per- 
sonne n'entendait  rien  à  ces  sortes  d'ouvrages,  quMl  était 
un  peu  homme  du  métier,  ayant  été  canonnier  garde-côte, 
il  dirigea  les  travaux  et  mit  même  plus  d'une  fois  la  main 
à  l'œuvre.  Par  ses  soins,  un  petit  arsenal  fut  établi,  les 
affûts  endommagés  furent  réparés,  d'autres  furent  cons- 
truits, des  chevaux  de  frise,  des  plate-formes,  des  ouvrages 
spéciaux  mirent  les  Sables  dans  un  état  respectable  de 
défense. 

Le  8  avril  1798,  la  Convention  rendait  le  décret  sui- 
vant : 

«  Mention  honorable  sera  faite  au  procès-verbal  et  in- 
»  sérée  au  bulletin,  de  la  prudence  et  de  la  bravoure  qu'ont 
»  manifestées  les  citoyens  Foucault  et  Gaudin,  commandant 
»  les  troupes  cantonnées  aux  Sables. 

»  La  Convention  décrète  aussi  que  les  habitants  de  la 
»  ville  des  Sables  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

La  journée  du  29  mars  sauva  deux  fois  la  vie  à  Gaudin  ; 
elle  le  sauva  d'abord  des  mains  des  Vendéens  qui  ne  lui 
auraient  point  fait  de  quartier  ;  elle  le  sauva  aussi  de 
celles  des  terroristes,  comme  nous  allons  le  voir. 

Les  montagnards  n'avaient  oublié  ni  le  discours  ni  le 
vote  de  Gaudin,  au  moment  du  procès  de  Louis  XVL 
Sa  conduite,  dans  la  Vendée,  ne  l'avait  point  amnistié  à 
leurs  yeux,  et  ils  étaient  bien  décidés  à  saisir  la  première 
occasion  pour  se  débarrasser  d'un  homme  dont  la  terrible 
apostrophe  retentissait  encore  k  leurs  oreilles.  Un  des  plus 
fougueux.  Bourdon  de  l'Oise,  se  chargea  de  demander  sa 
mise  en  accusation. 

Bourdon  de  l'Oise,  grand  partisan  d'une  justice  sommaire 
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et  expéditive,  n'était  pas  difficile  sur  les  moyens  de  Taccusa- 
tion,  et  avait  peu  de  goût  pour  les  formes  conservatrices 
de  la  dérense.  C'était  lui  qui,  à  la  tribune  des  Jacobins, 
avait  fait  cette  motion  que  d'unanimes  applaudissements 
avaient  accueillie  :  «  Bien  des  gens  veulent  employer  des 
»  formes  de  procureur  pour  juger  Louis  XVI.  Il  est  un 
»  moyen  de  leur  répondre.  (Jes  messieurs  veulent  un  juré 
0  d'accusation  et  un  tribunal  qui  applique  la  loi.  Eb  bien, 
»  nous  avons  tout  cela.  Les  canons  des  Parisiens  et  des 
»  fédérés^  voilà  le  juré  d'accusation  ;  l'incarcération  de 
»  Louis  XVI  au  Temple,  voilà  le  juré  du  jugement  ;  et  la 
»  Convention  nationale  est  le  Tribunal  chargé  d'appliquer 
n  la  loi.  Les  amis  des  formes  les  trouveront  toutes 
»  observées  dans  le  procès  du  Roi.  o 

La  proposition  de  Bourdon  de  l'Oise  ne  fut  pourtant  pas 
prise  en  considération  ;  seulement  Gaudin  reçut  l'ordre  de 
venir  immédiatement  reprendre  sa  place  à  la  Convention. 

L'échec  de  Bourdon  de  l'Oise  ne  l'avait  point  découragé, 
aussi  quand  sii  mois  plus  tard,  Gaudin  monta  à  la  tribune 
pour  rendre  compte  de  l'étal  de  la  Vendée,  et  probable- 
ment pour  blâmer  les  mesures  violentes  que  l'on  prenait 
contre  ce  malheureux  pays,  fut-il  interrompu  par  son  dé- 
nonciateur qui  demanda  à  la  Convention  et  en  obtint  qu'a- 
vant toute  autre  chose,  la  conduite  personnelle  de  Gaudin 
fut  soumise  au  Comité  de  sûreté  générale. 

Galilée  n'était  sorti  de  prison  que  parce  qu'il  avait  con- 
fessé avoir  commis  une  grosse  hérésie,  en  prétendant  que 
la  terre  tournait  autour  du  soleil.  Gaudin,  pour  échapper 
à  l'échafaud,  fut  obligé  de  faire  une  sorte  d'amende  hono- 
rable, d'avouer  qu'à  la  Convention  il  n'avait  pas  été  irré- 
prochable, paraissant  donner  à  un  acte  de  courage  dont 
il  devait  être  fier,  le  caractère  d'un  acte  de  faiblesse.  Si, 
dans  cette  circonstance,  il  ne  montra  pas  la  fermeté  hé- 
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roique  doDt  il  avait  fait  preuve  un  autre  jour,  c'est  qu'en 
dérendant  sa  vie,  it  n'avait  à  compromettre  celle  de  per- 
sonne. Il  argua  encore  de  ses  bonnes  intentions,  rappela 
ceux  de  ses  votes  qui  paraissaient  avoir  le  caractère  révo- 
lutionnaire, s'appuya  sur  la  défense  des  Sables,  produisit, 
pour  sa  justification,  des  certificats  de  la  société  populaire 
du  Conseil  d'administration  de  son  district  et  du  Conseil 
général,  ainsi  que  des  administrateurs  du  district  de  Chai* 
lans.  Parmi  ces  pièces,  la  dernière,  si  l'on  était  remonté  à 
la  source  d'où  elle  émanait,  était  faite  pour  le  compro- 
mettre plutôt  que  pour  lui  être  utile,  car  ses  auteurs 
avaient  autant  de  fermeté  dans  leur  modération  que  dans 
leur  patriotisme,  et  les  menaces  du  plus  abominable  de 
tous  les  terroristes  ne  purent  jamais  les  détourner  de  la 
voie  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Puisque  eux  encore 
furent  obligés  de  se  défendre,  qn'on  me  permette  une  di- 
gression qui  trouvera  son  excuse  dans  le  nom  que  je 
porte. 

Le  Directoire  du  district  de  Cballans  était  composé  des 
citoyens  Mourain,  Merlet,  Bodet,  Cormier,  Merland,  procu- 
reur syndic  ;  Ganachaud,  secrétaire.  Voyons  comment  ils 
accomplirent  leur  mission,  et  avec  quelles  difficultés  ils 
eurent  à  lutter. 

La  Vendée  tout  entière  n'était  pas  encore  en  feu,  car  il 
ne  fatit  pas  s'imaginer  que  ce  mouvement  contre-révolu- 
tionnaire, qui  prit  des  proportions  grandioses,  ait  été,  à  ses 
premiers  jours,  spontané  et  général.  Vu  de  loin,  un  peuple 
qui  paraît  se  lever  tout  entier,  prêt  à  mourir  pour  sa  foi 
et  pour  son  roi,  présente  un  spectacle  si  sublime,  que 
l'admiration  ne  va  pas  chercher  tous  les  ressorts  qui  le 
firent  mouvoir.  La  raison  est  plus  exigeante,  et,  avant 
d'écrire  rbisloirc  de  cette  grande  insurrection,  elle  en  veut 
pénétrer  les  replis  les  plus  cachés.  Bien  des  éléments  divers 
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cDlrërent  dans  rîDsurrection  de  la  Vendée,  et  pour  ceux 
qui  ne  veulent  écrire  ni  une  diatribe  ni  un  roman,  il  im- 
porte de  les  examiner  avec  attention.  L'élément  royaliste 
y  eut  sa  part  sans  doute,  mais  ce  serait  commettre  une 
grande  erreur  que  de  lui  appliquer  la  première  place,  et 
surtout  de  croire  que  la  Vendée  se  souleva  tout  entière  à 
la  voix  de  la  noblese.  Les  grands  mouvements  populaires 
viennent  de  bas  en  haut,  et  non  de  haut  en  bas,  et  à  ceux 
qui  croiraient  que  le  contraire  soit  arrivé  dans  la  Vendée, 
il  suffirait  de  rappeler  que  les  paysans  forcèrent  Gha- 
rette  k  prendre  les  armes  ;  qu'ils  mirent  h  leur  tête  Gatbeli- 
neau  et  Stoflet  qui  n'étaient  pas  de  hante  lignée,  et  dont  le 
dernier  ne  prenait  guère  la  peine  de  dissimuler  sonéloigne- 
ment  pour  les  gentilshommes.  L'élément  religieux  fut  bien 
autrement  puissant.  Privés  des  ministres  du  culte  dans  les- 
quels ils  avaient  confiance,  ne  voulant  pas  accepter  ceux 
qu'on  leur  imposait  pour  défendre  leur  foi,  ils  se  prépa- 
rèrent à  faire  le  sacrifice  de  leur  vie.  Quant  aux  prêtres, 
pendant  que  beaucoup  d'entre  eux  cherchaient  dans  l'exil 
un  refuge  contre  la  persécution,  d'autres,  oublieux  des  pa- 
roles de  l'Evangile,  se  jetèrent  dans  les  rangs  des  Vendéens, 
et,  loin  de  se  borner  à  leur  offrir  les  secours  de  la  religion, 
furent  les  premiers  à  pousser  le  cri  de  guerre.  A  ces  deux 
mobiles,  ajoutez  la  mise  à  exécution  de  la  loi  du  ^3  fé* 
vrier  1798,  sur  le  recrutement  des  armées,  et  aussMes 
incitations  particulières  de  quelques  esprits  aventureux  ou 
d'hommes  pervers  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  révo- 
lutions, masquant  tantôt  des  couleurs  du  patriotisme,  tan- 
tôt de  celles  de  la  fidélité,  leur  ambition  ou  leurs  rancunes 
personnelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cet  alliage,  le  plomb 
vil  disparaissait  sous  la  couche  de  l'or  pur. 

Vous  avez  quelquefois  contemplé  d'un  point  élevé  les 
richesses  d'une  belle  campagne  :  les  gras  pâturages,  les 
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abondantes  moissons,  la  végétation  luxuriante  des  arbres 
ont  excité  votre  admiration,  et  votre  œil  ravi  n'a  vu  que 
les  beautés  du  tableau  sans  en  apercevoir  les  taches.  Mais 
descendez  des  hauteurs  où  vous  étiez  placé,  parcourez 
les  champs  qui  tout-à-rheure  étaient  à  vos  pieds,  et  vous 
trouverez  qui  se  dérobaient  à  vos  regards  :  bien  des 
cloaques,  bien  des  ronces  et  bien  des  épines. 

Aux  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  en 
ajouter  une  dernière  plus  puissante  que  toutes  les  autres  et 
qui  prolongea  la  lutte  quand  ^elle  était  prête  à  Unir.  Je 
veux  parler  de  la  guerre  d'extermination  que  la  République 
déclara  à  la  Vendée,  guerre  dont  des  mesures  atroces  ar- 
rachèrent à  la  charrue,  pour  le  rallier  à  Tinsurrection,  le 
dernier  de  ses  enfants.  L'appel  aux  armes  fait  par  la  noblesse, 
les  prédications  du  clergé,  la  crainte  de  servir  sous  les 
drapeaux  de  la  République,  l'ambition  de  quelques  parti- 
sans et  des  sentiments  personnels  d'envie  ou  de  haine  au- 
raient été  insuffisants  ^  soulever  toute  la  Vendée.  Il  ne 
manquait  pas  d'hommes  paisibles,  dans  le  marais  particu- 
lièrement, qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  rester 
tranquilles  dans  leurs  foyers.  Qu'on  ne  les  entravât  pas 
dans  la  pratique  du  culte  catholique,  qu'on  ne  les  pressurât 
pas  de  cent  façons  et  qu'on  ne  les  mtt  pas  en  réquisition 
continuelle  pour  les  fournitures  de  l'armée;  quand  ils 
n'araient  encore  fait  aucun  acte  d'agression  contre  le  nou- 
vel ordre  de  choses,  qu'on  ne  vint  pas  brûler  leurs  maisons 
et  massacrer  leurs  familles,  ils  n'eussent  pas  été,  le  déses- 
poir et  le  sentiment  de  la  vengeance  dans  le  cœur,  grossir 
l'armée  de  Gharette. 

Le  Directoire  du  district  de  Ghallans  le  comprenait 
ainsi. 

Si  la  force  des  circonstances  rendait  indispensable  la 
présence  de  troupes  chargées  de  faire  rentrer  dans  l'ordre 
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ceux  qui  s'en  écartaient,  il  était  très-disposé  à  prendre 
pour  devise  le  parcere  subjectis  du  poète.  I!  mettait  donc 
toute  sorte  d'adoucissements  dans  Texécution  des  mesures 
qu'il  était  obligé  de  prendre.  Chargé  de  procurer  à 
Tarmée  toutes  les  denrées  dont  elle  avait  besoin ,  il 
préférait  les  obtenir  par  la  persuasion  que  par  la  force. 
Ce  n'était  pas  seulement  le  côté  matériel  qui  était  l'objet 
de  ses  préoccupations;  il  fallait,  avant  tout,  calmer  et 
rassurer  les  esprits,  et,  à  cet  effet ,  d'une  part ,  lutter 
contre  les  incitations  royalistes,  de  l'autre ,  refuser  d'être 
les  instruments  complaisants  d'un  pouvoir  furieux.  C'est 
dans  cette  double  pensée  que  Bodet  et  Merland ,  au  péril 
de  leur  vie,  parcouraient  la  commune  de  Soulans ,  faisant 
entendre  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  que  de- 
vaient malheureusement  démentir  le  lendemain  les  ordres 
sanguinaires  de  Carrier  trop  bien  exécutés  par  Turreau. 
Entre  le  prêtre  non  assermenté  peu  favorable ,  comme  on 
le  pense  bien,  aux  idées  nouvelles  et  ne  prenant  guère  la 
peine  de  dissimuler  son  opposition,  et  le  prêtre  assermenté, 
pour  le  moins  aussi  intolérant  que  le  premier,  irrité 
de  voir  sa  secte  presque  sans  sectateurs,  refusant 
souvent  de  domfier  le  baptême  à  l'enfant  du  père  ou 
de  la  mère  qui  n'allaient  point  à  sa  messe,  refusant 
pareillement  la  sépulture  à  ceux  qui  n'avaient  pmnt 
été  confessés  par  lui  (1)  ils  étaient  obligés  à  de  grands 
ménagements. 

L'ancien  desservant  de  la  paroisse  de  Croix- de-Vie , 
prêtre  non  assermenté  ,  recommandable  à  beaucoup 
d'égards,  avait  eu  le  tort  de  donner  lecture  au  prône  d'un 
ordre  du  commandant  royaliste  Dabbaye  ;  les  administra- 
teurs du  district   de  Challans    se   contentèrent   de   lui 

(t)  Mémoire  des  administrateon ,  pages  ^  et  6. 
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enjoindre  de  se  renfermer  à  l'avenir  dans  Texercice  du 
culte  qu'ils  lui  promenaient  de  protéger. 

Dans  leurs  actes  et  dans  leurs  paroles  ils  faisaient  donc 
également  preuve  de  prudence  et  de  modération. 

Pendant  que  de  modestes  patriotes  se  dévouaient  ainsi 
pour  faire  accepter  par  la  Vendée  le  Gouvernement  répu- 
blicain, que  faisait-on  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir? 
Voilà  ce  qu'écrivaient  ses  agents  les  plus  accrédités  : 

23  frimaire. 

Carrier  au  général  Haxo. 

<c  Il  entre  dans  mes  projets ,  et  ce  sont  les 

»  ordres  de  la  Convention  nationale ,  d'enlever  toutes  les 
»  subsistances,  les  denrées,  les  fourrages,  tout  en  un  mot, 
»  dans  ce  maudit  pays,  de  livrer  aux  flammes  tous  les 
»  bâtiments ,  d'en  exterminer  tous  les  habitants ,  car  je 
»  vais  incessamment  t'en  faire  passer  Tordre. 

a  Oppose  toi  de  toutes  tes  forces  à  ce  que  la 

»  Vendée  prenne  ou  garde  un  seul  grain.  Fais-les  délivrer 
»  aux  commissaires  du  Gouvernement  séant  à  Nantes ,  je 
9  t'en  donne  l'ordre  le  plus  précis,  le  plus  impératif.  Tu 
»  m'en  garantis,  dès  ce  moment  l'exécution  ;  en  un  mot, 
•  ne  laisse  rien  dans  ce  pays  de  proscription.  » 

Turreau ,  l'exécrable  Turreau  dont  le  journal  officiel  a 
voulu,  il  y  a  quelques  années ,  réhabiliter  la  mémoire, 
avait  pris  le  commandement  en  chef  des  armées  de  l'Ouest 
au  mois  de  décembre  1798 ,  c'est-à-dire  après  l'anéantisse- 
ment de  l'armée  de  la  Loire  à  Savenay.  Dans  ce  moment , 
épuisés  par  la  lutte,  ceux  des  Vendéens  qui  avaient  survécu 
à  tant  de  désastres  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
déposer  les  armes,  pourvu  qu'on  leur  assurât  la  vie  sauve. 
Mais  le   général  en  chef  avait  d'autres  projets  ,  il  avait 
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déclaré  qu'il  ne  lui  fallaîl  qu'une  promenade  de  dix  jours 
pour  pacifier  la  Vendée.  Celte  promenade  devait  se  faire 
le  fer  et  le  feu  a  la  main.  Douze  colonnes  se  mirent  en 
marche,  massacrant  sur  leur  passage  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe,  tous  ceux  qu'elles  rencontraient ,  et 
promenant  l'incendie  en  même  temps  que  la  mort.  Si  les 
autorités  constituées  du  pays  se  permettaient  de  protester 
contre  ce  qu'avait  de  barbare  une  manière  de  faire  qui,  ne 
laissant  aux  pauvres  gens  dé  la  campagne  aucun  refuge, 
les  forçait  à  continuer  une  lutte  désespérée ,  il  répondait 
en  ces  termes  : 

Turreau ,  général  en  chef  des  armées  de  l'Ouest ,  au 
général  Garpentier. 

«  Songe  surtout  que  les  prétendues  autorités  consti- 
»  tuées  sont  nulles  dans  cet  infâme  pays,  que  tout  doit  se 
»  faire  militairement.  » 

Et  voilà  dans  quel  style  il  écrivait  à  ces  mêmes  auto- 
rités : 

Turreau ,  général  en  chef  des  armées  de  l'Ouest,  aux 
administrateurs  composant  le  Directoire  du  district  de 
Ghallans. 

ff  Je  suis  instruit  par  le  général  Haxo  des  obstacles 
»  que  vous  apportez  aux  mesures  que  j'ai  prises ,  pour  la 
»  destruction  des  brigands  et  de  leurs  repaires.  L'incendie 
»  général  est  ordonné,  ainsi  que  l'enlèvement  de  tous  les 
»  objets  de  subsistance.  Chacun  des  généraux  que  j'ai 
»  l'honneur  de  commander ,  a  regu ,  de  moi ,  l'ordre 
»  positif  d'exécuter  ces  mesures  rigoureuses,  sans  se 
»  permettre  ni  écouter  aucunes  réclamations,  même  celles 
»  des   corps   constitués;    ils  ont  l'ordre  non-seulement 
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»  d'agir  militairement  (on  sait  ce  que  signifiait  ce  mol) 
»  contre  les  administrés  ;  mais  même  contre  voits ,  n 
»  'CQ'os  osez  vom  permettre  désormais  d^apporter  kk 
»  moindre  entrave  à  l'exécution  de  nos  ordres.  Je  vous 
»  invite  à  ne  pas  oublier  que  spécialement  chargé,  par  le 
»  Comité  de  salut  public,  de  finir  la  guerre  de  la  Vendée, 
»  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  dois  compte  des  moyens  que 
>»  j'ai  pris  pour  y  parvenir.  » 

Renchérissant  sur  ces  menaces,  le  représentant  Carreau 
se  rend  à  la  Société  populaire  de  Challans ,  et  12i ,  il 
dénonce  les  administrateurs  du  Directoire  comme  des 
contre-révolutionnaires,  des  partisans  deCharette,  les 
menaçant  des  vengeances  de  la  Convention ,  et  ajoutant , 
au  grand  ébahissement  de  ceux  qui  Técoutent  :  Au  reste, 
la  guerre  de  la  Vendée ,  elle  finira  quand  nous  vou- 
drons. 

Si  les  administrateurs  demandaient  justice  à  Tautorilé 
militaire  des  vexations  inouies  auxquelles,  de  la  part  de  la 
troupe,  un  paysan  se  trouvait  en  butte  :  <«  Je  vois  bien , 
»  répondait  Taide-de-camp  du  général,  que  les  adminis- 
D  trateurs  de  ce  district  sont  tous  des  brigands,  puisqu'ils 
»  cherchent  à  prendre  le  parti  des  brigands.  » 

En  même  temps,  Barëre  faisait  entendre  à  la  tribune 
ces  paroles  menaçantes  : 

«  Il  approche  le  jour  terrible  où  le  flambeau  de  la 
»  vérité  viendra  éclairer  toutes  les  profondeurs  de  ces 
»  repaires  de  la  Vendée ,  le  jour  où,  d'une  main  assurée  , 
x>  nous  déchirerons  le  bandeau  épais  qui  couvre  encore 
»  quelques  instants  toutes  ces  intrigues  lointaines,  toutes 
»  ces  manœuvres  locales,  toutes  ces  trahisons  militaires , 
»  ces  ambitions  diverses  des  chefs.  » 

Et  les  faits  répondaient  aux   paroles;  le  fer  et   le  feu 
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poursuivaient  partout  leur  œuvre  de  destruction.  Â  Fallerou 
les  habitants  étaient  réunis  pour  se  soumettre.  Au  moment 
même  oh  ils  allaient  faire  acte  d'adhésion  au  Gouverne- 
ment, la  troupe  les  entoure  et  les  fusille ,  sans  écouter 
leurs  protestations.  Ailleurs  on  égorge  femmes  et  enfants 
sans  pitié.  Huche,  un  des  exécuteurs  des  hautes  œuvres  de 
Turreau,  se  donna,  dit-on,  l'agréable  passe-temps  de  voir 
rouler  jusqu'au  bas  d'une  côte  escarpée  des  femmes  qu'il 
avait  fait  fusiller  sur  sa  pente,  pour  rire  des  accidents  de  leur 
chute.  J'ai  été  bercé  de  ces  horribles  récits ,  et  malheu- 
reusement ce  n'étaient  point  des  contes  pour  endormir 
mon  enfance,  mais  une  véridique  et  lamentable  histoire. 

Devant  ces  menaces,  devant  ces  terribles  exécutions, 
que  va  faire  le  Directoire  du  district  de  Ghallans?  Courber 
la  tête  apparemment,  se  faire  oublier,  et,  dans  le  silence, 
laisser  passer  l'orage.  Cette  conduite  que  lui  conseillait  la 
prudence,  il  ne  voulut  pas  la  suivre.  Les  violences  de 
langage  et  les  actes  d'extermination  purent  l'émouvoir,  ils 
ne  î'ébranlërent  pas. 

Une  insurrection  éclate  à  Beauvoir  ;  les  troupes  parties 
de  Challans,  pour  la  comprimer,  en  ramènent  de  nombreux 
prisonniers;  des  cris  de  mort  se  font  entendre,  des 
hommes  ardents  parlent  de  se  porter  à  la  prison  et  de  les 
y  massacrer  ;  les  administrateurs  du  district  de  Challans 
se  jettent  au-devant  d'eux  et  sont  assez  heureux  pour  les 
ramener  aux  sentiments  de  la  raison  et  de  l'humanité.  Us 
dénoncent  les  excès  commis  dans  la  Vendée  ,  au  Comité 
de  salut  public ,  au  département ,  aux  généraux  Haxo  et 
Dutruy,  aux  représentants  Laignelot,  Musset  et  Lemaignen, 
à  tous  ceux  qu'anime  un  cœur  d'homme  et  dont  l'âme 
est  accessible  au  sentiment  de  la  pitié. 

A  la  terrible  lettre  du  général  Turreau ,  après  avoir 
déclaré  qu'ils  n'ont  jamais  eu  l'intention  de   s'immiscer 
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dans  les  opérations  militaires,  ils  répondent  qu'ils  avalent 
cru  qu'il  était  de  leur  devoir  d'instruire  le  général  Haio  de 
ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux.  Nous  le  devions,  car  si 
noiLs  ne  Vavions  pas  fait ,  notre  silence  aurait  été  un 
crime  pour  nous,  aux  yeux  de  tout  homtne  qui  veut  le 
bien  de  la  République.  Puis  ils  terminent  par  cette  flère 
déclaration  :  Quand  l'homme  de  bien  a  fait  ce  qu'il  devait 
faire,  tôt  ou  tard  il  est  toujours  reconnu;  si  dans  sa 
course  il  est  arrêté,  alors  il  remet  à  la  postérité  à  juger 
ses  actions.  Actuellement,  rhous- attendons ,  fermes  à 
notre  poste ,  et  forts  de  notre  conscience ,  tous  les 
événements;  tel  que  soit  notre  sort^  nous  ne  changerons 
jameLis  de  principes. 

Voile  comment  nos  pères  répondaient  aux  menaces  des 
proconsuls  de  la  Convention!  Voilà  quels  exemples  ils 
ont  laissés  à  leurs  enfants  ! 

Le  20  nivôse  an  ii ,  ils  écrivaient  au  Comité  de  salut 
public,  en  parlant  des  paysans  ruinés  par  les  ravages  des 
colonnes  infernales  : 


«  Que  peuvent  devenir  ces  hommes?  Croit-on  qu'ils 
»  viendront  de  suite  se  jeter  dans  les  bras  des  républicains? 
»  Cela  ne  se  présume  pas;  épouvantés  par  la  vue  des 
M  soldats ,  dont  on  a  eu  soin  de  leur  faire  le  plus  efiFrayant 
i>  tableau,  ils  se  donneront  nécessairement  à  ceux  qui  ont 
»  su  leur  inspirer  une  telle  défiance  ;  et  sans  doute  ils 
»  servent  bien  les  desseins  de  nos  ennemis,  ceux  qui 
»  agissent  ainsi  ;  tout  ce  qu'on  pourrait  croire ,  à  leur 
»)  avantage  ,  c'est  qu'ils  n'en  ont  pas  l'intention.  Mais 
»  quand  on  voit  que  ces  incendies  consument ,  à  la  fois , 
»  les  maisons ,  les  blés  et  les  fourrages  dont  on  a  le  plus 
»  grand   besoin,  nous    ne  pouvons   nous  empêcher  de 
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»  croire  que  ce  sont  des  ennemis  de  la  chose  publique , 
»  non  pas  seulemenl  ceux  qui  commettent  ces  actes  de 
A  barbarie,  mais  tous  les  chefs  qui  les  souffrent,  en  sup- 
»  posant  même  qu'ils  ne  les  ordonnent  pas.  » 

P. 'S.  —  p  Le  général vient  de  nous  com- 

i>  muniquer  deux  lettres,  dont  une  des  représentants.  .  . 
»  Celle  dont  nous  vous  avons  parlé,  et  l'autre  de.  .  . 
»  chef  d'état-major  de  la  colonne  aux  ordres  de.  .  . 
»  Nous  vous  en  faisons  passer  copie  : 

»  Représentants ,  vous  verrez  dans  la  dernière  de  ces 

»  lettres,  que  c'est  le  général qui  se  permet 

D  d'ordonner  ces  incendies  ;  ce  qu'il  y  a  d'inconcevable 
o  dans  sa  conduite,  c'est  qu'après  avoir  incendié  plus  de 
»  trente  métairies  dans  la  paroisse  de  Saint-Christophe , 
»  où  il  n'y  avait  aucun  rassemblement,  il  donne  des  ordres 
1»  de  venir  de  Legé,  qui  est  à  plus  de  trois  lieues  au-delà , 
»  achever  de  brûler  ce  qui  n'avait  pu  l'être,  ou  ce  que  l'on 
»  avait  cru  devoir  épargner. 

»  De  grâce ,  représentants,  mettez  un  frein  à  la  fureur 
»  incendiaire  de  cet  homme  ;  dès  qu'il  ne  sait  rien  res- 
»  pecter ,  il  n'est  pas  digne  de  commander ,  et  surtout 
»  dans  un  temps  où  le  soldat  a  le  plus  grand  besoin  de 
»  l'exemple  de  ses  chefs.  » 

Le  $7  pluviôse  ,  de  la  même  année,  ils  écrivaient  de 
nouveau  au  Comité  de  salut  public  : 

a  Par  tous  les  courriers ,  citoyens  représentants ,  nous 
'>  vous  écrivons,  nous  vous  mandons  la  misérable  situation 
»  de  notre  pays  ;  mais,  aujourd'hui,  elle  est  plus  affreuse 
»  que  jamais  ;  dans  un  jour,  nous  avons  vu  quatre  de  nos 
»  communes  impitoyablement   livrées    aux  flammes;  les 

13 
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i>  fermes ,  les  corps  de  métairie  répandus  dans  les  cam- 
»  pagnes,  rien  n'a  été  épargné  ;  tout  n'offre  en  ce  moment 
»  qu'un  monceau  de  cendres ,  les  blés,  les  fourrages  qui 
»  se  trouvaient  dans  ces  maisons  destinés  à  la  vie  des 
D  cultivateurs  et  de  leurs  bestiaui  ont  eu  le  même  sort. 
»  Plus  de  cent  cinquante  tonneaux  de  grains,  pesant  trois 
D  mille  deui  cents  livres  chaque,  et  des  fourrages 
0  immenses  ont  disparu  en  moins  de  quatre  heures. 
»  Nous  n'avons  été  avertis  de  l'exécution  d'ordres  aussi 
»  barbares ,  que  quand  l'incendie  a  été  à  nos  portes,  sans 
»  savoir  si  le  lieu  de  nos  séances  n'aurait  pas  le  même 
*)  sort.  » 

Le  lendemain,  28  pluviôse ,  après  avoir  fait  la  peinture 
la  plus  émouvante  des  atrocités  commises  dans  la  Vendée; 
aprèg  avoir  présenté  les  femmes  et  les  vieillards  massa- 
crés, les  enfants  égorgés  sur  le  sein  de  leurs  mères  ou 
périssant  dans  les  flammes  allumées  par  de  barbares 
soldats ,  les  généraux,  par  leur  impéritie  et  leur  barbarie, 
au  lieu  de  terminer  la  guerre ,  poussant  au  désespoir  les 
habitants  des  campagnes  ;  après  avoir  déclaré  que 
Xhistoire  de  la  révolution  aura  à  rougir  des  calamités 
dont  la  Vendée  était  affligée,  les  directeurs  du  district 
de  Ghallans  arrêtèrent  :  Oui  Vagent  national  qu'il  serait 
fait  des  observations  au  Comité  de  salut  public  de  la 
Convention  nationale  relativement  à  la  manière  barbare 
et  atroce  avec  laquelle  se  faisait  la  guerre  dite  de  la 
Vendée. 

Je  pourrais  poursuivre,  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
bien  d'autres  pièces  émanées  du  Directoire  du  district  de 
Ghallans,  pièces  où  respirent  le  même  esprit  et  les  mêmes 
sentiments  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  faire 
connaître  les  hommes  qui  le  composaient.  S'ils  n'étaient 
pas  des  lettrés  et  des  puristes  ,  des  hommes  A  talents , 
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comme  ils  le  disaient  quelque  part,  s'ils  se  donuaienl  moins 
la  peine  d'arrondir  leurs  périodes  que  de  disputer  à  la 
fureur  des  soldats  qui  les  traquaient  comme  des  bétes 
fauves  des  malheureux  dont  le  seul  crime  était  d'être  nés 
sur  le  sol  de  la  Vendée ,  personne  ne  songera  à  leur  faire 
des  chicanes  grammaticales.  Mais  étaient*ils  pour  Gandin 
de  bien  bons  garants  de  l'espèce  de  patriotisme  qu'on 
exigeait  alors  ?  La  question  est  plus  contestable. 

Il  s'en  tira  pourtant.  Non-seulement  le  Comité  général 
ne  trouva  pas  qu'il  y  eut  lieu  de  l'envoyer  à  l'échafaud , 
mais  il  lui  confia  de  nouveau  la  mission  de  représentant 
auprès  des  armées  de  l'Ouest ,  à  laquelle  il  avait  déjà  été 
appelé  le  13  avril  1798. 

Nous  trouvons  Gandin  dans  la  Vendée  ,  au  moment  du 
traité  de  la  Jaunais ,  et  il  résulte  de  correspondances 
saisies  sur  des  officiers  royalistes ,  correspondances  dont 
nous  avons  la  copie  sous  les  yeux,  que  les  chefs  vendéens 
n'étaient  pas  tous  bien  sincères  dans  leurs  démonstrations 
pacifiques.  Au  reste,  Gandin  avait  peu  de  confiance  dans  la 
promesse  que  Gharette  continuait  à  donner  de  ne  pas 
trahir  sa  parole,  et,  dans  la  prévision  d'un  nouveau  soulè- 
vement ,  il  prévenait  Grossetière,  un  de  ses  secrétaires , 
qu'il  demandait  un  renfort  de  quinze  mille  hommes. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle  prise  d'armes 
paraissant  imminente ,  Gandin  entreprit  de  la  prévenir. 
Quinze  soldats  déguisés  en  vendéens  reçurent  l'ordre  de 
surprendre  Gharette  au  milieu  de  son  quartier  général ,  de 
l'enlever  et  de  l'amener  prisonnier.  Ce  coup  de  main  ne 
réussit  pas.  Reconnus  sous  leur  déguisement,  les  républi* 
cains  furent  eux-mêmes  arrêtés  par  les  royalistes. 

La  fin  du  régime  de  la  terreur  permit  à  Gandin  de 
manifester  hautement  les  sentiments  de  modération  dont  il 
était  animé.  L'ordre  n'en  avait  pas  complètement  fini  avec 
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le  désordre.  Le  1®"^  prairial,  les  faubourgs  se  levèrent 
pour  porter  la  mort  au  sein  de  la  Convention  nationale,  en 
altendant  que  les  sections  royalistes  vinssent  à  leur  tour 
se  briser  devant  la  mitraille.  Gandin  se  trouvait ,  dans  ce 
moment,  au  sein  delà  Vendée;  son  collègue  Cbaillouxet  lui 
écrivirent  à  la  Convention  pour  la  féliciter  du  courage 
qu'elle  avait  montré  en  face  de  l'émeute. 

La  Vendée  paraissait  pacifiée,  et  la  Convention  après 
avoir  voté  la  Constitution  de  l'an  m ,  avait  mis  fin  à  son 
existence.  Le  calme  renaissait  dans  les  esprits,  et ,  libre 
désormais  des  luttes  politiques  et  des  affaires ,  Gandin 
allait  s'abandonner  aux  douces  joies  de  Tunion  qu'il 
avait  contractée  avec  une  toute  jeune  fille,  dont  les 
ornements  de  l'esprit  relevaient  les  grâces  de  l'âge.  Ses 
concitoyens  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir.  Il  sortit  de  la 
Convention  pour  entrer  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  dont 
l'assemblée  électorale  du  département  de  la  Vendée  venait 
de  le  nommer  membre. 

Du  Conseil  des  Cinq-Cents,  Gandin  passa  au  Conseil  des 
Anciens.  Après  le  18  brumaire  qu'il  n'avait  pas  accueilli 
avec  une  grande  faveur ,  il  se  rallia  à  la  nouvelle  Consti- 
tution et  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  du  Corps  législatif. 

Les  temps  étaient  changés  ;  les  assemblées  délibérantes 
n'étaient  plus  une  arène  oii  les  partis  se  menaçaient  du 
geste  et  de  la  voix.  Le  pouvoir  exécutif  s'était  réservé  une 
large  part  dans  le  gouvernement,  et,  la  victoire  aidant,  les 
esprits  étaient  beaucoup  plus  portés  vers  les  idées  d'ordre 
et  de  gloire  que  vers  celles  de  liberté.  Gaudin ,  très 
opposé  d'abord  au  coup  d'état  du  18  brumaire  ,  se  rallia 
bientôt  au  consulat. 

Dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  politique,  les  hommes 
obéissent  aux  mêmes  lois  que  certains  corps  dans  l'ordre 
physique,  la  réaction  égale  l'action.  Avant  que  la  Conven- 
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tion  concentrât  tous  les  pouvoirs  entre  ses  mains,  la 
royauté  avait  déjà  été  tellement  amoindrie,  qu'elle  n'était 
plus  qu'une  ombre.  Sans  force  d'action  ,  sans  force  de 
résistance,  elle  était  ballottée  entre  les  partis,  et  pourtant 
ceux  qui  la  sapaient  jusque  dans  ses  fondements  parlaient 
du  roi  comme  d'un  monarque  absolu ,  l'appelaient  un 
abominable  tyran  et  ne  paraissaient  rien  tant  redouter 
que  de  vivre  dans  l'esclavage.  Eh  bien ,  le  même  peuple , 
si  jaloux  de  ses  droits  ,  auquel  tous  les  pouvoirs  avaient 
été  confiés,  qui  avait  soumis  tous  les  fonctionnaires  au 
système  électif,  depuis  les  magistrats  jusqu'aux  évêques , 
ce  peuple  qui  avait  tué  son  roi,  au  cri  de  vive  la  liberté, 
abdiquant  aujourd'hui,  acceptait  avec  enthousiasme  une 
Constitution  qui  donnait  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de 
promulguer  les  lois,  de  nommer  les  ministres ,  les  fonc- 
tionnaires; de  signer  les  traités,  de  proposer  les  lois, 
de  régler  les  recettes  et  les  dépenses  ;  qui  faisait  du  Corps 
législatif  un  assemblée  de  muets,  et  qui  ne  laissait  plus  à 
la  nation  de  ses  anciens  pouvoirs  électoraux  ,  que  le 
système  des  listes  de  notabilités ,  dans  lesquelles  la  main 
du  pouvoir  exécutif  faisait  son  triage  et  ses  choix.  Ce 
n'était  pas  tout.  Les  consuls  escamotaient  à  leur  profit  la 
liberté  de  la  presse.  De  tous  ses  organes,  ils  n'en  conser- 
vaient que  treize  chargés  d'appuyer  leur  politique ,  et  la 
France  applaudissait  toujours.  Singulier  revirement  dans 
les  esprits ,  propre  à  faire  croire  que  les  hommes  de  93 
avaient  fait  place  à  une  génération  nouvelle;  et  cependant, 
conséquence  obligée  de  l'anarchie ,  qui  rend  le  besoin 
d'ordre  tellement  impérieux,  que  l'on  peut  affirmer  qu'aux 
excès  de  la  démagogie  ne  tarderont  jamais  à  succéder 
les  excès  du  pouvoir  absolu. 

Comme  presque  tous  les  anciens  conventionnels.  Gandin 
suivit  le  mouvement  et  accepta  le  nouvel  ordre  de  choses  ; 
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mais,  sMl  ne  refusa  pas  son  concours  au  Gouvemeoient , 
il  ne  paraît  pas  y  avoir  mis,  comme  tant  d'autres ,  un 
grand  enthousiasme,  car,  lorsqu'après  le  couronnenoent 
de  TEmpereur,  pendant  la  cérémonie  duquel  il  contracta, 
par  suite  d'un  refroidissement,  la  paralysie  dont  il  ne 
devait  jamais  guérir,  il  se  retira  aux  Sables-d'Olonne ,  il 
était  tellement  dégoûté  de  la  politique,  que,  désormais,  il 
ne  voulut  même  plus  ouvrir  un  journal;  non  pas  quMl  fût 
décidé  à  vivre  en  misanthrope  ou  en  ermite  ;  au  contraire, 
personne  plus  que  lui  n'aimait  le  monde  et  ne  songeait 
moins  à  faire  pénitence.  Mais  il  avait  peu  de  goût  pour 
les  bulletins  de  la  grande  armée  et  la  prose  ofScielle  du 
Moniteur^  il  leur  préférait  les  conversations  du  coin  du 
feu,  les  gais  propos,  les  joyeux  refrains,  et.  Ton  en  pen- 
sera ce  que  Ton  voudra,  la  musique  d'amateurs  ;  il  réu- 
nissait donc  ses  amis  et  se  faisait  aussi  quelquefois  trans- 
porter chez  eux. 

En  ce  temps-là,  on  s'amusait  aux  Sables-d'Olonne.  Pen- 
dant que  les  échos  de  la  rue  retentissaient  du  refrain  de 
Nichan,  les  concerts  de  la  Société  philarmonique  faisaient 
les  délices  des  salons. 

Une  pensée  incroyable  fermentait  dans  la  tête  de  Gandin. 
Il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  la  composition  d'un  opéra, 
paroles  et  musique  du  crû,  et  à  le  faire  jouer  par  la  Société 
sablaise.  La  fortune  est  pour  les  audacieux  :  en  1805, 
le  Racoleur^  opéra-comique  en  un  acte,  était  représenté 
dans  les  salons  de  m^^  Dupont  et  accueilli  avec  des  trans- 
ports frénétiques.  0  vanité  de  la  gloire  !  Il  n'y  a  guère 
plus  d'un  demi  siècle  écoulé,  depuis  cette  soirée  mémo- 
rable, et  déjà  le  nom  du  maestro  est  oublié  ;  mes  infor- 
mations ne  me  l'ont  point  fait  connaître.  Serait-ce 
Palian?  Etait-il  en  même  temps  compositeur  et  poète? 
Nul  n'a  pu  me  l'apprendre,  et  sur  une  question  aussi 
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grave,  je  suis  réduit  aux  conjectures.  De  la  musique,  bien 
que  je  Taie  sous  les  yeux,  je  ne  dirai  pas  uu  mot,  et  pour 
cause  ;  je  devrais  peut-être  la  soumettre  au  jugement  de 
quelque  dilettante,  j'aime  mieux  croire  qu'elle  est  déli- 
cieuse, et  qu'aujourd'hui  on  ne  fait  rien  qui  lui  soit 
comparable. 

Mais  le  libretto  appartient  à  Gaudin,  et,  quoiqu'en  fait 
de  musique,  on  attache  d'ordinaire  peu  d'importance  aux 
paroles,  je  ne  puis  passer,  sans  dire  un  mot ,  d'une 
œuvre  unique  dans  les  fastes  sablais. 

L'action  est  des  plus  simples.  Jolicœur  est  racoleur 
pour  le  roi,  et,  pour  son  propre  compte,  amoureux  de 
Lise,  jolie  fille  de  village.  Celle-ci  l'épouserait  volontiers, 
n'était  sa  mère,  qui  n'entend  pas  avoir  un  dragon  pour 
gendre.  Mais  Jolicœur  ne  se  rebute  pas  facilement  devant 
les  obstacles  ;  il  a  deux  puissants  auxiliaires  sur  lesquels 
il  compte  en  tout  temps. 

Bacchus,  àmonr,  sont  mes  dieux  tatélaires, 
Un  racoleur  ne  pourrait  rien  sans  eux. 
S'ils  se  mêlaient  un  peu  de  nos  affaires  ? 


LiSB. 


Je  crois  que  tout  en  irait  mieux. 

L'amant  et  la  fillette  ourdissent  donc,  de  concert,  une 
bonne  petite  perfidie  dont  le  succès  leur  paraît  infail- 
lible. 

En  même  temps  qu'elle  a  Lise  pour  fille ,  Simone 
possède  un  fils  appelé  Colin.  Le  moyen  de  ne  pas  aimer 
quand  on  porte  un  tel  nom.  Le  jeune  homme  adore  Lucile 
qui  n'est  pas  en  reste  avec  lui.  Mais  l'amour  est  ombra- 
geux et  jaloux  ;  Jolicœur  persuade  facilement  à  Lucile 
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que  GoHd  lui  est  infidèle  el  rengage  à  en  prendre   son 
parti  gaiment. 

Mais  an  amant. 
Se  remplace  aisément^ 
Venez  an  régiment, 
Soyez  ma  ménagère^ 
Vous  aurez  avec  nous , 
Le  destin  le  pins  doux , 
Rien  n'est  galant 
Gomme  le  militaire. 

Lucile  ne  Tentend  pas  sur  ce  ton-là.  Elle  est  touchée 
au  cœur,  et,  si  elle  renonce  à  Tamant  qu'elle  croit  infidèle, 
elle  mourra  de  chagrin  plutôt  que  de  se  laisser  consoler 
par  un  autre.  Suit  une  scène  de  jalousie  entre  les  deux 
amants,  qui  se  termine,  pour  Colin,  par  le  parti  bien 
arrêté  d'être  soldat  et  de  se  faire  tuer  à  la  guerre.  C'est 
ce  qu'attendait  Jolicœur,  et  comme,  avec  lui,  l'amour  ne 
prend  pas  le  ton  du  drame,  il  chantait  : 

Vive  l'allégresse , 
C'est  le  vrai  bonheur  ^ 
Jamais  de  tristesse 
Pour  un  racoleur, 
S'amusant  sans  cesse 
Aux  dépens  d'autrui , 
Toujours  on  s'empresse 
De  payer  pour  lui. 

Quand  Colin  l'aborde  et  lui  fait  part  de  sa  résolution , 
l'affaire  est  vite  bâclée.  Colin,  de  par  le  roi,  est  soldat  et 
en  porte  les  insignes  à  son  chapeau.  Mais  Lise,  se  repen- 
tant du  mauvais  tour  dont  elle  s'est  rendue  complice,  fait 
à  Colin  et  à  Lucile  un  avœu  complet,  avœu  bien  tardif, 
si  Jolicœur  ne  consentait  pas  à  rendre  son  fils  aux  pleurs 
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de  Simone.  Il  y  met  une  condition  eependani,  condition 
que  s'empresse  d'accepter  la  mère,  c'est  que  Lise  devien- 
dra sa  femme.  Tenez,  dit-il,  en  remettant  à  Lucile  l'enga- 
gement de  Colin  : 

Tenez,  yoilk  ce  qui  le  lie, 
C'est  k  TOUS  qa'il  est  engagé. 
Si  séduit,  contre  notre  attente, 
Par  quelque  aimable  racoleur , 
Il  abandonnait  son  amante  ; 
En  lui  montrant  cette  patente  , 
Réclamez  votre  déserteur. 

Et,  afin  que  tout  se  termine  pour  le  mieux,  Jolicœur 
quille  le  service  militaire.  Désormais,  l'ancien  racoleur, 
devenu  villageois,  cultivera  en  même  temps  les  charmes 
de  sa  femme  et  les  champs  de  sa  belle-mëre. 

En  dépit  de  ce  que  l'on  prétend  que  les  muses  n'accor- 
dent leurs  faveurs  qu'à  la  jeunesse,  Gaudin,  devenu  vieux, 
n'en  continuait  pas  moins  à  brûler  l'encens  sur  leur  autel. 
11  ne  fallait  même  pas  qu'elles  fissent  les  prudes,  car  il 
prenait  avec  elles  des  libertés  de  langage  capables,  si  elles 
n'y  avaient  pas  été  habituées  par  les  poètes,  erotiques  du 
XVIII®  siècle,  de  leur  faire  monter  le  rouge  au  front  et  de 
les  effaroucher.  Sa  plume  avait  cerlainement  été  trempée 
dans  l'encre  du  dicaméron,  quand  il  écrivit  ses  contes. 
S'ils  ne  manquent  ni  d'esprit,  ni  de  verve,  ils  contiennent 
de  telles  gaillardises,  que,  pour  en  citer  quelques  vers,  il 
faut  toujours  faire  de  nombreuses  coupures.  Le  Frère  quê- 
teur, par  exemple  : 

Dans  un  Moutier,  non  loin  de  Blois , 
Demeurait  le  frère  François , 
La  fleur  des  capucins  de  France  » 
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11  était  beaa  par  excellence, 
Et  Joaiflsait  de  plus  d'an  talent 
Pour  obtenir  en  demandant. 


Ou  bien  YEœle  des  jaloux: 

Une  espagnole  est,  dit-on  peu  fidèle, 
Et  rarement  e'en  tient  k  son  époox. 
Pourquoi  cela?  la  chose  est  naturelle  \ 
Dans  son  pays,  les  maris  sont  jaloux. 
Âlyar  avait  une  femme  charmante. 
Deux  yeux  brillants,  une  taille  élégante , 
Des  cheTeux  noirs  ayec  un  teint  de  Lys, 
De  tout  Madrid  faisaient  aimer  Zélis. 
Toutes  les  nuits  elle  avait  sérénade. 
De  ce,  l'époux  ayant  l'esprit  malade , 
Voulut  savoir  quel  serait  son  destin. 
Et  Ait  trouver  un  père  capucin. 


Assez,  assez.  Chaque  fois  qu'il  met  en  jeu  un  capucin , 
et  cela  n'arrive  que  trop  souvent.  Gandin  nous  force  à 
fermer  le  livre.  J'aime  mieux  Mùsouf,  c'est  le  moins  ris- 
qué de  ses  contes ,  et  je  me  hasarde  à  en  reproduire 
toute  la  fin,  sans  y  rien  retrancher.  S'il  parait  encore  trop 
graveleux,  je  rappellerai  que  nous  sommes  au  temps  de 
mon  oncle  Thomas,  et,  qu'à  côté  de  Pigault-Lebrun, 
Gandin  est  presque  moral. 

Sesostris,  roi  d'Egypte,  a  eu  l'imprudence  de  lancer  une 
flèche  dans  le  Nil.  La  vengeance  est  le  plaisir  des  dieux.  Le 
dieu  du  fleuve  a  puni  l'insolent  monarque,  en  fermant  ses 
yeux  à  la  lumière  ;  depuis  dix  ans,  il  est  aveugle.  Les 
médecins  les  plus  savants  du  royaume  y  ont  perdu  leur 
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science,  et,  cataracte  ou  amaurose,  Thistoire  n'en  dit  rien, 
ont  déclaré  le  mal  incurable.  En  désespoir  de  cause,  le 
roi  vient  de  consulter  un  oracle  fameux  dans  la  contrée , 
l'oracle  a  promis  de  le  guérir.  A  première  vue ,  l'ordon- 
nance parait  aussi  simple  que  son  exécution  facile.  Il  ne 
s'agit  point,  en  effet,  d'une  de  ces  recettes  merveilleuses 
dont  quelques  mortels  privilégiés  ont  seuls  le  secret  ;  il 
ne  faut  point  remonter  jusqu'à  la  source  cachée  du  Nil, 
pour  désarmer  par  des  prières  le  dieu  implacable  dans  sa 
colère.  Un  collyre  tout  puissant  et  infaillible  est  à  la  dis- 
position de  tous,  chacun  le  porte  avec  soi,  et  je  laisse  à 
Gandin  le  soin  de  le  nommer.  Seulement  l'oracle  y  a  mis 
une  condition:  la  liqueur  en  question  sera  celle  d'une 
femme,  et  cette  femme  aura  toujours  été  fidèle  à  son 
mari.  Je  suis  guéri,  s'écrie  Sesostris,  qu'on  prenne  celle 
de  la  reine.  Malédiction!  l'application  du  topique  a  lieu, 
et  le  malheureux  prince  est  plus  aveugle  que  jamais. 
Alors  tous  les  courtisans  de  demander  à  leurs  moitiés , 
dans  la  vertu  desquelles  ils  ont  toute  confiance,  la  liqueur 
bienfaisante  qui  ne  peut  pas  manquer  de  les  mettre  bien 
avant  dans  la  faveur  royale  ;  mais  rien  n'y  fait,  Sesostris 
ne  voit  pas  plus  clair  qu'auparavant.  Â  cette  nouvelle,  il  y  a 
grande  rumeur  à  la  cour.  Toutes  les  dames  demandent 
que  Ton  brûle  vif,  ou  que  pour  le  moins  Ton  pende,  les 
douceurs  du  pal  n'étant  pas  encore  connues  à  cette 
époque,  le  devin  ou  plutôt  l'imposteur  qui  les  a  calom- 
niées. Mais  lui  sans  s'émouvoir:  —  Sire,  vous  avez  fait 
fausse  route  ;  ce  n'est  pas  dans  les  palais  ;  ce  n'est 
même  pas  dans  les  maisons  de  la  bourgeoisie  que  l'on 
trouve  le  remède  que  j'ai  prescrit  à  votre  majesté.  Ne 
désespérez  pas  pourtant,  quoique  rare,  on  peut  encore 
le  rencontrer  au  village  ;  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut  l'aller 
chercher. 
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Tous  les  officiers  du  palais  sont  alors  mis  sur  pied  avec 
Tindication  nouvelle.  Enfin  : 

Dans  na  hameau^  toot  auprès  de  Memphis, 

Où  B^aimant  bien  et  traYaiUant  sans  cesse , 

Vivaient  heoreux  deux  époox  assortis  : 

On  eut  cm  voir  Philémon  et  Baucis, 

Quand  ils  étaient  encore  dans  leur  jeunesse. 

Sadec  était  un  fort  joli  blondin 

Et  sa  MisBonf  une  brune  piquante^ 

Pour  subsister,  ils  n'avaient  d'antre  rente 

Que  le  produit  d'un  très  petit  jardin.  . 

L'amour  avait  formé  cette  alliance 

Sans  gens  de  loi,  sans  aucune  dépense  ^ 

On  n'avait  eu  besoin  de  stipuler 

Tant  pour  la  dot,  tant  pour  le  douaire. 

Point  de  procès  un  jour  k  démêler; 

Un  prêtre  seul  avait  bftclé  l'affaire. 

Missouf,  un  jour,  revenant  du  marché 

Vendre  ses  fruits,  trouve  un  chercheur  d'urine, 

Qui,  s'en  étant  aussitôt  approché. 

Lui  dit  :  «  Ma  belle,  avecque  cette  mine, 

»  Êtes-vous  bien  fidèle  à  votre  époux  ? 

»  On  le  prétend,  mais  j'en  doute  entre  nous.  >• 

Elle  répond  t  m  Monsieur,  que  vous  importe  ? 

»  Fit- on  jamais  question  de  la  sorte  ?  » 

L'autre  reprit  :  «  C'est  de  la  part  du  roi , 

»  Dont  vous  pouvez  guérir  les  yeux  peut-être, 

»  On  ne  doit  point  résister  k  son  maître  ; 

»  Obéissez ,  allons  dites-le  moi.  » 

—  c(  Eh  bien,  sachez,  puisqu'il  faut  vous  instruire, 
»  Que,  pour  tout  l'or  de  ce  puissant  empire, 

n  Je  ne  voudrais  trahir,  mon  cher  Sadec, 
»  Que  son  honneur  est  encore  sans  échec, 
»  Et  sur  le  mien  que  Ton  a  rien  k  dire.  » 

—  <c  Vous  me  charmez  :  mais  ne  mentoz-vous  point  ? 
i>  Toute  femme  est  peu  franche  sur  ce  point  : 

»  On  connaîtra  si  vous  êtes  sincère.  » 

—  n  Je  ne  crains  pas  qu'on  prouve  le  contraire.  » 
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Notre  homme  alors  présente  un  vase  d'or 

Ponr  recevoir  le  précieox  trésor, 

Qu'en  rougissant  répand  la  jardinière, 

Qaand  elle  snt  ce  qn'on  en  Tonlait  faire, 

Et  qnels  devaient  en  être  les  effets. 

Pais  le  valet  regagne  le  palais. 

Et  ma  Missonf  sa  paisible  chaumière. 

Que  faisait-on  cependant  è  la  cour  ? 

On  y  croyait  la  recherche  inutile. 

Et  le  monarque  aveugle  sans  retour  ; 

Car  chaque  dame,  avec  un  front  tranquille, 

Avait  juré  vingt  fois  k  son  mari 

Qu'elle  n'avait  point  eu  de  favori, 

Que  le  devin  était  un  homme  à  pendre. 

Le  serviteur  arrive,  et  sans  attendre. 

Dit  :  notre  roi  va  guérir,  grâce  k  Dieu  : 

J'en  tiens,  messieurs,  elle  vient  de  bon  lien , 

Et  produira  l'effet  que  l'on  déaire. 

A  ce  propos,  chacun  se  mit  k  rire , 

Sesostris  dit  ;  Allons,  essayons-la. 

Car  il  faut  bien  que  j'en  passe  par  Ik  ; 

Je  l'ai  promis  et  ne  puis  m*^en  dédire. 

Mais  le  topique  k  peine  est  sur  ses  yeux, 

Que  notre  roi  voit  la  clarté  des  cieux, 

Et  n'eut  jamais  une  meilleure  vue. 

De  son  péché,  la  reine  convaincue, 

Tombe  k  ses  pieds,  les  rieurs  étonnés. 

Restent  muets  avec  un  pied  de  nez, 

Et  ne  croient  plus  leurs  épouses  fidèles. 

On  s'attendait  k  des  scènes  cruelles, 

Rien  ne  pouvait  apaiser  Sesostris, 

Quand  k  la  cour  parut  la  jardinière. 

Le  roi  lui  dit  :  Je  revois  la  lumière^ 

Et  c'est  par  vous,  Missouf  que  j'en  jouis  ; 

Demandez-moi  tout  ce  qui  peut  vous  plaire. 

Vous  l'obtiendrez,  j'en  jure  par  Apis. 

Eh  bien  !  je  veux,  dit  la  sage  personne, 

Qu'k  son  épouse  un  grand  prince  pardonne 

Une  faiblesse.  Hélas  (qui  n'en  a  pas)? 
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Un  rien  suffit  pour  caïuer  od  fanx  pu. 
Le  roi,  surpris,  à  la  reine  fit  grftce, 
Pour  s'acqaitter  et  tenir  ses  serments; 
Elle  se  lève  et  son  époux  l'embrasse. 
Tout  aussitôt  messieurs  les  courtisans 
Singes  des  rois,  firent  le  même  ouvrage, 
Chacun  auprès  de  sa  dame  volage  ; 
Et  ma  Missouf,  riche  de  maints  présents, 
Fut  embrasser  Sadec  dans  son  village. 

Les  années  s'ajoutaient  aui  années,  et  la  verve  de 
Gandin  ne  tarissait  pas.  Il  chantait  les  plaisirs  de  la  table, 
le  mariage,  les  mésaventures  conjugales  et  jusqu'au  re- 
tour des  Bourbons.  Il  n'épargnait  pas  toujours  ses  amis, 
et  le  Noël  à  leur  adresse,  que  j'ai  souvent  entendu  chan- 
ter dans  mon  enfance,  me  revient  encore  à  la  mémoire. 
C'était  la  municipalité  des  Sables  qu'il  Taisait  comparaître 
devant  lui.  Chacun  de  ses  membres  y  avait  l'honneur  du 
couplet,  le  Maire  d'abord,  ensuite  Robert  Dubreuil,  qui 
cachait  tant  d'esprit  sous  des  formes  si  grotesques  : 

Avec  poids  et  mesure , 
Un  autre  s'avança  ; 
11  avait  la  tournure 
Du  bon  Sancho  Pansa. 


Le  médecin  Mortiëre,  au  corps  exigu  et  à  la  parole  em- 
barrassée : 

Ensuite  un  petit  homme 
Vint  sur  le  bout  du  pied. 
De  son  discours  on  somme 
Nous  ravit  la  moitié 


Ainsi  des  autres. 
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Perdait-il  un  procès  important  où  une  partie  de  sa  for- 
tune était  engagée,  il  employait  les  vingt-quatre  heures 
que  tout  plaideur  malheureux  consacre  d'ordinaire  ^ 
maudire  ses  juges,  à  les  chansonner  dans  des  couplets  qui 
rappellent  les  fameux  alléluia  de  Bussy-Rabutin  ;  et,  cette 
exécution  faite,  il  redevenait  leui;  meilleur  ami.  Hais  tou- 
jours à  la  pointe  se  mêlait  la  gaudriole,  à  moins  pourtant 
quMl  n'adressât  une  épître  à  sa  jeune  fille  en  pension  ; 
encore,  dans  cette  circonstance,  avait-il  besoin  de  mettre 
un  frein  à  sa  plume. 

C'est  pour  une  fiUe  chérie 
Qu'aujourdlim  je  fais  des  vers , 
Uases,  quittez  je  yous  prie , 
Vos  jenx  de  mots  et  vos  travers  \ 
Prenez  le  ton  de  la  décence 
Qui  convient  aux  cœurs  innocents; 
Songez  qu'il  faut  de  la  prudence , 
Avec  les  fiUes  de  quinze  ans. 

Gaudin  mourut  en  1818,  conservant  jusqu'à  la  fin,  le 
propos  leste  et  l'humeur  enjouée  qui  faisait  le  fonds  de 
son  caractère. 

Dans  sa  jeunesse,  il  avait  largement  payé  son  tribut  à 
son  époque.  Il  s'était  assis  à  cette  table  du  XVIII®  siècle , 
où  la  philosophie,  loin  d'apparaître  toujours  sous  l'image 
de  la  froide  raison,  avait  ses  jours  d'orgie  dans  lesquels 
elle  ne  respectait  ni  les  choses  divines ,  ni  les  choses 
humaines.  De  ce  temps-là,  il  avait  conservé  toutes  les 
aspirations  généreuses  et  toutes  les  frivolités.  On  retrouve 
les  premières  dans  les  actes  de  sa  vie,  les  secondes  dans 
ses  compositions  légères.  Esprit  aimable  et  mondain,  il  ne 
voilait  pas  assez  ses  nudités  et  raillait  trop  de  toute 
chose.     . 

Il  ne  faut  rien  exagérer  pourtant,  et  ne  pas  lui  faire  un 
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crime  d'un  badioageun  peu  trop  décolleté;  il  n'y  attachait, 
d'ailleurs,  aucune  importance,  et  avait  si  peu  la  préten- 
tion de  passer  pour  un  homme  de  lettres,  que  ses  contes, 
la  seule  de  ses  œuvres  qui  ait  vu  le  jour,  ne  furent 
publiés  que  sur  Tinsistance  qu'y  mirent  ses  amis.  II 
n'avait  demandé  à  la  poésie  que  des  distractions,  et  il 
comprenait  très  bien  que  pour  se  Taire  un  nom  dans  les 
lettres,  il  fallait  autre  chose  que  des  vers  agréables  et  des 
couplets  inspirés  plutôt  par  le  Champagne  que  par  l'eau 
de  l'hippocrène. 

Le  véritable  titre  de  Gandin  à  la  gloire  est  ailleurs. 
Heureux  qui,  lorsque  les  ardeurs  de  la  jeunesse  font  place 
aux  glaces  de  Tâge,  rencontre,  en  jetant  un  coup-d'œil 
en  arrière,  une  grande  journée,  comme  il  lui  fut  donné  de 
pouvoir  en  compter  une.  L'âme  alors  s'y  repose  avec  com- 
plaisance, et  trouve  dans  son  souvenir  une  récompense 
plus  douce  que  toutes  celles  que  peuvent  donner  les  fa- 
veurs du  pouvoir  ou  l'enivrement  de  la  popularité. 

G.  Mebland. 


NECROLOGIE 


M.  L'ABBÉ  EUGÈNE    AILLERY. 


Le  petit  groupe  des  travailleurs  qui  s'occupent,  en 
Vendée,  de  recherches  sur  Thistoire  de  leur  pays,  vient  de 
faire  une  perte  regrettable. 

M.  Tabbé  Eugène-Louis  Âillery,  prêtre  habitué  de 
réglise  de  Notre-Dame  de  Fontenay,  est  mort  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  le  14  février  1869 ,  dans  sa 
soixante-troisième  année. 

Né  à  Nantes,  le  3  mai  1806,  M.  Tabbé  Âillery  était  le 
quatrième  et  dernier  fils  d'un  ancien  professeur  du  collège 
de  Pontivy,  qui  vint  créer,  en  1808,  un  pensionnat  à 
Montaigu.  Le  nouvel  établissement ,  très  bien  tenu  pour 
l'époque,  prospéra  de  suite  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  jeunesse  du  Bocage,  privée  depuis  de  longues 
années  des  moyens  d'instruction  solide.  Dans  un  rapport 
particulier,  envoyé  le  S  décembre  1810  au  Ministre  de 

14 
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l'intérieur,  M.  de  Barante ,  alors  préfet  de  la  Vendée, 
faisait  en  ces  termes  Péloge  du  pensionnat  de  M.  Aillery 
père  : 

tf  Je  ne  saurais  trop  recommander  k  voire  attention  les 
progrès  que  fait  Técole  communale  de  Montaigu ,  dirigée 
par  M.  Aillery,  qui  a  les  qualités  d'un  directeur  de  pen- 
sionnat de  ville  plus  populeuse.  Gréée  depuis  assez  peu  de 
temps ,  elle  compte  déjà  trente-quatre  pensionnaires  ,  qui 
y  sont  bien  nourris,  bien  soignés,  convenablement  instruits. 
Il  faudrait  qu'on  s'attachât  partout  à  mettre  à  la  tête  des 
écoles  des  hommes  comme  M.  Aillery.  Les  vides  que  la 
guerre  civile  a  faits  en  Vendée,  parmi  les  personnes  ins- 
truites, seraient  bien  vite  comblés.  »  {Archives  de  la 
Préfecture.) 

Ce  fut  dans  la  maison  paternelle  que  le  jeune  Eugène 
fit  ses  études  classiques.  Arrivé  à  l'âge  où  il  dut  faire 
choix  d'une  carrière,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  vers 
lequel  M.  Macé ,  curé  des  Herbiers,  son  oncle,  avait  de 
bonne  heure  dirigé  ses  pensées.  A  sa  sortie  du  séminaire, 
vers  la  fin  de  décembre  18â9,  il  fut  d'abord  envoyé  comme 
vicaire  à  Noirmoutier,  puis  appelé,  en  18S2,  h  la  cure  de 
Corps.  Après  être  resté  dix-neuf  ans  dans  cette  petite 
commune  des  environs  de  Lugon,  il  vint,  en  1851,  habiter 
Fontenay,  où  il  put  se  livrer,  en  toute  liberté,  à  son  goût 
pour  les  travaux  historiques. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'au  moment  où  la  maladie 
qui  l'a  conduit  au  tombeau  lui  fit  sentir  ses  premières 
atteintes,  M.  l'abbé  Aillery  n'a  jamais  cesse  de  s'occuper 
de  recherches  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  Bas-Poitou. 
Le  Pouillé  de  Vévéché  de  Luçon,  publié  en  1860,  en  fut  le 
premier  iVuit  (1).  Quoique  cet  ouvrage  contienne  bon 

(1)  Pouillé  de  î'ivichéde  Luçon,  par  E.  AUîery,  prèure.  -  Fontenay- 
le-Gomte,  imprimerie  de  Robaclioii,  1860,  grand  iii-4'',  a?ec  cartes. 
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nombre  d'inexactitudes,  qui  procèdent  moins  du  fait  de 
l'auteur  que  de  sa  trop  grande  condescendance  pour  cer- 
tains avis  donnés  d'une  façon  impérative,  avant  que  le 
manuscrit  n'eût  été  livré  à  l'imprimeur,  il  n'en  a  pas  moins 
une  imporlance  réelle.  L'Institut  lui  a  accordé  une  men- 
tion honorable  au  concours  de  1861. 

Les  autres  travaux,  laissés  à  l'état  de  manuscrits  par  H. 
l'abbé  Aillery,  sont  : 

l^  Une  Chronique  paroissiale  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  Fontenay,  qui  aura  une  valeur  incontestable  comme 
document  à  consulter.  Elle  a  été  déposée  par  M.  Aillery 
lui-même ,  dans  les  archives  de  la  cure  de  cette  paroisse, 
oii  elle  sera  sans  doute  conservée  avec  soin. 

2®  Un  Mémoire  sur  les  origines  du  culte  de  la  vierge 
en  Bas-Poitou,  dont  quelques  extraits  ont  été  insérés  dans 
le  quatrième  volume  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Notre- 
Dame-de-France,  p.  108-115,  qu'a  publié,  en  1864,  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice,  de  Paris. 

8®  Un  Etat  du  clergé  de  la  Vendée  pendant  la  Révolu- 
tion, 1789-1801,  qui  devait  être  imprimé,  après  avoir  été 
remanié  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

4<'  Un  recueil  considérable  de  notes  relatives  à  l'histoire 
des  diverses  communes  du  département,  qu'il  eût  soumis 
â  un  examen  critique  plus  approfondi,  si  la  mort  lui  en 
eût  laissé  le  temps. 

M.  Aillery  devait  ses  goûls  littéraires  è  l'éducation  libé- 
rale qu'il  avait  reçue  dans  sa  jeunesse.  Il  lui  devait  aussi 
l'esprit  de  tolérance,  si  rare  de  nos  jours,  dont  il  ne  s'est 
jamais  départi.  Né  avec  un  caractère  doux  et  bienveillant, 
il  était  porté  à  tenir  compte  des  qualités  sociales  ou  pri- 
vées des  hommes  encore  plus  que  de  leurs  défauts.  Lors- 
qu'il avait  à  se  plaindre ,  devant  un  ami,  de  quelques 
mesquines  tracasseries,  auxquelles  sa  nature  nerveuse  et 
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un  pea  timide  le  rendait  d^ailleurs  très  sensible,  il  trouvait 
toujours  moyen  de  présenter  les  choses  de  la  manière  la 
moins  défavorable  pour  celui  qui  en  était  Tauteur  ou  la 
cause.  C'était  sa  façon  toute  chrétienne  de  se  venger  d'une 
injure  imméritée.  La  mémoire  de  M.  Âillery  restera  donc 
chère  à  ceux  qui  ont  su  apprécier  son  savoir  et  ses 
vertus. 

Benjamin  Fillon. 


i 


NOTICE 


SUR  M.    GAILLIAUD 


Membre  de  la  Société  Académique 


Par  M.  le  Président  Petit. 


Messieurs, 

La  Société  Académique  vient  de  voir  s'éteindre  un  de  ses 
membres  les  plus  anciens,  un  de  ses  collaborateurs  les  plus 
illustres.  Je  ne  prétends  pas  vous  donner  ici  une  notice 
biographique  sur  Frédéric  Gailliaud  ;  mais,  en  vous  rap- 
pelant succinctement  ses  travaux,  rendre  à  sa  mémoire  un 
bommage  qui  lui  est  dû,  et  que  mes  efforts  ne  sueront  pas 
h  rendre  digne  de  lui. 

Né,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  avec  la  passion  des 
sciences  naturelles,  Gailliaud  se  rendit  à  Paris,  dès  1809, 
pour  y  suivre  les  cours  du  muséum,  puis  il  parcourut  la 
Hollande,  rîtalie,  la  Sicile,  une  partie  de  la  Grèce,  TÂsie 
Mineure  ^t  la  Turquie  d'Europe,  étudiant  les  monuments 
antiques  en  même  temps  qu'il  formait  ses  collections  d'his- 
toire naturelle. 
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Tout  le  nionde  sait  combien  est  encore  coûteux,  rempli 
de  périls  et  de  difficultés,  un  voyage  dans  la  haute  Egypte  et  la 
Nubie.  On  peut  ainsi  comprendre  quelle  force  de  volonté, 
quelle  énergie  physique  autant  que  morale,  quelle  intelli- 
gence il  fallut  à  Gailliaud  pour  entreprendre,  en  1815,  et 
mener  à  bonne  fin  une  pareille.excursibn  avec  des  ressour- 
ces  pécuniaires  aussi  faibles  que  son  courage  était  grand. 
Non-seulement  il  triompha  de  tous  les  obstacles,  mais  il  fit 
de  brillantes  découvertes  et,  dans  des  amas  de  ruines  res- 
tées muettes  pour  nombre  d'hommes  illustres,  il  reconnais- 
sait les  riches  carrières  ouvertes  par  les  anciens  pour  la 
recherche  des  émeraudes,  il  en  rapportait  de  précieux 
échantillons  au  Pacha  d'Egypte  et  en  dotait  encore  les  col- 
lections de  Paris  et  de  Nantes.  En  1818,  il  fait  un  voyage  à  la 
grande  Oasis  à  travers  le  désert.  Il  revient  alors  à  Paris  et 
fait  hommage  de  ses  découvertes  à  Tlnstitut  et  au  Gouver- 
nement ;  ses  documents  sont  estimés  d'une  telle  importance 
que  l'impression  en  est  ordonnée  aux  frais  de  l'Etat. 

Â  cette  époque,  le  2  juin  1819,  la  Société  Académique 
s'honorait  en  inscrivant  sur  la  liste  de  ses  membres  le  nom 
déjà  illustre  de  Frédéric  Gailliaud. 

Son  séjour  dans  sa  ville  natale  ne  fut  pas  long.  Cette 
même  année  lui  réservait  une  grande  joie;  en  septembre, 
chargé,  cette  fois,  d'une  nlission  du  Gouvernement,  il  re^ 
partait  pour  la  vieille  Egypte,  visitait  le  temple  de  Jupiter 
Âmmon ,  parcourait  l'oasis  de  Farafré ,  observait  les 
positions  et  toutes  les  circonstances  géographiques  rela- 
tives aux  oasis  de  Dakel  et  de  Thëbes. 

En  18^1,  profitant  de  l'expédition  du  vice-roi  d'Egypte 
contre  les  peuples  de  Nubie,  il  pénètre  jusqu'au  dixième  degré 
de  latitude  et  a  la  bonne  fortune  de  retrouver  les  ruines  de 
Méroé,  l'ancienne  capitale  de  l'Ethiopie.  De  retour  en  France i 
l'année  suivante,  il  s'occupe  de  mettre  en  ordre  ses  riches 
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collections  et  commeuce  à  publier  la  relation  de  son  der- 
nier voyage. 

En  18â4,  Gailliaud  reçoit  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  récompense  qui  ne  fut  certainement  jamais 
mieux  iij^ritée.  Il  pouvait  alors  aspirer  aux  positions  scienti* 
fijHsês  les  ^us  élevées ,  il  préfère  une  vie  humble  et  calme 
consacrée  au  ti'avail  modeste  et  persévérant.  Il  se  fixe  à 
Nantes,  et,  le  18  âiars  18%,  il  y  est  nommé  conservateur 
adjoint  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Son  temps  dès-lors 
est  partagé  entre  le  soin  de  ceT^éî^'^lissement  et  les  études 
archéologiques  où  il  met  en  œuvre  les  observations  re- 
cueillies dans  ses  voyages  ;  il  poursuit  de  plus  avec  la 
patience  et  la  sagacité  que  vous  connaissez  tous  des 
recherches  d'histoire  naturelle  qui,  pour  la  plupart ,  enri- 
chissent nos  Annales.  Le  80  juin  1836,  de  conservateur 
adjoint  il  devient  titulaire.  Le  ^2  février  1841,  il  est  nommé 
correspondant  du  Muséum  de  Paris ,  et  publie  dans  les 
Annales  de  cet  établissement  un  mémoire  sur  le  genre 
Ethérie.  Il  fait  paraître  encore  dans  le  magasin  de  zoologie 
et  les  illustrations  conchyliologiques  de  M.  Chenu,  des 
notices  sur  les  genres  Glavagellc  et  Gastrochëne  (1841  et 
1848).  Nos  Annales  de  1852  et  1855  contiennent  les 
observations  sur  le  procédé  employé  par  les  Pbollades 
pour  percer  les  pierres  oii  elles  établissent  leur  habitation. 
En  1856  et  1857 ,  Gailliaud  vous  a  fait  connaître  ses 
recherches  sur  les  oursins  perforants ,  et  a  établi  de  la 
manière  la  plus  concluante,  de  même  que  pour  les 
PhoUadés,  que  ce  sont  bien  ces  animaux  eux-mêmes  qui 
pratiquent  dans  les  roches  les  plus  dures  les  excavations 
où  on  les  rencontre.  Notre  volume  de  1860  contient  un 
intéressant  mémoire  sur  les  monstruosités  chez  divers 
mollusques. 

L'année  suivante,  il  nous  lisait  un  travail  sur   VExis- 


—  216  — 

tance  de  la  3«  faune  silurienne ,  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure. 

En  1868,  Gailliaud  faisait  hommage  à  la  Société  Acadé- 
mique de  deux  importants  ouvrages  :  \^  Voyage  à  Voasu 
de  Thèbes  et  dans  les  déserts  à  VOrient  et  VOccident  du 
Nil  ;  ^^  Voyage  à  l'oasis  de  Syoudh  ;  enfin,  en  1865,  il 
nous  donnait  le  Catalogue  des  Radiaires,  des  Annélides^ 
des  Cirrhipèdes  et  des  Mollusques  marins,  terrestres  et 
fluviatiles,  recueillis  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Je  crois  que  quelques  autres  travaux  ont  été  publiés 
dans  divers  recueils  par  le  savant  dont  nous  déplorons  la 
perte,  mais  je  n'ai  pu  m'en  procurer  les  titres.  Quoiqu'il 
en  soit.  Messieurs,  l'œuvre  de  Gailliaud  suffit  largement 
pour  que  son  nom  demeure  à  jamais  gravé  dans  l'histoire 
de  la  science.  Cet  homme  si  modeste  eût  pu ,  comme 
beaucoup  d'autres,  être  chargé  d'honneurs  et  briller  parmi 
les  savants  officiels.  Aux  agitations  qui  n'épargnent  guère 
plus  la  science  que  la  politique  au  sein  de  notre  capitale , 
il  a  préféré  le  recueillement  dans  sa  ville  natale  dont  il 
restera  une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  incon- 
testables. 

Nous  voudrions  voir  exempt  des  peines  intérieures 
l'homme  dont  la  vie  est  consacrée  à  la  poursuite  des 
connaissances  utiles  à  l'humanité  entière;  hélas!  il  n'en 
est  guère  ainsi.  Chacun  paie  son  tribut  à  la  douleur 
morale,  au  moins  aussi  sûrement  qu'à  la  douleur  physi- 
que; l'existence  intime  de  Gailliaud  n'a  pas  été  ,  sous  ce 
rapport,  privilégiée. 

Le  rêve  du  conservateur  de  notre  Muséum  était  de  voir, 
rangées  dans  un  local  digne  d'elles,  les  magnifiques  col- 
lections qu  il  avait  lui-même  si  largement  enrichies,  il  n'a 
pu  qu'entrevoir  le  moment  oii  son  désir  le  plus  cher 
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allait  se  réaliser  ;  cependant  nous  pouvons  dire  que  son 
œuvre  a  été  complète.  Après  de  longues  années  où  un 
travail  opiniâtre  a  produit  les  fruits  les  plus  précieux, 
Gailliaud,  mort  à  82  ans  ,  avec  une  intelligence  aussi 
lucide ,  aussi  active  que  dans  ses  jeunes  années,  ne  nous 
laisse  qu'à  admirer  et  à  imiter. 


NOTICE 


SUR  LE  D«  HENRY 


Membre  de  la  Société  Académique, 


Par  M.  le  Président  Petit. 


Messieurs  , 

Il  y  a  un  mois,  je  payais  ici  le  dernier  tribut  à  un 
vénérable  et  regretté  collègue,  dont  la  longue  existence  a 
été  marquée  par  des  découvertes  qui  ont  gravé  d'une 
manière  indélébile  le  nom  de  Gailliaud  dans  les  Annales 
de  la  science.  En  face  d'une  carrière  aussi  bien  remplie , 
à  côté  du  regret  se  trouve  une  pensée  consolante.  Il  n'en 
est  plus  ainsi  quand,  à  Fâge  où  les  forces  du  corps  et  de 
Tîntelligence  doivent  atteindre  leur  plus  haut  degré  de 
développement,  nous  voyons  moissonné  un  homme  dont 
les  débuts  ont  été  signalés  par  les  succès  les  plus  brillants 
et  les  plus  enviables.  Nous  n'avons  plus  seulement  alors 
à  déplorer  la  perte  d'un  collègue  des  plus  dignes  ;  nos 
regrets  portent  encore  sur  tout  ce  qu'il  eût  pu  donner 
d'utile  à  l'humanité,  si  la  souffrance  n'était  venue  enrayer 
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son  élan  et  anéantir  dans  la  mort  de  si  belles  et  si  légi- 
times espérances. 

Alfred  Henry  a  remporté  dans  le  cours  de  ses  études 
médicales  les  plus  beaux  triomphes  que  Ton  puisse  désirer. 
Reçu  interne  des  hôpitaux  de  Paris  dans  les  premiers , 
sinon  le  premier  (mon  souvenir  à  cet  égard  n'est  pas  pré- 
cis), il  obtint  k  la  fin  de  son  internat  la  grande  médaille 
d'or  des  hôpitaux  et  le  premier  prix  de  Técole  pratique. 
Un  bel  avenir  lui  semblait  réservé  à  Nantes,  où  il  était  né; 
il  y  devint  bientôt,  par  le  concours,  chirurgien  suppléant 
à  TEcole  de  Médecine.  Enfin,  à  la  mort  de  M.  Legouais,  il 
remplaçait  ce  vénérable  professeur  dans  sa  chaire  et  dans 
son  service  hospitalier.  Mais,  déjà  le  mal  qui  nous  Ta  ravi, 
commençait  à  lui  retirer  l'activité  nécessaire  à  une  prati- 
que médicale  où  il  n'y  a  de  repos  assuré  ni  le  jour  ni  la 
nuit  ;  et  Henry  a  succombé  au  moment  où  nous  pouvions 
attendre  les  plus  beaux  fruits  de  sa  remarquable  intelli- 
gence. 


ÉTUDE 


SUR 


LES     OCTROIS 


Par  m.  AravsTV  FOULON. 


PREMIÈRE    PARTIE. 


DES  OCTROIS  AU  POINT  DE  VUE    DE  L*HISTOIRE. 

Depuis  plusieurs  années  la  question  des  octrois  n'a  pas 
cessé  d'être  à  Tordre  du  jour. 

Cette  institution  sera-t-elle  maintenue ,  devra-t-elle  être 
réformée ,  est-elle  condamnée  à  disparaître,  et,  si  elle  dis- 
paraît, comment  poirra-t-on  la  remplacer?  —  Tel  est  le 
problème. 

Les  économistes  sont  à  peu  près  unanimes  pour  con- 
damner les  octrois.  Ils  fondent  leur  jugement  sur  des 
considérations  appartenant  k  trois  ordres  d'idées,  et  ils 
invoquent  tour  à  tour  l'argument  historique ,  l'argument 
politique  et  l'argument  économique.  D'accord  sur  la 
question   de  principe ,   les  économistes  sont  cependant 

15 
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divisés  sur  le  mode  de  remplacement  des  octrois  :  chacun 
d'entre  eux  apporte  son  système ,  quelques-uns  même  , 
les  timides ,  soulèvent  une  autre  question ,  celle  d'oppor- 
tunité. 

Et  parmi  les  timides,  qui  le  croirait  !  nous  entendons 
M.  Michel  Chevalier  dire  au  Sénat  : 

«  Quelque  conviction  qu'on  ait  de  l'octroi  considéré 
»  d'une  manière  générale  et  théorique ,  on  est  tenu  ,  si 
»  l'on  veut  être  un  homme  pratique  tenant  compte  de 
«  l'état  actuel  des  choses  et  de  ses  nécessités,  de  n'aborder, 
»  sur  le  terrain  du  présent,  la  question  des  octrois 
»  qu'avec  une  réserve  infinie  (1).  » 

L'économiste  n'a  point  oublié  dans  cette  circonstance 
qu'il  fait  partie  d'un  Sénat  conservateur. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  suivre  la  discussion  sur  le 
triple  terrain  ou  elle  a  été  portée  et  de  faire  justice ,  autant 
que  nos  forces  nous  le  permettront,  des  erreurs,  des 
préjugés  et  des  exagérations  des  adversaires  de  cette 
«  base  la  plus  solide  des  finances  de  nos  villes  (2).  » 

Il  est  assez  d'usage  de  commencer  les  éludes  de  cette 
nature  par  une  déclaration  d'impartialité  et  de  bonne  foi. 
Nous  ne  prendrons  point  cette  précaution  que  nous  croyons 
inutile  ou  superflue,  mais  nous  demanderons  à  nos  lec- 
teurs de  ne  pas  juger  trop  sévèrement  d'avance  la  témérité 
que  nous  avons  eue  de  soutenir  une  thèse  impopulaire. 
Au  surplus ,  l'opinion  est  sujette  à  des  retours  imprévus, 
aussi,  tout  en  admettant  que  l'on  doive  compter  avec 
elle,  nous  estimons  que  l'on  ne  saurait  être  tenu  de  s'en  faire 
le  courtisan. 

(1)  Moniteur  du  26  mai  1866.  —  Séance  da  Sénat. 

(2)  Moniteur  du  26  mars  1866.  ^  Séance  du  Sénat.  M.  Michel 
GhcTalier. 
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I. 


ORIGINE  DES  OCTROIS. 

L'histoire  ne  saurait-elle  être  qu'une  fable  convenue, 
ainsi  que  le  prétendait  Fonienelle  ?  Ne  doit-elle  pas  être 
plutôt ,  comme  le  demande  Cicéron ,  un  témoin  des  temps, 
qui,  en  nous  enseignant  le  passé,  éclaire  le  présent  et 
l'avenir  ?  Nous  croyons  pour  notre  part  que  le  flambeau 
de  l'histoire  existe ,  mais  on  ne  le  trouve  qu'avec  un  autre 
flambeau  :  la  bonne  foi  et  l'étude. 

Il  serait  difficile  de  préciser  quelles  furent  les  origines 
des  taxes  qui  prirent  en  France  le  nom  d'octrois,  mais 
nous  pouvons  sur  ce  point  procéder  par  élimination  des 
opinions  erronées  ayant  cours.  La  plus  répandue  est  sans 
contredit  celle  qui  rend  le  Moyen-Age  responsable  de  la 
création  ou  tout  au  moins  du  rajeunissement  de  ces 
impôts. 

Chacun  sait  aujourd'hui,  ou  croit  savoir,  que  le  Moyen- 
Age  a  été  une  ère  d'abus  pendant  laquelle  la  violence 
tenait  lieu  du  droit,  et  qu'il  a  fallu  la  Révolution  de  89 
pour  établir  enfln  la  société  sur  les  bases  indiscutables  de 
la  justice  et  de  l'égalité.  Aussi  toutes  les  institutions  qui 
paraissent  se  rattacher  à  cette  époque  de  notre  histoire 
sont-elles  par  cela  «seul  condamnées  sans  appel ,  et  la 
plupart  des  amis  et  des  adversaires  de  l'octroi  signeraient 
volontiers  la  phrase  suivante  empruntée  h  un  auteur 
favorable  aux  taxes  de  consommation  : 

«  Dans  l'origine ,  les  octrois  ont  été  les  représailles  que 
o  les  bourgeois  des  villes  exerçaient  contre  le  brigandage 
»  de  la  noblesse  féodale;  ne  pouvant  détrousser  les  mar- 
o  chands  par  les  chemins ,  ils  les  attendaient   derrière 
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»  leurs  murailles  et  ne  leur  ouvraient  leurs  portes  qu'à 
»  beaux  deniers  comptants  (1).  » 

Celte  affirmation  a  été  insérée  dans  un  ouvrage  destiné 
à  populariser  en  Turquie  le  système  des  octrois.  Assu- 
rément les  Turcs  trouveront  rationnelle  cette  prétendue 
origine  de  l'impôt  qu'on  leur  recommande  :  elle  n'a  rien 
qui  puisse  choquer  en  ce  pays  les  gouvernants  ou  les 
gouvernés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'assertion  de  notre  auteur  signifie 
que  les  bourgeois  des  villes  rançonnaient  les  marchands 
par  la  raison  qu'eux-mêmes  ils  étaient  rançonnés  par  la 
noblesse.  Ils  agissaient  donc  comme  ce  précepteur  de  je 
ne  sais  plus  quel  prince  qui  faisait  fouetter  le  condisciple 
roturier  de  son  royal  élève  pour  les  fautes  commises  par 
celui-ci.  Admettre  qu'une  société  tout  entière  ait  vécu 
sous  un  tel  régime  !  Non.  —  En  tout  cas,  la  bourgeoisie 
devait  cruellement  souffrir  des  suites  de  ces  prétendues 
représailles.  En  effet,  si  le  marchand,  presque  assuré  d'être 
détroussé  sur  les  grands  chemins  par  le  seigneur,  consen- 
tait à  entrer  dans  les  villes  pour  être  détroussé  à  nouveau 
par  les  clients  qu'il  allait  y  chercher,  se  soumettant  ainsi 
à  une  double  et  impitoyable  extorsion ,  il  devait  vendre 
ses  marchandises  bien  cher!  C'étaient  ses  représailles  à  lui  ; 
—  mais  tout  cela  est-il  bien  sérieux  ? 

Nous  préférons  sur  ce  point  l'opinion  d'un  adversaire 
des  octrois,  M.  Clamageran.  —  D'après  ce  publiciste, 
l'octroi  aurait  été  parfaitement  approprié  aux  autres  ins- 
titutions du  Moyen-Age,  ce  qui ,  bien  entendu,  ne  constitue 
pas  un  mérite  intrinsèque.  La  noblesse  et  le  clergé  étant 
exempts  d'impôts,  ou  à  peu  près,  la  bourgeoisie  voulut 

(1)  Considérations  sur  les  octrois,  par  M.  J.  Burot,  chef  da  bureau 
des  octrois  su  ministère  des  finances,  page  15. 
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prélever  sur  le  menu  peuple  ceux  dont  elle  était  obligée 
de  faire  Tavance.  Les  taxes  de  consommation  lui  en  four- 
nissaient un  moyen  facile.  En  effet ,  les  impôts  de  cette 
nature  n'étant  productifs  que  lorsqu'ils  atteignent  les 
objets  de  première  nécessité  dont  chacun  use  dans  la 
même  proportion,  —  du  moins  les  économistes  l'affirment, 
—  on  établit  une  sorte  de  capitation  ,  qui,  comme  toutes 
les  capitations,  frappait  légèrement  le  riche  et  pesait 
lourdement  sur  le  pauvre. 

Cette  opinion,  plus  mesurée  que  la  précédente,  est 
aussi  plus  vraisemblable,  outre  qu'elle  fait  plus  d'honneur 
au  bon  sens  de  nos  pères  ;  mais  elle  n'explique  pas  tout. 
Peut-on  même  soutenir  qu'elle  explique  quelque  chose? 
Si  M.  Glamageran  a  entendu  dire  que  l'invention  des 
taxes  de  consommation  est  d'origine  féodale,  il  donne  une 
entorse  à  l'histoire  ;  tout  au  plus  pourrait-on  avancer  que 
la  féodalité  a  reproduit  un  système  détruit  avant  son  avè- 
nement ,  et  encore ,  même  réduite  à  ces  termes,  l'assertion 
serait  erronée.  —  C'est  bien  pis  encore,  si  l'auteur  s'est 
proposé  de  faire  entendre  que  la  bourgeoisie  se  rembour- 
sait sur  le  produit  des  taxes  de  consommation  des  impôts 
dont  elle  avait  avancé  le  montant  au  nom  de  la  commu- 
nauté. Cela  signifierait  qu'une  partie  des  sommes  recouvrées 
dans  les  villes  sous  forme  de  taxes  locales  se  partageait  entre 
les  bourgeois  proportionnellement  à  leurs  déboursés. 
M.  Clamageran,  qui  a  composé  un  ouvrage  sur  les  origines 
de  l'impôt,  n'a  pu  trouver  aucune  trace  d'une  semblable 
répartition.  Il  est  certain  que  la  portion  des  taxes  restant 
libre  après  le  prélèvement  de  la  part  au  roi,  à  l'époque 
ou  ce  prélèvement  s'opérait ,  était  appliquée  aux  dépenses 
locales ,  dépenses  qui ,  alors  comme  aujourd'hui ,  intéres- 
saient autant  le  pauvre  que  le  riche. 

Non,  tout  n'était  pas  alors  absurde ,  tout  n'était  pas 
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inique,  tout  n'était  pas  entaché  du  vice  originel  de  la 
féodalité  dans  les  impôts  de  consommation. 

Remontons  plus  haut  que  le  Moyen^Âge  ;  il  n'est  pas 
besoin  pour  cela  de  grande  érudition  et  cette  étude 
d'ailleurs  n'est  pas  dépourvue  d'un  certain  intérêt. 

Lorsque  César  fit  la  conquête  des  Gaules ,  il  trouva  dans 
ce  pays  un  impôt  qu'il  conserva  sous  le  nom  de  vectigaL 
Cet  impôt  était  prélevé  sur  le  transport  des  marchandises 
et  se  recouvrait  par  des  collecteurs  spéciaux  nommés 
conductoreê  vectigalis.  Des  impôts  similaires  existaient  à 
Rome,  il  y  en  avait  sûrement  aussi  chez  les  Grecs  (1); 
mais  restons  en  Gaule.  César,  comme  tous  les  conqué- 
rants de  génie,  s'était  attaché  à  respecter  les  institutions  du 
pays  soumis,  toutes  les  fois  que  ces  institutions  n'étaient 
pas  incompatibles  avec  la  domination  romaine  :  il  n'igno- 
rait pas  qu'un  peuple  change  plus  volontiers  de  maîtres 
que  d'usages. 

Lorsque  Rome  perdit  dans  les  Gaules  son  influence  et  sa 
force  politique,  l'organisation  sociale  qu'elle  avait  res- 
pectée ne  disparut  pas  complètement  avec  elle ,  et  les 
invasions  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  n'eurent 
point  pour  résultat  immédiat  de  transformer  radicalement 
le  système  économique  du  pays.  La  conquête  par  les 
barbares  du  territoire  qui  devait  être  la  France  fut 
graduelle  et  partielle  tout  d'abord ,  ce  fut  une  conquête  à 
courants  multiples,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  et 
trois  races  se  trouvèrent  en  présence  :  les  Germains,  les 


(1)  Voir  sur  ce  point  ;  Théorie  de  l'Impôt,  par  Proadhon,  p.  187  et 
8uiv.  L'auteur  cite  M.  de  Parieu  et  M.  H.  Passy,  lesquels  constatent 
qu'à  Borne  et  eu  Grèce  Timpôt  existait  sous  toutes  les  formes  imagi- 
nables :  impôt  sur  le  capital ,  impôt  sur  le  revenu ,  impôts  somptuaires, 
taxes  de  consommation. 
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Francs  et  les  Gaulois.  Tout  ne  disparut  pas  sous  le  pre- 
mier choc  des  étrangers ,  et  partout  oii  les  Gaulois  se 
maintenaient,  se  maintenait  aussi  leur  organisation  com- 
munale. 

Ajoutons  que  les  mœurs  et  les  coutumes  du  peuple 
vaincu  transformaient  les  coutumes  et  les  mœurs  des  bar- 
bares conquérants  ;  mais  laissons  parler  Thomme  le  plus 
compétent  sur  ces  questions  : 

«  Cette  ère  de  décadence  et  de  ruine  pour  la  société 
0  antique  fut  le  berceau  de  la  plupart  des  principes  et  des 
»  éléments  sociaux ,  qui ,  subsistant  sous  la  domination 
»  des  conquérants  Germains  et  se  combinant  avec  leurs 
9  traditions  et  leurs  coutumes  nationales,  créèrent  la 
»  société  du  Moyen-Âge,  et  de  là  se  transmirent  jusqu'à 

»  nous Quand  vint  sur  la  Gaule  le  règne  des  bar- 

»  bares,  quand  Tordre  politique  d'Occident  s'écroula,  trois 
»  choses  restèrent  debout  :  les  institutions  chrétiennes , 
»  le  droit  romain  à  Tétat  d'usage  et  Y  administration 
»  urbaine.  —  Le  christianisme  s'imposa  aux  nouveaux 
0  dominateurs ,  le  droit  usuel  maintint  parmi  les  indigènes 
»  les  mœurs  et  les  pratiques  de  la  vie  civile ,  et  la  muni- 
»  cipalité,  gardienne  de  ces  pratiques,  les  entoura,  en 
»  leur  prêtant  comme  une  garantie  de  durée,  la  force  de 
»  son  organisation  (1).  » 

(1)  A.  Thierry.  Mwueil  des  Monuments  inédits,  tome  i ,  introdue- 
tion,  p.  m. 

Telle  n'est  pas  l'opimon  de  M.  Paul  Lepercq,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  une  brochure  que  nous  avous  sous  les  yeux  : 

«  L'invasion  des  barbares ,  la  longue  nuit  du  Moyen-Age  qui  durant 
»  plusieurs  siècles  pesa  sur  l'hnmaoité ,  comme  le  couvercle  de  marbre 
»  d'un  tombeau,  ne  laissa  rien  subsister  de  l'antique  civilisation.  » 

(De  l'Abolition  des  OctroiSj  Paris,  E.  Dentu,  éditeur,  1866, 
page  13.) 

nous  croyons  M.  Aug.  Thierry  mieux  renseigné. 
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Cependant  la  lutte  entre  les  habitants  de  la  Gaule  et  les 
barbares  venus  du  dehors  eut  pour  premier  résultat ,  selon 
la  remarque  du  même  historien ,  d'opérer  une  agrégation 
violente  entre  des  races  différentes  de  mœurs   comme 
d'origine.  —  Au  V®  siècle  se  fonde  une  organisation  poli- 
tique nouvelle  basée  sur  la  conquête ,  et ,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  cette  base  était  la  seule  possible ,  les  conqué- 
rants n'ayant  pas  Thabitude  de  respecter  une  organisation 
politique  qui  les  exclurait.  La  force  fut  donc  érigée  en 
droit  et  devint  le  droit  nouveau.  Mais  en  même  temps  que 
s'implantait  violemment  la  race  victorieuse ,  le  sol  rece- 
vait la  semence  d'une  plante  qui  devait  mettre  quatre 
siècles  à  germer.  —  Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  à 
la  lueur  vacillante  de  l'histoire  la  naissance  ou  plutôt  la 
renaissance  du  système  communal. 

Les  villes  avaient  subsisté ,  quelques-unes  du  moins,  et 
nous  savons  qu'elles  possédaient  une  organisation  inté- 
rieure respectée  par  la  conquête.  Rien  n'indique  que  les 
taxes  locales  établies  avant  l'arrivée  de  César  et  mainte- 
nues par  lui  eussent  disparu  pendant  les  siècles  suivants, 
et  il  doit  être  permis  de  croire ,  d'affirmer  qu'elles  furent 
conservées,  non  pas  telles  qu'elles  étaient  autrefois,  cela 
est  évident ,  mais  qu'elles  furent  plutôt  aggravées  que 
diminuées.  —  De  fait ,  tous  les  droits  de  douane  et  de 
péage  établis  par  les  Romains  ont  subsisté  sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois  (1),  et  on  cite  un 
édit  de  Clotaire  II  portant  défense  d'établir  des  droits 
nouveaux  en  aggravation  des  droits  anciens  (615). 

Au  \^  siècle ,  nous  trouvons  établi  à  Paris  un  impôt 
qui  n'est  autre  que  le  vectigal  et  qui  se  prélève  sur  les 
bateaux  chargés  de  marchandises. 

(1)  y*VEncyelopédiê.  Discoara  préliminaire  da  tome  l'^det  finances. 


~  229  — 

«  En  779,  Charlemagne  accorde  à  Tabbaye  de  Saint- 
»  Germain -des-Prés  une  exemption  des  dr(»its  qu*on  levait 
»  à  Amiens  et  dans  plusieurs  autres  ports  et  places  de 
»  commerce  sur  les  marchandises  de  toute  sorte  :  Prop- 

»  tereà  par  prœsentem  preceptum  decernimus ut 

»  per  ullos  portos  neque  per  civitates,  tam  in  Rodomo 
»  (Rouen)  quam  et  in  Wicus  (Etaples)  neque  in  Ambiasis 

»  (Utrecht) neque  in  Parisiaco per   omnes 

»  civitates  ^imiJîfer  ubicumque  in  régna nostra, 

»  aut  pagis  vel  territoriis  theloneus  exigatur{\).  » 

Â  côté  des  villes,  les  campagnes.  Là ,  point  d'organisa- 
tion. Les  chefs  de  bandes,  nous  ne  pouvons  dire  les 
généraux ,  qui  avaient  marché  à  la  conquête,  côte  à  côte 
avec  le  futur  roi  de  France ,  recurent  en  échange  de  leurs 
services  des  territoires  qui  devaient  les  nourrir,  eux  et 
leurs  compagnons  d'armes.  Ils  possédaient  ces  territoires, 
libres  ou  non  d'impôts ,  moyennant  l'acquit  de  certaines 
charges  dont  la  principale  était  le  service  militaire.  La 
culture  du  sol  fut  nécessairement  conRée  tantôt  aux 
familles  des  conquérants,  tantôt  aux  indigènes  qui  devin- 
rent les  serfs.  —  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le 
serf  fût  aussi  avili  que  l'esclave  antique.  —  Nous  lisons 
dans  l'histoire  que  la  République  romaine  fut  tenue  en 
échec  pendant  quelques  jours  par  les  esclaves  révoltés  ; 
mais,  qu'en  définitive,  les  esclaves  furent  anéantis  ou 
rendus  à  leurs  chaînes.  Ici,  rien  de  pareil.  Le  serf  cultive 
une  terre  ingrate ,  il  est  vrai ,  et  dont  la  moisson  appar- 
tient à  un  maître  violent  et  impitoyable  ;  à  la  fin  de  chaque 
année  il  n'a  rien  amassé ,  rien  gagiié  ;  mais  chaque  année 
voit  cependant  se  développer  à  son  profit  un  droit  d'usance, 
d'appartenance ,  qui  deviendra  bientôt  droit  de  propriété. 

(1)  Aog.  Tbierry.  Loc,  cit. 
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Dès  le  IX»  siècle,  des  hameaux,  des  bourgs,  des  petites 
villes  ont  conquis  déjà  une  indépendance  relative  :  les 
charges  sont  onéreuses,  sans  aucun  doute,  aiais  il  vaut 
mieux  subir  ces  charges  qu'abandonner  le  sol.  C'est  là  un 
raisonnement  qu'on  retrouverait  aisément  encore  aujour- 
d'hui dans  les  campagnes.  —  Le  christianisme  d'ailleurs 
s'imposait  au  mallre  comme  au  colon  et  tempérait  à  la  fois 
la  législation  et  les  mœurs  de  l'époque  ;  l'Evangile  était 
venu  poser  un  principe  dont  les  conséquences  devaient 
être  déduites  lentement ,  mais  à  coup  sûr.  Peu  à  peu  le 
serf  gravit  avec  efforts  la  voie  de  l'affranchissement  :  il 
devient  demi-serf  ,  puis  mllam.  —  L'étymologie  de  cette 
dernière  appellation  donne  déjà  l'idée  d'association ,  d'ag- 
glomération ,  de  ville  en  un  mot.  —  Elle  fut  donc  em- 
ployée dans  le  principe  pour  désigner  une  condition 
comparativement  supérieure.  Puis  le  vilain  devient  bour- 
geois; mais  il  a  fallu  pour  cela  un  fait  nouveau  et 
immense  :  les  croisades. 

En  décimant  la  noblesse,  les  croisades  eurent  pour 
résultat  de  rendre  plus  facile  l'affranchissement  des  serfs 
et  d'accélérer  la  formation  des  Communes,  conformément 
aux  vœux  d'un  ministre  éminent,  Suger.  Les  prédications 
de  Pierre  l'Ermite  commencèrent  en  1095,  sous  le  triste 
et  long  règne  de  Philippe  I  (1),  et  vers  la  même  époque, 
peu  après  la  mort  de  ce  prince,  Louis  le  Gros,  à  l'instiga- 
tion de  Suger,  octroya  à  un  certain  nombre  de  villes  des 
chartes  d'affranchissement  et  le  droit  d'établir  des  taxes 
locales  dont  une  partie  leur  était  attribuée.  —  La  ville 
d'Amiens  obtint  une  des  premières  une  charte  (1113)  qui 
lui  rendait  son  ancienne  organisation  municipale,  défi- 
gurée, puis  abrogée  par  les  seigneurs  et  l'évéque  divisés 

(1)  1060.  —  1108. 
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entre  eux  sur  l'étendue  de  leur  juridiction  lemporelle.  — 
La  ville  de  Laon  était  aussi ,  à  la  même  époque ,  en  ré- 
volte ouverte  contre  ses  seigneurs,  et  elle  reçut  une  charte 
en  1128. 

Amiens  avait  transigé  avec  ses  maîtres  en  1117,  et 
ceux-ci  conservèrent  une  grande  partie  de  leurs  anciens 
droits  qui  leur  furent  successivement  rachetés,  ainsi  quMl 
résulte  de  chartes  postérieures.  En  attendant,  les  seigneurs 

'  se  partageaient  le  produit  des  taxes  locales ,  et  on  cite 
une  charte  de  Philippe  d'Alsace  portant  règlement  de 
droits  entre  lui  et  les  trois  autres  seigneurs  d'Amiens.  Au 
nombre  des  droits  relatés  dans  la  charte  dont  il  s'agit, 
nous  voyons  celui  dit  de  Travers  (l'ancien  Vectical)  établi 
sur  la  circulation  des  marchandises  ;  celui  de  Tonlieu, 
sorte  de  droit  de  douane  perçu  sur  la  vente  des  marchan- 
dises et  payé  soit  par  l'acheteur,  soit  par  le  vendeur,  soit 
même  par  l'un  et  l'autre.  —  Mais,  outre  ces  taxes,  il  en 
existait  d'autres  répondant  plus  exactement  à  ce  qui  fut 
nommé  plus  tard  les  octrois,  telles  que  le  forage  ou  affo- 
rage,  droit  prélevé  sur  la  vente  en  détail  des  vins  et  sur 
les  poissons  introduits  et  vendus  en  paniers  ;  trois  impôts 
de  noms  différents  sur  la  fabrication  et  la  vente  de  la 
bière,  un  droit  sur  les  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage, etc.,  etc.  La  charte  dont  il  est  ici  question  donne 
une  nomenclature  très-détaillée  des  objets  soumis  à  la  taxe 
et  des  tarifs;  elle  commence  par  ces  mots  qui  suivent 
immédiatement  le  préambule  : 

Sachiès  que  les  coutumes  del  travers  sont  tèles. 

Chose  singulière  et  remarquée  par  M.  A.  Thierry,  les 

coutumes  du  XII®  siècle  se  sotit  conservées  jusqu'au  XVI« 

siècle  :  droits  identiques  sur  les  mêmes  objets  pendant 

plus  de  quatre  cents  ans. 

Ainsi  que  Laon  et  Amiens,  beaucoup  de  villes  avaient 
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été  affranchies  par  Philippe-Auguste  :  nous  pouvons  citer 
Saint-Riquier ,  Noyon,  Beauvais,  Vezelay,  Saint-Queutin , 
Roye,  SoissoQs,  etc.,  etc. 

Vers  la  même  époque ,  la  ville  de  Lyon ,  soumise  à  la 
domination  temporelle  de  ses  archevêques  qui  avaient  le 
privilège  de  battre  monnaie  et  le  droit  d'établir  des  impôts, 
et  aux  exactions  d'un  sénéchal  chargé  de  présider  tout  à  la 
fois  à  Tadministration  des  finances  et  à  celle  de  la  justice, 
voulut  se  soustraire  aux  charges  que  Taisait  peser  sur  elle 
un  pouvoir  sans  contrôle.  En  Tannée  1195,  elle  s'insurge 
et  prend  pour  chefs  cinquante  bourgeois  notables  qui 
luttèrent  quinze  ans  pour  arriver  à  un  compromis  avec 
l'Eglise.  Le  traité  de  1208  permet  aux  habitants  de  Lyon 
de  conserver  leur  administration  municipale,  de  lever  des 
taxes  locales  et  de  s'en  attribuer  le  profit ,  et ,  pour  avoir 
refusé  d'exécuter  fidèlement  cette  transaction ,  l'Eglise 
devait  un  jour  perdre  à  Lyon  son  pouvoir  temporel.  Ce  fait 
important  eut  lieu  après  cent  années  de  luttes  entre  les 
archevêques  et  les  Lyonnais  ;  il  fut  consacré  d'une  manière 
irrévocable  par  une  charte  datée  de  1320  (1). 

(1)  Ces  reDfleignemeDts  sont  extraits  d'an  ouvrage  en  cours  de  publi- 
cation édité  anx  frais  de  la  Yille  de  Lyon  et  dont  l'antcur  est  M.  Mon- 
falcon,  bibliothécaire  de  la  yille.  Un  exemplaire  dn  !•'  Yolnme  de  cet 
ouvrage  se  trouve  k  la  bibliothèque  publique  de  la  viUe  de  Nantes ,  il 
a  pour  titre  :  Lugdunensis  historiœ  monumenta,  —  La  charte  dont  il  est 
parlé  dans  le  texte  est  fort  coriense,  en  ce  qu'elle  donne  avec  beaucoup 
de  détails  la  nomenclature  des  coutumes,  franchises  et  privilèges  de  la 
viUe  de  Lyon.  EUe  est  rédigée  par  demandes  et  par  réponses  : 

ce  Les  citoyens  de  Lyon  demandent  telle  chose  \  —  Voici  notre  ré- 
ponse :  Nous  accordons  telle  chose.  —  Les  citoyens  do  Lyon  demandent 
telle  chose  ;  —  Voici  notre  réponse  :  Nous  accordons  teUe  chose,  etc., 
etc.  Cette  charte  est  en  latin. 

L'ouvrage  de  M.  Monfalcon  a  été  tiré  k  cent  exemplaires;  il  ne  se 
trouve  pas  dans  le  commerce. 
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En  concourant  à  raffrancbissemenl  des  communes ,  les 
rois  de  France,  est-il  besoin  de  le  dire,  obéissaient  à  une 
idée  politique  et  non  à  une  pensée  de  désintéressement  ou 
de  justice.  La  féodalité  était  aussi  menaçante  pour  le  sou- 
verain que  pour  la  bourgeoisie  ;  le  roi  trouva  donc  des 
alliés  naturels  au  sein  dos  villes  :  appelé  par  elles,  il  se  fit 
payer  ses  services  en  se  substituant  aux  seigneurs  évincés 
et  en  s'attribuant  la  part  du  lion.  C'est  vers  cette  époque 
que  se  généralisa  Tinstitution  d'un  nouvel  impôt  qui  regut 
le  nom  A'aides.  C'est  bien  à  tort,  croyons-nous,  que  Ton 
a  confondu  l'origine  des  aides  et  celle  des  octrois  ;  cette 
confusion  pourrait  bien  avoir  été  reproduite,  d'après  l'En- 
cyclopédie  de  Diderot,  par  les  différents  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ces  deux  sortes  de  taxes.  En  effet,  nous  lisons 
dans  YEncyclopédie  : 

«  Il  est  probable  que  l'origine  des  droits  d'octroi  est 
»  de  même  date  que  celle  des  aides  avec  lesquels  ils 
»  semblent  avoir  pris  naissance....  C'était  un  secours, 
»  une  subvention  particulière  que  nos  rois  demandaient, 
»  dès  le  XI^  siècle ,  aux  bailliages  et  aux  sénécbaussées 
»  pour  les  besoins  du  moment  et  qui  n'avaient  lieu  qu'une 
»  année  (1).  » 

Nous  pensons  que  le  lecteur  sera  convaincu,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  qu'aucune  assimilation  n'existait  à 
l'origine  entre  ces  deux  sortes  d'impositions.  Les  aides  per- 
çues au  profit  du  trésor  public  étaient  une  contribution  à 
la  fois  générale  et  locale  :  générale ,  en  ce  qu'elle  était 
payée  par  toutes  les  villes  soumises  au  roi  ;  locale ,  en  ce 
qu'elle  portait  sur  les  objets  consommés  dans  l'intérieur 
des  villes  et  qu'elle  était  établie  sur  des  bases  différentes 
suivant  les  localités.  C'est  seulement  à  cause  de  ce  dernier 

(1)  Voir  VEncyclopédiej  article  octroi,  flDances,  tome  ii. 
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caractère  qu'on  a  pu  les  confondre  avec  les  octrois  pro- 
prement dits. 

Dès  le  principe ,  comme  plus  lard ,  les  octrois  subsis- 
tèrent parallèlement  avec  les  aides ,  et  c'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui encore  l'Etat  prélève,  concurremment  avec  les 
communes ,  des  impôts  sur  certains  objets  de  consom- 
mation. Les  octrois  n'étaient  autre  chose  que  des  droits 
appartenant  jadis  aux  villes,  confisqués  par  les  seigneurs 
et  rétrocédés  plus  tard  à  prix  d'argent  aux  villes ,  soit 
par  les  rois,  soit  à  la  suite  de  traités  ou  de  chartes  par- 
ticulières. Les  aides  n'ont  pas  cette  origine. 

Avant  le  XIV®  siècle ,  les  aides  n'étaient  pas  un  impôt 
dans  le  sens  restreint  habituellement  donné  à  ce  mot, 
c'était  un  secours  en  hommes  exigé  des  villes,  lesquelles, 
pour  se  dispenser  de  cet  impôt  du  sang ,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui ,  consentaient  h  payer  une  redevance, 
soit  par  prélèvement  sur  leurs  ressources  locales,  soit  au 
moyen  d'une  augmentation  temporaire  de  leurs  charges. 

En  1308,  Philippe  le  Bel,  qui  faisait  argent  de  tout  et 
à  propos  de  tout ,  établit  sous  le  nom  d'aide  un  impôt 
destiné  à  payer  la  dot*  de  sa  Qlle  fiancée  au  roi  d'Angle- 
terre. Cette  contribution  s'appela  aide  de  mariage.  Il  y 
eut  plus  tard  Yaide  de  chevalerie,  Yaide  de  guerre,  Vaide 
de  rançon,  etc.,  etc. 

Le  caractère  principal  des  aides  consistait  en  ce  qu'elles 
étaient  limitées  à  une  somme  connue  d'avance  et  en  ce 
qu'elles  prenaient  fin  avec  les  circonstances  qui  avaient 
motivé  leur  établissement.  Ces  circonstances,  nous  venons 
de  le  dire,  étaient  diverses  et  multiples ,  mais  le  roi  Jean 
le  Bon  ayant  eu  besoin  de  recourir  plusieurs  fois  à  ces 
ressources  exceptionnelles  pour  de  graves  nécessités ,  il 
ne  serait  peut-être  pas  téméraire  d'attribuer  à  ce  prince  la 
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pensée  de  convertir  cet  impôt  essentiellement  volontaire  et 
transitoire  en  un  impôt  définitivement  assis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  Jean  eut  recours  aux  aides, 
à  trois  reprises  différentes  :  en  1351 ,  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Anglais  ;  en  1855 ,  pour  un  motif  ana- 
logue, et,  en  1860,  pour  payer  sa  rançon.  Il  faut  remar- 
quer ici  rintervention  des  Etats  Généraux  qui  commencent, 
à  propos  d'embarras  financiers,  à  jouer  ce  rôle  actif  de 
défiance  et  de  surveillance  envers  la  royauté  qui  devait 
accompagner  et  précipiter  peut-être  les  événements  de  la 
Révolution  française. 

Les  aides  s'établissaient  à  prix  débattu,  pour  ainsi  dire, 
entre  la  couronne  et  les  municipalités.  D'après  la  conven- 
tion intervenue  entre  les  commissaires  envoyés  par  Jean 
le  Bon  et  les  échevins  de  la  ville  d'Amiens,  l'aide  de  1851 
fut  ainsi  réglée  pour  cette  cité  :  elle  devait  durer  un  an 
et  se  percevoir  «  d'après  le  tarif  de  l'octroi  précédemment 
»  concédé  à  la  commune  d'Amiens  par  Philippe  de  Valois, 
»  en  vertu  de  lettres-patentes  du  18  janvier  1841  (1);  . 
a  mais ,  pendant  la  durée  de  l'aide ,  il  sera  sursis  à  la 
»  perception  de  l'octroi.  Le  produit  sera  partagé  par  moitié 
»  entre  le  roi  et  l'échevinage  qui  appliquera  sa  quote-part 
9  aux  plus  pressantes  nécessités  de  la  commune. .  • .  Enfin, 
»  pendant  la  levée  de  l'aide  qui  ne  portera  aucun  préju- 
»  dice  aux  franchises  et  libertés  de  la  commune,  les  babi- 
»  tants  seront  quittes  envers  le  roi  de  tout  autre  subside, 
»  de  toute  prise ,  et  dispensés  d'aller  en  guerre ,  à  moins 
»  que  l'arrière-ban  ne  soit  convoqué  (2).  » 

Ce  document  résume  et  confirme  ce  que  nous  avons  dit 


(1)  Ces  lettres  sont  aujourd'hui  perdues. 

(Rote  de  M.  A.  Thierry.) 

(2)  Aug.  Thierry,  loc.  ciï.,  p.  553. 
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du  caraclëre  des  aides  destinées  principalement  à  tenir  lieu 
d'un  subside  en  hommes. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  néanmoins  de  ce  qui  précède 
que  les  aides  ne  taxaient  que  les  objets  de  consommation  ; 
elles  furent  souvent  aussi  perçues  en  addition  à  la  taille 
ou  impôt  direct  :  autre  différence  avec  les  octrois. 

Si  quelques  provinces  supportèrent  impatiemment  le 
fardeau  de  ces  taxes  nouvelles,  il  y  en  eut  d'autres  qui  le 
rejetèrent  absolument.  Au  nombre  de  ces  provinces  fut  la 
Bretagne  qui  ne  voulut  jamais  consentir  à  celte  aggrava- 
tion d'impôts.  Pour  s'indemniser  de  ce  refus,  les  rois  fer- 
mèrent par  un  cordon  de  douanes  les  Etats  dont  il  s'agit 
et  les  considérèrent  comme  pays  étrangers.  Toutes  les 
marchandises  expédiées  des  provinces  soumises  aux  aides 
aux  pays  étrangers  étaient  frappées  d'un  droit  de  sortie 
ou  de  passage,  et  comme,  en  définitive,  le  propre  de  tout 
impôt  est  de  se  reporter  sur  la  consommation,  les  provinces 
fermées  durent  payer  indirectement  ce  qu'elles  avaient 
refusé  de  payer  de  bonne  grâce.  Ces  douanes  intérieures 
devaient  subsister  longtemps,  et  quel  qu'ait  été  le  vice  ou 
le  mérite  de  cet  expédient ,  il  est  certain  qu'une  autorité 
centrale,  trop  faible  pour  faire  exécuter  ses  décrets  par  la 
force,  ne  pouvait  guère  trouver  une  meilleure  combinaison 
pour  se  procurer  les  ressources  qui ,  en  définitive ,  lui 
étaient  indispensables. 

Dès  que  la  royauté  se  fut  immiscée,  sous  un  prétexte 
politique  ou  pour  tout  autre  motif,  à  l'administration 
financière  des  communes,  elle  voulut  prendre  sa  part  du 
produit  des  taxes  locales  dont  elle  sanctionnait  la  création, 
le  maintien  ou  l'extension.  Ce  fut  alors  que  ces  taxes  pri- 
rent le  nom  d'octroi  que  nous  voyons  souvent  accolé  au 
mot  aides  :  a  Nous ,  maire  et  eschevins ,  par  l'octroy  du 
D  roy  nostre  sire  et  de  ses  devanciers  roys  de  France 
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»  avons  eu  certain  aide,  imposition  on  assis sur  les 

»  vins  et  autres  breuvaiges,  etc.  (l).  » 

«  En  1S52,  la  ville  de  Gompiëgne  obtint  la  première 
»  Taulorisation  de  percevoir  l'octroi  à  son  profil,  mais  à 
»  la  condition  de  verser  au  trésor  royal  le  quart  des 
»  sommes  perçues.  Depuis  lors,  et  comme  indemnité  de 
»  la  concession  que  TEtat  faisait  de  Tun  de  ses  privilèges, 
»  le  droit  régalien  (attribution  exclusive  de  la  souverainté), 
»  il  ne  fut  octroyé  aucune  permission  sans  la  stipulation 
»  de  prélever  pour  le'  trésor,  tantôt  une  portion  éven- 
»  tuelle  des  produits,  tantôt  une  somme  fixe  une  fois 
»  payée  (2).  » 

Il  est  facile  de  suivre,  ^  partir  du  XV«  siècle,  l'histoire 
des  aides  et  des  octrois.  Il  est  plus  difiicile  de  déterminer 
les  tarifs  et  d'énumérer  les  objets  sur  lesquels  ils  por- 
taient; mais  il  suffit  d'ailleurs,  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons,  d'établir  l'existence  de  ces  taxes,  et  les  docu- 
ments qui  les  mentionnent  sont  nombreux  et  variés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  certaines  provinces  s'étaient 
refusées  à  l'établissement  des  aides ,  et  qu'au  nombre  de 
ces  pays  étrangers  se  trouvait  la  Bretagne. 

M.  Renoul,  dans  un  excellent  travail  publié  en  1853(3), 
a  donné  un  relevé  jour  par  jour,  pour  ainsi  dire,  de 
l'établissement  et  de  la  progression  de  l'octroi  à  Nantes. 
Nous  extrayons  de  son  livre  les  renseignements  ci-après  : 

En  Bretagne ,  les  octrois  prenaient  le  nom  de  Devoirs. 
Ils  étaient  concédés  ou  octroyés  par  les  ducs  pour  un 
temps  limité  et  pour  des  besoins  soigneusement  spécifiés 

(1)  Gonyention  entre  l'ëcheyiDage  et  Pévéché  d'Amieiifl,  1385. 

(2)  Dictionnaire  général  d'administration,  publié  bous  la  direction 
de  M.  Alfred  Blanche,  p.  1318.  —  Octroi. 

(3)  Octroi  et  consommation  de  la  ville  de  Nantes, 

16 
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dans  les  lettres  de  concession.  M.  Renoul  remonte  jusqu'à 
Tannée  1S97 ,  et  il  constate  que  tantôt  ces  taxes  se  levaient 
au  profit  exclusif  du  duc  de  Bretagne  pour  la  réparation 
ou  Tentretien  des  ouvrages  de  défense  de  la  ville ,  que 
tantôt  les  octrois  étaient  destinés  au  remboursement  des 
dettes  de  la  communauté  et  tantôt  perçus  «  pour  aultres 
»  choses  declairer  par  Testât  d'icelles  cy  attaché  (1).  » 
Du  XIV®  à  la  fin  du  XV«  siècle,  les  octrois  sont 
renouvelés  à  Texpiration  de  Tépoque  pour  laquelle  ils 
avaient  été  établis.  Nous  renvoyons  pour  les  détails  au 
livre  de  M.  Renoul  qui  énumère  avec  précision  les  nom- 
breuses lettres  patentes  intervenues  durant  cette  période. 
—  Outre  les  objets  de  consommation,  les  marchandises 
diverses  étaient  soumises  à  la  taxe. 

Pendant  la  durée  du  Moyen-Âge,  les  communes  firent 
un  rude  et  coûteux  apprentissage  de  la  liberté.  Nées  sous 
un  régime  d'oppression,  mitigé  il  est  vrai  par  Tinfluence 
temporelle  et  spirituelle  de  TEglise ,  elles  grandissent  à  la 
faveur  des  luttes  sanglantes  qui  caractérisent  cette  période 
de  formation  du  royaume  de  France.  Tantôt  elles  s'ap- 
puient sur  les  Évéques  contre  les  ducs  et  les  barons , 
tantôt  c'est  au  Roi  qu'elles  portent  leurs  doléances  en  lui 
offrant  leur  appui.  Alors ,  il  est  vrai ,  elles  ne  font  guère 
que  changer  de  maîtres,  mais  c'est  avoir  déjà  conquis 
une  sorte  d'indépendance  que  d'avoir  pu  remplacer  par  un 
maître  unique  la  foule  des  tyrans  subalternes  et  besoi- 
gneux. 

La  cohésion ,  la  solidarité  qui  existaient  forcément  entre 


(1)  Mémo  ouvrage.  Pancarte  da  2  mai  1571.  Il  y  avait  quatre-vingts 
ans  que  la  Bretagne  avait  été  réunie  à  la  France  par  le  mariage  de 
Charles  TIII  avec  la  duchesse  Anne.  La  concession  dont  il  s'agit  fat 
octroyée  par  Charles  IX. 
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les  habitants  d'une  même  cité  ne  se  retrouvent  il  aucun 
degré  entre  les  différentes  provinces  de  la  monarchie. 
Chacune  d'entre  elles  garde  ses  institutions  locales  et 
considère  sa  voisine  comme  un  allié  qui  demain  pourra 
redevenir  ce  qu'il  était  la  veille  ,  un  ennemi.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  les  saines  doctrines  de  l'économie 
politique  demeurassent  alors  inconnues  ou  inappliquées. 
G'esi  pourquoi  les  restrictions  imposées  au  commerce ,  de 
province  à  province,  de  ville  à  ville  «  qui  avaient  eu 
naguère  leur  raison  politique,  continuèrent  de  subsister 
même  après  l'unification  du  pays  qui  aurait  dû  être  le 
signal  de  leur  abolition. 

Telle  était  encore  la  situation  au  XVII<^  siècle. 

En  portant  le  dernier  coup  à  la  féodalité,  Richelieu 
prépara  l'avènement  d'une  tyrannie  nouvelle,  la  centrali- 
sation. L'absorption  des  provinces  par  le  pouvoir  central 
s'étendit  aussi  bien  aux  affaires  purement  locales  qu'aux 
institutions  d'un  ordre  plus  important.  Les  communes  ne 
gagnèrent  rien  à  ce  suprême  triomphe  de  la  royauté 
devenue  prépondérante  et  prête  à  tout  envahir.  En  1647 , 
Louis  XIV  s'empare  des  octrois  des  villes.  La  déclaration 
du  21  décembre  porte  «  que  tous  les  deniers  communs 
»  d'octroi  et  autres  qui  se  levaient  au  profit  des  villes  et 
»  communautés  seraient  portés  à  l'épargne  ,  »  puis 
joignant  l'ironie  à  la  spoliation ,  elle  ajoute  que  les  maires 
et  échevins  pourront  lever  «  par  doublement  les  mêmes 
»  droits  et  octrois  dans  les  dites  villes  et  communautés.  » 
—  Ainsi,  les  villes  devaient  perdre  complètement  leurs 
ressources  locales ,  mais  il  leur  restait  1q  droit  de  s'en 
procurer  d'autres  en  doublant  leurs  tarifs  !  La  mesure 
était  aussi  simple  qu'elle  était  inique. 

Les  troubles  de  la  Fronde  ne  permirent  pas  à  Mazarin 
de  tenir  la  main  à  la  stricte  exécution  de  cette  ordonnance. 
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et  Golbert  vint  heureusement ,  qui  tout  en  conservant  le 
principe  d'un  prélèvement  au  profil  du  trésor  public , 
l'appliqua  dans  des  limites  plus  raisonnables. 

Un  édit  de  1663  restreint  à  la  moitié  du  revenu  brut 
des  octrois  la  part  de  la  couronne  ;  les  communes  gardent 
l'autre  moitié,  réduite  du  montant  intégral  des  frais  de 
perception. 

Mais  le  génie  organisateur  de  Golbert  fut  frappé  da 
défaut  d'ordre  et  d'ensemble  qui  caractérisait  encore  à 
cette  époque  le  système  financier  de  la  France.  Ce  ministre 
éclairé  supportait  impatiemment  les  restrictions  de  toutes 
sortes  qui  empêchaient  l'agriculture  et  le  commerce  de 
prendre  un  essor  proportionné  à  la  richesse  intérieure  da 
pays  et  à  sa  puissance  politique.  Dans  le  but  de  favoriser 
l'industrie  nationale,  Golbert  institua  un  Gode  de  douanes 
dont  les  principales  dispositions  lui  ont  longtemps  survécu. 
Que  l'on  approuve  ou  non  en  principe  les  prohibitions  ou 
les  taxes  exagérées  qui  équivalent  à  des  prohibitions,  on 
ne  saurait  méconnaître  que  Golbert  a  organisé  un  système 
dont  l'application  a  été  profitable  ii  notre  industrie  et  aux 
intérêts  de  la  France.  Gependant  ce  grand  homme  ne  put 
ou  n'osa  exiger  à  l'intérieur  une  réforme  complète,  et  il 
laissa  subsister,  malgré  l'accroissement  du  pouvoir  central, 
la  fiction  qui  faisait  considérer  certaines  provinces  comme 
fermées  ou  étrangères. 

Les  communes  lui  doivent  l'établissement  des  octrois  à 
titre  perpétuel.  Gel  homme  d'état  avait  compris  qu'il  ne 
faut  pas  sans  cesse  remanier  un  système  d'impôts,  qu'à 
des  besoins  connus,  déterminés  et  permanents,  doivent 
correspondre  des  ressources  également  permanentes  et 
assurées. 

Le  XVIII®  siècle  fut  une  époque  de  dilapidations  et  d'ex- 
pédients; le  caractère  que  Golbert  avait  rendu  aux  octrois 
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disparut  bientôt  et  la  législation  finit  par  détourner 
presque  complètement  de  leur  destination  normale  le  pro* 
duit  des  taxes  urbaines.  La  combinaison  de  Louis  XIV 
assurait  aux  villes  la  moitié  des  contributions  locales. 
Peu  à  peu  et  par  une  succession  d'édits  ou  d'ordonnances 
dont  rénumération  serait  trop  longue ,  Louis  XV  confisqua 
en  définitive  la  seconde  moitié  des  octrois  en  prélevant 
une  quotité  de  cette  seconde  moitié  et  en  contraignant 
les  communes  à  créer  alors  de  nouveaux  octrois  sur  le 
produit  desquels  une  portion  était  encore  attribuée  à  TEtat. 

Au  moment  de  la  Révolution  française,  les  taxes  avaient 
atteint  des  proportions  insensées.  Les  octrois  étaient 
donnés  à  ferme  à  des  traitants  dont  la  principale  préoccu- 
pation était  de  faire  produire  à  Timpôt  le  plus  possible 
par  tous  les  moyens  possibles.  Aussi  tout  était  devenu 
odieux  dans  ces  taxes,  et  voici  comment  le  citoyen 
Cbaubry  de  la  Rocbe  s'exprimait  au  sujet  de  Timpôt  et  des 
collecteurs  : 

«  Les  formalités  auxquelles  cet  impôt  (les  aides  et  les 
»  octrois)  assujettit  le  public,  les  gènes  multipliées  dans 
9  lesquelles  il  le  tient,  les  perquisitions  indécentes,  scan- 
»  daleuses,  despotiques  auxquelles  il  donne  lieu,  font  assez 
»  connaître  Tillégitimité  de  son  existence...  Les  traitants 
j»  ont  toujours  eu  beaucoup  d'aptitude  à  commenter  les 
»  lois  fiscales  :  doués  d'une  volonté  constante,  d'un  es- 
»  prit  profond  à  cet  égard ,  ils  voient  dans  un  texte  ce 
»  que  nul  autre  qu'eux  ne  pourrait  y  voir  ;  ils  trouvent 
0  matière  à  faire  rendre  des  arrêts  sur  ce  texte 
»  et  à  donner  des  décisions  de  compagnies  sur  ces 
•  arrêts....  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  la  régie  des 
A  aides  (1),  on  ne  la  connaît  que  trop —  J'observerai 

(1)  Dans  UD  grand  nombre  de  viUes,  et  particnlièrement  k  Paria,  les 
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D  seuIemeDt  que  les  employés  subalternes  qui  ont  eu  de 
A  réducation  et  qui  sont  nés  d'honnêtes  gens  laissent  dor- 
»  mir  ces  avantages.  Qu'il  est  donloureux  d'exercer  un 
»  état  où  l'honneur  perd  contenance  !  (1)  » 

Quand  la  perception  d'un  impôt  peut  à  bon  droit  donner 
lieu  à  des  critiques  de  cette  nature ,  il  est  évident  que 
l'impôt  attaqué  ne  saurait  substituer  longtemps  dans  les 
mêmes  conditions.  A  cette  époque  les  plaintes  étaient  gé- 
nérales, et  c'était  avec  raison  que  les  critiques  portaient  à  la 
fois  sur  le  mode  de  perception  et  sur  la  quotité  des  droits. 
A  Paris,  l'hectolitre  de  vin  payait  alors  22  fr.  80  c,  ce  qui 
représenterait  aujourd'hui  une  somme  beaucoup  plus  élevée, 
le  double  peut-être.  Aussi  la  loi  de  1791  vint-elle  donner 
satisfaction  aux  détracteurs  de  l'octroi.  Là  où  il  eût  fallu 
réformer  on  préféra  détruire;  c'est  qu'il  est  plus  facile 
de  renverser  un  ordre  de  choses  existant  que  de  l'amé- 
liorer. Le  décret  d'abolition  des  octrois  pouvait  bien  tenir 
en  quelques  lignes. . .  Mais  comment  pourvoir  à  leur  rem- 
placement ? 

Cette  question  ne  fUl  pas  pratiquement  résolue.  La  loi 
de  1791  eut  tous  les  défauts  d'une  mesure  improvisée.  Il 
est  Juste  d'ajouter  cependant  qu'elle  fut  précédée  d'une 
série  de  décrets  qui  la  préparèrent  tout  en  semblant  la 
rendre  impossible.  Ainsi,  un  décret  des  28  et  31  janvier 
1790  abolit  les  privilèges  dont  jouissaient,  en  matière  d'oc- 
troi, certaines  catégories  de  citoyens  :  désormais  tous  se- 
ront assujettis  à  la  taxe. 

Ge  décret  était  loin  d'être  inutile.  Les  exemptions  et  les 

aides  ti  les  octrois  étaient  recoaTrës  par  un  fermier  unique  :  ce  que 
l'on  dit  de  la  perception  des  uns  doit  donc  aussi  s*appliquer  k  la 
perception  des  autres. 

(1)  L'Esprit  des  impôts  et  leur  régime,  par  le  citoyen  Ghaubry  de 
la  Bbtho. 
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privilèges  s'étaient  multipliés  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait 
plus  guère  à  payer  les  droits  que  les  citoyens  les  plus 
pauvres.  Certaines  fondions,  même  d'ordre  inférieur,  con- 
féraient-elles une  exemption  de  taxe,  les  bourgeois  les  plus 
aisés  se  les  faisaient  concéder  dans  le  but  unique  de  pro- 
fiter de  cette  exemption,  de  sorte  que  ces  emplois  de 
minime  importance  étaient  devenus  l'occasion  d'une  espèce 
de  chasse  à  de  honteux  privilèges.  La  noblesse  et  la  ma- 
gistrature n'avaient  pas  besoin  de  concourir,  elles  étaient 
exonérées  de  ces  impôts  :  la  noblesse  à  cause  du  service 
militaire  auquel  elle  était  assujettie  ou  plutôt  censée  as- 
sujettie ,  la  magistrature  à  cause  de  l'utilité  publique  de 
ses  fonctions. 

Les  privilèges  étaient  d'ailleurs  aussi  anciens  que  la 
monarchie,  et  ils  n'étaient  pas  accordés  aux  classes  su- 
périeures seules.  Certains  corps  de  métiers  avaient  été 
entièrement  affranchis  d'impôts  par  les  rois  de  France. 
Les  ouvriers  et  les  ofiQciers  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Lyon 
et  des  autres  villes  où  l'on  frappait  des  monnaies  étaient 
déclarés  au  Moyen-Âge  quittes  et  délivrés  <c  de  tous  péages, 
»  passages,  tailles,  coutumes,  subsides  (1).  »  Cette  exemp- 
tion s'étendait  à  leurs  familles;  des  lettres  ou  ordonnances 
de  1337  et  de  1380  l'avaient  confirmée  en  la  rappelant 
comme  un  droit  fondé  sur  un  ancien  et  perpétuel  usage, 
lorsqu'en  1434,  sur  la  plainte  de  «  ses  amiz,  les  consuls 
»  et  habitants  de  la  ville  de  Lyon ,  »  le  roi  Charles  VU 
ordoima   que  les  employés  des  monnaies  seraient  tenus, 

comme  les  autres  citoyens  ,  aux  «  aides,  subsides et 

»  faits  communs  de  la  ditte  ville.  » 

En  1790,  les  préposés  à  la  perception  des  impôts,  et  no- 

(1)  Voir  pour  ce  passage  et  pour  ce  qui  soit,  Fouvrage  dëjk  cité  de 
M.  Monfalcon,  pages  322-323. 
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lamment  les  commis  des  fermes  étaient  encore  personnelle- 
ment exempts  des  taxes  locales,  et  assurément  ces  taxes  au- 
raient été  facilement  ramenées  à  des  tarifs  modérés  sans 
cesser  d'être  productives,  si  les  citoyens  de  toutes  classes  et 
de  toutes  professions  y  avaient  été  soumis.  Malheureusement 
on  ne  prit  pas  le  temps  de  juger  d'après  ses  résultats  la 
réforme  qui  venait  d'être  décrétée.  Cependant  un  se- 
cond décret  de  l'Assemblée  Constituante  ,  rendu  au 
mois  de  mars  1790,  était  venu  confirmer  le  maintien 
des  octrois  qu'il  distinguait  très  explicitement  des  rede- 
vances féodales  anéanties  dans  la  célèbre  nuit  du  4 
août. 

Quelques  jours  plus  tard ,  ce  n'est  plus  seulement  le 
maintien,  c'est  l'extension  des  octrois  qui  fait  l'objet  d'un 
décret  nouveau.  Malgré  la  déclaration  de  Colbert  au  sujet 
de  la  perpétuité  des  octrois,  on  n'avait  pas  cessé  de  les 
considérer  comme  une  imposition  temporaire.  Le  décret 
du  20  avril  1790  autorise  toutes  les  villes  à  continuer 
de  percevoir  l'octroi  sans  qu'il  soit  besoin  de  nouvelle 
autorisation.  Enfin,  la  zone  soumise  à  l'octroi  autour  de 
Paris,  fut  déterminée  par  un  décret  du  9  juin  de  la  même 
année. 

Cependant,  malgré  cette  succession  et  peut-être  à  cause 
même  de  cette  succession  de  mesures,  il  est  facile  de  pré- 
voir le  jour  où  cet  impôt,  battu  en  brèche  de  toutes  parts, 
devra  définitivement  disparaître.  Définitivement!  on  le 
croyait  alors.  En  attendant,  un  dernier  décret  du  22  dé- 
cembre 1790  ordonne  que  les  taxes  existantes  continueront 
d'être  perçues  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  ait  statué  sur  les 
dépenses  des  villes.  Enfin,  le  25  février  1791,  un  vole  de 
l'Assemblée  nationale  englobe  les  octrois  dans  la  proscrip- 
tion générale  des  impôts  indirects.  Chose  singulière ,  ce 
décret  fut  pour  ainsi  dire  emporté  de  haute  lutte  et  con- 
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traîrement  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  le  duc  de 
La  Rochefoucauld.  —  Ce  rapport  paraissait  tendre  à  la 
conservation  des  octrois,  du  moins  à  titre  provisoire,  et 
tout  en  s'appesantissant  sur  le  prétendu  vice  radical  des 
taxes  qui  grèvent  les  consommations  du  pauvre ,  le 
Président  du  Comité  des  contributions  faisait  des  réser- 
ves en  faveur  des  octrois  municipaux.  Il  proposait  une 
enquête ,  moyen  déjà  connu  et  souvent  employé  depuis , 
d'enterrer  les  questions.  Ses  conclusions  avaient  été 
appuyées  par  quelques  membres  de  la  Constituante , 
lorsque  le  citoyen  Lecbapelier  fit  adopter  une  proposition 
radicale  qui  fut  immédiatement  transformée  en  décret  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  tous  les  droits  à 
o  rentrée  des  villes,  bourgs  et  villages  seront  supprimés 
»  à  dater  du  !«'  mai  prochain  (1791);  charge  son  comité 
»  des  impositions  de  lui  présenter,  sous  huit  jours  au  plus 
»  tard,  le  projet  des  impositions  directes  qui  doivent 
»  remplacer  les  impôts  supprimés  et  qui  étaient  perçus  au 
»  profit  de  la  nation,  des  hôpitaux  ou  des  villes  (1),  de 
»  manière  à  assurer  les  fonds  nécessaires  pour  faire  face 
»  aux  dépenses  publiques  de  Tannée  1791  (2).  » 

L'Assemblée  Constituante  reconnaissait  implicitement 
par  le  décret  ci-dessus  que  les  villes  ne  pourraient  sub- 
venir à  leurs  frais  d'administration  et  d'entretien  si  les 
taxes  supprimées  n'étaient  remplacées  par  d'autres  impôts. 

(1)  Ces  impôts  s'éleyaient  k  25  milUons  k  peu  près  en  1790. 

(2)  IVoQs  empruntons  le  texte  de  ce  décret  k  un  livre  très-concluant 
en  faveur  des  octrois,  dont  l'auteur,  M.  Gourcelfe,  a  soutenu  avec  avan- 
tage une  longue  discussion  contre  un  certain  nombre  d'économistes , 
et  notamment  contre  M.  H.  Passy.  {De  l'Abolition  des  Octrois  en 
France,  par  M.  H.  GourceUe,  Rouen,  1867). 
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GommeDt  donc  expliquer  qu'elle  ait  maintenu  purement 
et  simplement  la  suppression  des  octrois  en  ne  laîssaot 
aux  villes  que  Tespérance  illusoire  de  trouver  dans  Taug- 
mentation  et  la  plus-value  des  contributions  directes  dont 
une  partie  leur  est  attribuée  l'équivalent  des  contributions 
qu'elles  devaient  cesser  de  percevoir  ? 

L'impôt  des  patentes  établi  à  cette  époque  offrit  bien 
aux  villes  une  compensation,  mais  une  compensation  insuF- 
flsanle.  Aujourd'hui,  malgré  le  rétablissement  des  octrois, 
cet  impôt  subsiste  encore  au  profit  de  l'Etat  qui  n'attribue 
aux  villes  que  8  Vo  de  son  produit. 

Nous  ne  pourrions  sans  sortir  des  bornes  que  nous 
avons  assignées  à  cette  étude  suivre  avec  détails  la  légis- 
lation des  octrois  depuis  la  date  de  leur  rétablissement. 
Disons  seulement  que  l'argumentation  qui  ne  se  fonderait 
pour  demander  à  nouveau  la  suppression  des  octrois  que 
sur  les  motifs  adoptés  par  le  décret  de  1791  ne  nous 
semblerait  pas  avoir  une  grande  valeur  :  l'effet  de  ce 
décret  a  été  temporaire,  il  a  coïncidé  avec  une  période  de 
perturbation  générale  des  services  administratifs,  finan- 
ciers, politiques  et  économiques  de  notre  pays  :  il  a  duré 
autant  que  la  crise  et  la  loi  a  été  rapportée  dès  que 
la  société  retrouvant  ses  bases  est  enfin  sortie  de  ce 
régime  exceptionnel. 

A  la  fin  de  1798  les  octrois  avaient  déjà  été  rétablis 
presque  partout  à  la  demande  des  villes.  Quelques  années 
plus  tôt  l'enlèvement  des  barrières  avait  été  effectué  au 
son  des  trompettes  et  des  tambours  :  après  une  dou- 
loureuse expérience,  les  populations  des  villes  purent 
se  convaincre  qu'elles  s'étaient  réjouies  à  contre-temps. 
L'octroi  de  Nantes  fut  rétabli  le  9  nivôse  an  VIL  II  en 
fut  de    même   pour  les  villes   de  Bordeaux,  Poitiers, 


—  247  — 

Rouen,   Versailles,    Sedan,  Ghâlons-sur-Marne ,    Âuray , 

etc.,  etc.  (1). 

Un  des  principaui  motifs  du  rétablissement  des  octrois 
avait  été  tiré  de  l'impossibilité  pour  les  villes  de  subvenir, 
à  Taide  des  seules  ressources  qui  leur  avaient  été  conser- 
vées, à  leurs  dépenses  les  plus  indispensables ,  et  notam- 
ment k  Tentretien  des  malades  indigents  admis  dans  les 
hospices.  Les  octrois  recurent  alors  le  nom  d'octrois  de 
bienraisance.  —  Presque  partout  les  villes  en  affermèrent 
le  produit,  aussi  vit-on  se  renouveler  dans  une  certaine 
mesure  les  abus  qui  avaient  rendu  odieux  ces  impôts  sous 
Tancienne  monarchie. 

Un  règlement  général  du  17  mai  1809,  posa  des  prin- 
cipes généraux  en  matière  d'octroi  pour  'la  confection 
des  tarifs,  pour  la  nomenclature  des  objets  susceptibles 
d'être  imposés  et  pour  le  mode  de  perception  :  le  fond 
de  ce  règlement  a  été  conservé  depuis  cette  époque. 
Trois  modes  d'administration  et  de  gestion  étaient 
admis  : 

i^  La  régie  simple,  c'est-à-dire  la  perception  au  moyen 
d'un  personnel  soldé  par  la  commune  et  désintéressé  dans 
la  question  du  rendement  des  octrois  ; 

2^  La  régie  intéressée,  participant  aux  bénéfices  et 
recevant,  en  outre,  un  prix  fixe  pour  les  frais  présumés 
du  recouvrement  ; 

3®  Le  bail  à  ferme,  ou  adjudication  à  forfait. 

La  régie  intéressée  et  le  bail  à  ferme  présentent  des 
inconvénients  réels,  mais  la  régie  simple  exige  de  la  part 
des  municipalités  un  concours  et  une  surveillance  atten- 
tifs. Les  négligences  de  certaines  administrations  locales 

(1)  Voir  h  JRéperïoirB  de  Merlin,  tome  8,  p.  666i  —  Voir  aussi 
Octrois  et  Consommation  de  Nantes,  par  M.  J.-O;  RelHMtl. 
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et  les  abus  auxquels  donnaient  lieu  la  ferme  et  la  régie 
intéressée  provoquèrent  de  nouveau  Timmiition  du  pou- 
voir central  dans  la  gestion  des  finances  municipales. 
Alors  fut  établi  un  quatrième  système:  Tabonnement  avec 
la  régie  des  contributions  indirectes.  Cette  administration 
opérait  les  recettes  moyennant  des  traitements  fixes  ou 
éventuels  pour  ses  employés,  tous  frais  de  matériel  et  de 
logements  laissés  k  la  charge  des  villes  (1). 

Cette  mesure  fut  généralisée  en  181^,  mais  dès  Tannée 
1814  (S)  les  octrois  furent  rendus  aux  administrations 
locales  qui  les  ont  conservés  depuis  et  les  afferment  ou  les 
perçoivent  en  régie,  à  leur  gré  (8)^ 

En  1848  les  tentatives  de  suppression  des  octrois  n*ont 
pas  donné  de  meilleurs  résultats  qu'en  1791,  et  quelques 
mois  à  peine  séparèrent  Tabolition  et  le  rétablissement 
de  ces  taxes.  Les  raisons  pour  et  contre  Tinslitution 
feront  l'objet  d'un  examen  ultérieur,  mais  nous  tenons  à 
constater,  dès  à  présent,  la  difficulté  pratique  d'en  fonder 
une  meilleure. 


Quelles  conclusions  tirerons-nous  de  l'étude  qui  pré- 
cède ? 

Le  Moyen-Age  n'a  eu  ni  le  tort  ni  le  mérite  d'in- 
venter les  taxes  de  consommation  ;  il  les  tenait  du 
passé  et  les  a  utilisées ,  puis  il  nous  les  a  transmises 
comme  il  nous  a  transmis  la  plupart  de  nos  autres  impôts 
actuels. 

(1)  Décret  du  8  février  1812. 

(2)  Loi  du  8  décembre  1814. 

(3)  Voir  la  loi  de  1815  et  une  circulaire  mioiatérieUe  qui  en  forme  le 
commentaire  iMtnictif. 
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Ces  taxes  ont  fourni  des  ressources  précieuses  aux 
communes  pour  leurs  besoins  intérieurs  ;  parfois,  elles 
leur  ont  été  utiles  pour  conquérir  une  sorte  d'autonomie 
et  d'indépendance  relatives.  Dans  des  circonstances  cri- 
tiques qui  ont  nécessité  des  impôts  extraordinaires  dont 
les  habitants  des  villes  devaient  payer  leur  part  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  elles  ont  procuré  des  ressources 
opportunes  et  immédiates  dont  les  souverains,  il  est  vrai, 
ont  eu  trop  souvent  le  tort  d'abuser. 

Toute  tarification  de  la  richesse  est  forcément  arbi- 
traire, soit  qu'elle  s'applique  è  la  possession  du  sol,  au 
produit  présumé  d'une  industrie ,  d'une  profession,  d'un 
commerce,  ou  à  des  objets  destinés  à  la  consommation.— 
De  l'arbitraire  à  l'abus  la  pente  est  glissante,  il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'à  une  époque  où  tous  les  impôts  étaient 
devenus  excessivement  pesants  les  taxes  d'octrois  aient  été 
abusives;  mais  l'expérience  de  1791  parait  avoir  démontré 
qu'il  eût  fallu  les  réformer,  et  non  les  abolir.  Toujours 
est-il  que  nous  devons  à  la  suppression  temporaire  des 
octrois  la  création  de  nouveaux  impôts  qui  ne  disparaîtront 
pas.  En  définitive,  le  prompt  rétablissement  de  ces  taxes 
et  leur  maintien  malgré  des  attaques  incessantes  et  qui 
n'ont  jamais  cessé  d'être  fort  vives  ne  tend-il  pas  à 
démontrer  que  tout  n'est  pas  absurde  dans  le  système 
auquel  elles  se  rattachent  ?  —  Et  comment  expliquer 
que  tous  les  projets  de  remplacement  des  octrois  aient, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  une  valeur  pratique  si 
contestable  ? 

Mais  nous  bornons  ici  l'examen  historique  de  la  ques- 
tion des  octrois,  nous  allons  retrouver  sur  un  autre 
terrain  les  adversaires  de  cet  impôt. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 


DES  OCTROIS  AU  POINT  DE  VUE  POLITIQUE. 

Dans  une  élade  insérée  au  Journal  des  Economistes  {\), 
M.  Paul  Boileau  s'étant  proposé  d'envisager  sous  ses  divers 
aspects  la  question  des  octrois ,  conclut  contre  cet  impôt 
au  riom  de  la  politique  et  de  Téconomie  sociale. 

En  ce  qui  concerne  le  côté  politique  de  sa  thèse,  M.  Boi- 
leau fait  valoir  les  considérations  suivantes  : 

Les  grandes  villes,  et  principalement  Paris,  sont  entrées 
dans  une  voie  ruineuse  de  transformation  précipitée,  ac- 
compHe  par  des  travaux  immenses  autant  qu'inutiles,  dont 
le  premier  effet  est  d'attirer  a  la  cohue  des  ouvriers  de 
»  toute  sorte,  mais  surtout,  pour  les  métiers  les  plus 
»  grossiers  et  celle  des  domestiques,  des  oisifs,  des  vaga- 
»  bonds,  des  gens  d'aventure  »,  et  celte  cohue  se  compose, 
à  Paris  seulement,  de  500,000  individus. 

Amorcée  par  l'appât  illusoire  des  gros  salaires  «  qu'elle 
»  laisse  saisir  à  son  insu  par  la  machine  de  l'octroi  » , 
cette  population  constitue  un  véritable  danger  politique , 
et  l'auteur  nous  dépeint  comme  une  des  conséquences 
nécessaires  de  ces  travaux  entrepris  avec  une  passion 
aveugle  «  la  hausse  insensée  des  terrains  et  des  maisons , 
»  les  mœurs  de  la  famille  attaquées  par  le  théâtre,  les 
A>  cafés,  les  promenades  promiscues  et  si  mal  protégées 
»  par  des  appartements  où  tout  est  organisé  pour  l'appa- 
0  rence  et  où  manquent  nécessairement  l'espace  et  la 

(1)  Joîtmal  des  Economistes,  a?ril  1867. 
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»  commodité  permis  au  seul  riche  » ,  puis  il  nous  convie 
è  réfléchir  à  la  situation  faite  au  petit  rentier,  aux  em- 
ployés, aux  marchands  en  détail  qui  ne  vivent  qu'au  jour 
le  jour.  —  Enfin,  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  passé  et  com- 
parant Paris  à  Babylone,  à  Jérusalem,  à  Thèbes,  à  Rome, 
capitales  éblouissantes  de  splendeur ,  il  nous  montre  ces 
antiques  cités  s'écroulant  sous  le  poids  d'un  luxe  toujours 
fatal  à  la  civilisation.  —  C'est  donc  «  au  nom  de  Tordre, 
»  de  la  paix  publique ,  du  travail ,  de  la  prospérité  so- 
»  ciale  de  l'avenir,  et  d'un  avenir  prochain  peut-être, 
»  que  nous  demandons  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  les 
»  plus  beaux  rêves  s'évanouissent,  de  bien  voir  s'il  n'y  «a 
»  pas  là  des  signes  d'évanouissement.  » 

Mais  comment  empêchera-t-ôn  cette  «  cohue  »  d'en- 
vahir les  villes  ?  —  L'auteur  reconnaît  qu'aucun  obstacle 
légal  ne  peut  interdire  aux  campagnes  la  faculté  d'émigrer 
vers  les  grands  centres;  mais,  dit-il,  «  les  nouveaux  cita- 
it dins  n'apportent  pas  dans  les  villes  Tësprit  de  patrio- 
»  tisme  local  qui  prépare  l'homme  à  être  un  véritable 
»  citoyen.  Ils  n'y  viennent  que  pour  y  jouir  des  fêtes  et 
»  gagner  de  plus  gros  salaires.  —  Ils  y  deviendront  des 
»  artisans  de  troubles  politiques  et  économiques.  »  Et  la 
faute  en  est  aux  octrois  ;  car,  ajoute  M.  Boiteau,  «  sans  le 
»  secours  des  octrois ,  les  administrations  municipales 
0  n'auraient  pu  se  jeter  dans  les  excès  de  dépenses  d'où  il 
»  leur  est  impossible  de  sortir,  et  d'où,  en  effet,  leurs 
»  chefs  déclarent  que,  par  système,  ils  ne  sortiront  pas.  » 

Déclarer  que,  par  système,  on  ne  sortira  pas  d'une 
situation  dont  il  serait  d'ailleurs  impossible  de  sortir  peut 
sembler  superflu  ;  mais  n'importe ,  continuons  : 

«  Sans  cet  instrument  trop  commode  qui  puise  l'impôt 
»  jour  par  jour,  heure  par  heure,  dans  la  bourse  du  pau- 
»  vre,  sans  qu'il  s'en  doute  au  moment  où  il  le  paye. 
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n  mais  qui  ne  lui  laisse  rien  eo  déSoitive,  et  qui  lui  prend 
»  des  millions  pour  des  travaux  de  luxe  dont  il  n'est  que 
»  Touvrier  et  dont  il  ne  saurait  jouir,  ni  Paris,  ni  Lyon, 
»  ni  Marseille,  ni  Lille,  ni  Bordeaux,  ni  Rouen,  ni  toutes 
»  les  villes  endettées  par  leur  faste  et  par  la  bâte  de  leur 
»  orgueil ,  mais  surtout  Paris ,  n'auraient  pas  déterminé 
»  cette  dérivation  des  populations  de  la  campagne  que 
»  bien  d'autres  causes  encouragent  déjà  trop ,  et  ce  pbé- 
»  nomène,  en  changeant  les  conditions  de  la  vie  actuelle 
»  du  pays  entier,  ne  menacerait  pas  Tordre  et  la  liberté 
»  de  l'avenir,  —  la  régularité  du  développement  de  la  ci- 
»  vilisation  matérielle  et  morale. 

0  L'octroi  est  donc  jugé  en  politique,  ajoute  H.  Boiteau, 
»  et  s'il  est  si  dangereux,  reconnaissons  qu'il  est  néces- 
»  saire,  coûte  que  coftle,  qu'il  soit  aboli  comme  instru- 
»  ment  de  finances.  » 

Nous  avons  pris  le  soin  de  transcrire  en  entier  cet  acte 
d'accusation ,  afin  qu'on  ne  puisse  nous  reprocher  d'avoir 
atténué  la  pensée  ou  exagéré  les  expressions  de  M.  Boi- 
teau ,  dont  le  raisonnement  peut  être  résumé  ainsi  pour 
ce  qui  concerne  la  situation  faite  aux  classes  ouvrières  : 

Les  octrois  attirent  dans  les  villes  une  grande  foule 
d'ouvriers  assurés  d'y  trouver,  et  y  trouvant  en  effet,  des 
salaires  plus  élevés  que  ceux  des  ouvriers  de  la  campagne. 
Mais  les  salaires  dont  il  s'agit  ne  font  que  traverser  leur 
bourse  et  sont  immédiatement  dépensés  d'une  manière 
improductive  ou  immorale.  Par  conséquent,  l'augmenta- 
tion de  bien-être  que  se  promettent  les  immigrants  est 
purement  illusoire  :  l'octroi  leur  reprenant  d'une  main  ce 
qu'il  leur  a  donné  de  l'autre ,  pour  eux  la  balance  des 
avantages  matériels  se  réduit  à  zéro,  et  ils  perdent  en 
outre  les  qualités  qui  font  le  véritable  citoyen. 

Si  les  excédants  de  salaires  devaient  ainsi  disparaître 
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sans  aucune  utilité  pour  les  travailleurs,  assurément  la 
situation  serait  fort  grave,  aussi  n'bésitons-nous  pas  à 
afOrnaer  que  TElal  doit  se  préoccuper,  dans  une  certaine 
mesure ,  de  remploi  donné  aux  bénéfices  réalisés  par  les 
classes  ouvrières.  Il  ne  saurait  assister  d'un  œil  indifférent 
au  gaspillage  d'économies  péniblement  amassées,  et  si 
nous  refusons  de  lui  reconnaître,  avec  les  socialistes,  le 
droit  excessif  de  faire  notre  bonheur  malgré  nous ,  nous 
croyons  du  moins  qu'il  est  de  son  devoir  d'offrir,  en  cer- 
tains cas,  aux  citoyens  absorbés  par  un  travail  de  chaque 
jour,  une  aide,  des  conseils,  un  concours  efficace.  L'Etat 
est  intéressé  k  l'augmentation  de  la  fortune  publique ,  à 
l'accroissement  du  bien-être  de  tous ,  il  lui  est  donc  per- 
mis de  favoriser  le  mouvement  ascensionnel  des  classes 
travailleuses  vers  ce  que  M.  Boiteau  nomme  improprement 
«  la  civilisation  matérielle,  »  et  de  ne  point  se  renfermer, 
ainsi  que  le  voudraient  certains  économistes,  dans  un  rôle 
de  police  ou  de  non-intervention  systématique. 

La  création  des  Caisses  d'épargne  atteste  que  l'Etat  a 
compris  ce  devoir.  —  Donner  aux  travailleurs  une  sécurité 
absolue,  faire  fructifier  les  plus  modestes  économies, 
fonder  jour  par  jour,  pour  ainsi  dire ,  un  capital  qui  per- 
mette aux  déposants  tantôt  de  pourvoir  aux  nécessités 
imprévues  de  la  maladie  ou  du  chômage ,  tantôt  de  s'éta- 
blir à  leur  compte  ou  d'entrer  dans  des  associations  qui 
rémunéreront  tout  à  la  fois  leur  travail  actuel  et  leur 
travail  accumulé  :  tel  est  le  but  que  se  proposent  les  Caisses 
d'épargne.  —  Comment  y  marchent-elles  ? 

Le  compte-rendu  des  opérations  de  la  Caisse  d'épargne 
de  Paris ,  en  1865 ,  et  des  Caisses  des  départements,  en 
1864,  nous  indique  que  le  nombre  des  déposants  s'élevait 
au  80  décembre  h  2f>2,586  pour  Paris,   et  le  chiffre  des 

17 
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dépôts  à  46,000,000  fr.  (1).  Les  deux  tiers  des  déposants 
appartiennent  à  «  la  cohue  des  ouvriers  de  toute  sorte , 
mais  surtout  pour  les  métiers  les  plus  grossiers ,  et  à 
celle  des  domestiques.  »  —  Voilà  toujours  46,000,000  fr. 
que  n'a  pas  saisis  Toctroi. 

Pour  la  France  entière ,  il  existait  à  la  même  époque 
1,554,151  livrets,  représentant  une  somme  de  462,000,000 
francs  ;  en  déduisant  les  versements  effectués  par  des 
déposants  non  soumis  à  Toctroi ,  il  nous  restera  environ 
400,000,000  fr.  qui  ont  échappé  aux  droits  d'entrée. 

Au  31  décembre  1864,  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
qui  se  sont  beaucoup  multipliées  depuis  cette  date,  possé- 
daient un  capital  supérieur  à  86,000,000  fr.  appartenant  à 
620,000  ouvriers.  —  Les  recettes  de  l'année  avaient  atteint 
le  chiffre  de  11,613,000  fr.  Or,  les  sociétés  de  cette  nature 
n'existent  guère  que  dans  les  villes.  Voici  donc  encore 
86,000,000  fr.  que  l'octroi  n'a  pas  absorbés. 

Si  on  nous  objecte  que  toutes  ces  sommes  réunies  ne 
représentent  qu'une  fraction  infime  des  salaires  ,  nous  ne 
le  contesterons  point  ;  mais  on  devra  nous  accorder  aussi 
qu'il  y  a  quelque  exagération  à  soutenir  que  l'octroi  «  ne 
laisse  rien  en  définitive  à  l'ouvrier,  »  et  qu'il  lui  saisit  à 
son  insu  tes  gros  salaires  dont  l'appât  illusoire  l'a  attiré 
dans  les  villes. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  économies  réalisées  par 

(1)  Rapport  à  V assemblée  générale  des  Directeurs  et  Àdministmtewrs, 
par  H.  François  Delessort ,  président ,  le  5  juiUel  1866. 

Voir  le  Journal  des  Ecorwmistes  de  1866,  tome  m ,  pages  412  et 
sniyantes. 

Nous  nous  reportons  à  ce  compte-rendu,  parce  qae  M.  Boitean 
devait  le  connaître  lorsqu'il  a  publié  son  travail  en  1867.  Au  surplus, 
le  rapport  sur  les  Caisses  d'épargne  pour  la  gestion  de  1868  confirme 
pleinement  les  aperçus  de  celui  de  1866. 
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la  classe  ouvrière  ne  sont  pas  toutes  déposées  dans  les 
Caisses  d*épargne  ou  versées  aui  sociétés  de  secours  mu- 
tuels? Ces  institutions  ne  reçoivent  que  des  dépôts  modi- 
ques, et  lorsque  le  crédit  des  déposants  dépasse  un  certain 
chiffre  (1,000  fr.  pour  les  Caisses  d'épargne),  Texcédant 
leur  est  remboursé  ou  employé  d'office  pour  leur  compte 
en  achats  de  renie  sur  TEtat  (1).  D'un  autre  côté ,  depuis 
que  les  valeurs  dites  mobilières  sont  devenues  si  nom- 
breuses et  si  variées,  combien  de  petits  capitaux  se  sont 
jetés  sur  ces  placements ,  soit  obligations  de  chemin  de 
fer,  soit  obligations  du  Crédit  foncier  ?  —  Tout  le  monde 
sait,  en  outre,  que  certains  ouvriers ,  les  magons  entre 
autres ,  vont  travailler  à  Paris  pendant  la  belle  saison.  Ils 
s'y  rendent  de  toutes  parts  et  principalement  des  départe- 
ments du  centre ,  et  à  la  fin  de  chaque  campagne  ils  em- 
portent chez  eux  un  excédant  de  salaires  qu'ils  emploient 
en  acquisitions  immobilières  dans  leur  pays  natal.  —  Us 
deviennent  alors ,  et  ils  ne  s'en  plaignent  pas ,  soumis  à 
l'impôt  foncier  et  aux  autres  contributions  directes ,  ce  qui 
ne  serait  jamais  arrivé  si  «  la  machine  de  l'octroi  »  les 
avait  complètement  spoliés. 

Est-il  nécessaire  de  faire  observer  aussi  que  malheureu- 
sement les  classes  ouvrières  ne  savent  pas  toujours  donner 
à  leurs  économies  un  aussi  judicieux  emploi  ?  Il  nous 
répugnerait  de  faire  ici ,  même  par  aperçu ,  le  compte  des 
ruineux   gaspillages,  des  salaires  follement  dissipés  en 

(1)  Depuis  environ  Tingt  ans  qae  le  mazimam  des  crédits  a  été 
arrêté  k  1,000  fr.  pour  les  Caisses  d'épargne,  les  rapports  annuels 
n'ont  jamais  omis  de  signaler  les  inconvénients  de  cette  mesure  qni  a  en 
pour  effet  d'éloigner  beaucoup  de  clients.  —  En  1846 ,  alors  que  le 
maximum  des  dépôts  était  fixé  k  3,000  fr.,  si  nous  ne  nous  trompons, 
le  capital  dû  aux  déposants  de  Paris  atteignait  92,000,000  fr.;  c'est 
juste  le  double  du  chiffre  de  1865. 
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orgies  mille  fois  plus  funestes  aux  familles  que  les  impôts 
les  plus  onéreux ,  le  compte  des  chômages  volontaires , 
celui  des  fausses  dépenses  qui  constituent  le  luxe ,  le  triste 
luxe  d'un  si  grand  nombre  de  travailleurs.  Qu'il  nous  soit 
permis  néanmoins  de  constater  que  le  sort  des  ouvriers  est 
incomparablement  plus  heureux  qu'il  n'était  il  y  a  cent  ans, 
qu'il  n'était  au  commencement  du  siècle,  qu'il  n'était  il  y  a 
trente  années  (1).  Avouons  que  si ,  depuis  cent  ans ,  la 
moralité,  l'ordre  et  l'économie  s'étaient  développées  en 
proportion  de  l'accroissement  des  salaires ,  nous  enten- 
drions moins  de  plaintes.  Et  n'est-il  pas  tout  au  moins 
singulier  qu'on  aille  chercher,  pour  expliquer  le  triste 
phénomène  auquel  nous  assistons ,  des  causes  si  indirectes, 
quand  ses  causes  morales  sont  d'une  évidence  si  pal- 
pable ? 

Si  la  folie  des  constructions  ruineuses ,  si  la  hausse 
insensée  des  terrains  créent  aujourd'hui  au  sein  des  villes 
des  embarras  politiques,  —  et  nous  ne  le  contestons  pas 
absolument,  —  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le 
mécompte  actuel  pèse  plus  lourdement  sur  la  classe  des 
capitalistes  que  sur  celle  des  travailleurs.  L'ouvrier  qui 
construit  ces  palais,  qui  se  livre  «  à  ces  travaux  d'un 

luxe dont  il  ne  saurait  jouir,  »  reçoit  du  moins  son 

salaire  quotidien ,  mais  l'entrepreneur  ou  le  propriétaire 
n'obtiennent  pas  toujours  des  résultats  aussi  heureux.  Les 
maisons  ne  se  louent-elles  pas  ?  C'est  parce  que  le  pro- 

(1)  ce  La  sommé  moyenne  des  consommatioDs  pour  ehacime  des 
conditions  qui  forment  les  degrés  de  Féchelie  sociale  est  beaucoup  plus 
considérable  non-sealement  qu'au  siècle  dernier,  mais  que  sous  le  der- 
nier règne.  » 

(Séances  et  travaux  de  F  Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
1867,  3«  trimestre  t  Le  Progrès  dans  la  Classe  ouvrière,  par  M.  Levas- 
seur,  page  72.) 
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priélaire,  après  avoir  payé  1res  -  chèrement  la  main- 
d'œuvre,  lente  vainement  de  retirer  de  ses  immeubles  un 
prix  en  rapport  avec  ses  déboursés.  Il  y  a  plus  d'apparte- 
ments que  de  locataires  :  cela  est  vrai.  Or,  en  vertu  de 
la  loi  économique  de  Toffre  et  de  la  demande,  cette  situa- 
tion doit  amener  une  baisse  dans  le  prii  des  loyers.  Sans 
doute  l'ouvrier  n'habitera  pas  ces  palais  somptueux, 
mais  la  baisse  produisant  des  effets  généraux,  les  locataires 
de  toutes  classes  en  recueilleront  le  profit.  Cette  hypo- 
thèse se  réalisera-t-elle  ?  On  peut  l'espérer  ou  le  craindre; 
or,  en  quoi  cette  perspective  peut-elle  être  pour  la  classe 
ouvrière  un  sujet  d'alarmes,  en  quoi  surtout  doit-elle  la 
forcer  à  devenir  «  artisan  de  troubles  politiques  ?  » 

Véritablement  les  adversaires  de  l'octroi  jouissent  d'un 
singulier  privilège.  Si ,  prenant  au  sérieux  leurs  doléances, 
nous  donnions  au  Gouvernement  le  charitable  conseil  de 
chercher  une  combinaison  économico-politique  à  l'aide  de 
laquelle  il  puisse  éloigner  de  Paris  les  trop  nombreux 
ouvriers  qui  sont,  comme  on  vient  de  le  dire,  «  des 
artisans  de  troubles  politiques,  »  qui  manquent  de  ce 
a  patriotisme  local  »  nécessaire  au  «  véritable  citoyen  ;  » 
les  ouvriers  qui  par  hasard  prendraient  connaissance  de 
notre  travail  se  sentiraient  sans  doute  cruellement  blessés 
de  nos  assertions,  de  nos  soupçons,  de  notre  machia- 
vélisme. Il  est  probable,  en  outre,  que  nous  entendrions 
bien  quelques  économistes  nous  reprocher  de  vouloir  faire 
de  Paris  le  séjour  des  oisifs  et  des  privilégiés  de  la  fortune, 
à  l'exclusion  des  travailleurs.  Que  dis-je  ?  Mais  ce  reproche 
a  été  fait  au  Gouvernement  k  l'occasion  de  l'établissement 
des  droits  sur  le  charbon  de  terre  employé  par  l'industrie. 
Oubliant,  pour  les  besoins  momentanés  de  leur  cause  (à 
laquelle  nous  sommes  d'ailleurs  sympathique),  les  incon- 
vénients politiques  de   la   «  cohue  »  des  ouvriers,   les 
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économistes  ne  pardonnent  pas  au  Préfet  de  la  Seine 
d'avoir  condamné  un  certain  nombre  de  fabriques  à  s'exiler 
de  Paris  ,  et  l'administration ,  blâmée  par  les  économistes, 
en  tant  qu'économistes,  et  implicitement  approuvée  par 
ces  mêmes  économistes  lorsqu'ils  se  placent  à  un  point  de 
vue  purement  politique ,  se  trouve  convaincue  d'attirer  par 
l'octroi  et,  en  même  temps,  de  chasser  par  l'octroi  les 
classes  qui  vivent  de  salaires. 

Que  faut-il  maintenant  penser  du  tableau  qui  nous 
dépeint  «  les  mœurs  de  la  famille  attaquées  par  le  théâtre, 
»  le  café ,  les  promenades  promùcv^s  ?  » 

Eh  quoi!  avant  les  octrois,  il  n'y  avait  point  de  pro- 
menades promiscues  ;  avant  les  octrois,  le  théfltre  obser- 
vait les  lois  de  la  morale  et  de  la  décence,  il  se  bornait 
au  rôle  utile  assipé  à  la  comédie  par  le  poète  latin  f  — 
Quant  aux  cafés ,  ils  étaient  déserts ,  et  la  preuve  que  les 
octrois  sont  bien  responsables,  —  et  seuls  responsables, 
de  cette  universelle  décadence ,  c'est  que  les  plaies 
signalées  aux  réflexions  des  hommes  politiques  n'existent 
que  dans  les  villes  appauvries  par  l'octroi  !  —  Londres, 
que  l'on  nous  cite  sans  cesse  comme  exempt  de  ces  taxes, 
n'est  peuplé  que  de  familles  paisibles  et  honnêtes  ;  le  qin 
ne  s'y  rencontre  que  dans  les  romans  de  Dickens,  et  le 
mot  promt^oti,  qui  va  devenir  français,  ne  s'appliquera 
jamais  aux  unions,  ni  aux  réunions  qui  se  forment  de 
l'autre  côté  de  la  Hanche  ! . . . 

Et  c'est  après  avoir  raisonné  ainsi  que  M.  Boiteau 
déclare  que  «  l'octroi  est  jugé  en  politique  !  » 

]>^on,  —  il  n'y  a  pas  là  un  jugement  suffisamment  mo- 
tivé, et  les  considérants  sur  lesquels  il  repose  nous 
paraissent  inadmissibles.  Disons-le  nettement,  l'auteur 
qui  a  cru  parler  politique ,  n'a  pas  même  effleuré  le  côté 
réellement  politique  de  la  question. 
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Faisons  abstraction  pour  un  instant  de  remploi  donné 
aux  ressources  produites  par  les  octrois ,  et  examinons  si , 
considérés  en  eux-mêmes,  ils  peuvent  être  regardés 
comme  une  cause  directe  de  Taccroissement  de  la  popu- 
lation des  villes. 

L'effet  des  octrois,  les  économistes  font  tous  cette 
remarque  dont  ils  exagèrent  d'ailleurs  la  portée ,  Teffet 
des  octrois  est  et  doit  être  d'augmenter  le  prix  des  objets 
de  consommation  ;  d'oii  nous  pouvons  conclure  à  priori 
que  s'ils  n'existaient  pas,  la  population  des  villes  tendrait 
à  s'accroître  beaucoup  plus  encore,  à  cause  des  avan- 
tages de  toute  nature  offerts  à  leurs  habitants. 

Etablissant  la  balance  de  ces  avantages  présumés  et  du 
prix  qu'ils  les  devront  payer,  les  ouvriers  qui  se  décident 
à  émigrer  vers  les  villes  font  un  calcul  que  les  écono- 
mistes trouvent  faux,  mais  que  les  intéressés  trouvent 
exact.  —  Geux-ci  n'ignorent  pas  que  les  octrois  leur 
reprendront  une  partie  de  l'augmentation  brute  de  leurs 
salaires ,  mais  ils  se  disent  que ,  défalcation  faite  de  la 
part  de  l'impôt ,  il  leur  restera  encore  un  excédant ,  un 
produit  net  supérieur  à  celui  qu'ils  se  procureraient  en 
demeurant  chez  eux.  Ce  n'est  donc  pas  à  cause  de  l'oc- 
troi, mais  malgré  l'octroi  qu'ils  préfèrent  la  ville  à  la 
campagne. 

Et  pourtant,  serait-il  inexact  de  prétendre  que  les 
octrois  arrêtent  dans  une  certaine  mesure  la  dépopula- 
tion des  campagnes  ?  S'il  était  possible  de  vivre  à  meilleur 
marché  au  sein  des  villes  qu'en  dehors  des  villes,  la 
dépopulation  ne  s'accentuerait-elle  pas  d'une  manière 
beaucoup  plus  inquiétante  et  plus  rapide  encore? 

Ecoutons  à  ce  sujet  un  orateur  peu  suspect  de  fétichisme 
à  l'endroit  de  l'ordre  social  actuel.  M.  Victor  Considérant 
s'exprimait  ainsi  à  l'Assemblée  nationale,  en  1848: 
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«  Od  a  fait  valoir,  et  il  y  a  déjà  longtemps  que  ces 
»  idées  ont  une  certaine  faveur  dans  le  monde,  que  la 
»  suppression  des  droits  d'octroi  est  une  chose  éminem- 
»  ment  favorable  aux  classes  travailleuses  des  grandes 
»  villes. 

»  Je  ne  dirai  qu'un  mot  pour  vous  montrer  qu'il  n'en 

»  est  rien  ,  que  cette  idée  est  essentiellement  fausse 

»  Je  soutiens,  moi,  cette  thèse  qu'il  ne  faut  pas  tendre  à 
0  mettre  la  vie  à  bon  marché  dans  les  grands  centres  de 

»  population Je  disque  lorsque,  par  des  mesures 

«  telles  que  la  suppression  des  droits  d'octroi,  on  abaisse 
0  sensiblement  (l)le  prix  des  choses  nécessaires  à  la  vie 
»  dans  une  grande  ville,  on  s'imagine  qu'on  a  fait  quelque 
»  chose  d'avantageux  pour  les  travailleurs  de  ces  villes , 

0  on    se   trompe Qu'arriverait-il  si  la  vie  à  Paris 

»  était  à  meilleur  marché  ?  Il  arriverait  que  d'ici  à  trois 
»  mois,  à  six  mois,  vous  compteriez  à  Paris  cinquante  mille, 
»  cent  mille  individus  de  plus  peut-être,  qui  viendraient 
»  y  chercher  des  moyens  de  vivre  plus  faciles. 

ji>  Pourquoi  la  population  des  grandes  villes  tend-elle 
»  toujours  à  s'accroître?  C'est  parce  que  les  grandes 
»  villes,  à  raison  des  avantages  qui  s'y  rencontrent,  sont 
0  trës-atlractives  de  la  population.  Si  vous  augmentez 
»)  encore  cette  attraction  sur  les  classes  ouvrières  en  ren- 
»  dant  plus  faciles  les  moyens  d'existence ,  il  est  évident 
»  que  vous  ne  ferez  qu'accélérer  cet  accroissement.  •  . 

9 

o  C'est  parce  que  cette  opinion  qu'on  a  d'améliorer  le  sort 


(1)  Roas  aarons  occasion  do  démontrer  pins  tard  que  la  sappresâoii 
des  octrois  n'aurait  pas  le  résultat  de  diminuer  sensiblement  le  prix  des 
objets  de  consommation,  mais  cette  remarque  n'infirme  pas  le  raison- 
nement de  M.  V.  Considérant. 
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»  de  la  classe  ouvrière  par  des  suppressions  de  droits,  et  de 
»  rendre  la  vie  à  meilleur  marché  dans  les  grands  centres 
»  industriels,  est  une  opinion  fausse,  et  que  ce  n'est  pas 
0  ainsi  qu'on  arrive  à  Tamélioration  des  classes  inrérieures, 
»  que  j'ai  désiré  monter  à  la  tribune  pour  (aire  connaître 
»  mon  opinion  (1).  » 

De  ce  qui  précède  nous  pouvons  toujours  conclure  que 
ce  n'est  pas  aux  octrois,  considérés  en  eux-mêmes  et 
comme  impôts^  que  l'on  doit  attribuer  l'excès  do  popu- 
lation constituant  au  sein  des  villes  un  danger  politique. 

On  nous  répondra  sans  doute  que  cette  vérité  possédant 
tous  les  caractères  de  l'évidence,  nous  aurions  pu  nous 
dispenser  de  l'établir  si  longuement,  mais  que  la  question 
n'est  point  là.  Reconnaissez,  diront  nos  adversaires,  que 
c'est  grâce  aux  ressources  de  l'octroi  que  deviennent 
possibles  ces  travaux  insensés  pour  lesquels  tant  de  bras 
sont  enlevés  à  l'agriculture ,  et  cela  suffira  pour  faire 
condamner  les  octrois  sans  appel. 

Nous  reconnaîtrons  volontiers  qu' actitellement  les  villes, 
certaines  villes  du  moins,  se  servent  des  octrois  pour 
payer  des  travaux  de  luxe  :  mais  doit-on  conclure  de  là 
que  ces  taxes  ne  pourront  jamais  recevoir  une  destination 
plus  profitable  aux  véritables  intérêts  urbains?  Les  tra- 
vaux de  Paris,  par  exemple,  ayant  coûté  ou  devant 
coûter  deux  milliards ,  suivant  une  estimation  que  nous  ne 
pouvons  vérifier  en  ce  moment,  et  cette  dépense  étant 
couverte  par  le  produit  des  octrois,  doit-on  en  inférer  que , 
fatalement,  le  maintien   des  octrois  devait  avoir  pour 


(1)  Cette  citation  est  emprantéo  k  M.  CourceUe  qui  donne  plnnenra 
autres  extraits  du  discours  de  M.  Considérant.  —  Voir  de  V Abolition 
des  Octrois  en  France,  par  H.  CourceUe,  Rouen,  1867,  appendice, 
pages  166  et  suivantes. 
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conséquence  la  transformation  complète  et  hâtive  de 
Paris  ?  Supposons  une  adminislration  ,  autre  que  l'admi- 
nistration actuelle ,  ayant  à  disposer  de  ressources  égales 
à  celles  que  fournit  aujourd'hui  Toctroi,  et  supposons-la 
guidée  par  des  vues  toutes  différentes  ^  ne  lui  serait-il  pas 
possible  d'affecter  ces  mêmes  recettes  à  un  emploi  diffé* 
rent?  —  En  dehors  des  embellissements  coûteux,  des 
créations  de  boulevards ,  des  constructions  de  théâtres , 
de  mutilation  des  jardins  publics  si  souvent  reprochés  au 
Préfet  de  la  Seine  (nous  n'avons  point  à  prendre  parti 
pour  ou  contre  ces  agissements),  n'y  aurait-il  pas  à  fonder, 
à  subventionner  des  écoles  nouvelles,  à  créer,  à  soutenir 
dans  des  proportions  plus  efficaces  des  établissements 
charitables  ou  philanthropiques  ?  —  Les  arts,  les  sciences, 
les  lettres,  ne  pourraient-ils  être  encouragés  dans  une 
mesure  plus  large?  Les  services  municipaux  ne  sont-ils 
susceptibles  d'aucune  amélioration?  Et  pour  n'en  citer 
qu'un  seul,  serait- il  injuste  de  reporter  sur  la  ville  de  Paris 
les  frais  de  police  actuellement  à  la  charge  de  l'Etat  ?  Si 
nous  avons  bonne  mémoire ,  ce  dernier  vœu  a  été  exprimé 
à  la  Chambre.  —  Pour  toutes  ces  dépenses  l'octroi  ne 
fournirait  pas  trop  d'argent.  En  un  mot ,  le  produit  des 
droits  d'entrée  pourrait  parfaitement  être  absorbé  par  des 
services  autres  que  ceux  qu'il  paie  aujourd'hui ,  d'où  nous 
conclurons  que  l'octroi  n'est  pas  plus  coupable  de  la 
coûteuse  transformation  de  Paris  que  n'est  coupable  la 
pièce  d'or  employée  h  une  dépense  futile.  Ce  n'est  pas  la 
richesse  qu'il  faut  blâmer,  c'est  le  prodigue. 

Les  inconvénients  politiques  des  octrois  leur  sont  com- 
muns avec  les  autres  taxes  de  consommation,  aussi  la 
plupart  des  abolitionnisles  enveloppent-ils  dans  un  même 
arrêt  de  proscription  les  contributions  indirectes  de  toute 
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nature  (1).  Faisons  donc  un  examen  rapide  des  principaux 
systèmes  proposés  pour  les  remplacer. 

Les  impôts ,  tels  qu'ils  sont  établis  en  France  ,  se  divi- 
sent en  deux  catégories  :  les  uns  frappent  sur  le  fonds , 
sur  la  valeur  estimative  des  objets  :  on  les  nomme  impôts 
directs  ;  les  autres  se  perçoivent  à  l'occasion  et  au  fur  et 
à  mesure  de  Tusage,  de  la  consommation ,  de  la  circulation 
des  objets  :  ce  sont  les  impôts  indirects. 

On  a  cherché  bien  souvent  à  combiner,  ainsi  que  cela 
serait  désirable ,  un  système  de  division  des  charges 
publiques  qui  fût  à  la  fois  simple,  équitable  et  économique. 
Le  principe  d'une  répartition  de  l'impôt  proportionnelle- 
ment aux  facultés  des  citoyens  a  été  exprimé  mille  fois 
par  les  commentateurs  de  nos  Godes,  il  a  toujours  existé 
au  fond  de  la  pensée  de  nos  législateurs  ;  juste  ou  non,  il 
est  généralement  admis  par  tous  les  publicistes  qui  s'oc- 
cupent des  impôts;  mais  il  a  été  impossible  de  trouver 
pour  l'écrire  dans  nos  lois  une  formule  qui  exprimât 
clairement  cette  idée  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  son 

• 

(1)  Pour  être  exact ,  nous  devons  dire  que  M.  F.  Pàssy  se  défend 
de  demander  la  suppression  des  droits  do  timbre  et  d'enregistrement 
qui  sont  considérés  comme  des  contributions  indirectes.  11  a  rectifié  ce 
que  ses  théories  avaient  do  trop  absolu  sur  ce  point,  et  il  affirme 
que  telle  n'a  jamais  été  sa  pensée. 

Lorsqu'il  s'agit  d'impôts,  il  serait  bon  de  commencer  par  définir  les  ter- 
mes, et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  k  faire  c'est  d'adopter  les  définitions  usuelles, 
autrement  on  risque  fort  de  ne  point  s'entendre.  Cette  observation  nous  est 
suggérée  par  un  passage  de  la  brochure  de  M.  Lepercq ,  citée  dans  notre 
première  partie.  Après  avoir,  comme  tout  le  monde,  divisé  les  impOts  en 
deux  catégories  :  les  impôts  directs  et  les  impôts  indirects ,  M.  Lepercq 
définit  ainsi  les  premiers  :  On  nomme  impôt  direct  celui  que  le  contri- 
buable acquitte  lui-même  pour  son  propre  compte  ^age*i37).  Nous 
avouons  que  cette  définition  ne  nous  paraît  pas  intelligible,  eUe  n'a 
qu'un  mérite ,  celui  de  la  nouveauté. 
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application  nous  apparaisse  entourée  de  difficultés  pratiques 
insurmontables.  Nous  n'avons  point ,  quant  à  nous ,  la 
prétention  de  soutenir  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  les 
théories  qui  ont  prévalu  et  qui  consistent  à  demander 
rimpôt  à  des  sources  infiniment  variées,  mais  nous 
croyons  que  ce  système  est  pratiquement  préférable  à  tous 
ceux  qui  ont  conclu  à  l'adoption  d'un  impôt  unique. 

Les  partisans  de  l'unification  de  l'impôt  ont  proposé  : 
L'impôt  sur  le  revenu, 
L'impôt  sur  le  capital , 
L'impôt  sur  la  rente  foncière, 
L'impôt  sur  les  successions. 
L'impôt  sur  les  consommations. 

Nous  l'avons  dit  déjà  et  nous  le  répétons  encore,  tant 
qu'il  ne  s'est  agi  que  de  critiquer  soit  les  impôts  existants^ 
soit  les  systèmes  opposés  aux  leurs,  nos  réformateurs  ont 
dit  beaucoup  de  vérités  ;  mais  ils  n'ont  pas  élé  aussi  heu- 
reux lorsque  chacun  d'entre  eux  a  dû  en  venir  à  révéler 
son  programme  et  à  développer  son  plan.  En  tête  d'un  de 
ses  ouvrages,  Proudbon  a  écrit  le  mot  biblique  :  Destruam 
et  œdificabOj  je  vais  détruire  pour  reconstruire.  C'était 
à  la  fois  une  menace  et  une  promesse.  Vaine  menace  et 
vaine  promesse  !  dans  son  dernier  livre,  Proudhon  conclut 
au  statu  quo  (1).  En  ce  qui  concerne  spécialement  les 
impôts  de  consommation  et  les  octrois,  voici  comment  il 
s'exprime  : 

(c  II  faut  aborder  de  front  la  difficulté  et  taxer  tout  ce 
»  qui  peut  être  consommé ,  seul  moyen  d'alléger,  par 
0  l'éparpillement  de  la  charge,  cette  espèce  d'impôt.  En 
0  deux  mots,  nous  maintiendrons,  sauf  les  dégrèvements 


(I)  Voir  la  Théorie  de  l'Impôt,  k  parlir  du  chapitre  5,  pages  259  el 
suivantes.  Edition  de  186t. 
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»  à  opérer,  bien  entendu,  toutes  les  taxes  de  consomma* 
»  tion  établies  (1).  » 

Sauf  les  dégrèvements  !  C'est  une  précaution  oratoire  : 
de  fait,  Proudhon  n'en  indique  guère  d'aulre  qu'une  dimi- 
nution des  droits  sur  le  tabac  dit  caporal. 

Comment  s'y  prendra-t-on  poXir  asseoir  Yimpôt  sur  le 
revenu,  dont  le  principe  est  d'ailleurs  fort  soutenable  aux 
yeux  de  l'équité  ? 

Cet  impôt  suppose  la  sincérité  des  déclarations  du  con- 
tribuable et  le  droit  pour  l'Etat  de  s'assurer  de  la  sincérité 
des  déclarations. 

Peut-on  raisonnablement  attendre  cet  effort  de  vertu 
d'une  nation  où  tant  de  personnes  se  croyant  très-cons- 
ciencieuses n'hésitent  pas  à  se  soustraire  aux  exigences 
du  fisc,  toutes  les  fois  qu'elles  le  peuvent  faire  sans  danger 
au  moyen  d'une  déclaration  inexacte  ?  Est-il  permis  de 
s'illusionner  au  point  de  croire  que  du  jour  au  lendemain, 
sur  décret,  le  pays  tout  entier  va  être  pris  d'un  si  louable 
accès  de  scrupule  au  profit  du  Trésor  ?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  placer  les  contribuable's  entre  leur  intérêt,  bien  ou 
mal  entendu,  peu  importe,  mais  entre  leur  intérêt  direct, 
palpable  et  immédiat  et  l'intérêt  de  cet  être  de  raison  qui 
se  nomme  l'Etat  ?  Or ,  si  le  délinquant  bénéficie  de  sa 
propre  fraude,  comme  il  faut  que  l'Etat  retrouve  toujours 
son  compte,  le  citoyen  consciencieux  supportera  des  exa- 
gérations de  taxe  (2).  Si  l'Etat  exerce  un  contrôle  sérieux, 

(1)  Même  ouvrage,  page  323.  —  Proudhon  conservateur  comme 
M.  Michel  Chevalier,  qui  l'eût  pu  croire  I  C'était  bien  la  peine  pour 
en  arriver  là  de  maudire  le  ciel  et  de  flétrir  le  droit  de  propriété  ! 

(2)  Un  des  plus  célèbres  économistes  contemporains,  John  Stnart 
MiU,  déclare  que  cet  impôt  «  est  toujours,  et  de  la  pire  façon,  inégal 
»  dans  l'application,  en  ce  qu'il  est  d'autant  plus  lourd  que  le  contri- 
»  buable  est  plus  consciencieux.  » 

Principes  d'économie  politique,  livre  v,  chap.  3. 
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outre  la  difficalté  extrême  d^un  pareil  travail  de  vériflca- 
tion,  ce  mode  d'agir,  de  procéder  par  inquisition,  ne  pré- 
sentera-l-il  pas  des  embarras  politiques  inextricables  ? 

LMmpôt  sur  le  capital,  préconisé  par  M.  de  Girardin, 
avec  sa  verve  et  son  entrain  habituels,  ne  paraît  pas  équi- 
table. Tel  que  le  conçoit  ce  publiciste ,  Timpôt  dont  il 
s*agit  taxerait  dans  une  même  proportion  les  valeurs  mo- 
bilières et  les  valeurs  immobilières ,  les  valeurs  à  revenus 
incertains  et  les  valeurs  k  revenus  assurés,  les  fonds  expo- 
sés dans  un  commerce  chanceux,  dans  des  entreprises  plus 
ou  moins  aléatoires,  et  les  capitaux  employés  en  rentes 
sur  TEtat  ou  en  placements  fonciers.  En  outre,  la  percep- 
tion ne  pouvant  s'opérer,  de  même  que  pour  la  taxe  sur 
le  revenu,  que  d'après  une  déclaration  contrôlée  du  con- 
tribuable ,  nous  retombons  toujours  dans  des  difficultés 
pratiques  insurmontables  pour  Tassiette  et  pour  le  recou- 
vrement de  cet  impôt. 

L'impôt  sur  la  rente  foncière,  s'il  est  unique,  comme 
nous  le  -supposons,  tend  à  l'anéantissement  de  la  rente, 
car  il  en  viendrait  très-vite  à  l'absorber  tout  entière,  et  on 
ne  verrait  pas  trop  alors  quel  intérêt  trouveraient  les 
citoyens  à  posséder  le  sol. 

a  La  part  naturelle  de  l'Etat  dans  la  rente ,  selon  une 
»  critique  judicieuse ,  est ,  en  moyenne ,  du  tiers.  »  Ainsi 
parle  Proudhon.  Voilk  une  loi  naturelle  dont  personne 
assurément  n'avait  encore  soupçonné  l'existence  !  Elle 
n'embarrasse  pas  beaucoup  d'ailleurs  l'auteur  des  Contra- 
dictions économiques ,  qui  conclut  nettement  à  l'expro- 
priation des  possesseurs  du  sol ,  si  l'intérêt  de  l'Etat 
commande  celte  exécution  :  cr  Je  dis  que  la  dotation  assi- 
»  gnée  à  l'Etat  sur  la  rente  foncière  doit  croître  comme 
»  l'impôt,  dût  la  rente,  par  cet  accroissement,  disparaître 
»  entièrement  pour  le  propriétaire....  Hors  de  là,  nous 
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»  retombons,  par  le  fait  de  Timpôt,  dans  la  féodalité  ter- 
n  rienne,  de  celle-ci  dans  la  féodalité  industrielle  et  ban- 
»  quière  ;  nous  retournons  au  droit  divin  (1).  »  On  sait 
qu'aux  yeux  de  Proudhon  le  droit  divin  est  Tabomination 
de  la  désolation;  on  sait  aussi  ce  qu'il  entend  par  le  droit 
divin. 

Quelle  situation  politique  que  celle  d'un  pays  où  per- 
sonne n'aurait  intérêt  à  être,  à  rester,  à  devenir  proprié- 
taire du  sol  ! 

Avec  quelle  répugnance  se  paie  déjà  Vimpôt  sur  les 
successions,  personne  ne  l'ignore.  Que  serait-ce  donc,  si 
l'Etat  demandant  l'intégralité  de  ses  ressources  financières 
à  des  taxes  impitoyables  comme  le  Destin,  venait  dépouiller 
les  vivants  occupés  à  pleurer  leurs  morts  ! 

Les  adversaires  de  l'octroi  ne  songent  pas  à  méconnaître 
les  inconvénients  des  impôts  de  consommation.  Si  déjà  ils 
les  trouvent  exorbitants,  à  plus  forte  raison  seront-ils 
d'accord  avec  nous  pour  refuser  de  les  admettre  comme 
impôts  uniques,  et,  sur  ce  point,  il  n'y  a  aucun  dissenti- 
ment entre  eux  et  nous. 

En  résumé,  l'impôt  unique  serait  au  premier  chef  l'im- 
pôt inique,  et  cette  unification  est  une  chimère,  comme  la 
péréquation  de  l'impôt,  comme  la  quadrature  du  cercle, 
comme  la  pierre  philosopbale,  et  forcément  on  doit  revenir 
à  des  théories  moins  absolues. 

Reprenant  notre  dernière  hypothèse,  choisirons-nous 
entre  les  impôts  directs  et  les  impôts  indirects  ?  La  poli- 
tique trouve  plus  de  difiicultés  à  aggraver  les  premiers 

(1)  lUorie  de  l'Impôt,  p.  288,  292. 

Cette  énumération  des  catastrophes  qui  nous  attendent,  si  nons  fai- 
sons fi  de  la  panacée  du  célèbre  écrivain,  rappelle  les  menaces  de 
H.  Pnrgonk  Ârgant.  (Voir  le  Malade  imaginaire^  acte  3,  scène  vi, 
k  la  fin.) 


—  268  — 

que  les  seconds ,  cela  est  d'expérience ,  el  les  économistes 
Tont  souvent  remarqué.  Si  nous  ne  conservons  que  les 
taxes  indirectes,  il  faudra  recourir  encore  à  une  augmen- 
tation des  tarifs  actuels  ou  bien  frapper  des  objets  nou- 
veaux. Or,  les  impôts  de  consommation  ne  sont  productifs 
que  sMls  atteignent  les  objets  d'un  usage  général,  —  et  ces 
objets  sont  déjà  taxés  pour  la  plupart.  Donc,  pour  rem- 
placer par  des  impôts  indirects  nouveaux  le  produit  des 
impôts  directs ,  il  sera  nécessaire  d'établir  des  droits  sur 
des  objets  de  toute  nature.  Quelles  complications  !  quelles 
difficultés  pratiques  rencontreraient  l'assiette  et  la  per- 
ception de  ces  taxes  !  Ajoutons  :  que  de  difficultés  d'ordre 
politique  !  Quel  trouble  jeté  dans  les  rapports  entre  l'Etat 
et  les  citoyens,  toujours  disposés  à  croire  (et  leur  ins- 
tinct parfois  est  clairvoyant),  que  toute  innovation  en  ma- 
tière d'impôts  aboutira  forcément  à  une  aggravation  de 
leurs  charges  ! 

Reste  donc  un  système,  celui  de  la  juxta-position,  de  la 
combinaison  des  impôts  directs  et  des  impôts  indirects. 
Si  elle  n'existait  déjà ,  celte  juxta-position  serait  assuré- 
ment demandée  au  nom  de  l'intérêt  général.  Mais  entrons 
dans  des  considérations  appartenant  à  un  autre  ordre 
d'idées. 

Dans  une  société  démocratique  répudiant  l'aumône, 
acceptant  presque  à  contre-cœur  la  charité  et  lasse  des 
essais  de  la  philanthropie,  tous  les  citoyens,  égaux  devant 
la  loi  qui  les  protège  également,  devraient  aussi  être 
égaux  devant  l'impôt ,  et  nous  ne  voyons  pas  que  le  prin- 
cipe d'une  capitation  égale  pour  tous  soit  de  nature  à 
répugner  à  la  démocratie.  En  effet,  l'Etat  assure  à  chacun 
de  ses  membres  des  avantages  identiques  :  à  tous ,  il  doit 
la  justice ,  la  sécurité  pour  les  personnes ,  la  protection 
des  propriétés.  —  Que  les  propriétés  supportent  les  frais 
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spéciaux  nécessités  par  leur  protection ,  elles  seront  sou- 
mises à  un  impôt  spécial,  Timpôt  direct.  Que  les  citoyens, 
propriétaires  ou  non ,  supportent  aussi  les  frais  rendus 
nécessaires  par  la  garantie  efficace  de  leur  sécurité  et  de 
leurs  droits  personnels.  Ces  frais,  égaux  pour  tous  et  pour 
chacun,  doivent  être  supportés  par  chacun  en  proportion 
égale,  et  tel  serait  à  coup  sûr  le  principe  qui  présiderait 
h  rétablissement  des  impôts  dans  une  société  nouvelle  qui 
viendrait  à  se  former  spontanément  de  citoyens  librement 
réunis.  Et  alors ,  si  Ton  admet  que  chacun  des  associés 
doit  consommer  en  quantités  équivalentes  les  objets  de 
première  nécessité,  sera-t-il  irrationnel  de  frapper,  pour 
subvenir  aux  charges  de  la  communauté,  les  objets  dont 
il  s^agit,  d'une  taxe  à  percevoir  au  moment  de  la  con- 
sommation, cette  taxe  devant  se  résoudre  en  une  capitation 
véritable?  S'il  n'y  a  là  rien  d'inadmissible,  rien  qui  choque 
l'idée  du  droit,  l'idée  de  liberté,  l'idée  d'égalité,  les  impôts 
indirects,  tels  qu'ils  fonctionnent  en  France,  ne  doivent 
pas  être  rejetés ,  car ,  bien  que  fondés  sur  les  principes 
que  nous  rappelons ,  ils  sont  loin  de  constituer  une  capi- 
tation rigoureuse  ;  il  suffit  de  quelque  attention  pour 
reconnaître  que  le  riche  et  le  pauvre  ne  paient  pas  des 
impôts  équivalents ,  et  que  la  pratique  vient  atténuer  en 
faveur  des  classes  peu  aisées  l'inflexibilité  de  la  théorie 
pure. 

Sans  aucun  doute ,  tout  impôt  paraît  et  doit  paraître 
trop  onéreux  à  ceux  qui  le  subissent.  Au  moment  oii  le 
contribuable  va  porter  son  argent  à  la  caisse  du  percep- 
teur, il  réfléchit  au  préjudice  immédiat  qu'il  éprouve,  et  il 
a  besoin  d'un  effort  de  raison  pour  apercevoir  les  avantages 
éloignés  que  lui  procurera  son  sacrifice.  Or,  cette  obser- 
vation plaide  en  faveur  des  contributions  indirectes.  En 
effet,  étant  admise  la  nécessité  de  l'impôt,  si  l'Etat  peut 

18 
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en  encaisser  le  produit  au  moment  de  la  transmission  des 
objets  taxés  en  opérant  un  léger  prélèvement  qui  n'en 
élève  pas  sensiblement  le  prix  ^  le  contribuable  paiera  les 
taxes  sans  les  sentir,  et  tandis  que  le  trésor  public  aura 
récolté  ses  recettes  denier  à  denier ,  pour  ainsi  dire ,  de 
son  côté  le  citoyen  aura  payé  sa  dette  par  à-comptes  insi- 
gnifiants et  à  peine  perceptibles.  Et  ce  sera  d'une  bonne 
politique,  d'une  bonne  économie  sociale,—  h  une  condition 
pourtant,  —  c'est  que  l'Etat  n'abusera  pas  des  facilités  d'un 
pareil  mode  de  recouvrement  de  l'impôt,  et  qu'il  aura  la  sa- 
gesse d'éviter  ces  fautes  et  ces  erreurs  dont  les  conséquences 
rejaillissent  toujours  sur  les  finances  de  la  nation. 

Mais  nos  adversaires  nous  arrêtent  ici  pour  s'écrier  avec 
Proudbon  : 

•  «  Cet  impôt  homicide  n'est  pas  plus  aperçu  par  le  peuple 
»  que  la  mort  ne  se  sent  venir  par  le  malade  qu'on  a  mis 
»  dans  un  bain  après  une  forte  application  de  sangsues  ;, 
»  donc  il  est  permis,  et  c'est  même  une  chose  charitable, 
»  de  saigner  le  peuple,  si  la  raison  d'Etat  l'exige,  jusqu'à 
»  extinction.  Il  n'y  aura  pas  de  plaintes,  et  y  en  eût-il, 
»  hébété  d'intelligence ,  le  peuple  n'aurait  pas  même  la 
»  dignité  de  sa  force  (1).  » 

Voilà  les  objections  auxquelles  on  arrive  quand   on 
regarde  les  choses  d'une  certaine  manière,  et  lorsque ,  de 


(1)  Théorie  de  l'impôt,  appendice,  note  P. 

Cet  argument  do  Proadhon  plaft  beanconp  aux  abolitionniates)  H. 
Lepercq  le  reproduit  dans  des  termes  presques  identiques  : 

M  Gela  revient  k  dire  qu'an  homme ,  miné  par  une  maladie  de  lan- 
»  gueur,  se  porte  bien,  s'il  ignore  la  cause  et  la  nature  de  son  mal. 
»  Parler  de  liberté  de  consommation  quand  il  s'agit  d'objets  indispen- 
»  sables  k  la  vie,  est  plus  qu'une  erreur,  c'est  une  véritable  dérisioD, 
»  k  moins  de  proclamer  pour  le  pauvre  la  liberté  de  mourir  de  faim  et 
n  de  froid,  etc....  »  ~-  Loc.  ctï.,  page  44. 
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parti  pris ,  on  exagère,  pour  le  rendre  odieux ,  le  sens  des 
théories  que  Ton  discute.  Il  sied  bien  à  cette  école  de 
nous  dépeindre  comme  altérés  du  sang  du  peuple ,  et  ce 
sera  sans  doute  à  ces  énergumènes,  qui  le  représentent 
comme  hébété  d'intelligence,  que  le  peuple  devra  d'avoir 
recouvré,  pour  en  faire  usage  contre  nous,  la  dignité  de 
sa  force.  —  Mais  à  quoi  bon  récriminer  contre  ces  récri- 
minations insensées  !  Bornons-nous  à  des  arguments  et 
disons  :  Etant  admis  que  l'impôt  n'est  autre  chose  qu'une 
prime  d'assurance  due  à  l'Etat ,  comme  le  soutient  M.  de 
Girardin,  ou  bien,  comme  le  veulent  la  plupart  des  écono- 
mistes ,  étant  reconnu  qu'il  est  le  prix  d'un  service  reçu 
de  l'Etat,  le  contribuable  se  libérera  plus  facilement  par 
à-comptes  qu'en  un  seul  terme ,  il  paiera  plus  facilement 
s'il  paie  sans  savoir,  ou  plutôt  sans  se  rappeler  qu'il  paie. 
Veut-on  des  chiffres  ?  —  En  supposant  que  le  montant 
d'une  capitation  annuelle  s'élève  à  100  fr.,  le  contribuable 
peu  aisé  choisira-t-il  de  payer  8  fr.  par  mois  ou  25  cen- 
times par  jour.  Pour  trouver  8  fr.  au  bout  du  mois ,  il 
sera  nécessaire  d'avoir  réalisé  des  économies.  Or,  écono- 
miser pour  payer  l'impôt,  l'ouvrier  y  consentira-t-il ?  Quel 
beau  jeu  auraient  alors  nos  philanthropes  !  C'est  pour  le 
coup  que  le  peuple  serait  invité  à  avoir  enfin  la  dignité  de 
sa  force  et  à  défendre  contre  les  gens  du  fisc  un  pécule  si 
péniblement  amassé! 

Une  des  raisons  politiques  qui  ont  le  plus  contribué 
autrefois  à  rendre  impopulaires  les  aides  et  les  autres 
impôts  de  consommation ,  c'étaient  les  conflits  incessants, 
les  frais  énormes  de  procédure,  les  amendes  excessives 
dont  la  perception  de  ces  taxes  était  la  cause  ou  Toccasion. 
Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail  combien 
tout  ce  qui  tenait  aux  aides  était  devenu  odieux  au  peuple 
toujours  disposé  à  rendre  TEtat  responsable  des  torts  de  ses 
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agents.  Nous  avons  entendu  les  objurgations  auxquelles 
donnait  lieu,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  système  de  mise 
en  ferme  de  ces  impôts,  et  à  quel  point  un  citoyen  tombait 
dans  la  déconsidération  générale  par  cela  seul  qu'il  accep- 
tait un  emploi  dans  Tadministralion  des  aides.  Les  sou- 
venirs du  peuple  ont  survécu  à  cet  état  de  choses,  et  on 
ne  saurait  méconnaître  que  les  agents  des  contributions 
indirectes  ont  à  subir  de  la  part  des  classes  populaires  une 
inimitié,  affaiblie  sans  doute,  mais  très-réelle  encore.  Le 
peuple  juge  d'après  ses  impressions  plutôt  que  d'après  les 
lois  d'une  critique  éclairée  ;  parlez-lui  des  anciens  impôts, 
il  songe  aux  anciens  abus.  Des  faits  récents  (1)  sont  venus 
prouver  avec  une  sombre  éloquence  combien  il  est  facile 
de  faire  revivre  des  haines  et  des  défiances  que  n'ont  pu 
complètement  assoupir  quatre-vingts  ans  d'un  régime 
meilleur.  Est-il  donc  surprenant  que  les  souvenirs  odieux 
de  l'ancienne  gabelle,  des  anciennes  aides ,  des  anciens 
octrois,  aient  laissé  quelque  trace,  et  ceux  qui  critiquent 
aujourd'hui  avec  tant  d'amertume  les  impôts  de  consom- 
mation sont-ils  bien  assurés  de  ne  pas  dépasser  le  but  ? 
Et ,  puisque  nous  envisageons  en  ce  moment  le  côté  poli- 
tique de  la  question ,  demandons  à  nos  contradicteurs  s'ils 
ne  sont  pas  effrayés  de  certaines  alliances,  et  s'ils  pensent 
faire  œuvre  de  sage  politique  en  prêtant  l'appui  de  leurs 
arguments  passionnés  aux  invocations  séditieuses  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  un  échantillon  pris  au  hasard  dans 
les  œuvres  du  plus  logique  des  révolutionnaires. 

Si  nous  examinons  de  sang-froid  le  mode  actuel  du 
recouvrement  des  octrois,  nous  serons  bien  vite  convain- 
cus de  la  disparition  des  vexations  des  siècles  passés.  — 
Aujourd'hui ,  plus  de  poursuites  arbitraires  :  chacun  sait 

(1)  Les  soulèvements  de  la  Charente. 
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ce  quMl  doit,  il  sait,  il  voit  qu'oD  ne  lui  demandera  rien 
au-delà. Et,  même  en  cas  de  fraude,  le  délinquant  n'est 
plus  exposé  aux  peines  corporelles  qui  étaient  la  honte  de 
Fancienne  législation  (1);  bien  plus,  Tadministration  sait 
faire  la  part  de  la  répugnance  naturelle  des  contribuables  à 
payer  leur  dette  à  cet  être  impersonnel  qu'on*  nomme  l'Etat 
ou  la  municipalité.  Elle  transige  presque  toujours  plutôt 
que  d'user  avec  rigueur  du  droit  écrit,  et  des  compromis 
terminent  la  plupart  des  contraventions  relevées.  Quant 
à  la  perception ,  elle  se  fait  le  plus  souvent  d'après  la 
simple  déclaration  des  introducteurs,  et  le  contrôle  (nous 
entendons  un  contrôle  gênant  et  minutieux)  ne  s'exerce 
guère  qu'au  cas  de  soupçon  motivé  de  déclaration  inexacte 
ou  frauduleuse.  Sans  aucun  doute,  l'administration  con- 
serve un  caractère  fiscal  qu'elle  ne  perdra  jamais  entière- 
ment ,  puisqu'elle  agit  au  nom  du  fisc,  mais  elle  a  du 
moins  cessé  d'être  tracassière. 

Nous  ne  devons  pas  méconnaître  cependant  que  les  taxes 
de  consommation  présentent  l'inconvénient  politique  que 
voici  :  Â  raison  même  de  l'effet  insensible  de  surtaxes 
modérées  que  leur  caractère  d'universalité  rend  très-pro- 
ductives, et  aussi  à  raison  des  facilités  du  recouvrement , 
un  gouvernement  a  sous  la  main  le  moyen  rapide  de  battre 
monnaie  et  de  se  procurer  des  ressources  qui  lui  peuventper- 
mettre  de  former  des  entreprises  plus  coûteuses  qu'utiles, 
d'entreprendre  des  guerres,  des  conquêtes,  d'entretenir  des 
forces  militaires  inquiétantes  pour  ses  voisins  en  même  temps 
que  suspectes  à  la  nation  elle-même.  Cet  argument  dont  il 
est  impossible  de  contester  la  valeur  ne  doit  cependant  pas 


(1)  Les  peines  corporeUes  motivées  par  la  fraude  des  droits  sur  les 
objets  de  consommatioD  étaient  excessives  :  certaines  infractions  étaient 
punies  des  galères. 
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être  considéré  isolé  de  sa  contre-partie.  —  S*il  est  des 
guerres  injustes  et  follement  entreprises^  il  en  est  aussi 
d'inévitables  que  TEtat  devra  soutenir  en  dépit  de   ses 
désirs  de  paix  et  quelle  que  soit  la  situation  de  ses  finances. 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  lors  de  la  guerre  qui  vient 
de  transformer  TAllemagne.  Assurément  TAutriche  avait 
besoin  de  la  paix ,  elle  le  sentait,  et  loin  de  rêver  aucune 
conquête  nouvelle ,  elle  se  montrait  disposée  à  consentir 
Fabandon  des  derniers  territoires  italiens  qu'elle  détenait 
encore  en  vertu  des  traités  de  1815.  —  Et  pourtant  elle  a 
dû  se  battre.  Pour  rester  sur  la  défensive,  il  ne  lui  a  pas 
fallu  faire  moins  de  dépenses  que  si  elle  avait  voulu  s'em- 
parer de  nouvelles  provinces  :  sa  détresse  financière  est 
venue  singulièrement  compliquer  sa  situation  politique  ,  et 
peut-être  aura-t-el!e  besoin  d'un  temps  plus  long  pour 
reconstituer  ses  finances  que  pour  se  consoler  de  son 
affaiblissement,  de  sa  déchéance.  La  France  peut  se  trouver 
dans  une   situation  analogue,  et,  en  supposant  même 
qu'elle  ne  veuille  menacer  personne,  cela  ne  prouve  pas 
qu'elle  n'aura  jamais  à  repousser  une  agression.  Dans  ce 
cas,  tout  au  moins,  il  est  permis  d'admettre  qu'elle  trou- 
verait dans  les  contributions  indirectes  un  moyen  assuré, 
relativement  facile  et  préférable  k  nos  yeux  à  des  emprunts 
nouveaux ,  de  se  procurer  les  ressources  financières  qu'elle 
ne  pourrait  demander  aux  autres  branches  du  revenu 
public ,  sans  ruiner  les  possesseurs  du  sol ,  si  elle  s'adres- 
sait à  l'impôt  foncier,  et  sans  aggraver  la  pénible  situation 
que  font  toujours  les  guerres  au  commerce  et  ë  l'industrie, 
si  elle  augmentait  dans  une  trop  forte  proportion  la  con- 
tribution des  patentes  ou  les  taxes  mobilières. 

On  le  comprendra ,  nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
en  ce  moment  des  détails  plus  ou  moins  discutables  des 
tarifs.  Les  tarifs  sont  exorbitants,  dit-on. — Soit, — demandez 
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une  réforme  mais  non  une  suppression.  Or,  le  moyen  d'arri- 
ver à  des  réformes ,  c'est  d'obtenir  que  le  Gouvernement 
ait  une  bonne  politique.  Cette  vérité  a  été  exprimée  mille 
fois,  et  pourtant  elle  ne  sera  jamais  banale. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'esquisser  ici,  à  propos 
d'une  question  spéciale,  les  conditions  qui  caractérisent  une 
bonne  politique;  disons  pourtant  qu'un  de  ses  caractères  prin- 
cipaux consiste  dans  l'abstention  de  dépenses  improductives 
et  d'entreprises  téméraires.  Même  lorsqu'il  s'agit  de  dépenses 
productives,  l'Etat  doit  limiter  son  action  à  ses  moyens  et 
ne  pas  surcharger  le  présent  au  profit  d'un  avenir  qui 
nous  traitera  peut-être  comme  nous  traitons  Va/acien 
régime.  —  Or,  s'il  sait  limiter  ses  dépenses ,  s'il  s'attache 
à  ne  se  point  créer  de  besoins  factices,  l'Etat  sera  bientôt 
en  mesure  d'opérer  des  dégrèvements  ;  mais  alors  naîtra 
une  question  nouvelle,  celle  de  savoir  à  quelles  sortes  de 
contributions  les  dégrèvements  seront  appliqués.  En  effet,  si 
nous  comparons  la  marche  ascendante  du  rendement  de  l'im- 
pôt, nous  constatons  que  la  rente  foncière ,  le  commerce  et 
l'industrie  ont  fourni  leur  contingent  supplémentaire  au 
moyen  d'aggravations  de  tarifs ,  tandis  que  les  contribu- 
tions indirectes  ont  donné  des  recettes  plus  considérables 
avec  une  tarification  qui  est  restée  la  même,  sauf  pour 
les  tabacs ,  dçpuis  un  grand  nombre  d'années.  Il  y  aura 
peut-être  utilité  à  tenir  compte  de  cette  observation  quand 
on  élaborera  des  projets  de  réforme. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  inconvénients  poli- 
tiques auxquels  les  villes  sont  exposées  du  fait  des  octrois, 
nos  adversaires  pourront  nous  rappeler  les  spoliations  dont 
elles  ont  été  tant  de  fois  victimes  sous  l'ancienne  monar- 
chie. Nous  n'avons  rien  dissimulé  sur  ce  point ,  et  nous 
avons  constaté  que ,  du  XIV®  au  XVIII®  siècle ,  les  villes 
ont  trop  souvent  contribué  aux  dépenses  générales  du 
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royaume  par  des  taxes  siipplémentaîres  dont  les  octrois 
faisaient  les  frais.  N'y  aurait-ilpas  lieu  de  craindre  aujour- 
d'hui encore,  qu'aux  prises  avec  des  nécessités  semblables, 
TEtat  ne  recourût  à  des  moyens  identiques?  —  De  fait, 
Tusage  d'un  prélèvement  au^  profit  du  trésor  sur  les 
recettes  d'octrois  s'est  maintenu  longtemps  après  la  dispa- 
rition des  causes  invoquées  à  l'appui  de  cette  mesure. 

Il  est  vrai ,  répondrons-nous,  que  le  prélèvement  dont 
il  s'agit  n'a  cessé  que  depuis  le  rétablissement  de  l'Empire; 
mais  si  nous  préjugeons  les  intentions  futures  de  l'Etat 
d'après  les  tendances  qu'il  manifeste  actuellement,  nous 
devons  reconnaître  qu'aucun  symptôme  n'est  de  nature  à 
faire  craindre  un  retour  vers  les  anciens  errements. 
L'action  du  pouvoir  central  dans  la  gestion  des  intérêts 
municipaux  est  beaucoup  moins  lourde  aujourd'hui  que 
sous  les  Gouvernements  antérieurs  ;  les  taxes  locales  sont 
intégralement  profitables  aux  communes ,  qui  prononcent 
sur  leur  création ,  leur  maintien  et  leur  tarification  ;  les 
droits  des  Conseils  municipaux  en  matière  de  finances  ont 
été  notablement  étendus,  et  si  elle  n'est  pas  encore  aussi 
absolue  qu'il  serait  désirable,  la  décentralisation  a  du 
moins  cessé  d'être  un  vain  mot. 


Il  ressort  de  cette  seconde  partie  de  notre  étude  : 
\^  Qu'on  a  fort  exagéré  en  attribuant  aux  octrois  la 
dépopulation  des  campagnes  au  profit  des  villes,  et  en 
représentant  celles-ci  comme  envahies  par  des  artisans  de 
troubles  politiques  (1). 

(1)  L'accroissement  de  la  population  des  Tilles  au  détriment  des 
campagnes  n'est  pas  un  fait  général ,  le  dernier  recensement  a 
constaté  une  diminution  k  riantes  sur  les  chiffres  du  recensement 
de  1861. 
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2*»  Que  c'est  à  lorl  que  les  octrois  ont  été  rendus  res- 
ponsables des  travaux  inutiles  et  onéreux  entrepris  par 
quelques  administrations  urbaines ,  puisque  les  fonds  pro- 
venant de  cette  source  étaient  susceptibles  de  recevoir  une 
destination  toute  différente. 

i^  Que  les  inconvénients  politiques  des  taxes  de  consom- 
mation ne  sont  pas  plus  graves  que  ceux  des  autres  espèces 
d'impôts. 

40  Que  la  juxta-position  des  taxes  directes  et  des  taxes 
indirectes  présente  moins  de  dangers  que  la  création  d'un 
impôt  unique,  quel  qu'il  soit. 

5^  Que  dans  le  cas  oii  l'Etat  aurait  besoin  de  ressources 
exceptionnelles,  il  les  trouverait  plus  aisément  en  s'adres- 
sant  aux  impôts  indirects  qu'en  aggravant,  par  une  aug- 
mentation sensible  des  impôts  directs,  la  situation  toujours 
précaire  en  temps  de  crise  de  l'agriculture ,  du  commerce 
et  de  l'industrie. 

6<»  Que  les  villes,  assurées  aujourd'hui  de  conserver 
l'intégralité  de  leurs  revenus ,  peuvent  offrir  aux  classes 
ouvrières  un  travail  rémunérateur  et  entreprendre  des 
travaux  de  transformation  qui ,  pour  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles,  sont  d'une  utilité  incontestable. 

7^  Enfin ,  que  l'octroi  n'est  pas  une  machine  destinée  à 
reprendre  aux  travailleurs  les  excédants  de  salaires  obte- 
nus pour  les  travaux  exécutés  au  sein  des  villes,  puisque 
les  ouvriers  des  villes  peuvent  réaliser,  et  réalisent  en 
effet,  des  économies  dont  le  montant,  évalué  par  simple 
aperçu  et  très-sommairement,  atteint  un  chiffre  très- 
considérable.  —  Que  l'importance  de  ces  excédants  serait 
bien  plus  grande  encore  si ,  comme  nous  demandons  à 
l'Etat  d'en  donner  l'exemple ,  les  ouvriers  savaient  s'abste- 
nir de  dépenses  inutiles ,  stériles  et  funestes. 
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Il  nous  reste  maiD tenant  à  apprécier  la  question  des 
octrois  au  point  de  vue  purement  économique.  À  dire 
vrai ,  les  arguments  politiques  que  nous  avons  essayé  de 
combattre  ayant  été  pour  la  plupart  présentés  par  des  éco- 
nomistes, nous  allons  retrouver  les  mêmes  adversaires. 
Toutefois,  nous  aurons  à  élucider  d'une  manière  plus 
approfondie  certains  points  de  discussion  que  nous  avons 
abordés  incidemment  :  tel  sera  Tobjel  des  pages  qui  vont 
suivre. 
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TROISIÈME     PARTIE. 


LES  OCTROIS  AU  POINT  DE  VUE  ÉCONOMIQUE. 

Il  y  a  vingt  ans  environ,  M.  Daire,  collaborateur  assidu 
du  Journal  des  Economistes,  rendait  compte  en  ces  ternies 
d'une  brochure  écrite  dans  un  sens  favorable  aux  octrois, 
par  M.  Lafaulotte,  conseiller  municipal  de  Paris  :  «  L'oc- 
»  troi  n'a  pas  d'amant  plus  tendre ,  ni  de  paladin  qui 
»  prenne  pour  sa  défense  une  attitude  plus  fiëre;  et  Ton 

»  ne  sait  trop  pourquoi,  en  vérité Si  l'on  en  excepte 

0  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  convaincus  pour  tenir 
»  aux  institutions  du  Moyen-Âge,  qui  donc  ne  s'étonnera 
»  pas  qu'on  nous  les  présente  (les  octrois)  comme  le 
»  palladium  de  la  civilisation  ,  comme  l'instrument  du 
»  bonheur  du  plus  grand  nombre,  et  qu'on  veuille  nous 
»  les  faire  adorer  sur  parole  (1)  I  » 

Tqut  cela  est  entremêlé  d'une  analyse  ironique  de  la 
brochure  en  question.  Analyse  brève  et  longues  invectives, 
excellent  moyen  de  se  débarrasser  d'un  adversaire  !  Nous 
n'adopterons  pas  cependant  ce  mode  de  sommaires  dis- 
cussions, et  au  risque  de  paraître  diffus,  nous  nous  atta- 
cherons ,  comme  précédemment ,  à  discuter  sérieusement 
les  arguments  sérieux  qu'on  nous  oppose,  à  citer  les  textes, 
à  reproduire  avec  bonne  foi  et  en  les  déclarant  fondées , 
s'il  y  a  lieu ,  les  critiques  qui  se  recommandent ,  soit  de 
leur  valeur  propre,  soit  du  nom  de  leurs  auteurs. 

(I)  JourwU  des  Beonomistes,  1647. 
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Les  octrois  sont-ils  des  douanes  intérieures  ? 

On  a  dit  des  octrois  qu'ils  sont  de  véritables  douanes  inté- 
rieures, et  qu'à  ce  point  de  vue,  leur  maintien  présente  une 
singulière  anomalie  avec  la  pensée  économique  qui  semble 
diriger  aujourd'hui  les  actes  du  Gouvernement. — Les  traités 
de  commerce  ont  pour  but  final  la  suppression  de  toutes 
barrières  entre  les  Etats  et  la  réalisation  du  mot  célèbre  qui 
résume  le  programme  de  la  science  économique  :  Laissez 
faire,  laissez  passer.  Désireux  de  ménager  les  transitions^ 
l'Etat  procède  avec  une  sage  lenteur,  il  opère  par  dégrè- 
vements partiels,  mais  il  fixe  cependant  à  l'avance  le  jour 
ou  les  combattants  (car  les  combats  de  l'industrie  sont  aussi 
de  véritables  guerres)  cesseront  d'être  soutenus  par  des 
tarifs  protecteurs. 

En  même  temps,  dit-on,  une  marche  inverse  est  suivie 
îi  l'intérieur  du  pays.  Les  octrois  se  multiplient,  les  douanes 
se  reportent  de  la  circonférence  au  centre ,  de  telle  sorte 
que  les  taxes  locales  viennent  contrebalancer  et  annuler 
les  dégrèvements  opérés  aux  frontières.  Or,  il  importe  peu 
aux  intérêts  des  consommateurs  que  la  prohibition  soit 
exercée  sur  tel  ou  tel  point,  aux  frontières  ou  aux  portes 
des  villes  :  du  moment  qu'elle  subsiste ,  elle  produit  son 
effet  sur  le  prix  des  choses  et  la  situation  des  consomma- 
teurs ne  se  trouve  en  rien  modifiée. 

Réponse  : 

En  instituant  les  douanes,  le  législateur  s'est  proposé 
deux  choses  parfaitement  distinctes  :  un  but  purement 
fiscal  et  un  but  de  protection.  Les  droits  de  douane  sont 
tout  à  la  fois  un  impôt  prélevé  sur  les  producteurs  étran- 
gers et  une  sorte  de  prime  assurée  à  l'industrie  nationale 
contre  la  concurrence  extérieure.  Que  les  douanes  puissent 
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ou  non  être  justifiées  à  ce  dernier  point  de  vue  contre  les 
sévérités  de  l'économie  politique ,  c'est  une  question  qui 
demande  ii  être  traitée  à  part,  mais  il  nous  suffit  pour 
l'instant  de  constater  que  le  mot  douane  est  également 
synonyme  d'impôt  et  de  protection.  Or,  cette  seule  remarque 
prouve  combien  les  octrois  et  les  douanes  poursuivent  un 
but  différent.  Les  octrois  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
système  protecteur  ;  la  législation  qui  régit  la  matière  est 
formelle  à  cet  égard.  Les  objets  fabriqués  dans  l'enceinte 
des  villes  sont  soumis  aux  mêmes  tarifs  que  les  objets 
venant  du  dehors ,  et  lorsque  les  municipalités,  mal  éclai- 
rées sur  le  but  des  octrois,  ont  essayé  d'établir  des  droits 
protecteurs  contre  l'introduction  des  objets  fabriqués  hors 
barrières,  le  Gouvernement  a  opposé  à  ces  tentatives  un 
veto  formel  (1). 

Reste  donc  aux  octrois  ce  point  commun  avec  les 
douanes,  qu'ils  sont  un  impôt  fiscal.  Mais  ils  ont  cela  de 

(1)  Une  circulaire  du  Ministre  des  finances,  en  date  du  !•' juin  1823, 
s'exprime  ainsi  : 

«  La  solution  des  affaires  est  souvent  retardée,  parce  que  les  Conseils 
Il  municipaux  présentent  des  propositions  incompatibles  avec  les  lois 
»  qni  .régissent  la  perception  des  octrois.  Les  communes  croient  pou- 
»  voir  s'isoler  du  système  général  d'administration  et  voient  dans  leur 
»  octroi  tantôt  une  sorte  de  droit  de  douane  destiné  k  protéger  Fin- 
»  dustrie  intérieure  de  la  commune  contre  l'introduction  de  matières 

»  fabriquées  au  dehors et  non  un  impôt  soumis  k  des  règles 

»  uniformes » 

Plus  loin,  la  circulaire  ajoute  : 

«  L'octroi  no  peut  tendre  à  isoler  une  commune  par  ses  prohibi- 
»  tiens,  car  alors  il  renouvellerait  l'ancien  abus  des  douanes  inté- 
»  ricures,  etc.  >• 

Nous  reconnaissons  néanmoins  que  ces  sages  prescriptions  n'ont  pas 
toujours  été  appliquées  k  la  lettre  \  mais ,  pour  obtenir  le  redressement 
des  abus,  il  est  un  moyen  assez  facile  :  réclamation  directe  aux  Ministres 
de  l'intérieur  et  des  finances,  eu  bien  pétition  an  Sénat. 
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commun  aussi  avec  un  grand  nombre  d'autres  taxes.  — 
Ajoutons  que  les  octrois  ne  doivent  pas  être  établis  en 
concurrence  avec  les  droits  déjà  perçus  par  la  douane  ; 
ainsi,  les  denrées  coloniales,  les  tabacs,  les  matières  pre- 
mières qui  ont  payé  des  droits  d'entrée  au  Trésor  ne 
peuvent  êlre  soumis  à  l'octroi.  Telle  est  la  règle  générale 
à  laquelle  il  n'est  dérogé  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  villes  et  pour  des  raisons  spéciales.  La  conséquence  de 
cette  disposition*  de  la  loi ,  c'est  que  les  dégrèvements 
accordés  par  la  douane  profitent  intégralement  aux  consom- 
mateurs ;  il  est  donc  inexact  de  dire  que  l'octroi  rétablit 
au  profit  des  villes  les  taxes  abandonnées  par  l'Etat. 

Dépouillés  de  toute  tendance  protectrice ,  les  octrois  se 
présentent  donc  maintenant  semblables  aux  autres  impôts 
indirects  dont  ils  auront  tous  les  mérites  et  tous  les  incon- 
vénients, inconvénients  et  mérites  dont  il  s'agit  de  mesurer 
l'importance.  Nous  retombons  alors  dans  une  question  gé- 
nérale que  nous  avons  abordée  incidemment ,  en  traitant 
nôtre  sujet  au  point  de  vue  politique,  et  nous  croyons  avoir 
démontré  que  les  impôts  indirects,  s'ils  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  critiques  s*érieuses,  ne  doivent  pas  cependant  être  abso* 
lument  condamnés.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  point 
de  discussion  générale  et  nous  nous  bornerons  à  la  ques- 
tion plus  restreinte  des  octrois. 

Une  discussion  s'étant  engagée  au  mois  d'octobre  1866, 
au  sujet  des  octrois,  entre  les  membres  de  la  Société 
d'Economie  politique,  la  conclusion  du  débat  fut  donnée  en 
ces  termes  par  M.  Wolowski  :  «  Personne  n'est  fanatique 
»  de  l'octroi ,  tout  le  monde  désirerait  que  celte  taxe  fût 
»  abolie ,  si  elle  pouvait  l'être  sans  provoquer  d'autres 
»  taxes  plus  gênanles  et  plus  onéreuses.  Mais  jusqu'ici  la 
»  lumière  est  loin  d'être  faite  sur  ce  côté  pratique  et  dé- 
9  cisif  de  la  question.  » 
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» 

Nous  adhérons  volontiers  à  cette  proposition  et  à  ce  lan- 
gage. Donc,  sans  fanatisme  et  sans  nous  montrer  cr  amant 
passionné  »  de  Toctroi,  nous  allons  successivement  passer 
en  revue  les  autres  accusations  dont  le  chargent  ses  ad- 
versaires. 

Atteinte  portée  à  la  liberté  commerciale 

par  les  octrois. 

M.  Glamageran  reproche  aux  octrois  leur  infériorité  sous 
le  triple  rapport  de  la  justice,  de  Téconomie  et  de  la  liberté 
commerciale.  Examinons  d'abord  ce  dernier  point. 

Entendue  dans  son  acception  la  plus  large,  la  liberté 
commerciale  consisterait  dans  la  suppression  des  restric- 
tions de  toute  nature  apportées  à  la  production,  à  rechange 
et  à  la  circulation  des  marchandises.  Au  nombre  de  ces 
restrictions ,  on  signale  les  droits  de  douanes ,  et  nous 
n'entendons  pas  faire  une  concession  à  nos  adversaires, 
en  reconnaissant  avec  eux  que  les  douanes,  en  effet,  créent 
une  charge  qui  augmente  le  prix  des  choses.  Mais,  on  le 
sait,  deux  écoles  se  trouvent  en  présence.  —  Les  aboli- 
tionnistes  possèdent  une  formule  que  nous  avons  rappelée, 
formule  parfaitement  claire  en  même  temps  que  très- 
absolue  :  Laissez  passer.  Us  inscrivent  sur  leur  drapeau  le 
mot  magique  de  liberté ,  puis  ils  s'efforcent  de  démontrer 
qu'aux  crises  passagères  que  causerait  peut-être  l'applica- 
tion subite  de  leurs  théories,  succéderait  bientôt  un  ordre 
de  choses  plus  parfait  que  l'état  actuel.  De  même  que  la  lance 
d'Achille,  la  liberté,  disent-ils,  saura  guérir  les  maux  qu'elle 
aura  causés.  Le  bénéûce  des  consommateurs  sera  incon- 
testable et  immédiat;  quant  au  travail  national,  aux  prises 
avec  les  nécessités  de  la  concurrence,  il  ne  tardera  pas  à'  se 
transformer,  à  s'armer  pour  la  lutte,  et,  finalement,  après 
la  disparition  des  industries  sacrifiées,  et  qui  méritent  de 
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Têtre,  chaque  pays  se  bornera  à  produire  ce  qu'il  peut 
produire  à  de  meilleures  conditions  que  ses  voisins.  Alors 
s'élablira  sans  entraves,  selon  le  vœu  des  économistes, 
rechange  des  produits  entre  les  nations ,  et ,  outre  les 
résultats  heureux  qui  naîtront  pour  les  consommateurs  de 
la  mise  en  activité  de  ce  système  libéral,  les  gouvernements 
seront  contraints,  par  leur  propre  intérêt,  à  s'abstenir  de 
rêves  ambitieux  et  la  paix  régnera  sur  toute  la  terre. 

Il  serait  assez  facile  d'opposer  à  cet  idéal  la  triste  réalité 
des  maux  causés  à  notre  industrie  par  l'inauguration  d'un 
système  libre-échangiste,  dont  les  traités  de  commerce  de 
1860  ont  été  l'expression  —  timide ,  suivant  les  uns  — 
inopportune  autant  qu'exagérée,  suivant  les  autres.  Après 
les  discussions  qui  ont  passionné  le  pays,  il  y  a  quelques 
années  (1) ,  nos  réflexions  ne  sauraient  aboutir  qu'à  des 
redites,  et  d'ailleurs  cette  question  n'est  qu'incidente  dans 
notre  sujet.  Supposons  donc  que  le  principe  de  la  liberté 
commerciale,  tel  que  l'entend  l'école  des  économistes, 
puisse  et  doive  être  mis  en  pratique,  et  plaçons-nous 
par  la  pensée  au  lendemain  du  décret  qui  a  supprimé  les 
douanes.  —  Ce  fait  aura-t-il  pour  conséquence  la  suppres- 
sion des  autres  impôts  ?  Evidemment  non. 

Et  pourtant ,  au  nombre  des  causes  qui  peuvent  empê- 
cher notre  commerce  et  notre  industrie  de  lutter  avec  succès 
contre  la  concurrence  étrangère,  il  est  certain  que  nous 
devons  ranger  les  impôts.  Pour  qu'il  nous  fût  possible  de 
soutenir  la  concurrence  avec  la  Suisse  et  la  Belgique,  par 
exemple,  il  serait  nécessaire  que,  placés  au  point  de  vue 
industriel  dans  des  conditions  identiques,  nous  fussions 


(i)  Aa  moment  oii  B*impriment  ces  lignes  U  question  renaît  tout  en- 
tière, et  rien  ne  prouve  que  Fenquète  parlementaire  annoncée  doÎTe  avoir 
pour  résultat  de  mettre  fin  aux  Gontroveraes. 
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aussi  dans  des  conditions  semblables  au  point  de  vue  de 
l'impôt  ?  Si  notre  industrie  paie  des  patentes  plus  fortes, 
si  les  produits  de  notre  sol  sont  soumis  è  un  impôt 
foncier  plus  onéreux  que  ceux  de  nos  voisins,  l'équilibre 
est  rompu ,  nous  ne  sommes  plus  dans  les  conditions 
d'égalité  requises  ;  en  un  mot,  pour  vendre  au  même  prix, 
nous  sommes  tenus  de  fabriquer  mieux.  Il  faudrait  donc 
demander,  en  même  temps  que  la  suppression  des  douanes, 
la  réduction  des  impôts ,  en  prenant  pour  terme  de  com- 
paraison les  concurrents  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport. 
—  Or,  les  impôts  représentent  les  besoins  et  les  charges 
d'un  pays,  charges  et  besoins  déterminés  par  l'étendue, 
la  situation  géographique,  la  situation  politique  d'une 
nation ,  et  ils  ne  sauraient  être  les  mêmes  à  Paris  et  à 
Monaco.  Si  donc  l'égalité  d'Etat  à  Etat  en  matière  d'im- 
pôts est  un  rêve  aussi  chimérique  que  la  suppression 
absolue  des  impôts,  îl  importe  peu  que  nous  soyons  sur- 
taxés au  moment  de  la  production ,  ou  de  la  circulation , 
ou  de  réchange  de  la  matière  imposable.  Tout  ce  que 
peuvent  demander  les  promoteurs  de  la  liberté  commer- 
ciale, c'est  que  l'Etat  n'intervienne  pas  au  milieu  des  tran- 
sactions ,  qu'il  ne  les  empêche  ni  de  se  nouer  ni  de  se 
conclure  et  qu'il  permette  aux  produits  échangés  d'arriver 
à  leur  adresse. 

En  quoi  les  octrois  viennent-ils  donc  contrarier  la  libre 
circulation  des  produits  ? 

Les  octrois  sont  à  peu  près  désintéressés  dans  la  ques- 
tion du  libre  échange,  car  alors  même  que  les  douanes 
n'existeraient  pas,  ils  pourraient  continuer  de  fonctionner.  — 
L'octroi  ne  se  perçoit  ni  sur  les  objets  consommés  en  dehors 
des  villes,  ni  sur  les  objets  qui  traversent  les  villes  pour 
se  rendre  à  une  autre  destination.  Sur  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'Etat  prélève,  il  est  vrai,  un  droit  de  circulation, 

19 
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mais  c'est  là  un  impôt ,  une  mesure  fiscale ,  et  dod  une 
atteinte  à  la  liberté  des  échanges.  Le  droit  d'échanger 
n'est  pas  plus  attaqué  par  l'octroi  que  le  droit  de  trans* 
mettre  des  immeubles  n'est  violé  par  les  impôts  du  timbre 
et  de  l'enregistrement.  —  Les  octrois  grèvent  les  objets 
de  consommation  comme  l'enregistrement  grève  les  im- 
meubles ,  comme  les  patentes  grèvent  les  marchandises^ 
comme  l'impôt  foncier  grève  les  produits  agricoles  :  toutes 
ces  taxes  s'ajoutent  au  prix  des  choses,  mais  elles  ne  por- 
tent pas  atteinte  au  droit  de  transmission,  non  plus  qu'à 
la  liberté  commerciale  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
se  rendre  compte  du  sens  des  mots. 

Il  est  vrai  que  les  vérifications  de  l'octroi  ont  pour  effet 
de  retarder ,  dans  une  certaine  mesure ,  la  circulation  des 
marchandises.  Préoccupée  d'assurer  ses  recettes ,  l'admi- 
nistration est  parfois  méticuleuse  dans  ses  constatations; 
elle  ne  se  prête  peut-être  pas  autant  que  cela  serait  dési- 
rable aux  exigences  de  célérité  imposées  aujourd'hui  au 
commerce.  D'accord.  Mais  n'est-il  aucun  moyen  de  faire 
plus  vite  les  mêmes  opérations  et  de  réformer  les  règle* 
ments  sans  toucher  aux  principes  ?  L'octroi  n'est  pas  plus 
tenu  de  conserver  ses  anciennes  formalités  que  ses  vieux 
uniformes.  Tout  cet  attirail  doit  être  de  temps  en  temps 
revu,  corrigé  et  considérablement  diminué  par  les  soins 
des  municipalités ,  aussi  intéressées  à  donner  satisfaction 
à  de  justes  plaintes  qu'à  remplir  les  caisses  des  communes. 

Mais  le  tableau  suivant  que  nous  présente  M.  Jules 
Duval  est-il  bien  l'expression  d'une  plainte  juste  ? 

ff  On  voit  stationner  devant  les  barrières,  attendant  leur 
a  tour  pour  être  perforés,  embrochés,  jaugés,  mesurés, 
»  fouillés,  comptés,  des  files  de  dix  ,  vingt,  quelquefois 
0  trente  charrettes  et  voitures ,  des  troupeaux  de  bœufs 
»  et  de  moutons.  —  A  la  saison  ou  l'on  rentre  à  Paris , 
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»  les  voitures  de  déménagement  présentent  le  tableau 
»  atQigeant  de  meubles  étalés  à  terre  par  la  boue,  sous  la 
0  pluie,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  employés  de  l'octroi 
»  de  se  déclarer  satisfaits.  Dans  ces  scènes  il  y  a,  outre 
0  le  côté  blessant  pour  la  dignité  des  personnes,  une 
»  énorme  perte  de  temps  et  d'argent  (1).  » 

Si  nous  dégageons  de  cette  période  ce  qui  est  donné  à 
l'effet  oratoire,  nous  voyons  les  employés  de  l'oclroi 
accomplissant  leur  besogne  avec  la  précipitation  de  gens 
affairés  et  désireux  d'en  finir  au  plus  vite  avec  tout  ce 
qu'ils  ont  à  mesurer ,  à  fouiller,  à  compter,  à  embro- 
cher (?)  et  à  perforer.  Combien  il  leur  plairait  de  pouvoir 
se  déclarer  satisfaits  sans  tant  de  formalités  !  —  Sans 
doute ,  tout  cela  se  traduit  pour  le  contribuable  par  une 
perte  de  temps  et  par  de  réels  ennuis  qu'il  importe  et 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  diminuer,  surtout  pour 
les  introducteurs  de  menues  denrées.  Des  mesures  en  ce 
sens  ont  été  adoptées  par  plusieurs  villes.  Des  fiches  ou 
tickets  représentant  la  valeur  des  droits  d'octroi  sur  des 
articles  taxés  de  1  à  50  centimes  pourraient  être  livrés  au 
public ,  et  rendraient  possible  la  perception  de  certains 
droits  minimes  que  les  employés  négligent  parfois  de  rece- 
voir. —  Pour  ce  qui  est  des  objets  nécessitant  une  vérifi- 
cation plus  approfondie,  les  retards,  les  stationnements 
sont  inévitables  ;  mais  l'introducteur  qui  compte  sur  cette 
perte  de  temps  s'arrange  pour  partir  une  demi-heure  plus 
tôt  avec  sa  charrette.  La  pluie  ne  survient  pas  juste  au 
moment  où  il  s'arrête  aux  barrières ,  et  quant  aux  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  moutons,  habitués  à  braver  les 
rigueurs  de  la  saison ,  ils  ne  songent  point  à  protester  ;  ils 
arriveront  toujours  trop    tôt.  —  Ce  qui   peut  sembler 

(I)  Journal  des  JBconomistes,  loc.  cit. 
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énorme ,  c*esl  de  faire  intervenir  la  dignité  des  personnes 
(pourquoi  pas  les  droits  de  Thomme?)  dans  une  question 
dé  perception  aux  barrières. 

ftau  de  perception. 

M.  Passy  (nous  nommons  nos  auteurs  afin  que  le  lecteur 
puisse  vérifier  Texactitude  de  nos  citations),  M.  Passy 
déclare  que  les  impôts  de  consommation  sont  des  impôts 
«  d'une  perception  onéreuse  (1),  »  et  «  embarrassée  de 
n  mille  exigences  insupportables  et  pourtant  insuffisan- 
i>  tes  (S).  »  Cette  perception  est  onéreuse  à  ce  point 
que  Ton  nous  demande  vingt  pour  avoir  dix ,  ce  qui  signifie 
que  les  frais  de  perception  coûtent  la  moitié  des  recettes. 
Mais  ce  n'est  pas  tout ,  M.  Passy  veut  démontrer  aux  con- 
tribuables qu'ils  auraient  tout  avantage  a  à  donner  deux 
»  pour  qu'on  ne  leur  prenne  plus  six ,  b  puis  il  enseigne 
n  au  fisc  qu'un  petit  écu  qui  entre  tout  droit  dans  sa 
»  caisse  vaut  mieux  qu'un  grand  dont  les  trois  quarts  s*en 
»  vont  en  frais  avant  d'y  arriver  (8).  » 

Ainsi ,  d'une  part  l'oclroi  rend  seulement  la  moitié  du 
produit  brut,  d'autre  part  il  n'en  rend  plus  que  le  tiers, 
et  enfin  il  n'en  donne  plus  que  le  qtmrt.  En  d'autres 
termes ,  les  frais  de  perception  s'élèvent  à  50  ^/o ,  à  66  ^o , 
k  75  o/o- 

Nous  regrettons  que  M.  Passy  n'ait  pas  désigné  les 
villes  qui  lui  ont  fourni  ces  calculs;  nous  n'avons  pu, 
quant  à  nous,  les  découvrir.  Il  est  évident  d'ailleurs  que 
si  une  semblable  critique  était  fondée,  même  par  à  peu 


(1)  Journal  des  Economistes,  3«  série,  !'•  année,  1866 ,  tome  it. 

(2)  La  Question  des  Octrois ,  par  H.  F.  Paaiy,  1866. 

(3)  M.,  page  45. 
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près,  les  octrois  devraient  immédiatement  disparaître. 
—  Cette  concession  ne  nous  embarrasse  pas ,  on  va  le 
comprendre. 

Dans  la  discussion  précitée  à  la  société  d'économie  politi- 
que, M.  Passy,  mieux  éclairé  déjà  ou  du  moins  éclairé  diffé- 
remment, ne  trouve  plus  que  10 ,  15  ou  20  ^/o  à  porter  aux 
frais  de  perception  des  octrois  (1).  Il  se  rapproche  du  chiffre 
donné  par  un  de  ses  collègues ,  M.  Glamageran  (â),  lequel 
a  trouvé  que  Toctroi  coûte  dans  son  ensemble  à  peu  près 
11  Vo  des  recettes,  soit  6  Vo  de  plus  que  les  contributions 
directes.  Après  vérification  nous  avons  reconnu  l'exacti- 
tude de  cette  évaluation ,  et  nous  disons  de  plus  qu'elle 
doit  élre  portée  à  14,  15,  16  Vo  pour  certaines  villes, 
tandis  que  pour  plusieurs  autres ,  pour  Paris  notamment, 
la  proportion  entre  les  frais  du  recouvrement  et  le  produit 
des  octrois  est  loin  d'atteindre  cette  moyenne. 

Les  frais  de  perception  s'établissent  presque  toujours  en 
raison  inverse  du  produit  brut  de  l'octroi  ;  ainsi  la  même 
ville  peut  retirer  de  ses  taxes,  selon  les  années,  1 ,500,000  fr., 
1,800,000  fr.  ou  2,000,000  fr.,  sans  avoir  à  augmenter  son 
personnel  ni  le  nombre  de  ses  bureaux,  ni  le  chiffre  des  ap- 
pointements. On  ne  peut  dire  la  même  chose  des  contributions 
directes  dont  les  frais  de  recouvrement  sont  toujours  calculés 
sur  le  montant  des  rôles  et  sur  le  nombre  des  articles.  Nous 
pourrions  conclure  de  celte  remarque  que  si  tous  les 
autres  impôts  étaient  convertis  en  taxes  de  consommation 
les  frais  de  recouvrement  deviendraient  sensiblement  plus 
économiques.  Mais  si ,  dans  l'état  actuel ,  ces  frais  sont 
réellement  plus  élevés  pour  l'octroi  que  pour  les  autres 
impôts ,  cela  tient  en  grande  partie  aux  facilités  que  l'ad- 

(1)  Journal  des  Economistes,  t866,  tome  it,  page  128. 
(S)  /d.,  page  138. 
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ministration  accorde  au  public.  Elle  multiplie  ses  bureaux, 
afin  de  ne  point  forcer  les  contribuables  à  des  déoiarches 
qui  leur  prendraient  trop  de  temps ,  et  d'un  autre  côté , 
elle  se  croit  tenue  d'exercer  un  contrôle  sérieux,  afin  de 
n'être  pas  obligée  d'augmenter  ses  tarifs,  ainsi  qu'il  devien- 
drait nécessaire,  si,  sous  prétexte  de  diminuer  les  frais 
de  la  surveillance ,  on  permettait  à  la  fraude  de  s'orga- 
niser au  détriment  des  contribuables  consciencieux. 

Au  surplus,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  de 
reconnaître  qu'il  serait  plus  avantageux  aux  intérêts  géné- 
raux de  trouver  un  mode  de  perception  moins  onéreux  ; 
mais  nous  regardons  comme  essentiel  que  le  mal  actuel 
ne  soit  pas  exagéré  par  des  calculs  dont  il  est  trop  facile 
de  faire  justice. 

Voici  du  reste  un  relevé  des  frais  de  perception  pour 
les  principales  villes  de  France.  Nous  avons  pris  les 
budgets  ou  les  comptes  administratifs,  selon  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  les  uns  ou  les  autres.  Ces  docu- 
ments ne  se  rapportent  pas  tous  à  la  même  année,  les 
uns  appartiennent  à  l'exercice  1869 ,  quelques-uns  à 
l'année  1868,  plusieurs  aux  années  précédentes. 

(Nota.  —  La  dernière  colonne  du  tableau  qui  va  suivre 
(classe  des  villes),  n'a  trait  en  aucune  façon  à  l'importance 
des  villes,  elle  indique  la  zone  dont  elles  font  partie,  ainsi 
qu'il  est  expliqué  page  814.  —  Pour  le  moment,  le  lecteur 
n'a  pas  à  s'occuper  de  cette  indication.) 
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AinXlftBS. 


1867.. 

1869.. 

1867.. 

1867.. 

1869.. 

1867.. 

1867.. 

1868.. 

1867.. 

1869.. 

1867.. 

1868.. 

1869.. 

1869.. 

1867.. 

1869.. 

1869. 

1869.. 

1867.. 

1869.. 

1868.. 

1868.. 

1869.. 


o: 


VILLES. 


ÂleoçoD  .... 
ÂDgoulôme . . 

Blois 

Bordeaux  . . . 

Brest 

Cherbourg  . . 
Duukerque  . . 
Le  Havre . . . 
Le  Kaos. . . . 

LUIe 

Limoges.  . . . 

Nantes 

Nice 

Paris 

Reims 

Rennes  

Rochefort . . . 
Perpignan . . . 

Rouen 

Saint-Etienne 

Toulon 

Toulouse.... 
Tours 


PRODUIT 
de  rOctroi. 


189.000 

400.000 

383.000 

3.700.000 

850.000 

513.000 

411.000 

1.766.000 

505.800 

3.600.000 

813.000 

1.994.000 

900.000 

105.365.000 

755.800 

850.000 

388.000 

373.000 

3.686.300 

1.384.000 

1,400.000 

3.364.000 

685.500 


FRAIS 

de  Perception. 


38.900 

39.800 

38.560 

579.500 

89.675 
51.360 

47.800 

333.700 

66.160 

333.000 

87.300 

363.800 

89.300 

5.038.000 

88.000 

71.000 

39.800 

38.600 

458.000 

185.000 

173.300 

.  365.500 

74.650 


Proportion  •/, 


15  •/ 
10        — 

13  1/2  — 
15  1/4  — 
10  1/3  — 

10  — 

11  1/2  — 
13  1/2  — 
13        — 

8  1/2  — 
10  1/2  — 

13  — 

10  — 
4  3/4  — 

11  1/3  — 
8  1/4  — 

10  1/4  — 

14  — 
17  - 
13  1/4  — 
13  1/2  — 

11  3/4  — 
11        — 


*. 


CLASSE 
des  Villes. 


4*  classe. 

1"  — 

3«  — 

1"  — 

4«  — 

4«  — 

4*  — 

4«  — 

3«  — 

4«  — 

3«  — 

3«  — 

» 


3*  — 

4*  — 

ir.  -. 

4*  — 

3-  — 

1"  — 

1"  — 

2-  — 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  Rouen  seul  alteint  la  pro- 
portion de  17  °/o,  puis  viennent  Bordeaux  et  Âlençon 
avec  15  %•  On  remarquera  que  l'octroi  de  celte  dernière 
ville  ne  donne  que  189,000  fr.  :  c'est  le  chiffre  le  plus 
faible  du  tableau,  il  correspond  au  chiffre  le  plus  élevé 
des  frais  de  perception,  abstraction  faite  cependant  de 
Bordeaux  et  de  Rouen  que  leur  topographie  place  dans  une 
situation  spéciale. 

Â Paris,  la  proportion  est  plus  faible  que  pour  les 
impôts  directs  :  pour  les  autres  villes,  elle  oscille  entre 
8  et  14  ^/o.  Nous  pouvons  donc  dire  que  les  adversaires 
de  l'octroi  ont  exagéré  en  évaluant  les  frais  du  re- 
couvrement à  la  moitié ,  au  tiers  ou  même  au  quart 
du  produit  brut.  Nous  ne  voulions  prouver  rien  de 
plus. 

Inégalité  au  détriment  du  pauvre  créée  par  le$  octrois. 

Notre  tâche  va  devenir  plus  diflBcile,  car  nous  allons 
aborder  une  critique  fondamentale  dont  l'importance  est 
extrême  :  nous  voulons  parler  de  l'inégalité  créée  par 
l'octroi  au  détriment  du  pauvre. 

Ecoutons  d'abord  M.  Horn  : 

<c  La  statistique  constate  qu'à  Paris  l'octroi  s'élève  à 
»  50  fr.  par  habitant ,  soit  à  ^00  fr.  par  ménage  de 
»  quatre  personnes.  Sur  les  450,000  familles  qui  habi- 
»  tent  Paris ,  la  moitié  ne  gagne  pas  plus  de  800 
»  à  1,000  fr.  par  an,  et  l'impôt  leur  enlève  1/5,  le  1/4 
»  de  ce  gain  (1).  » 

On  peut  dire  de  la  statistique  ce  que  Musset  disait  de  la 
nature,  elle  est 

Gomme  on  vent  la  prendre. 

(1)  Journal  des  Economistes,  1866,  loc.  cit. 
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Ses  arrêts,  comme  ceux  de  Toracle  antique,  s'interprè- 
tent aisément  au  gré  de  ceux  qui  la  consultent,  et  c'est 
avec*  cette  science  qu'il  faut  se  défier  de  l'apparente  sim- 
plicité des  calculs. 

En  divisant  les  90  millions ,  produit  de  l'octroi ,  par 
le  chiffre  de  la  population  normale  de  Paris  évaluée 
à  1,800,000  habitants,  on  trouve,  en  effet,  que  chaque 
contribuable  a  versé  à  la  caisse  municipale  une  capi- 
tation  de  50  fr.  représentant  200  fr.  par  famille  de  quatre 
•personnes. 

Admettant,  avec  M.  Horn,  un  salaire  de  1,000  fr.  par 
an  pour  225,000  familles  de  travailleurs,  nous  trouvons 
que  cette  somme  représente  3  fr.  33  c.  par  jour  ouvrable 
(300  jours),  soii  2  fr.  75  pour  chacun  des  865  jours  de 
l'année,  et  nous  supposons  que  le  père  de  famille,  seul, 
travaille.  —  Assurément  ce  salaire  est  faible,  mais  il  est 
de  beaucoup  supérieur  au  gain  des  ouvriers  de  province 
de  la  même  catégorie.  L'ouvrier  qui  gagne  3  fr.  25  à 
Paris  ne  gagnerait  pas  ailleurs  plus  de  2  fr.  50,  et  en 
accordant  à  M.  Horn  que  l'octroi  reprenne  à  l'ouvrier  la 
différence  entre  les  deux  taux,  ce  qui  n'est  pas,  on  arrive- 
rait à  cette  conclusion  que  la  situation  du  travailleur 
parisien  est  exactement  la  même  que  celle  de  l'ouvrier  du 
dehors.  Si,  maintenant,  nous  faisons  état  des  avantages 
que  les  villes  offrent  aux  populations,  nous  dirons  avec 
M.  Levasseur  (1):  «  Avant  tout,  quand  on  traite  la  question 
»  du  bien-être  des  masses,  on  ne  tient  pas  assez  compte 
0  en  général  des  commodités  que  la  communauté  procure 
»  à  ses  membres  et  dont  le  pauvre  jouit  autant  que  le 
«  riche.  Des  ponts  sur  les  rivières,  des  quais,  des  rues 

(1)  Le  Progrès  dans  tes  cUuses  ouvrières.  Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  1867,  tome  n,  p.  64. 
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9  pavées  et  bordées  de  trottoirs  au  lieu  de  la  boue  des 
»  champs,  le  gaz  la  nuit  remplaçant  la  clarté  infidèle  de  la 
»  lune,  des  objets  d'arts....  semés  pour  le  plaisir  des 
9  yeux  et   l'éducation  du  goût,  une  police  vigilante  qui 

»  assure  la  sécurité  du  passant  et  protège  le  domicile  (1) 

o  Mille  détails  dont  on  ne  sent  le  prix  qu'en  reportant  sa 
»  pensée  à  une  époque  ou  on  en  était  privé,  sont  des  avan- 
o  tages  qui  ne  contribuent  pas  peu  au  bien-être  de  la  vie. 
»  Ils  sont  surtout  l'apanage  des  villes,  et  ce  sont  surtout 
»  les  travailleurs  de  l'industrie  qui  en  profitent.  » 

Il  ne  serait  donc  pas  contraire  aux  principes  démocra- 
tiques, selon  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite,  que 
chaque  citoyen  contribuât  pour  une  somme  égale  à  payer  des 
utilités  dont  chacun  jouit  également.  Hais  si  nous  bornions 
là  notre  réponse,  nos  adversaires  nous  opposeraient  cet 
autre  principe  :  que  chacun  doit  contribuer  aux  charges 
publiques  en  proportion  de  ses  facultés.  Nous  adopterons 
cette  prétendue  vérité  ,  bien  qu'elle  nous  paraisse  peu 
conforme  à  la  logique  absolue  de  l'école  des  économistes, 
et  nous  dirons  que  l'octroi  n'offre  rien  qui  lui  soit  si 
opposé. 

Les  abolitionnistes  font  ce  premier  raisonnement  : 

L'octroi  pèse  sur  les  objets  de  consommation  générale. 
—  Or,  tous  les  citoyens  font  une  consommation  égale  de 
ces  objets  de  première  nécessité,  —  donc  tous  paient  aussi 
une  égale  somme  d'impôts. 

M.  Horn  va  plus  loin  encore,  et  tire  les  conséquences. . . 
à  sa  façon. 

(1)  Dîoiu  ne  Bommes  ni  coupable  ni  capable  d'an  pareil  lyrisme. 
Si  noua  noua  abritons  derrière  M.  Levasseur,  c'est  avec  la  conviction 
«pie  les  économistes  ne  tireront  pas  sur  nous  : 

Même  à  trarers  un  cœur  ami. 
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0  On  dit  parfois,  et  on  Ta  appliqué  à  celte  matière  aussi 
»  (roctroi),  que  les  moyennes  sont  trompeuses.  Quand 
»  la  statistique  établit  que  cent  mille  personnes  paient 
»  en  moyenne  cent  francs  par  tête,  cela  signifie  en  réalité 
»  qu'il  y  en  a  qui  paient  peut-être  40  à  50  fr.  et  d'autres  qui 
»  en  paient  le  triple.  C'est  vrai  en  principe  ;  par  rapport  à 
»  l'impôt  général,  cela  peut  être  vrai  pratiquement  aussi. 
»  Gela  n'est  guère  vrai  par  rapport  ii  l'impôt  de  l'octroi 
»  qui  frappe  les  besoins  les  plus  indispensables  de  la  vie  : 
»  la  nourriture,  la  boisson,  le  chauffage,  l'éclairage  ;  la 
1^  famille  la  moins  aisée  ne  saurait  guère  échapper  à  ses 
»  exigences  ;  elle  s'en  trouve  atteinte  tous  les  jours,  à 
»  toutes  les  heures.  La  seule  différence  entre  le  riche  et 
»  le  pauvre  est  celle-ci  :  pour  le  rebut  de  l'étal  que  seul 
»  il  peut  acquérir,  le  pauvre  paie  juste  autant  d'octroi 
»  qu'en  paie  le  riche  pour  les  morceaux  de  choix  qui 
o  coûtent  et  valent  trois  fois  autant  ;  pour  la  pièce  de 
«  piquette  qui  sur  place  vaut  vingt  francs,  le  ménage 
»  de  l'ouvrier  paie  les  mêmes  45  fr.  d'entrée  qu'acquit- 
»  tera  la  pièce  de  vin  de  500  à  600  fr.  encavée  par  le 
»  riche  patron  (1).  » 

Ainsi  le  pauvre  consomme  autant  de  viande  que  le 
riche  (2). 

Il  emploie  autant  de  combustible  que  le  riche ,  et  la 
seule  différence  entre  eux,  c'est  que  pour  des  produits 
inférieurs,  le  pauvre  paie  les  mêmes  droits  que  paie  le  riche 
pour  les  produits  de  qualité  supérieure  consommés  par 
lui. 

Â  des  affirmations  si  évidemment  erronées  et  à  l'appui 


(i)  Journal  des  Bconomisies,  1866,  loc.  cit. 
(2)  Noos  TerrouB  plus  loin  comment  cette  assertion  est  démentie  par 
un  autre  écrivain  de  la  même  école. 
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desquelles  nous  avons  vainement  cherché  un  essai  de  dé- 
monstration quelconque  nous  pourrions  opposer  une  dé- 
négation péremptoire.  Mais,  dans  ce  cas,  nous  mériterions 
le  même  reproche  que  nous  adressons  à  nos  adversaires. 
Essayons  donc  plutôt ,  à  notre  tour ,  de  faire  parler  la 
statistique. 

L'octroi  de  Paris  produit  90  millions  (!)• 

Nous  retrancherons  de  cette  somme  dix  millions  qui  ne 
portent  pas  sur  des  objets  de  consommation  proprement 
dite.  Restent  80  millions.  La  population  flottante  étant 
comptée  pour  ^00,000  individus,  nous  évaluerons  à  100  Tr. 
par  tête  et  par  année  les  droits  payés  par  cette  catégorie 
de  consommateurs,  soit,  pour  200,000  personnes,  un  pro- 
duit de  20  millions  à  retrancher  des  80  millions. 

Restent  60  millions  k  la  charge  de  la  population  nor- 
male, soit  3S  fr.  38  c.  par  tête,  et  183  fr.  32  c.  par  famille 
de  quatre  personnes. 

Nous  voici  déjà  loin  de  la  moyenne  de  200  fr.  accusée 
par  M.  Horn,  mais  ne  nous  bornons  pas  k  cet  apergu. 

Divisant  les  contribuables  en  trois  classes,  nous  repré- 
senterons par  1  la  consommation  des  familles  pauvres,  par 
1  1/2  celle  des  familles  plus  aisées,  par  2  la  consommation 
des  familles  riches,  et  nous  avons  : 

Pour  225,000  familles  pauvres  (2),  soit 
900,000  personnes  ;  26  fr.  par  tête ,  soit 
(26  X  900,000) 23.400.000 

Pour  200,000  familles,  gagnant  de  4  à  10 


(1)  Nous  prenons,  comme  noe  advenairee,  les  chiflDresde  1864|  an- 
jourd'huiflapréfision  des  recettes  s'élève  k  105,000,000  fr. 

(2)  C'est  le  chi£fre  de  M.  Hom^  nous  rangeons  dans  cette  catégorie 
les  familles  ouvrières  dont  le  gain  s'élève  k  1,000  fr.  par  année  oa  k  nn 
chiffre  pins  rédnit  encore. 


-  297  - 

Report 2S.  400. 000 

francs  par  jour,  à  quatre  personnes  par  fa- 
milles (89  X  800,000) 81,200.000 

Pour  25,000  familles  riches ,  composées 
également  de  quatre  personnes(52  X  100,000)      5.200.000 

Total  ....    59.800.000 

A  une  fraction  près,  nous  retrouvons  nos  60  miN 
lions. 

Veut-on  un  calcul  plus  précis  encore  ? 

Ne  nous  occupons  que  des  familles  pauvres,  seules  ap- 
pelées à  bénéficier,  en  définitive,  de  la  suppression  des 
octrois. 

225,000  familles,  consommant  annuellement  800 
litres  de  vin,  paieront,  à  raison  de  11  fr.  l'hecto- 
lilre 88 

Les  droits  sur  les  comestibles  s'élèvent  à  15,000,000, 
représentant  7  fr.  50  c.  par  tête,  pour  2  millions  de 
consommateurs,  soit,  pour  quatre  personnes.   ...    80 

Le  combustible  produit  10,000,000,  soit  5  fr.  par 
tête  et  20  fr.  par  famille.   . 20 

Les  alcools  et  les  boissons  autres  que  le  vin,  ren- 
dent 8,000,000,  et  divers  objets  2,000,000;  ensemble 
10,000,000;  soit  20  fr.  par  famille 20 


Total  par  famille 108 

Ce  n'est  pas  la  moitié  du  chiffre  de  M.  Horn.  Il  est  vrai 
que  M.  Cochut  «  s'étant  occupé,  il  y  a  quelque  temps, 
»  d'évaluer  le  montant  de  l'impôt  de  l'octroi  payé  par  un 
o  ménage  d'ouvriers,  l'a  trouvé  de  250  à  800  fr.  pour  un 
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»  revenu  d'environ  1,200  fr.,  c'esl-à-dîre  environ  de 
»  25  *>/o  (1).  » 

On  insiste  : 

Quelle  que  soit  la  capilation  imposée  aux  pauvres  par 
Toclroi,  cet  impôt  est  inique  en  lui-même,  parce  qu'il 
frappe  les  objets  de  consommation  sans  tenir  compte  de 
leur  valeur.  Un  hectolitre  de  vin,  dont  la  valeur  vénale 
est  de  500  fr.,  paie  le  même  droit  que  Tbectolitre  qui  ne 
vaut  que  50  fr.  Le  tarif  de  Paris  étant  de  11  fr.,  le  premier 
paie  un  droit  ad  valorem  de  2  fr.  20  c.  ^/o,  le  second,  un 
droit  de  22  «'/o,  soit  un  droit  de  100  <>/o  sur  Thectolitre  qui 
ne  vaut  que  11  fr. 

Gela  est  incontestable,  et  c'est  en  efifet  la  critique  la  plus 
sérieuse  que  Ton  puisse  faire  de  Toctroi.  Nous  reconnais- 
sons donc  sans  réserve  que  cette  inégalité,  colorée  de  pré- 
texte d'égalité,  est  choquante  et  déplorable.  Nous  ferons 
valoir  néanmoins  quelques  considérations  de  nature  à  en 
atténuer  peut-être  l'odieux. 

D'abord,  cette  inégalité,  au  détriment  du  pauvre,  n'est 
sensible  que  pour  les  vins.  Or,  sans  insister  plus  que  de 
raison  sur  cette  remarque,  nous  dirons  que  si  le  vin  cons* 
titue  à  certains  égards  une  boisson  de  grande  utilité,  ce 
n'est  pas  pourtant  une  denrée  de  première  nécessité.  Si 
nous  évaluons,  abstraction  faite  de  toute  comparaison  entre 
les  qualités,  le  prix  payé  pour  la  quantité  de  vin  nécessaire 

(1)  11  est  regrettable  qae  M.  Goohiit  ne  noua  ait  pas  initié  k  ses  cal- 
culs. En  comptant  450,000  famiUes  payant  chacune  275  fr.  (ce  qui  est  la 
moyenne  de  M.  Gochut)  et  200,000  individus,  formant  la  population 
flottante,  payant  100  fr.  par  tête,  le  rendement  de  Toctroi  serait  de 
143,750,000  fr.  Or,  à  Tépoque  où  Téconomiste  que  nous  citons  présen- 
tait son  évaluation,  l'octroi  ne  rendait  que  90,000,000   à  la  viUe  de 

Paris On  ne  saurait  songer  k  tout  !  (Voir  Journal  des  Beonomis^ 

tê$,  1866,  loc.  cit.) 


l 
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à  un  méDage,  nous  la  fixons  à  300  litres  par  année,  repré- 
sentant 38  fr.  de  droits  d'octroi. 

II  est  très  vrai  que  le  riche  ne  paiera  aussi  que  33  fr. 
pour  les  vins  de  choix  dont  il  fait  usage,  mais  il  y  a  cette 
différence  entre  le  ménage  pauvre  et  le  ménage  riche,  que, 
outre  les  taxes  d'octroi ,  celui-ci  paie  l'impôt  sous  mille 
formes  variées  :  impôt  foncier ,  des  portes  et  fenêtres , 
impôt  mobilier ,  patentes ,  avec  les  centimes  additionnels 
et  les  centimes  extraordinaires.  De  plus ,  comme  nous  le 
dirons  bientôt ,  si  sur  le  produit  de  ces  taxes  générales 
une  portion  profite  également  à  chaque  citoyen  ,  une  autre 
portion  très-importante  profite  exclusivement  aux  classes 
pauvres. 

Nous  nous  joindrons  cependant  aux  abolitionnistes,  en 
déclarant  que  le  droit  de  11  fr.  par  hectolitre  de  vin  est 
hors  de  proportion  avec  la  valeur  moyenne  du  vin  qui  se 
consomme  à  Paris.  Ce  droit  devrait  être  réduit  de  moitié 
au  moins. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Paris  est  la  seule 
ville  où  les  vins  soient  assujettis  à  une  taxe  aussi  anormale  : 
nous  examinerons  les  tarifs  des  autres  villes  en  traitant  de 
l'influence  de  l'octroi  sur  le  prix  des  objets  de  consomma- 
tion ,  et  nous  découvrirons  peut-être  que  nos  adversaires 
sont  tombés  dans  de  graves  erreurs  pour  avoir  exagéré 
l'expression  d'une  idée  juste. 

Emploi  du  produit  des  octrois  en  faveur  des  classes 

pauvres. 

Nous  devons  maintenant  tenir  compte  de  la  destination 
donnée  au  produit  de  l'octroi  et  rechercher  de  combien  il 
faut  réduire^  pour  rester  dans  le  vrai,  le  sacrifice  appa- 
rent demandé  aux  classes  pauvres. 
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Nous  continuerons  à  prendre  Paris  pour  exemple ,  pré- 
cisément par  cette  raison  que  les  adversaires  de  rociroi , 
raisonnant  toujours  d'après  ce  qui  se  passe  è  Paris ,  se 
croient  là  sur  un  terrain  plus  favorable  que  tout  autre. 

LMmpôt  a  pour  but  de  payer  les  services  obtenus  de  la 
société  par  les  individus  ;  sMl  nous  était  permis  d'employer 
cette  figure ,  nous  dirions  que  le  fisc  agit  comme  le  soleil 
qui  nous  rend  en  pluie  les  vapeurs  qu'il  a  absorbées  do 
sein  de  la  mer.  Sans  nul  doute,  et  pour  continuer  notre 
comparaison ,  il  ne  pleut  pas  toujours  pour  ceux  qui  ont 
besoin  d'eau,  mais  nous  ne  pouvons  raisonner  qu'à  un 
point  de  .vue  général  sans  nous  préoccuper  des  cas  parti- 
culiers. Quelle  que  soit  donc  la  somme  attribuée  à  tel  ou 
tel  individu ,  nous  constatons  que  : 

10  millions  sont  attribués  par  la  ville 
de  Paris  aux  institutions  de  bienfaisance, 
ci.  . 10-000.000 

2  millions  sont  prélevés  sur  l'octroi  pour 
tenir  compte  à  TBtat  delà  taxe  personnelle 
et  mobilière  des  habitants  peu  aisés ,  ci .  .      9.000.000 

Les  subventions  aux  salles  d'asile  et 
aux  écoles  primaires  s'élèvent  à 2.000.000 

L'entretien  des  aliénés  indigents  coûte.      1 .000.000 

Ensemble 15.000.000 

qui  se  répartissent  exclusivement,  à  très  peu  de  chose  près, 
entre  les  contribuables  qui  ont  payé  à  l'octroi  23  millions 
et  demi  (1).  Il  reste  donc  une  somme  de  8  millions  à  leur 

(1)  Il  va  sans  dire  que  les  prélèvements  opérés  sur  l'octroi  s^ang- 
mentent  proportionnellement  au  produit  de  l'impôt.  Au  budget  de  1869, 
les  subventions  aux  établissements  charitables  sont  inscrites  pour 
13,435,000  fr. ,  et  la  portion  de  la  contribution  personnelle  et  mobilière 
k  prélever  sur  les  produits  de  l'octroi  figure  pour  4,000,000  fr. 
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charge,  encore  celte  charge  n'esl-elle  qu'apparente.  En 
réalité,  outre  la  subvention  de  la  ville,  les  institutions 
de  bienfaisance  dépensent  en  faveur  des  mêmes  classes 
une  somme  bien  supérieure  à  8  millions,  de  sorte  qu'en 
déflnitive,  les  23  ou  24  millions  demandés  au  pauvre  lui 
sont  restitués  et  au-delà. 

Reconnaissant  Texactitude  de  ce  qui  précède ,  pourquoi , 
dirons  nos  adversaires  ,  prélever  sur  la  consommation  du 
pauvre  des  taxes  dont  l'équivalent  doit  être  employé  à  son 
profit  ?  C'est  là  tout  au  moins  une  complication  inutile , 
c'est  donner  aux  citoyens  une  sorte  de  droit  à  l'assistance. 

Que  les  pauvres  n'aient  pas  individuellement  un  droit 
strict  à  l'assistance,  nous  l'admettons ,  toutes  réserves 
faites  d'ailleurs  contre  les  exagérations  de  Malthu»  et  de 
certains  économistes ,  mais  si  les  individus  ne  possèdent 
pas  ce  droit ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'assistance 
est  un  des  premiers  devoirs  des  hommes  réunis  en  société. 
Lorsque  vous  aurez  complètement  exonéré  d'impôts  tous 
les  contribuables  qui  reçoivent  aujourd'hui  des  secours , 
aurez-vous  résolu  le  problème  de  la  suppression  du  pau- 
périsme ? 

Personne  n'oserait  le  prétendre.  A  une  certaine  époque 
les  octrois  ont  été  supprimés  en  France.  La  misère  a  telle 
disparu  du  même  coup ,  a-t-elle  du  moins  été  sensible- 
ment atténuée? —  En  aucune  fagon,  et  c'est  précisément 
afin  de  venir  en  aide  aux  indigents  que  toutes  les  villes  ont 
demandé  le  rétablissement  de  leurs  octrois,  que  la  loi  du 
24  vendémiaire  an  VIII  appela  octrois  de  bienfaisance. 

«  La  commune  de  Nantes  se  trouvait  alors  dans  la 
»  détresse  la  plus  complète —  les  hôpitaux  encombrés 
»  de  malades  manquaient  de  tout,  et  la  ville  se  trouvait 
»  dans  l'impossibilité  de  leur  venir  en  aide....  mais  une 
»  pareille  situation  était  intolérable  et  ne  pouvait  se  pro- 

20 
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i»  ioDger  plus  longtemps.  Tous  les  cbefs  d'administration 
»  ne  cessaient  de  tracer  au  gouvernement  cet  état  d'une 
»  détresse  presque  désespérée.  Donnez-nous  au  moins, 
»  s'écriaient-ils,  les  moyens  d'administrer  les  secours  les 
»  plus  indispensables  pour  ne  pas  laisser  mourir  de  faim 
n  les  malades  qui  de  toutes  parts  viennent  encombrer  nos 
»  bospices  (1).  » 

Paris ,  Bordeaux ,  Rouen  et  les  autres  grandes  villes 
avaient  invoqué  des  motifs  semblables,  et  en  1798,  l'oc- 
troi fut  rétabli  dans  ^0  communes. 

Que  les  octrois  soient  ou  non  supprimés  de  nouveau,  il 
y  aura  toujours  au  sein  des  villes  une  population  nécessi- 
teuse, et  le  devoir  des  municipalités  sera  de  lui  venir  en 
aide.  —  Et  ce  n'est  pas  là  un  simple  devoir  d'bumanité, 
c'est  aussi  un  devoir  politique.  Combien  dé  fois  les  admi- 
nistrations urbaines  n'ont-elles  pas  dû  ouvrir  des  ateliers 
de  cbariié  dont  les  octrois  ont  fait  tous  les  frais  ?  Que  les 
travailleurs  forcés  de  recourir  à  ces  ressources  contri- 
buent, dans  une  certaine  proportion,  à  les  amasser,  il  n'y 
a  Ik  rien  qui  choque  l'idée  de  justice,  et  leur  légitime  fierté 
se  résignera  plus  facilement  sans  doute  à.  recevoir  un 
secours  temporaire ,  quand  ils  pourront  se  dire  qu'après 
tofit  ils  n'acceptent  pas  un  don  complètement  gratuit. 

Influence  de  Voctroi  sur  le  prix  des  objets 

de  consommation. 

Les  droits  d'octroi  s'ajoutant  au  prix  des  objets  et  étant 
toujours,  en  fin  de  compte,  acquittés  par  le  consomma- 
teur, il  semble  que  leur  suppression  devrait  amener  une 

(t)  Oeiroiet  ComomfMiion  dé  la  ville  de  Nantes,  par  M.  I.-G. 
Renonl,  1853,  pages  64  et  suifantas. 
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baisse  égale  au  monianl  des  taxes  abolies,  et,  en  effet,  les 
adversaires  des  octrois  raisonnent  comme  si  ce  résultat 
était  inévitable. 

Ne  nous  en  tenons  pas  ii  ce  raisonnement  à  priori. 

a  Si  le  prix  de  la  viande  a  suivi  une  marche  ascendante 
»  en  France,  écrivait  M.  Horace  Say  en  1848,  cela  a  tenu 
»  particulièrement  à  Tinsuffisance  de  la  production  agri- 
o  cole  beaucoup  plus  qu'il  des  droits  d'octroi  restés  sta- 
»  tionnaires  et  récemments  réduits  ;  aussi  la  suppression 
»  de  l'octroi  n'aura-t-elle  que  peu  d'influence  sur  le  prix 
»  de  la  viande.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Les  bouchers  de  Paris  cherchent  en  ce  moment  à 
»  maintenir  aux  anciens  prix  la  vente  des  viandes  de  pre- 
»  mière  qualité,  et  prétendent  que  la  suppression  du  droit 
»  d'octroi  ne  peut  avoir  pour  conséquence  qu'une  réduc- 
D  tion  de  5  centimes  par  demi-kilogramme  sur  les  viandes 
»  inférieures  (1).  » 

M.  Say  indiquait,  il  est  vrai,  un  remède  à  cet  état  de 
choses  :  la  liberté  de  la  boucherie.  Aujourd'hui  que  ce 
commerce  n'est  plus  monopolisé,  les  consommateurs  paient- 
ils  la  viande  moins  cher  ? 

S'il  en  est  ainsi  pour  Paris,  h  plus  forte  raison  en  serait- 
il  de  même  en  province  ou  les  droits  sont  moins  élevés. — 
A  Nantes,  par  exemple,  le  droit  d'octroi  sur  la  viande  de 
boucherie  étant  de  5  centimes  par  kilogramme ,  quelle 
réduction  sur  les  anciens  prix  sera  faite  au  consommateur 
qui  en  achètera  un  demi-kilogramme?  A  Marseille,  à  Lyon, 

(1)  De  la  suppression  des  droits  d'octroi  sur  la  viande,  par  M.  Horace 
Say.  —  Journal  des  Economistes^  tome  xx,  1S48,  pages  148,  150. 

M.  Say  combat  trèa-mement,  quoique  avec  beaucoup  de  mesure 
dans  son  langage ,  le  principe  même  des  octrois.  Dans  la  circonstance, 
sa  déclaration  n'en  a  que  plus  de  valeur  \  nos  yeux. 
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k  Rouen ,  à  Lille  ,  ii  Bordeaux ,  les  tarifs  diffèrent  peu  de 
ceux  de  Nantes,  la  consonomation  profiterait  donc  bien 
peu  de  la  suppression  des  droits. 

Les  taxes  qui  pèsent  sur  les  vins  à  l'entrée  de  Paris 
sont  de  H  fr.  par  hectolitre  (il  s'agit,  bien  entendu,  des 
taxes  d'octroi),  soit  de  0.11  par  litre.  Ils  sont  excessifs, 
nous  l'avons  dit ,  mais  dans  quelle  proportion  le  consom- 
mateur bénéficierait- il  de  leur  suppression?  Il  serait  diflB- 
cile  de  le  présumer.  Toutefois,  on  peut  être  convaincu  que 
le  profit  serait  plus  sensible  pour  le  détaillant  que  pour 
l'ouvrier  qui  achète  litre  à  litre,  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins.  Les  familles  pourvues  de  ressources  suffisantes 
pour  s'approvisionner  obtiendraient  sans  doute  une  éco- 
,  nomie  importante  ;  mais  n'oublions  pas  qu'elles  devraient 
payer  l'impôt  sous  une  autre  forme,  et  qu'en  réalité,  dans 
l'état  actuel ,  il  ne  saurait  être  question  de  dégrèvements 
réels,  si  ce  n'est  pour  les  classes  nécessiteuses. 

Dans  les  villes  que  nous  avons  citées  plus  haut,  les  droits 
sur  le  vin  sont  établis  comme  suit  : 

iMarseille  .  5'      l'hectolitre,  sDit  0.05    par  litre. 

Lyon.   .   .  5.50  —  0.055       — 

Rouen  .   .  4.80  —  0.05         — 

Lille  .   .   .  4.80  —  0.05         — 

Bordeaux.  1.20  —  0.01         — 

Nantes  .   .  8.52  —  0.085        — 

Que  devient  alors  le  dilemme  de  M.  Passy  :  «  Ou  j'achète 
»  de  tout  cela  peu  ou  beaucoup,  quoi  que  vous  en  disiez, 
»  et  alors  votre  octroi  grève  ma  dépense;  ou  je  n'achète 
»  pas,  par  la  raison  que  c'est  inabordable  pour  moi  au 
»  prix  où  l'ont  mis  vos  droits,  et  alors  votre  octroi  res- 
»  treint  ma  consommation.  Dans  le  premier  cas,  il  me 


—  305  — 

à  ruine,  et  dans  le  second,  il  m'affame.  Grand  merci  de 
»  ralternative  (!)•  » 

Au  prix  où  l'ont  mis  nos  droits,  le  consommateur  paiera 
1  fr.  20,  8  fr.  50  ou  5  fr.  pour  boire  cent  litres  de  vin; 
au  prix  où  nos  droits  Vont  mise,  il  paiera  2  fr.  50,  3  fr. 
ou  4  fr.  pour  manger  cent  livres  de  viande ,  et  M.  Passy 
le  voit  placé  entre  la  ruine  et  la  famine  !  Que  ne  nous 
accuse-t-il  de  lui  retirer  aussi  Teau  et  le  feu  7 

«  Aux  Etats-Unis ,  l'ouvrier  consomme  par  an ,  en 
»  moyenne,  80  kil.  de  viande;  en  Angleterre,  60;  en 
»  Allemagne,  55  ;  en  France,  il  en  consomme  à  peine  20. 
»  Comment  s'en  étonner,  quand  l'octroi  seul  vient,  sui- 

•  vaut  les  calculs  du  savant  M ,  dont  l'autorité  ne 

»  saurait  être  mise  en  doute,  augmenter  à  Lille  le  prix  de 
»  la  viande  de  10  centimes  au  kilogramme  (2)?  » 

En  faisant  ce  rapprochement ,  M.  Lepercq  a  voulu  dé- 
montrer sans  doute  que  si  l'octroi  n'augmentait  pas  le  prix 
de  la  viande,  la  consommation  de  l'ouvrier  français  serait 
en  rapport  avec  celle  des  ouvriers  américains,  anglais  ou 
allemands.  Or,  supposons  les  octrois  supprimés.  Immé- 
diatement, l'ouvrier  payant  10  centimes  de  moins  par 
kilog.  de  viande,  gagnera  deux  francs  pour  une  consom- 
mation de  20  kilog.,  ce  qui  lui  permettra  d'en  acheter  2 
kilog.  de  plus^  soit  22  au  lieu  de  20  kilog.  —  Pour  faire 
ce  calcul,  point  n'est  besoin  de  recourir  à  un  savant ,  mais 
il  faudrait  être  bien  savant  poiir  nous  démontrer  qu'avec 
une  économie  de  2  fr.  l'ouvrier  se  procurera  35,  40  ou 
60  kilog.  de  viande  en  plus  de  ce  qu'il  achète  aujourd'hui. 
Cette  comparaison  entre  divers  pays  n'a  donc  ici  aucune 


(1)  Réponse  k  M.  H.  Gourcelle.  —  Nouvelliste  de  Rouen,  da  9  jan- 
vier 1867. 

(2)  M.  Lepercq,  brochure  déjà  citée,  p.  47. 
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valeur,  et  les  différences  que  M.  Lepercq  signale  à  nos 
méditations  ne  peuvent  être  attribuées  aux  octrois. 

Après  les  vins  et  la  viande ,  le  chauffage.  Qu'on  nous 
pardonne  d'entrer  dans  tous  ces  détails  et  de  tomber  dans 
le  genre  ennuyeux  ;  mais  nous  tenons  à  ne  pas  bénéficier 
de  la  tolérance  accordée  à  nos  adversaires  d'émettre  des 
affirmations  dénuées  de  preuves. 

Nous  avons  supposé  plus  haut  que  tous  les  ménages  faisant 
une  égale  dépense  de  combustible,  le  foyer  du  pauvre  est  de 
ce  chef  taxé  de  20  fr.  à  Paris  (t).  Or,  il  importe  de  remarquer 
qu'il  exisle  à  l'octroi  de  Paris  une  tarification  graduée  d'après 
la  valeur  vénale  du  combustible.  Le  bois  à  brûler  de  qualité 
supérieure  paie  2  fr.  50  le  stère,  le  fagot  acquitte  0.90, 
de  même  que  le  bois  rond  désigné  sous  le  nom  de  menuise 
ayant  en  longueur  1"',13  et  en  circonférence  16  centimè- 
tres. —  Le  charbon  de  bois  paie  0.50  à  l'hectolitre,  et  le 
poussier  de  charbon  (c'est-à-dire  les  fragments  de  8  centi- 
mètres de  longueur)  ne  paie  que  0.25.  La  bouille  acquitte 
0.60  pour  100  kilog.,  mais  la  tourbe,  chauffage  écono- 
mique, n'acquitte  que  la  moitié  du  droit.  La  différence 
de  prix  qui  existe  entre  les  matières  de  qualité  supérieure 
et  les  autres,  abstraction  faite  de  l'octroi,  suffit  pour  expli- 
quer la  prérérence  des  ménages  pauvres  pour  le  combus- 
tible de  second  et  de  troisième  choix  pour  lesquels  l'octroi 
établit,  du  moins  par  approximation,  un  tarif  ad  valorem. 

Il  en  est  de  même  pour  les  villes  de  province.  Â  Nantes 
notamment,  les  fagots  sont  divisés  au  tarif  en  quatre  catégo- 
ries :  le  cent  en  nombre  paie  2  fr«  50,  1  fr.  50,  0.60  et 
0-15,  suivant  les  dimensions,  et  les  dimensions  se  règlent 
d'après  la  qualité  des  essences.  —  La  houille  n'est  pas 
assujettie. 

(1)  Voir  page  297. 
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Le  charbon  de  lerre  el  le  coke  paient  10  centimes  pour 
100  kilog.  à  Bordeaux  :  la  plupart  des  villes  ne  taxent  pas 
ce  combustible  qui  est  cependant  assujetti  à  Rouen  et  à 
Lille.  Â  Bordeaux,  le  bois  est  soumis,  comme  à  Nantes,  à 
une  tarification  qui  varie  entre  10  centimes  et  90  centimes 
le  stère. 

Qu'on  le  remarque  bien  d'ailleurs,  nous  n'avons  jamais 
essayé  de  soutenir  que  Toctroi  ne  grève  point  les  consom- 
mations des  classes  nécessiteuses,  nous  avons  dit  seule- 
ment, et  cela  nous  parait  incontestable,  que  la  condition 
des  classes  qui  vivent  de  salaires  est,  malgré  l'octroi, 
meilleure  au  sein  des  villes  qu'en  dehors  des  villes,  attendu 
que  les  droits  d'entrée  sont  loin  de  représenter  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  salaires  des  villes  et  ceux  des 
campagnes.  L'augmentation  des  salaires  a  suivi  un  mou- 
vement ascensionnel  beaucoup  plus  rapide  que  celui  du 
prix  des  subsistances,  et,  pour  le  démontrer,  nous  emprun- 
terons à  M.  Husson  quelques  chiffres  fournis  par  lui,  à  M. 
de  Lavergne,  sur  la  demande  de  ce  dernier,  à  une  époque 
où  cet  économiste  n'était  pas  encore  convaincu  de  la  né- 
cessité de  supprimer  les  octrois. 

Nous  prendrons  le  tableau  de  M.  Husson ,  à  partir  de 
1847,  à  la  veille  de  la  réduction  momentanée  des  tarifs 
de  la  ville  de  Paris,  jusqu'en  1863 ,  époque  à  laquelle  il 
s'arrête. 
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Augmentation  : 

Viande 0.18  par  kilog. 

Vin 0.19  par  litre. 

Fromage 0.15  par  kilog. 

Œufs 0.08  par  douzaine. 

Diminution  : 

Pain 0.16  par  kilog. 

Pommes  de  terre .   .  0.02       — 

Beurre 0.17       — 

Lait 0.01  par  litre. 

Sucre 0.84  par  kilog. 

Bois 0,79  par  stère. 

Charbon  de  terre.   .  0.89  par  100  kilog.  (1). 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  augmentations  et  les 
diminutions  sur  le  yfn  des  objets  assujettis  se  compensent 

(1)  Ce  tableau  est  extrait  du  Journal  des  Economistes,  1865,  tome 
XLYii  de  la  collection.  Il  fait  suite  à  une  seconde  Note  sur  les  va-- 
riations  des  prix,  par  M.  de  Lavergne.  Il  ne  représente  pas  les  prix 
du  marché ,  mais  les  prix  payés  par  l'assistance  publique ,  mais  cela 
ne  change  rien  au  rapport  entre  les  prix  des  deux  époques.  —  11  est 
assez  curieux  d'ailleurs  de  lire  les  conclusions  tirées  de  ce  tableau 
par  M.  de  Lavergne  qui  ne  songeait  pas  aux  octrois  le  jour  où  U 
écrivait  son  article.  Voici  ces  conclusions  : 

«  Il  résulte  de  ce  qui  précède  : 

»  1°  Que  le  prix  du  blé  a  suivi  les  alternatives  des  récoltes  et  n'a  pas 
»  haussé  en  somme  depuis  soixante  ans  ; 

»  20  Que  la  hausse  survenue  depuis  dix  ans  sur  la  viande ,  le  vin , 
»  les  pommes  de  terre,  le  beurre,  les  volaiUes,  les  œufs,  s'explique 
»  par  les  rapports  de  l'offre  k  la  demande  ; 

»  30  Que  pour  le  vin  et  les  pommes  de  terre ,  la  baisse  a  déjà  suc- 
»  cédé  k  la  hausse.  » 

11  serait  difficile,  on  le  voit,  de  se  faire  de  cette  statistique  un 
argument  contre  les  octrois.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  les 
abolitionnistes  sont  plus  sobres  de  chiffres  que  de  littérature. 
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très- approximativement ,  et  que  la  situation  des  classes 
ouvrières  n'aurait  pas  été  aggravée  depuis  1847,  en  sup- 
posant même  que  le  taui  des  salaires  Tût  demeuré  stalion- 
naire.  Or,  tous  les  salaires,  nous  le  répétons,  ont  été 
sensiblement  améliorés ,  et  il  est  évident  que  les  travail- 
leurs bénéficient  intégralement,  ou  à  peu  près,  de  la 
différence  entre  ce  qu'ils  gagnaient  en  1847  et  ce  qu'ils 
gagnent  aujourd'hui  :  donc  Toctroi  n'a  pas  rendu  leur 
situation  plus  difficile. 

Griefs  des  campagnes  contre  l'octroi. 

Nous  abordons  un  autre  grief  que  M.  Passy  expose  en 
ces  termes  : 

«  Il  y  a la  campagne  jalouse   de  la  ville  et  la 

»  ville  animée  contre  la  campagne ,  et  le  corps  de  la  nation 

)>  coupé en  mille  tronçons  séparés,  sinon  hostiles, 

a  dont  l'unique  et  constante  préoccupation  semble  être  de 
»  se  nuire  réciproquement  (1).  » 

Et  M.  Villiaumé  déclare  que  : 

«  C'est  un  impôt  gothique ,  un  reste  de  barbarie ,  qui 
»  pèse  non-seulemênt  sur  les  pauvres  des  villes,  mais 
»  encore  sur  les  habitants  des  campagnes,  puisqu'il 
»  entrave  la  vente  et  la  circulation  de  leurs  pro- 
D  duits  (â).  » 

A  vrai  dire ,  nous  aurions  pu  réfuter  ces  considérations 
au  moment  ou  nous  avons  envisagé  notre  sujet  sous  son 
aspect  politique,  et  nous  aurions  eu  alors  à  défendre  les 
octrois  contre  l'accusation  d'exciter  les  citoyens  à  la  haine 
les  uns  envers  les  autres.  Mais    estimant  que  la  politique 


(1)  La  Question  des  Octrois,  par  M.  Passy. 

(2)  Journal  de^  économistes,  octobre  1866. 
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De  doit  traiter  que  de  choses  sérieuses,  nous  avons 
préféré  transporter  la  discussion  sur  le  terrain  de  la 
science  économique. 

Pour  que  les  campagnes  aient  quelque  raison  de  jalou- 
ser les  villes  à  propos  de  Toctroi,  il  faut  qu'elles  aient  beau- 
coup à  gagner  h  son  abolition.  Or,  la  suppression  se 
ferait-elle  à  leur  profit  7  II  n'est  pas  douteux ,  admettons- 
le,  que  les  vignerons  de  THérault,  par  exemple,  dussent 
trouver  des  débouchés  beaucoup  plus  nombreux  si  les 
taxes  multiples  qui  frappent  le  vin  étaient  anéanties ,  sans 
exception.  Mais  si,  Toctroi  étant  supprimé,  TEtat  conti- 
nuait de  percevoir  les  droits  dont  il  profite  aujourd'hui, 
la  consommation  ne  s'augmeûterait  pas  d'une  manière 
bien  sensible,  et  il  arriverait  sûrement,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  la  détaxe  profiterait  moins  aux  consom- 
matcurs  qu'aux  intermédiaires.  Pour  que  les  producteurs 
eussent  un  bénéfice  réel  et  appréciable  à  l'abolilion  des 
droits,  il  faudrait  donc  qu'elle  fût  décrétée  ou  consentie 
tout  à  la  fois  par  l'Etat  et  par  les  communes.  Mais  alors 
le  trésor  public  serait  privé  d'une  des  branches  les  plus 
productives  de  son  revenu  et  se  verrait  forcé  soit  de 
recourir  à  de  nouveaux  impôts,  soit  d'exagérer  les  autres 
contributions.  Nous  avons  vu  quels  inconvénients  poli- 
tiques entraînerait  ce  système. 

Mais  admettons  néanmoins  pour  un  instant  que  sans 
aucune  aggravation  des  autres  impôts,  l'Etat  renonçant 
aux  droits  sur  les  boissons  a  trouvé  le  moyen  d'équili- 
brer son  budget.  Quels  seront  le  bénéfice  du  producteur 
par  rapport  au  consommateur  des  villes,  et  le  bénéfice  de 
celui-ci  par  rapport  au  producteur  ?  Le  prix  actuel  d'un 
hectolitre  de  vin  étant ,  par  supposition,  de  18  fr.  et  les 
droits  étant  aussi  de  18  fr.,  soit  un  total  de  36  fr.,  on 
paraît  croire,  d'une  part,  que  le  consommateur  n'aurait 
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plus  à  payer  que  86  fr.  moins  18  fr.,  c'est-à-dire  18  fr.,  el 
d'autre  part ,  que  le  producteur  vendrait  18  fr.  plus  18  fr., 
soit  86  fr.  —  En  réalité ,  le  prix  se  réglant  toujours 
d'après  le  rapport  de  l'offre  à  la  demande ,  le  plus  grand 
profit ,  dans  les  années  d'abondance ,  serait  pour  le  cod- 
somma  leur,  et  rien  ne  prouve  que  le  producteur  dût  être 
sensiblement  mieux  partagé  qu'aujourd'hui.  Dans  celte 
hypothèse ,  la  campagne  ne  cesserait  pas  de  jalouser  la 
ville.  —  Si  au  contraire  la  demande  devenant  supérieure 
à  l'offre  les  prix  se  relevaient  au  profit  du  producteur,  la 
ville  ne  serait  pas  moins  qu'aujourd'hui  ce  animée  contre 
la  campagne ,  »  car  elle  serait  déçue  dfins  les  espérances 
qu'on  lui  présente  comme  devant  immanquablement  se 
réaliser. 

Au  surplus,  pour  être  complète ,  cette  réforme  devrait 
avoir  pour  corollaire  la  suppression  de  tous  les  droits 
établis  au  profit  des  villes  sur  les  halles ,  places ,  marchés, 
cours  d'eau.  Les  octrois  n'existant  plus,  ces  taxes  rece- 
vraient inévitablement  à  leur  tour  la  qualification  de 
gothiques ,  el  il  se  trouverait  bien  des  arguments  de  ce 
genre  à  faire  valoir  contre  elles.  Les  droits  d'abattoirs 
augmentent  aussi  le  prix  de  la  viande  dans  une  proportion 
quelconque  :  il  faudrait  donc  les  réduire  strictement  aux 
frais  d'entretien  de  ces  établissements.  Que  resterait-il  aux 
villes,  non-seulement  pour  leurs  dépenses  de  luxe  et  pour 
l'amortissement  de  leurs  dettes ,  mais  encore  pour  leurs 
dépenses  ordinaires  d'entretien ,  d'administration ,  de 
police,  pour  les  subventions  à  payer  aux  hospices,  aux 
établissements  charitables ,  aux  écoles? Les  adver- 
saires de  l'octroi  ont  à  ces  objections  une  réponse  toute 
prête  :  Commençons  toujours,  disent-ils;  par  détruire 
Carthage ,  le  reste  viendra  de  soi. 
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Les  octrois  font  double  emplai  avec  les  contributions 

indirectes. 

La  nécessité  de  maintenir  au  proflt  de  TEtat  les  impôts 
sur  ies  boissons  étant  admise,  les  octrois,  au  dire  de 
leurs  adversaires,  viennent  faire  concurrence  aux  res- 
sources du  trésor,  en  frappant  une  seconde  fois  la 
matière  imposable.  En  effet,  si  les  droits  d'entrée  n'exis- 
taient pas,  les  prélèvements  de  l'Etat  s'exerceraient  sur  des 
quantités  beaucoup  plus  considérables. 

Les  abolitionnistes  méconnaissent  ou  ignorent  que  les 
droits  prélevés  au  proflt  du  trésor  à  l'entrée  (jies  villes  ont 
été  établis  longtemps  après  les  octrois.  Il  faudrait  donc 
retourner  l'objection  et  dire  que  la  renonciation  devrait 
être  demandée  à  l'Etat  et  non  aux  communes.  Pour  notre 
part,  nous  ne  verrions  qu'avantages  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi. 
Toutefois  il  convient  de  se  faire  une  idée  exacte  du  pro- 
duit que  retire  l'Etat  des  perceptions  à  l'entrée  des  villes. 
Paris  paie  8  fr.  par  hectolitre  de  vin  et  91  fr.  par  hecto- 
litre d'alcool.  Ce  droit  est  exagéré,  nous  le  répétons 
encore,  parce  que  joint  à  l'octroi  il  est  réellement  prohi- 
bitif pour  les  qualités  inrérieures.  Mais  l'argument  tiré  de 
ce  fait  perd  beaucoup  de  sa  force  si  on  l'étend  aux  autres 
villes.  —  Les  départements  ont  été  divisés  en  quatre 
classes  ;  la  première  comprend  la  zone  où  la  récolte  est  le 
plus  abondante ,  et  la  quatrième  celle  où  elle  est  le  plus 
faible.  Les  villes  sont  divisées  elles-mêmes  en  sept  catégo- 
ries, d'après  le  chiffre  de  leur  population,  et  les  tarifs  sont 
fixés  tout  à  la  fois  en  raison  de  la  classe  des  départements 
et  en  raison  de  l'importance  des  villes,  conformément  au 
tableau  ci-dessous  : 
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10 

20.001  k  30.000... 
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1.75 

2.10 
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14 

50.001  et  au-dessas. 

1.20 

1.60 

2 

2.40 

1 

"  1 

On  peut  faire  Tapplication  de  ce  tarif  aux  villes  donl 
nous  avons  donné  la  nomenclature  à  propos  des  frais  de 
perception  (1);  nous  avons  placé  à  la  dernière  colonne 
de  ce  tableau  un  chiffre  indiquant  la  zone  dont  elles  font 
partie.  Ces  deux  tableaux  combinés  feront  connaître  d*un 
coup-d'œil  le  total  des  droits  pergus  dans  ces  communes 
au  proflt  du  trésor  ;  pour  la  France  entière  ils  atteignent 
environ  15,000,000  fr.  Que  l'Etat  renonce  à  ce  produit , 
nous  nous  joignons  volontiers  à  nos  adversaires  pour  lui 
demander  ce  sacrifice. 

Les  octrois  provoquent  la  fraude  et  la  sophistication 

des  denrées. 

Mais  voici  venir  un  autre  reproche  :  les  octrois  font 
baisser  le  niveau  moral  de  la  France.  Une  lutte  perma- 
nente s'établit  entre  le  consommateur  et  Tadministration  ; 
tandis  que  celle-ci  use  d'artifice  pour  <»  masquer  le  poids 
»  du  fardeau,  o  le  contribuable  emploie  la  «  ruse  qui 


(1)  Voir  page  291 
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»  cherche  à  cacher  l'étendue  des  forces,  et  il  s'établit 
»  fatalement  entre  le  fisc  qui  veut  prendre  et  le  contri- 
»  buable  qui  refuse  de  donner  une  lutte  qui  tourne  ^éga- 
»  lement  au  délrinoent  du  contribuable  et  au  détriment  du 
D  fisc  (1).  »  Lors  de  la  réunion  des  économistes  dont  nous 
avons  parlé ,  M.  Passy  revient  à  cette  idée  :  «  Il  importe , 
»  dit-il,  de  supprimer  avec  ces  entraves  artificielles  les 
i>  excitations  à  la  fraude  et  les  animosités  contre  Tau- 
»  torllé  (:2).  »  Nous  avons  vainement  cherché  chez  les 
autres  abolitionnistes  le  développement  de  celte  argumen- 
tation. SeuK  M.  Paul  Boiteau  reproduit  Tidée  de  son 
collègue ,  et  encore  ne  s'y  arréte-l-il  pas.  Nous  avons  vu 
et  nous  verrons  bientôt  encore  qu'il  présente  des  raisons 
plus  solides.  —  Le  propre  de  tout  impôt,  c'est  d'exiger 
un  sacrifice  de  la  part  du  contribuable  ;  dès-lors  il  n'y  a 
rien  d'extraordinaire  à  ce  que  le  contribuable  s'efforce  de 
restreindre  l'étendue  de  ce  sacrifice  autant  que  cela  lui  est 
possible.  Si  cela  est  vrai  pour  l'octroi ,  cela  est  vrai  aussi 
pour  les  droits  d'enregistrement  perçus  à  l'occasion  des 
transmissions  immobilières.  —  C'est  encore  vrai  pour  les 
droits  de  succession.  —  C'est  vrai  encore  pour  la  taxe 
mobilière.  —  Ce  serait  vrai  aussi  pour  l'impôt  sur  le 
revenu.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'impôt  sur  les  chiens  qui  ne 
donne  lieu  à  de  fausses  déclarations  et  à  d'innombrables 
dissimulations.  —  Est-ce  une  raison  pour  condamner  tous 
ces  impôts  ?  —  L'octroi ,  dit-on ,  pousse  à  la  sophisiica- 
tion ,  à  l'altération  des  denrées.  Sans  doute ,  mais  il  n'y  a 
pas  d'octroi  sur  le  pain  et  pourtant  le  boulanger  ne  donne 
pas  toujours  le  poids  payé  ;  il  n'y  a  pas  d'octroi  sur  le 
lait,  et  toutes  les  semaines  la  Gazette  des  Tribunaux 


(i)  Quéstiùn  des  Octrois. 

{1)  Journal  des  Economistes,  octobre  1856. 
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mentionne  de  nonabreuses  condamnations  contre  les 
fraudeurs ,  et  combien  de  mélanges  coupables  échappent  à 
la  répression  !  Que  le  vin  coûte  dix  centimes  de  plus  ou  de 
moins  par  litre  au  marchand  peu  scrupuleux,  peut-on 
penser  sérieusement  qu'une  baisse  de  10  centimes  fera  un 
honnête  homme  de  celui  qu'une  hausse  de  10  centimes 
aurait  rendu  fripon  ? 

Les  octrois  et  la  décentralisation. 

Chacun  inscrit  volontiers  aujourd'hui  sur  son  drapeau  le 
mot  Décentralisation,  et  la  plupart  des  publicistes  sont  d'ac- 
cord pour  ranger  au  nombre  des  avantages  de  la  décentra- 
lisation le  droit  pour  les  cités  de  se  créer  des  ressources  et 
de  les  employer  sans  autre  contrôle  qu'un  contrôle  d'ordre 
public.  Les  communes,  dans  ce  système,  deviendront  donc 
souveraines.  Or,  un  des  principaux  apanages  de  la  souve- 
raineté, le  droit  régalien  par  excellence  est,  en  effet,  celui 
d'établir  des  impôts.  11  semble  donc  que  les  communes 
devront  acquérir  la  faculté  de  s'imposer  des  charges  pro- 
portionnées à  leurs  besoins  et  de  demeurer  juges  des  unes 
et  des  autres. 

De  fait,  les  octrois  ne  fonctionnent  aujourd'hui  que 
grâce  au  consentement  formel  des  délégués  de  la  com- 
mune, et  les  Conseils  municipaux,  nommés  par  le  suffrage 
direct  et  universel,  ont  parfaitement  le  droit  de  renoncer 
aux  octrois  que  leurs  prédécesseurs  ont  jugé  opportun 
d'établir  ou  de  conserver.  Nul  doute  que  le  pouvoir  central 
ne  se  montrât  disposé  à  approuver  des  délibérations  prises 
en  ce  sens,  tandis  qu'il  se  montre  toujours  sévère  lors- 
qu'il s'agit  d'augmenter  les  tarifs  en  vigueur.  Comment 
se  fait-il  donc  que  les  municipalités  ne  s'empressent  pas 
d'écouter  les  conseils  des  adversaires  des  octrois  ?  La 
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routine  explique  bien  des  choses^  sans  doute,  mais  enfin 
elle  n'explique  pas  lout,  et  s'il  était  clairement  démontré, 
ainsi  que  le  prétendait,  en  1847,  M.  E.  Daire,  o  que  les 
»  droits  d'entrée  et  d'octroi  sont  une  forme  de  battre 
»  monnaie  sur  les  habitants  des  villes ,  qui  a  contre  elle 
9  la  justice  et  le  sens  commun  (1),  »  il  est  assez  présu- 
mable  qu'il  se  serait  bien  trouvé,  depuis  cette  époque,  un 
Conseil  municipal  quelconque  doué  d'une  suiSsante  dose 
de  bon  sens  pour  prendre  l'initiative  de  la  réforme.  Admet- 
tons que  les  grandes  villes,  obérées  pour  la  plupart  et 
imposées  déjà  de  nombreux  centimes  extraordinaires, 
n'aient  pu  donner  l'exemple,  du  moins  une  foule  de  petites 
communes  à  octroi  ne  sauraient  invoquer  cette  excuse.  — 
Et  pourtant ,  hélas  !  toutes ,  elles  sont  demeurées  incu- 
rables. Aussi  ce  que  les  abolitionnistes  n'ont  pu  obtenir 
par  des  raisons  déduites  si  sommairement ,  ils  le  deman- 
dent aujourd'hui  en  faisant  appel  à  la  haute  intervention 
de  l'Etat  :  on  lui  reproche  de  permettre  que  les  villes 
fassent  de  leur  droit  de  s'administrer  elle-même  un  aussi 
coupable  abus.  Ecoutons  encore  H.  Passy  :  a  L'idéal,  selon 
»  cet  économiste,  ce  n'est  pas  de  faire  adopter  par  toutes 
»  les  communes  un  mode  d'imposition  uniforme. . . .  c'est 
»  d'appeler  chaque  commune  à  trouver,  par  elle-même, 
»  et  en  elle-même,  sans  méconnaître  les  principes  essen- 
»  tiels  du  droit  public,  les  ressources  dont  elle  a  besoin. 
0  L'octroi,  par  la  façon  dont  il  morcelle  le  pays,  est  une 
»  violation  manifeste  de  ces  principes.  C'est  une  atteinte 
»  permanente  à  la  liberté  commune  du  sol  commun  de  la 
»  patrie ,  et  rien  n'est  plus  juste  que  de  le  supprimer 


(1)  Journal  des  Bcaiwmistes  .•  L'octroi  et  l'empront  de  25  miUione 
de  la  TiUe  de  Paris,  tome  s  vu,  p.  41. 
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i>  comme  un  empiétement  sur  les  attributions  supérieures 
«  de  l'Etal  (1).  ^ 

Et  si  M.  Passy  tient  ce  langage ,  c'est  parce  qu'il  est 
partisan  delà  décentralisation,  cl  il  demande  tonte  liberté 
pour  les  communes  de  se  créer  des  ressources  en  elles- 
mêmes  el  par  elles-mêmes,  pourvu  que  les  octrois  soient 
sacrifiés.  Ainsi,  aux  yeux  de  M.  Passy,  les  communes  ne 
méconnatlraient  point  les  principes  du  droit  public ,  si , 
au  lieu  de  taxer  les  fourrages  à  l'enlrée  des  barrières, 
elles  exigeaient  des  propriétaires  un  impôt  basé  sur  la 
consommation  moyenne  de  leurs  chevaux  ;  taxer  le  com- 
bustible ,  c'est  là  une  évidente  iniquité ,  tandis  que  taxer 
les  cheminées  ne  serait  pas  un  empiétement  sur  les  attri- 
butions supérieures  de  l'Etat  ! . .  •  Ces  impôts  ne  porteraient 
pas  une  «  atteinte  permanente  à  la  liberté  commune  du 
sol  commun. . .  »  du  sol  commun  de  la  patrie  ! 

Nous  avons  quelque  confiance  que  ces  raisons  seront 
trouvées  légères. 


Après  avoir  successivement  examiné  les  différentes  cri- 
tiques adressées  aux  octrois  au  nom  de  l'économie  poli- 
tique ,  nous  terminerons  cette  étude ,  comme  les  précé- 
dentes, par  un  résumé  et  une  brève  conclusion. 

Nous  avons  vu  : 

l^'  Que  les  octrois  ne  sauraient  être  assimilés  aux 
douanes ,  attendu  que ,  en  fait  et  suivant  l'esprit  de  leur 
institution,  celles-ci  procèdent  d'une  idée  de  protection  et 
d'exclusion,  protection  du  travail  national,  exclusion  des 
produits   de  la  concurrence  étrangère.  Les  octrois,  au 

(1)  Journal  des  Economistes  .•  L'octroi  et  l'empnmt  do  25  miUiom 
de  la  viUe  de  Paris,  tome  xyii,  p.  128,  129. 
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contraire,  ne  sont  que  des  taxes  imposées  dans  un  but  de 
fiscalité,  et  la  législation  en  vigueur,  soigneusement  ofiain- 
tenue  et  sévèrement  appliquée ,  exclut  des  tarifs  et  des 
règlements  tout  ce  qui  peut  rappeler  le  régime  protec-- 
leur  ; 

2®  Que  la  circulation  de  la  matière  échangeable  soit 
entravée  par  l'octroi,  nous  l'avons  reconnu  dans  une  cer- 
taine mesure  ;  mais  la  liberté  commerciale ,  le  droit 
d'échanger  n'est  pas  plus  mis  en  question  par  cet  impôt 
que  par  les  impôts  foncier,  de  timbre,  d'enregistrement 
et  de  patentes.  L'octroi  n'empêche  pas  les  produits  d'ar- 
river à  leur  destination ,  et  il  importe  peu  au  principe  de 
la  liberté  du  commerce  que  les  taxes  se  paient  à  l'occasion 
de  la  production  ou  au  moment  de  l'échange  ; 

8»  Les  frais  de  perception  des  octrois  ne  représentent  ni 
les  trois  quarts,  ni  les  deux  tiers,  ni  même  le  quart  du 
produit  brut  de  l'impôt.  M,  Passy  et  quelques  autres  abo- 
litionnistes  ont  affaibli,  par  leurs  exagérations,  la  portée 
de  leurs  critiques  sur  ce  point.  Le  fait  est  que  les  octrois 
coûtent  plus  cher  k  percevoir  que  les  contributions  directes; 
nous  avons  donné  quelques  explications  d'où  il  résulte  que 
la  topographie  de  certaines  villes  et  les  facilités  données 
au  public  exigent  parfois  des  dépenses  auxquelles  l'admi- 
nistration est  forcée  de  consentir  dans  l'intérêt  des  con- 
tribuables ; 

4*>  Nous  nous  trouvons  encore  en  présecne  d'exagéra- 
tions singulières,  lorsque  nous  entendons  nos  adversaires 
reprocher  aux  octrois  de  créer  au  détriment  des  classes 
pauvres  une  funeste  inégalité.  La  statistique  démontre  qu'il 
y  a  beaucoup  à  rabattre  des  évaluations  qui  estiment  à 
200  fr.  ou  à  800  fr.  l'impôt  payé  par  chaque  ménage  d'ou- 
vrier :  Ji  Paris,  celte  charge  s'élève  à  100  fr.  environ, 
encore  faut-il  remarquer  que  la  différence  des  salaires 
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en  ire  Paris  el  la  province  atténue  sensiblement  Fimpor- 
tance  réelle  du  sacrifice  exigé  du  pauvre  ; 

5*»  Mais  ce  n'est  pas  lout.  Nous  avons  trouvé  que  les 
classes  pauvres  paient,  à  Paris,  un  total  de  23  millions  à 
Toctroi,  et  que  les  subventions  payées  par  la  ville  aux  éta- 
blissements charitables,  aux  écoles,  aux  salles  d'asile,  etc., 
atteignent  un  cbiffre  de  15  millions ,  ce  qui  laisse  aux 
habitants  peu  aisés  une  charge  moyenne  de  9  fr.  par  tête. 

Outre  les  sommes  employées  ainsi  par  les  municipalités, 
les  classes  nécessiteuses  trouvent  au  sein  des  villes  des 
secours  de  tout  genre  qui  ne  se  peuvent  rencontrer  qu'au 
milieu  de  grandes  agglomérations  et  dont  Timportance 
échappe  à  toute  évaluation; 

6®  Sauf  pour  les  vins,  l'octroi  n'a  que  peu  d'influence 
sur  le  prix  des  objets  de  consommation.  Aussi,  après  avoir 
demandé,  avec  nos  adversaires,  que  les  droits  sur  le  vin 
soient  réduits  à  Paris,  nous  démontrons,  pour  les  autres 
objets  assujettis ,  en  nous  appuyant  sur  des  autorités  que 
les  économistes  ne  récuseront  point  :  l^'  que  les  suppressions 
de  taxe  profileraient  moins  aux  consommateurs  qu'aux 
intermédiaires  ;  2^  que  le  prix  des  denrées  est  demeuré 
en  somme  à  peu  près  stationnairc  depuis  vingt  ans,  preuve 
que  l'octroi  ne  pousse  pas  à  la  cherté  des  subsistances  ; 

1^  La  prétendue  inimitié  qui  divise  les  habitants  des 
villes  et  ceux  des  campagnes  prendraii-elle  fin  par  l'abo- 
lition des  octrois  ?  Si  le  bénéfice  de  la  suppression  profite 
intégralement  aux  campagnes  seules,  les  villes,  contraintes 
de  se  soumettre  à  de  nouveaux  impôts  pour  remplacer  les 
taxes  de  consommation,  verront,  sans  cootredit,  s'aggraver 
encore  leur  condition  présente.  —  Evidemment  ce  n'est 
point  là  le  but  que  poursuivent  nos  adversaires. 

Si  la  suppression  n'était  favorable  qu'aux  intérêts  des 
consommateurs  urbains,  les  campagnes  conserveraient  les 
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mêmes  motifs  qu'elles  ont  aujourd'hui  de  jalouser  les  villes. 
La  réforme  n'est  donc  désirable  dans  aucune  de  ces  deux 
hypothèses. 

Le  bénéfice  sera-t-il  partagé  par  parties  égales  entre  les 
campagnes  et  les  villes  ?  Celles-ci  ne  gagneront  rien  en 
définitive ,  puisqu'elles  devront  s'imposer  sous  une  autre 
forme  :  d'un  autre  côté,  le  profit  réel,  s'il  devait  être  ainsi 
partagé ,  serait  insignifiant  pour  l'ensemble  de  la  produc- 
tion agricole,  si  surtout  les  droits  sur  les  vins  étaient 
affranchis,  à  l'entrée  des  villes,  des  prélèvements  du  Trésor 
et  ramenés  à  Paris  aux  limites  que  nous  avons  indiquées  ; 

8^^  Les  octrois  sont  accusés  de  pousser  à  la  sophistica- 
tion et  à  la  fraude  :  l'une  et  l'autre,  avons-nous  répondu, 
s'exercent  sur  des  objets  non  assujettis ,  et  un  fripon  ne 
deviendra  pas  honnête  homme  par  cela  seul  qu'il  sera 
exempté  d'impôts; 

9^  Enfin,  nos  adversaires,  grands  partisans  de  la  décen- 
tralisation, ainsi  qu'ils  s'en  flattent,  font  cependant  appel 
au  pouvoir  central  pour  contraindre  les  villes  à  l'applica- 
tion de  ce  qu'ils  nomment  les  saines  doctrines  économi- 
ques. —  Moins  sévères  d'ailleurs  au  fond  qu'en  apparence, 
s'ils  ne  veulent  pas  que  les  consommations  réelles  soient 
taxées,  ils  admettent  que  chaque  citoyen  sera  imposé 
d'après  ses  consommations  présumées.  Jiows  avouons  qu'une 
réforme  en  ce  sens  ne  nous  paraît  acceptable  à  aucun  point 
de  vue. 

Après  avoir  répondu,  comme  nous  l'avons  fait,  aux 
différentes  critiques  opposées  à  l'octroi,  au  nom  de  l'éco- 
nomie politique ,  pouvons-nous  nous  flatter  d'avoir  com- 
plètement justifié  cette  institution  ? 

Nous  n'avons  jamais  eu  pareille  ambition;  disons-le 
sincèrement  :  défenseur  des  octrois  et  ayant  à  choisir  de 
plaider  coupable  ou  non  coupable,  nous  avons  plaidé  cou- 
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pable.  Mais  il  est  des  degrés  dans  la  culpabilité ,  et  nous 
soutenons  qu'aucun  impôt  ne  peut,  plus  que  Foclroî,  avoir 
droit  aux  circonstances  atténuantes.  Passez-les  tous  en 
revue ,  depuis  Tirnpôt  sur  le  sel  jusqu'à  Timpôt  sur  le 
papier,  aucun  ne  supportera  Texamen  de  Téconomie  poli- 
tique, et  il  n'en  est  pas  un  seul  peut-être  qui  ne  soit  plus 
inique  et  moins  combattu  que  l'octroi. 

L'octroi,  du  moins,  se  paie  à  l'occasion  d'une  jouissance, 
de  la  satisfaction  d'un  besoin,  et,  à  un  certain  degré,  c'est 
assurément  une  contribution  volontaire  ;  mais  ,  que  je  le 
veuille  ou  non,  le  Qsc  interviendra  au  jour  de  mon  décès 
pour  régler,  d'après  certaines  lois  absolues,  les  intérêts 
contingents  de  ma  famille  ;  que  je  laisse  un  mineur  à  pro- 
téger, mon  modeste  héritage  ira  se  fondre  entre  les  mains 
des  procureurs  et  des  sergents. 

J'achète  une  terre  de  mon  voisin,  homme  honorable  qui 
me  vendra,  j'en  ai  la  certitude,  une  propriété  dont  il  a  le 
droit  de  disposer.  L'ordre  public  intervient  entre  nous,  il 
me  laisse,  il  est  vrai,  le  choix  du  notaire;  mais  j'aurai 
un  notaire,  et  le  notaire  ne  marche  pas  sans  papier  timbré 
et  sans  enregistrement  :  l'enregistrement  nous  conduit  aux 
vérifications  hypothécaires,  et,  grâce  à  l'affichage  et  à  la 
purge  (cela  se  nomme  la  purge),  mon  arrondissement  tout 
entier  devra  savoir  que  je  viens  d'acheter,  moyennant 
5,000  fr.,  un  lopin  de  terre  qui,  de  par  le  fisc,  me  coûte 
en  réalité  5,500  fr.  Il  est  vrai  que  si  je  dois  le  revendre 
l'année  suivante,  jo.  ne  perdrai  peut-être  que  mes  500  fr. 
de  frais,  et  mon  champ  aura  rapporté  1,000  fr.  en  un  an 
au  Trésor  public,  sans  compter  T impôt  foncier. 

Si,  dégoûté,  et  pour  cause,  des  acquisitions  immobi- 
lières, je  place  mon  pécule  en  rentes  sur  l'Etat ,  ma 
seconde  acquisition  me  rapporte  autant,  me  coûte  en  frais 
vingt  fois  moins  que  la  première,  et  je  suis  en  outre  exo- 
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néré  d'impôts.  —  Auprès  de  tout  cela  les  péchés  de  Toctroi 
sont  fautes  vénielles,  et  les  économistes  ont  beau  jeu  pour 
changer  la  direction  de  leurs  critiques.  —  Mais  inaugurer 
des  réformes  générales  par  la  dislocation  des  administra- 
tions urbaines,  violer,  sous  prétexte  de  décentralisation,  la 
liberté  de  la  commune,  jeter  le  désarroi  dans  les  finances 
municipales  et  forcer  les  citoyens  à  remplacer  des  impôts 
librement  consentis  par  des  impôts  dont  la  formule  n'est 
pas  encore  trouvée ,  les  économistes  y  parviendront  peut- 
être  ;  mais,  k  la  réflexion,  ils  doivent  autant  que  nous 
redouter  ce  succès. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


MOYENS  PROPOSÉS  POUR  REMPLACER  LES  OCTROIS. 

S'il  est  facile  de  critiquer  une  organisation  financière 
quelconque  et  de  démontrer  l'injustice  des  impôts  con- 
sidérés un  à  un  au  point  de  vue  de  la  raison  pure , 
il  est  beaucoup  moins  aisé  d'asseoir  un  système  nou- 
veau sur  des  bases  indiscutables,  et,  jusqu'à  ce  jour, 
les  adversaires  de  l'octroi  n'ont  pas  triomphé  de  celte 
difficulté. 

Les  économistes  sont  à  peu  près  unanimes  lorsquMl 
s'agit  de  proscrire  les  contributions  indirectes  ;  aussi  la 
plupart  des  combinaisons  proposées  par  eux  pour  rem- 
placer les  octrois  partent  de  ce  principe  que  l'impôt  doit 
être  demandé  soit  aux  personnes ,  soit  à  la  fortune 
assise,  mais  non  à  la  matière  circulante.  Ils  veulent 
donc  que  la  propriété  foncière,  les  contributions  per- 
sonnelle et  mobilière,  et  même  les  patentes  supportent 
la  surcharge  que  nécessiterait  la  suppression  des  taxes 
indirectes. 

Nous  discuterons  bientôt  quelques-uns  des  systèmes 
particuliers  fondés  sur  ce  principe,  mais  il  n'est  pas 
inutile,  avant  de  commencer  cette  discussion,  que  nous 
nous  rendions  un  compte  exact  du  contingent  demandé 
aujourd'hui  à  la  propriété  immobilière  :  le  lecteur  jugera 
s'il  est  opportun  de  l'augmenter  encore. 

La  propriété  foncière  est  taxée  tout  à  la  fois  au  profit 
de  l'Etat,  des  départements  et  des  communes.  Le  principal 
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de  Timpôl  se  prélève  au  profit  du  Trésor,  mais  les  dépar- 
tements y  ajoutent,  pour  les  dépenses  locales,  des  cen- 
times additionnels  qui,  en  moyenne,  s'élèvent  h  plus  d*un 
tiers  du  principal.  —  De  leur  côté,  les  communes  à 
octroi  usent  pour  la  plupart  de  la  faculté  qu'elles  tiennent 
de  la  loi,  d'établir  une  sur-imposition  égale  ou  même 
supérieure  à  la  sur-imposition  départementale,  si  bien 
que  100  fr.  de  contributions  directes  en  principal  corres- 
pondent à  166  fr.  d'imposition  réelle.  Ces  combinaisons 
s'appliquent  également  è  la  contribution  personnelle,  à 
celle  des  portes  et  fenêtres  et  aux  patentes,  et  cette  der- 
nière taxe  est  en  outre  augmentée  d'oflSce  de  8  ^/o  du 
principal,  au  profit  des  communes  (1). 

Un  revenu  cadastral  de  100  fr.  assujettit  le  proprié- 
taire à  20  fr.  d'impôts  environ,  ce  qui  représente  déjà  une 
charge  assez  lourde.  Hais  le  sacrifice  exigé  de  lui  prend 
des  proportions  beaucoup  plus  exorbitantes  encore  lors- 
qu'il veut  transmettre  son  immeuble  :  droits  de  timbre  et 
d'enregistrement ,  honoraires  payés  aux  fonctionnaires 
nantis  du  privilège  de  rédiger  les  contrats  ,  formalités 
hypothécaires,  tous  ces  frais  payés  par  l'acquéreur  re- 
tombent évidemment  sur  le  venduur  et  diminuent  la  valeur 
de  la  propriété  transmise  dans  une  proportion  telle, 
qu'après  avoir  six  ou  huit  fois  changé  de  propriétaires,  un 
immeuble  a  dû  payer  au  Trésor,  pour  les  frais  qui  ont  ac- 
compagné ces  transmissions  successives,  une  somme  égale 
au  capital  transmis. 

Si   nous  pouvions  ajouter  h  cet  aperçu  le  calcul  des 


(1)  En  apparence  8  %  an  principal  des  patentes  sont  abandonnés 
par  l'Etat  aux  commnnes,  mais  il  est  clair  qu'en  réalité  l'Etat,  maltro 
des  tarifs,  les  a  ordonnés  de  telle  sorte  qu'il  no  subit  ancune  perte  du 
fait  de  l'allocatioD  de  8  "/»  anx  communes. 
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frais  que  nécessitenl  les  transmissions  forcées,  le  coût  de 
rintervention  des  tribunaux  lors  de  certaines  transmis- 
sions héréditaires,  si  nous  rappelions  qu'une  propriété 
grevée  d'hypothèques  jusqu'à  concurrence  de  sa  valeur 
totale  paie  au  fisc  les  mêmes  droits  de  succession  qu'un 
immeuble  affranchi  de  toutes  charges,  ne  nous  serait-il 
pas  permis  d'en  conclure  que  la  propriété  foncière  rend  au 
Trésor  public  tout  ce  qu'elle  peut  rendre,  et  qu'un  sur- 
croit d'impôts  lui  serait  fatal  ? 

Quelques  économistes,  et  Rossi  entre  autres,  font  de 
l'impôt  sur  la  rente  foncière  la  base  du  système  financier 
de  l'Etat.  Ils  admettent  volontiers  que  la  rente  foncière 
soit  surtaxée  d'une  manière  presque  indéfinie,  —  à  une 
condition  pourtant,  c'est  que  l'indéfini  n'aille  pas  trop  loin. 

Que  nous  importent  ces  considérations  théoriques?  Telle 
qu'elle  s'impose  à  nos  réflexions,  la  question  est  une 
question  de  pratique  ;  il  s'agit  de  savoir  si  —  actuelle- 
ment —  l'impôt  foncier  atteint  sa  limite  rationnelle,  ou 
s'il  est  permis  d'anéantir  la  propriété  par  l'impôt  sous 
prétexte  d'arrêter  les  envahissements  du  fisc  et  d'assurer 
le  bonheur  du  plus  grand  nombre  (1). 

(1)  «  Si  ce  même  badget*..,  comme  la  France  en  est  menacée,  attei- 
»  gnait  deux  milliards,  le  cinquième  du  produit  brut  de  la  nation,  la 
»  rente  paierait  1,200  millions.  En  sorte  qu'une  terre  qui,  bous  le  régime 
i>  actuel,  donne  3,000  fr.  net  au  propriétaire,  ne  lui  rendra  plus,  si  le 
»  budget  reste  le  même,  que  1,000  fr.  Alors  vous  verrez  les  rentiers,  les 
»  propriétaires,  toute  la  bourgeoisie  haute  et  moyenne  se  joindre  au  pro- 
»  létariat  pour  demander  la  réduction  de  l'impôt,  le  fisc  arrêté  dans  ses 
»  envahissements,  et  le  gouvernement  mis  à  la  raison.  » 

(Proudhon.  lUorie  de  l'Impôt,  p.  289-290.) 

Que  ferait  aux  prolétaires  l'augmentation  ou  la  diminution  des  impôts 
dans  un  système  qui  les  exempterait  de  toutes  contributions  ?  Les  pro- 
priétaires se  joindraient  au  prolétariat  ?  --  Le  prolétariat  se  joindrait- 
il  aux  propriétaires  ? 
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Arrêter  les  envahissements  du  fisc  ,  restreindre  le 
chiffre  des  dépenses  improductives  ,  améliorer  la  condi- 
tion des  classes  qui  vivent  de  leur  travail  quotidien,  tel 
est  en  effet  le  but  que  se  proposent  les  adversaires  de 
Toctroi,  tel  est  aussi  le  but  que  nous  nous  proposons 
nous-même  lorsque  nous  envisageons  les  questions  éco- 
nomiques, mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  ce  résultat 
puisse  être  obtenu  par  la  suppression  des  taxes  locales,  et 
il  nous  est  impossible  de  croire  que  l'aggravation  des 
contributions  directes  nous  rapproche  de  ce  desideratum. 
Pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  estimons  que  les  ré- 
formes doivent  être  essentiellement  politiques  et  que  de 
simples  déplacements  d'impôts  seront  complètement  inef- 
ficaces si  leur  somme  doit  rester  la  même. 

Parmi  les  partisans  de  la  suppression  des  octrois,  les 
uns  prétendent  avoir  assez  fait  en  accumulant  les  criti- 
ques, et  ils  ne  se  croient  pas  tenus  v  d'indiquer  le  moyen 
»  de  remplacer  les  recettes  obtenues  par  le  moyen  de 
»  Toclroi  (1).  1  C'est  en  vérité  bien  commode. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  nous  dispense  de 
toute  réponse  nouvelle ,  et  les  arguments  que  nous  avons 
opposés  à  ces  adversaires  demeurent  valables  contre  eux 
jusqu'à  réfutation  directe,  —  et  même  après  nous  avoir 
réfuté,  les  abolitionnistes  dont  il  s'agit  n'auront  accompli 
que  la  moitié  d'une  tâche  utile. 

Les  autres  abordent  franchement  la  difficulté.  Convaincus 
de  la  nécessité  de  conserver  aux  villes  des  ressources 
suffisantes ,  ils  proposent  de  procéder  par  une  transforma- 
tion des  impôts  actuels. 

Un  de  leurs  principaux  arguments  consiste  à  nous  oppo- 
ser l'exemple  de  l'Angleterre  oii  les  octrois  n'existent  pas, 

(1)  /owmal  des  Beonomistôs,  octobre  1866.  M.  Bénard. 
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et  celui  de  la  Belgique  et  de  la  HollaDde  oh  ils  ont    élé 
abolis. 

Que  valent  ces  exemples  ?  Si  nous  devons  être  réduits 
au  rôle  d'imitateurs ,  sachons  du  moins  imiter  à  propos 
et  renseignons-nous  sur  les  institutions  que  nous  voulons 
transplanter  chez  nous. 

L'Angleterre  ,'  il  est  vrai,  ne  connatt  pas  les  octrois, 
peut-être  même  se  réjouit-elle ,  en  entendant  tout  le  mal 
qu'on  en  dit  de  ce  côté  du  détroit ,  de  pouvoir  se  passer 
de  cette  source  de  revenus.  —  Pourtant  les  villes  anglaises 
ne  sont  point  exonérées  de  taxes  locales ,  et  les  objets 
assujettis  en  France  aux  droits  d'octroi  sont,  pour  la  plupart, 
aussi  bien  taxés  en  Angleterre  que  dans  notre  pays.  —  Seu- 
lement ,  les  cités  anglaises  perçoivent  à  leur  profit  les 
impôts  directs,  tandis  que  l'Etat  s'attribue  exclusivement  le 
montant  des  taxes  de  consommation. 

La  raison  de  cette  pratique ,  telle  que  l'expose  M.  Boi- 
teau ,  n'est  pas  faite  pour  nous  la  faire  adopter  : 

i(  Les  Anglais  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  admirer  h 
»  l'excès  et  pour  imiter  toujours ,  écrit  M.  Boiteau ,  ont 
»  ainsi  distingué  les  impôts  réservés  à  l'Etat,  et  qui  sont 
»  indirects  presque  entièrement,  des  impôts  directs  attribués 
»  aux  comtés  et  aux  bourgs  et  paroisses.  —  Il  est  vrai  que 
»  chez  eux  l'administration  locale  a  toujours  été  dans  les 
»  mains  de  l'aristocratie,  des  propriétaires  fonciers,  et  que 
0  c'était  à  ces  maîtres  héréditaires  du  sol  de  s'imposer 
»  directement  pour  l'entretien  de  leurs  routes.  Dans  les 
»  villes,  les  négociants  et  les  manufacturiers  se  sont  aussi 
»  occupés  de  leurs  intérêts  un  peu  plus  vivement  que  de 
»  ceux  du  public  qui  ne  paie  pas  de  taxes  directes  (1).  » 

Cette  dernière  remarque  a  bien   son  'imporiance.    En 

(i)  De  l'iiboUtion  des  octrois ,  journal  des  Bconomistes,  loo.  dt. 
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effet,  si  les  administrations  locales  ne  demandent  pas  aux 
non-propriétaires  de  contribuer  directement  aux  charges 
communales,  en  revanche,  elles  ne  se  préoccupent  guère 
non  plus  de  leurs  intérêts  particuliers  ,  et  les  citoyens  qui 
paient  les  dépenses  urbaines,  s'arrangent  de  manière  à  en 
retirer  un  profit  direct  et  personnel ,  sans  sinquiéler  outre 
mesure  des  besoins  de  la  classe  non-payante.  Et  il  est 
naturel  qu'il  en  soit  ainsi  chez  un  peuple  qui  sait  compter. 
Mais ,  à  tort  ou  à  raison ,  nous  n'avons  pas  en  France 
cette  idée  du  rôle  réservé  à  l'administration,  et  toute 
municipalité  qui  se  laisserait  systématiquement  guider  par 
des  considérations  tirées  de  l'intérêt  personnel  de  ses  mem- 
bres succomberait  bientôt  sous  le  poids  de  l'animadver- 
sion  générale.  Nous  n'avons  pas  besoin ,  après  ce  que 
nous  avons  dit  dans  la  troisième  partie  de  cette  étude , 
d'insister  de  nouveau  sur  le  caractère  d'utilité  publique 
des  dépenses  communales  en  France  ;  sous  ce  rapport  du 
moins ,  la  comparaison  avec  l'Angleterre  tourne  en  notre 
faveur. 

Nous  avons  d'ailleurs  un  argument  plus  important  à 
opposer  à  nos  adversaires. 

Le  principal  reproche  adressé  aux  octrois  par  les  écono- 
mistes est  celui  de  frapper  les  objets  de  première  néces- 
sité et  par  suite  d'imposer  le  pauvre  autant  que  le  riche. 
Lors  doue  qu'ils  mettent  en  parallèle  le  système  anglais  et 
celui  qui  a  prévalu  en  France ,  nos  adversaires  doivent 
tenir  à  démontrer  que  le  premier  est  plus  favorable  que  le 
second  aux  intérêts  des  consommateurs,  mais  ils  ne 
peuvent  faire  cette  démonstration  que  s'ils  constatent  que 
les  objets  de  consommation  sont  moins  taxés  en  Angleterre 
qu'en  France. 

Or ,  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  les  chiffres  suivants  qui 
se  rapportent  ii  l'exercice  1863  sont  assez  significatifs. 
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Les  impôts  sur  les  boissons  ont  donné 

en  Angleterre 455.175.000  fr. 

Ds  ont  produit  en  France S51.955.000 

Différence  en  moins  pour  la  France. .    108.220-000  fr. 

Si  nous  ajoutons  aux  352  millions  ci-dessus  le  produit 
des  octrois ,  en  ce  qui  concerne  les  liquides ,  nous  obte- 
nons un  total  de  412  millions ,  soit  43  millions  de  moins 
que  pour  les  taxes  similaires  en  Angleterre.  Si  maintenant 
nous  évaluons  la  différence  en  tenant  compte  du  chiffre  de 
la  population  dans  Tun  et  Fautre  pays,  nous  trouvons  que 
le  chiffre  de  Timpôt  sur  les  boissons  étant  représenté 
pour  la  France  par  10,  il  le  sera  par  15  en  Angleterre- 
Les  boissons,  on  le  sait,  forment  la  principale  source  des 
revenus  de  nos  octrois. 

Il  importe  assez  peu  au  contribuable  qu'il  soit  fait  emploi 
du  produit  des  impôts  par  les  communes  ou  par  TEtat  :  è 
ses  yeux  le  point  essentiel  c'est  d'avoir  à  payer  le  moins 
possible.  L'adoption  du  système  anglais  qui  consiste  à  attri- 
buer au  Trésor  public  l'intégralité  de  l'impôt  sur  les  bois- 
sons n'impliquerait  donc  pas  un  dégrèvement,  mais  un 
simple  virement  de  l'impôt ,  elle  n'améliorerait  aucune- 
ment la  situation  des  contribuables ,  et  elle  ne  donnerait 
aux  adversaires  de  l'octroi  qu'une  satisfaction  purement 
nominale. 

L'innovation  n'aurait  d'importance  pratique  que  dans  le 
cas  où  les  communes,  renonçant  à  l'octroi,  pourraient  se 
dispenser  de  le  remplacer  par  des  taxes  nouvelles  et  re- 
cevraient une  portion  des  impôts  actuellement  attribués  à 
l'Etat.  Mais ,  pour  demander  ce  renoncement  au  Trésor 
public,  il  faudrait  trouver  le  moyen  de  l'exonérer  d'une 
partie  équivalente  de  ses  obligations,  et  cette  réforme,  ne 
nous  lassons  pas  de  le  répéter,  est  plutôt  du  domaine  po- 
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Hlique  que  du  domaine  économique.  La  question  est  beau- 
coup trop  grave  pour  être  résolue  par  une  simple  opé- 
ration de  trésorerie  et  même  par  une  loi  de  finances,  et 
la  suppression  des  octrois  n'avancerait  pas  beaucoup  la 
solution  du  problème. 

Si  TAngleterre  a  su  se  garder  des  octrois ,  la  Belgique 
a  fait  mieux  encore,  elle  les  a  abolis  après  les  avoir  long- 
temps utilisés.  Cette  mesure  a  été  accomplie  par  la  loi  du 
18  juillet  1860  (1).  —  Aux  yeux  des  abolitionnistes ,  cette 
conversion  a  sans  doute  plus  de  prix  que  la  persévérance 
dont  ils  louent  l'Angleterre  ;  malheureusement,  les  Belges 
ne  semblent  être  sortis  de  Gharybde  que  pour  avoir  le 
prétexte  de  tomber  en  Scylla ,  —  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Remarquons  en  passant  qu'un  Etat  tel  que  la  Belgique 
se  trouve  placé  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favo- 
rables que  la  France  pour  mener  à  bien  des  essais ,  des 
expériences  financières.  —  Quand  Platon,  Morus  et  Féne- 
lon  ont  tracé ,  d'après  leurs  idées  particulières ,  le  plan 
idéal  d'une  République  arrivée  au  dernier  degré  de  la  per- 
fection, ils  se  sont  rencontrés  tous  les  trois  sur  un  point 
important  :  leurs  lois  sont  faites  pour  un  peuple  resserré 
dans  un  territoire  exigu.  En  effet,  les  difficultés  d'un  gou- 
vernement s'accroissent  en  raison  du  nombre  des  citoyens 
dont  il  doit  diriger  la  fortune  politique,  et  les  différentes 
combinaisons  d'impôts,  pour  ne  parler  que  de  celles-là, 
peuvent  être  facilement  et  tour  à  tour  essayées,  sans  qu'il 
en  résulte  un  trouble  bien  profond,  s'il  s'agit,  par  exem- 
ple, d'un  Etat  neutre  qui  peut  s'abstenir  des  ruineuses 
dépenses  militaires  qu'un  grand  Etat  est  forcé  de  sup- 
porter. Nous  pourrions  donc  repousser  toute  comparaison, 

(1)  Sur  la  proposition  de  minislèro  Frère-Orbao. 
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et  surtout  une  assimilation  avec  la  Belgique ,  pays  qui  ne 
compte  pas  six  millions  d'habitants ,  et  dont  les  soixante- 
dix-huit  communes  autrefois  soumises  à  Toctroi  avaient 
ensemble  une  population  à  peine  égale  à  celle  de  nos  trois 
ou  quatre  principales  cités  (1). 

Mais  nous  n'avons  garde  de  répondre  à  nos  adversaires 
par  cette  fin  de  non-recevoir.  Nous  reconnaissons  d'ail- 
leurs que  s'ils  applaudissent  à  la  loi,  ou  plutôt  à  la  pensée 
qui  a  inspiré  la  loi  de  1860,  aucun  d'entre  eux  n'approuve 
le  mode  de  remplacement  adopté  en  Belgique. 
Voici  quelle  est  l'économie  de  la  loi  du  18  juillet  : 
Les  communes  ayant  des  ressources  strictement  propor- 
tionnées à  leurs  charges,  l'intégralité  de  leur  revenu  actuel 
continue  de  leur  être  assuré,  seulement  l'attribution  de  ce 
revenu  est  faite  par  les  mains  de  l'Etat. 

Les  communes  reçoivent  : 

1.500.000  fr. ,  montant  de  40  «/o  du  produit  des  postes. 
2.000.000  fr.,  soit  75  ^o  des  droits  perçus  par  l'Etat  à 

l'entrée  du  royaume,  sur  les  cafés. 
860.000  fr.,  soit  84  ®/o  sur  les  droits  de  douane  pro- 
duits par  les  vins  et  eaux-de-vie  étrangers. 
2.840.000  fr.,  sur  les  droits  d'accise  sur  les  eaux-de-vie 

indigènes. 
6 .  100 .  000  fr.,  sur  les  droits  d'accise  produits  par  la  bière. 
700.000  fr.,  sur  les  droits  d'accise  des  sucres. 

14.000.000  fr.,  soit  un  total  de  14  millions  de  francs. 
Est-ce  à  dire  que  l'Etat,  assez  riche  pour  diminuer  de 

(1)  En  1860,  la  Belgique  comptait  4,620,000  habitants,  les  78  com- 
mnnea  o&  se  percevait  l'octroi  avaient  une  population  de  1,220,000  tètea: 
le  produit  de  l'octroi  s'élevait  k  environ  11  millions. 

(Voir  M.  GourceUe  s  De  VabolUion  des  ociroù,  p.  112^  113.) 
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14  millions  le  budget  de  ses  dépenses,  renonce  à  une 
somme  égale  de  receltes?  Non.  Les  860,000  fr.  attribués 
aux  communes  sur  le  produit  des  douanes  ;  700,000  fr.  sur 
les  2,840,000  fr.  donnés  parles  droits  d'accise  sur  les  eaux- 
de-vie  ;  3  millions,  des  6  millions  de  Taccise  sur  les  bières 
représentent  exactement  le  montant  des  anciens  droits 
d'octroi  établis  sur  les  boissons.  En  fait,  aucun  dégrève- 
ment n'a  été  opéré  sur  les  liquides;  seulement,  au  lieu 
de  laisser  aux  communes  le  soin  de  percevoir  la  part  qui 
leur  incombe,  le  Trésor  effectue  lui-même  la  recelte  dont 
il  reverse  une  fraction  aux  municipalités  :  —  au  lieu  de 
laisser  subsister  les  droits  d'entrée  aux  barrières  des  villes, 
la  Belgique  les  a  transportés  à  la  frontière  pour  les  pro- 
duits venant  de  l'extérieur,  en  augmentant  les  anciens 
droits  de  douane,  et  pour  les  boissons  fabriquées  à  l'inté- 
rieur, elle  a  généralisé  les  taxes  qui  avaient  un  caractère 
local,  de  telle  sorte  que  la  condition  des  consommateurs 
n'est,  de  ce  chef,  aucunement  améliorée. 

Est-ce  tout  ? 

Nullement.  Le  Trésor  consent  un  sacrifice  réel  sur  le 
produit  des  cafés  et  sur  les  droits  de  poste,  mais  au  lieu 
de  permettre  aux  consommateurs  de  bénéficier  d'une  dé- 
taxe, il  maintient  les  anciens  tarifs.  La  répartition  des 
recettes  abandonnées  par  l'Etat  se  fait  en  raison  des  be- 
soins des  villes^  tels  qu'ils  résultent  de  leurs  budgets 
arrêtés  à  Vépoque  où  les  octrois  existaient  à  leur  profit, 
et  sans  qu'il  soit  tenu  compte  des  charges  nouvelles  qui 
peuvent  leur  incomber,  soit  par  suite  de  l'accroissement 
du  nombre  de  leurs  habitants ,  soit  par  suite  de  circons 
tances  exceptionnelles ,  et  le  surplus  est  abandonné  aux 
communes  qui  n'avaient  pas  d'octroi.  Il  est  évident  que  la 
part  faite  à  ces  dernières  est  presque  insignifiante,  puisque 
sur  les  14  millions  à  distribuer  aux  Si,540  communes  de  la 

22 
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Belgique,  les  78  communes  ii  oclroi  reçoivent  à  elles  seules 
11  millions. 

Il  résulte  de  là  qu'en  augmentant  de  35  ^o^  ainsi  quMl 
Ta  fait,  les  droits  d'accise  sur  les  bières  fabriquées  à  Fin- 
térieur  et  qui  forment  la  principale  boisson  du  pays,  le 
gouvernement  belge  a  positivement  taxé  les  campagnes 
au  profit  des  villes.  Il  est  "vrai  que  cette  façon  de  procéder 
est  colorée  d'un  prétexte  d'égalité  devant  l'impôt  ;  mais 
pour  qui  sait  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  il  est 
évident  que  cette  égalité  prétendue  constitue  une  injustice 
flagrante.  Quoi  !  le  campagnard ,  s'il  veut  sortir  la  nuit , 
devra  se  munir  d'une  lanterne  qu'il  aura  payée  de  sa 
bourse ,  et  il  devra  de  plus  payer  les  réverbères  qui 
éclairent  l'habitant  des  villes! — S'il  a  besoin  d'eau,  il 
faut  qu'il  Taille  prendre  au  puits  creusé  è  ses  frais ,  mais, 
grâce  à  lui,  le  citadin  jouira  gratuitement  d'un  service 
d'eau  ;  s'il  est  malade ,  il  devra  payer  le  médecin  et  les 
remèdes,  mais  en  revanche  il  contribuera  à  fournir  à  l'ou- 
vrier des  villes  l'assistance  et  un  service  médical  gratuits  ! 

Singulière  égalité  !  Que  les  pauvres  et  les  riches  faisant 
partie  d'une  même  commune  et  retirant  de  la  commu- 
nauté des  avantages  égaux  ou  inégaux,  en  fassent  les 
frais,  proportionnellement  à  leurs  ressources  individuelles, 
rien  de  plus  simple  ;  mais  demander  un  sacrifice  d'argent 
en  vue  de  la  création  d'institutions  urbaines  à  des  hommes 
qui  personnellement  n'en  retireront  jamais  aucun  profit 
direct  ou  indirect ,  arriver  à  un  semblable  résultat  grâce 
à   la  suppression    des  octrois,   suppression   votée  dans 

l'intérêt  des-classes  pauvres, il  n'y  a  là  rien  dont 

puissent  s'enorgueillir  les  abolitionnistes  belges.  Nous 
avons  vu  précédemment  que  les  adversaires  de  l'octroi  lui 
reprochent  de  frapper  indirectement  en  France  les  cam- 
pagnes au  profit  des  villes,  et  nous  avons  fait  voir  combien 
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cette  assertion  est  exagérée  ;  que  diront  donc  nos  contra- 
dicteurs, s'ils  jettent  les  yeux  sur  ce  gui  se  passe  chez  nos 
voisins?  Ce  n'est  pas  indirectement,  mais  directement  et 
d'une  manière  évidente  qu'en  Belgique  les  campagnes 
font  les  frais  des  institutions  urbaines  dont  elles  ne  peu- 
vent recevoir  aucune  utilité. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Belgique  sans  retirer  de  son 
exemple  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  eu  Tocca- 
sion  d'exposer  déjà  au  sujet  du  bénéfice  que  peuvent  atten- 
dre les  consommateurs  de  la  suppression  des  droits  d'entrée. 

Si  le  litre  de  vin  taxé  k  10  centimes,  si  le  kilogramme 
de  viande  taxé  à  5  centimes  sont  affranchis  de  tout  droit, 
le  prix  de  ces  denrées  sera  sans  doute  diminué  d'autant? 

Oui,  répond  la  théorie  ;  non,  répond  la  pratique 

même  en  Belgique. 

Le  Gouvernement  français  ayant  demandé  à  ses  consuls 
d'Anvers,  d'Ostende,  de  Mons ,  etc.,  des  renseignements 
au  sujet  de  l'effet  produit  en  Belgique  par  la  suppression 
des  octrois  sur  le  prix  des  denrées,  a  reçu  des  réponses 
résumées  de  la  manière  suivante  dans  une  correspondance 
citée  par  l'auteur  des  Considérations  sur  VOclroi  : 

if  En  général ,  la  viande  de  boucherie  n'a  subi  aucune 
»  diminution,  et  les  prix,  au  lieu  de  descendre,  tendent 
»  même  à  s'élever.  Le  marchand  en  détail  n'ayant  à  faire 
»  au  profit  de  l'acheteur,  que  des  réductions  de  centimes 
9  OU  de  fractions  de  centimes,  s'en  abstient,  encouragé 
»  par  l'apathie  de  son  client  lui-même ,  et  retient  devant 
»  lui  des  sommes  minimes,  qui,  multipliées  à  l'infini ,  lui 
»  permettent  de  réaliser  à  la  fin  de  l'année  des  bénéfices 
»  importants.  Aucune  diminution  sur  le  prix  des  alcools, 
»  des  comestibles  et  des  charbons.  —  S'il  y  a  eu  dimi- 
»  nution  sur  le  prix  de  quelques  denrées  alimentaires,  le 
a  public  n'en  a  pas  profité.  » 
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Si  le  inarcband  retieni  ainsi  par  devers  lui  les  fractions 
de  cenlimes  ou  même  les  centimes  dont  son  client  néglige 
de  profiter,  cela  ne  Tempéche  aucunement  d'augmenter 
les  prix  des  objets  surtaxés. 

Ainsi,  les  bières  se  vendent  aujourd'hui  plus  cher 
qu'autrefois ,  et  la  différence  en  plus  payée  par  le  consom- 
mateur est  supérieure  à  celle  entre'  l'ancienne  et  la  nou- 
velle taxe. 

Il  est  donc  certain  que  les  consommateurs  belges  n'ont 
pas  obtenu  de  la  suppression  des  octrois  les  avantages  que 
semblait  leur  assurer  cette  mesure,  et  même  sans  admettre 
complètement  les  termes  de  l'appréciation  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  peut  dire  que  l'amélioration , 
contestable  d'ailleurs,  du  sort  des  habitants  des  villes ,  est 
corrélative  à  une  aggravation  évidente  de  la  condition  des 
communes  rurales. 

La  Hollande  a  suivi  l'exemple  de  la  Belgique  et  elle  n'a 
pas  fait  mieux.  Une  loi  du  7  juillet  1865  présentée  par 
M.  Best,  ministre  des  finances,  a  supprimé  les  octrois  et 
pourvu  à  leur  remplacement  par  la  combinaison  sui- 
vante. 

L'Etat  abandonne  aux  communes  les  4/5«>  de  la  con- 
tribution personnelle  et  2  1/2  pour  cent  de  l'impôt 
foncier  sur  les  propriétés  bâties. 

Le  produit  des  octrois ,  à  l'époque  de  leur  suppression, 
s'élevait  h  7,000,000  de  florins  ;  987  communes  sur  les 
1,138  communes  du  royaume  percevaient  des  droits 
d'entrée. 

La  suppression  des  octrois  fut  préparée  par  d'autres 
réformes. 

a  Par  une  loi  du  18  juillet  1855,  l'Etat  renonça  à 
»  Taccise  qu'il  percevait  sur  le  pain  et  la  mouture,   et 
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»  perdit  de  ce  fait  4,500,000  florins  (1).  Les  communes, 
»  de  leur  côté,  percevaient  sur  cet  impôt  des  cents  ou 
»  centimes  additionnels  auxquels  elles  furent  obligées  de 
»  renoncer,  Tadditionnel  ne  pouvant  être  maintenu  quand 
»  le  principal  disparaissait.  Mais  les  villes  ne  se  décidé- 
o  rent  qu'avec  un  extrême  regret  à  demander  à  la  création 
»  ou  è  Télévation  de  la  cote  personnelle  (^)  les  ressources 
»  qui  leur  faisaient  défaut.  Amsterdam  donna  un  exemple 
»  de  résistance  qui  fut  imité  par  les  provinces  entières  de 
»  Hollande  septentrionale ,  de  Hollande  méridionale  et  de 
»  Zéélande.  Gomme  pour  protester,  les  créations  d'octroi 
»  ne  furent  jamais  plus  nombreuses.  Sur  les  1,138  com- 
»  munes  du  royaume,  621  percevaient,  en  1857,  des 
»  taxes  municipales  d'octroi  qui  formaient  un  total  de 
»  5,834,371  florins;  en  1861,  nous  trouvons  9^  communes 
»  à  octroi  et  un  produit  général  de  0,396,181  florins 
0  Lorsque  fut  promulguée  la  loi  du  7  juillet  1865,  des 
)>  octrois  existaient  dans  987  communes ,  et  les  produits 
»  atteignaient  7,000,000  de  florins  (3).  » 

Cette  loi  fut  votée  par  vingt  voix  contre  treize. 

Quels  en  ont  été  les  effets  ? 

L'Etat  n'ayant  pas  réduit  ses  dépenses ,  il  lui  a  été 
impossible  de  faire  bénéficier  les  consommateurs  d'un 
dégrèvement  réel.  Aussi  a-t-il  augmenté  les  droits  d'accise 
sur  les  vins,  le  thé,  le  sucre  et  cette  sur-imposition  étant 
jugée  insuffisante,  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  per- 

(1)  Le  florin  de  Hollande  passe  pour  2  fr.  10  c.  Les  octrois  prodni- 
saieot  donc  environ  15,000,000  fr. 

(2)  Ainsi  qne  cela  devenait  nécessaire  et  était  exigé  des  viUes. 

(3)  Considérerions  sur  les  Octrois ,  par  M.  J.  Burot ,  page  194.  — 
Nous  avons  puisé  dans  cet  ouvrage  les  renseignements  qne  nous 
donnons  sur  la  suppression  des  octrois  en  HoUande  (pages  193  à 
197.) 
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cevoir  ii  sod  profit  les  taxes  d*abatage ,  taxes  essentielle- 
ment locales  de  leur  nature. 

Bien  plus,  les  villes  ne  ^doivent  participer  à  la  distri- 
bution de  la  subvention  de  TEtat  que  si  elles  s*imposent 
du  maximum  des  centimes  additionnels  mis  à  leur  dispo- 
sition par  la  loi  :  les  impôts  directs  sont  augmentés,  les 
impôts  indii*ects  ne  sont  point  diminués,  et  en  outre  les 
villes  perdent  complètement,  grâce  à  la  pression  du 
pouvoir  central,  le  droit  de  régler  elles-mêmes  leurs 
budgets. 

Les  abolitionnistes  français,  en  nous  citant  l'exemple 
des  pays  que  nous  venons  de  nommer,  semblent  frappés 
seulement  du  fait  de  la  suppression  des  octrois  ;  ce  n*est 
pas  qu'ils  méconnaissent  les  inconvénients  des  modes  de 
remplacement  que  nous  avons  passés  en  revue ,  mais  ils 
se  tirent  d'affaire  en  deux  mots  :  Supprimons  l'octroi,  mais 
remplaçons-le  autrement  que  n'ont  fait  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande. C'est  facile  à  dire,  mais  le  moyen  ?  Nous  voudrions 
que  nos  adversaires  nous  disent  autre  chose  que  des  phrases 
sonores,  et  que,  sortant  des  généralités,  ils  nous  fassent 
l'exposition  claire  et  entière  d'un  système  nouveau  dont 
l'application  pourrait  être  immédiate. 

M.  Passy,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l'abolition 
des  taxes  d'octroi,  nous  jette  cet  axiome  :  a  Chaque  commune 
»  doit  trouver  en  elle-même  des  ressources  pour  remplacer 
»  ses  octrois.  — Là  est  la  vérité,  là  est  la  justice.  • 

C'est  fort  bien  dit ,  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  décou- 
verte. Voyons  donc  les  voies  et  moyens. 

Hélas  t  nous  retombons  dans  le  vague,  dans  le  nuageux. 
M.  Passy  perd  beaucoup  de  son  assurance  et  de  sa  netteté 
quand  il  tente  de  nous  donner  du  positif.  —  Cet  écono- 
miste voudrait,  par  exemple,  qu'au  lieu  de  taxer  le  com- 
bustible ,  on  taxât  les  cheminées  ;  qu'au  lieu  d'imposer  le 
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foin,  Tavoine,  la  paille,  on  imposât  directement  le  pro- 
priétaire du  cheval  ;  que  Ton  eût  recours  à  des  centimes 
additionnels  aux  contributions  foncière,  locative  et  des 
portes  et  fenêtres;  enfin,  jugeant  trop  favorablement  ses 
concitoyens,  M.  Passy  les  croit  disposés  à  combler  par 
des  contributions  volontaires  les  vides  que  causerait  la 
suppression  de  Toctroi. 

Tout  cela  n'est  pas  bien  nouveau,  sauf  la  contribution 
volontaire,  qui  serait  volontaire  comme  l'emprunt  forcé 
est  un  emprunt.  LMmpôt  sur  les  cheminées  a  existé  déjà 
en  France  sous  le  nom  de  contribution  somptuaire.  (Loi 
du  7  thermidor  an  IIL  —  25  juillet  1795.) 

Pour  les  villes  de  50,000  âmes  et  au  -dessus ,  les  chemi- 
nées ,  autres  que  celles  des  cuisines,  étaient  taxées  :  5  fr. 
pour  la  première,  10  fr.  pour  la  seconde,  15  fr.  pour 
chacune  des  autres  ;  le  tarif  était  réduit  de  moitié  ou  des 
trois  quarts  selon  l'importance  des  villes.  Les  poêles 
payaient  moitié  de  la  taxe. 

Les  domestiques  mâles  étaient  taxés  10  fr.  pour  le  pre- 
mier, 30  fr.  pour  le  second ,  90  fr.  pour  le  troisième ,  et 
ainsi  de  suite  en  triplant,  de  sorte  que  pour  six  domes- 
tiques on  payait  10  fr.  +  80  fr.  +  90  fr.  +  270  fr.  + 
810  fr.  +  2,430  fr.  =  3,640  fr. 

Les  chevaux  payaient  20  fr.  pour  le  premier,  et  en  dou- 
blant le  tarif  successivement  pour  chacun  des  autres  : 
six  chevaux  payaient  1,260  fr. 

Les  voitures  suspendues  devaient  20  fr.  par  paire  de 
roues  pour  la  première  voiture ,  40  fr.  pour  la  seconde , 
120  fr.  pour  la  troisième  ,^it  360  fr.  pour  trois  voitures 
à  quatre  roues. 

On  le  voit,  le  luxe  était  taxé  dans  des  proportions  asâez 
larges,  et  cependant  l'impôt  somptuaire  n'a  jamais  produit 
pour  le  département  de  la  Seine  plus  de  7,780,000  fr. 
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Admettons  qu'il  dût  aujourd'hui  produire  le  double ,  nous 
serons  encore  loin  de  compte,  puisque  Toctroi  donne 
100,000,000  ;  —  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  diviser  les 
citoyens  par  catégories. 

Il  est  vrai  que  M.  Passy  ne  se  borne  pas  à  demander 
des  taxes  somptuaires;  dans  son  système,  le  pauvre  ne 
serait  pas  complètement  exonéré ,  et  il  paierait  aussi  lui 
pour  sa  cheminée  ;  il  paierait  d'après  le  tarif,  et  non  en 
raison  du  combustible  qu'il  emploie.  Quelles  récriminations 
soulèverait  cette  innovation  malheureuse!  Combien  de 
personnes  protestent  déjà  contre  l'impôt  des  portes  et 
fenêtres,  l'accusant  d'être  homicide  ,  et  de  faire  payer  au 
pauvre  Fair  et  la  lumière ,  dons  gratuits  du  ciel  ;  que 
n'entendrions-nous  pas  dire  contre  la  barbarie  du  fisc 
taxant  le  foyer  glacé  du  pauvre!  Â  notre  avis,  cette  taxe 
directe  serait  beaucoup  plus  odieuse  encore  que  la  taxe 
du  combustible,  laquelle  n'est  acquittée  du  moins  que 
par  les  personnes  qui  font  du  feu. 

M.  Passy  a  négligé  de  nous  faire  connaître  sur  quelles 
bases  devraient  être  augmentées  les  contributions  mobi- 
lière et  des  portes  et  fenêtres  ;  nous  verrons  bientôt  com- 
ment H.  de  Lavergne  a  comblé  cette  lacune.  En  attendant 
nous  ferons  observer  à  M.  Passy  que  le  remplacement  des 
taxes  indirectes  par  des  taxes  directes  ne  serait  favorable 
ni  aux  contribuables  ni  au  Trésor.  Pour  que  celui-ci 
retrouve  à  peu  près  l'équivalent  des  impôts  supprimés,  il 
devra  faire  porter  l'augmentation  de  la  contribution 
directe  sur  tous  les  loyers ,  car  il  ne  serait  pas  équitable, 
en  définitive ,  que  le  riche  surtaxé  par  la  loi  somptuaire, 
soumis  en  outre  à  la  contribution  volontaire,  fût  con- 
damné de  plus  à  faire  tous  les  frais  des  autres  augmenta- 
tions d'impôts  ;  le  ménage  de  l'ouvrier  devrait  donc 
acquitter  sous  forme  d'impôt  direct  une  taxe ,  un  peu 
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moindre  que  celle  qu'il  paie  aujourd'hui  h  Toccasion  et 
en  proportion  de  ce  qu'il  ronsomnie. 

Or,  il  est  un  fait  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  suivi 
de  près  et  dans  ses  détails  le  service  du  recouvrement  de 
Timpôt,  c'est  que,  actuellement ,  un  certain  nombre  de 
contribuables  s'arrangent  de  manière  à  ne  jamais  être 
nantis,  au  jour  de  la  poursuite  du  percepteur,  que  des 
objets  déclarés  insaisissables  par  la  loi.  S'il  en  est  ainsi 
avec  des  taxes  relativement  modérées ,  n'est-il  pas  ii 
craindre  que  du  jour  oii  l'impôt  direct  notablement  sur- 
élevé se  présentera  avec  ses  exigences  périodiques  k  des 
contribuables  trop  facilement  convaincus  de  l'iniquité  du 
fisc ,  il  rencontre  aussi  des  difficultés  périodiques  et  insur- 
montables, grâce  h  la  législation.  Or,  la  législation  peut- 
elle  être  modifiée  sur  ce  point?  Personne  n'oserait  le 
demander.  Qu'il  serait  grand  le  nombre  des  contribuables 
qui ,  libres  de  faire  choix  entre  un  versement  k  la  caisse 
du  percepteur  et  une  dépense  plus  ou  moins  raisonnable, 
opteraient  pour  celle-ci  au  détriment  du  Trésor  !  Nous 
avons  connu  personnellement  un  homme ,  exerçant  une 
profession  libérale,  contre  lequel,  trois  années  de  suite, 
ont  été  rapportés  des  procès-verbaux  de  carence.  Il  con- 
naissait la  loi ,  et  il  prenait  ses  dispositions  de  telle  sorte 
qu'au  jour  oii  se  présentait  l'agent  chargé  de  saisir  son 
mobilier,  ce  mobilier  se  trouvait  réduit  aux  meubles 
indispensables  :  un  lit ,  quelques  chaises  et  les  livres 
nécessaires  à  sa  profession  ;  c'était  son  idée  fixe  de  ne  pas 
enrichir  l'Etat ,  et  en  effet,  s'il  n'avait  pas  payé  d'impôts 
indirects ,  notre  homme  eût  complètement  échappé  aux 
exigences  fiscales  d'un  Gouvernement  abhorré. 

Sans  doute  cet  exemple  ne  se  généraliserait  pas,  mais 
pourtant  l'augmentation  de  l'impôt  direct  aurait  évidem- 
ment pour  résultat  l'augmentation  des  non-valeurs  dont 
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tout  le  poids  retomberait  encore  sur  les  contribuables 
déjà  surchargés,  et  nous  demandons  à  nos  adversaires 
de  peser  mûrement  celte  objection  avant  de  la  déclarer 
insignifiante. 

Nous  repousserons  donc  le  système  de  M.  Passy,  jus- 
qu'au jour  où  cet  économiste  nous  aura  présenté  autre 
chose  que  des  aphorismes,  des  critiques,  des  négations  et 
des  aperçus  nuageux. 

M.  de  La  vergue  se  présente  mieux  armé  que  H.  Passy, 
du  moins  il  préconise  un  système  que  nous  pouvons  com- 
battre parce  qu'il  est  clairement  défini. 

M.  de  Lavergne  est  devenu  partisan  des  octrois  ;  il  a 
donc  fait  sur  lui-même  un  travail  qui  a  été  épargné  è  M. 
Passy,  lequel  semble  être ,  de  naissance,  ennemi  juré  de 
cet  impôt.  Nous  avons  eu  Toccasion  de  parler  déjà  de  H. 
de  Lavergne  à  l'occasion  des  tableaux  sur  les  variations 
du  prix  des  subsistances  que  M.  Husson  lui  avait  commu- 
niqués. —  Â  cette  époque,  M.  de  Lavergne  n'était  pas 
encore  converti. 

Voici  comment  s'exprime  ce  publiciste  dans  une  lettre 
adressée  le  22  octobre  1866  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  d'économie  politique  : 

c(  ....  L'octroi  perçu  modérément  m'avait  d'abord  paru 
»  un  impôt  comme  un  autre,  et  plus  difficile  à  remplacer 
»  qu'un  autre,  mais  en  voyant  l'abus  qu'on  en  fait  aujour- 
»  d'hui,  je  me  suis  rangé  du  côté  de  ceux  qui  l'attaquent 
»  et  qui  en  demandent  l'abolition.  » 

Que  M.  de  Lavergne  nous  permette  de  lui  faire  observer 
que  l'abus  fait  par  quelques-uns  d'une  chose  bonne  en 
elle-même,  ne  justifie  point  la  proscription  de  cette  chose. 
Tous  les  jours,  des  milliers  d'individus  font  un  mauvais 
usage  du  vin,  chaque  jour  certaines  personnes  font  de 
leur  fortune  un  usage  honteux  et  criminel,  et  cependant  il 
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ne  saurait  être  question  de  nous  ramener  au  régime  des 
Spartiates  ni  de  décréter  que  tout  le  monde  sera  pauvre. 
Si  Toctroi  n'est  pas  un  mauvais  impôt,  conservons  l'octroi  : 
si  certains  administrateurs  usent  mal  de  cette  ressource 
municipale,  demandons  que  nos  finances  soient  mieux  gé- 
rées et  que  nos  administrateurs  soient  remplacés  par 
d'autres  administrateurs  plus  sages. 

ff  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  poursuit  M.  de  Lavergne,  aux 
»  excellentes  raisons  données  par  MM.  F.  Passy,  Horn,  Go- 
»  chut,  Bénard,  Glamageran,  Paul  Coq;  je  voudrais  seule- 
»  ment,  pour  ma  part,  répondre  à  la  principale  objection 
»  des  défenseurs  de  l'octroi,  à  celle  qui  m'a  moi-même 
»  arrêté  longtemps.  Comment  le  remplacer?  Voici,  en 
»  effet,  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  comment  il  me  parait 
»  possible  de  résoudre  la  difficulté.  • 

Il  est  fâcheux  que  M.  de  Lavergne  ne  puisse  rien  ajouter 
aux  critiques  que  nous  avons  examinées ,  il  est  fâcheux 
aussi  qu'il  ne  fasse  aucune  restriction,  et  qu'il  considère 
comme  parfaitement  fondées  toutes  les  assertions  de  ses 
collaborateurs  ;  sa  conviction  nouvelle  s'est  formée  bien 
rapidement.  Après  nous  avoir  dit,  en  commençant,  que  Vabus 
des  octrois  a  seul  déterminé  son  changement  de  doctrine, 
il  nous  expose  maintenant  que  les  reproches  adressés  à 
à  ces  taxes  au  nom  de  la  politique  et  de  l'économie  poli- 
tique par  MM.  Passy,  Horn  ,  etc. ,  lui  semblent  justes  et 
sans  réplique,  —  mais  passons. 

«  Je  suppose  une  ville  où  l'octroi  rapporte  cent  mille 
»  francs.  » 

Arrêtons  encore  M.  de  Lavergne  par  cette  seule  réflexion 
que  les  villes  où  l'octroi  ne  rapporte  que  cent  mille  francs 
ne  sont  pas  des  villes  de  premier  ordre,  et  qu'en  admet- 
tant que  ses  calculs  puissent  recevoir  leur  application  dans 
des  villes  d'une  importance  secondaire,  cela  ne  prouverait 
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pas  qu'ils  soient  applicables  à  des  villes  comme  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  Nantes,  Marseille,  etc.,  qui  retirent  plus 
de  deux  millions  de  leurs  octrois.  Nous  allons  nous 
rendre  compte  immédiatement  de  Timportance  de  cette 
remarque. 

<c  Je  suppose  une  ville  oh  Toctroi  rapporte  100,000  fr. 
»  Je  partagerais  cette  somme  en  quatre  parts  égales. 

»  Le  premier  quart  se  composerait  des  frais  de  perception 
»  qui  s'élèvent  en  moyenne  à  12  ^/o,  et  d'une  réduction  de 
»  13  ^lo  que  la  ville  consentirait  sur  son  revenu,  soit  en* 
»  semble  25,000  fr.  » 

Qu'une  ville  renonce  à  une  somme  de  13,000  fr.  sur  un 
produit  de  100,000  fr.,  cela  ne  parait  pas  exorbitant  en 
effet,  mais  la  difficulté  devient  plus  grande  pour  une  cité 
possédant  un,  deux,  trois  ou  quatre  millions  de  revenus. 
À  celle-ci  on  demande  l'abandon  de  130,000  fr.,  de 
260,000  fr.,  de  890,000  fr.,  de  520,000  fr.  —  Au  surplus, 
nous  laissons  la  parole  à  M.  Boiteau ,  adversaire  résolu 
des  octrois,  comme  on  le  sait,  et  comme  il  prend  soin  de 
nous  le  rappeler  : 

<i  II  est  nécessaire. . . .  que  les  communes  ne  soient  pas 
I»  dépouillées  des  revenus  dont  elles  jouissent.  On  leur  en- 
»  lèvera  les  octrois,  parce  que  c'est  un  impôt  vicieux  en 
i>  lui-même. . . .  Mais  on  leur  procurera,  par  un  moyen  ou 
»  par  un  autre,  une  somme  au  moins  égale  de  recettes, 
»  car  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  que  les  travaux  pu- 
»  blics  ne  doivent  jamais  être  suspendus  dans  les  villes  et 
»  dans  les  villages,  que  c'est  même  aux  communes  à  se 
»  charger  d'une  grande  partie  de  ceux  dont,  en  l'état  ac- 
D  tuel  • . .  nous  laissons  la  charge  au  Trésor  public.  Le  service 
»  des  écoles  seules,  celui  des  chemins  vicinaux  et  ruraux, 
0  etc.,  etc.,  nécessiteraient  de  bien  plus  amples  dépenses 
»  que  celles  que  les  villes  et  les  villages  peuvent  faire 
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»  aujourd'hui.  D'autres  besoins  deviendront  urgents  plus 

»  tôt  qu'on  ne  pense les  communes  doivent  donc 

»  conserver  tout  ce  qu'elles  possèdent  en  ce  moment. . . . 

»  et en  attendant  que  surgisse  un  nouveau  système 

»  administratif  (M.  Boiteau  fait  allusion  à  la  décentralisa- 
»  lion),  l'intégralité  des  recettes  municipales  d'aujourd'hui 
»  doit  être  maintenue  avec  tout  le  soin  possible  (1).  » 

Nous  n'admettons  pas  tous  les  considérants  de  M.  Boi- 
teau ,  mais  nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  la  conclu- 
sion :  M.  de  Lavergne ,  au  contraire ,  admettra  les  consi- 
dérants en  repoussant  les  conclusions  de  son  collègue, 
mais. . .  il  ne  nous  a  pas  fait  connaître  ses  motifs. 

Cl  Pour  le  deuxième  quart,  l'Etat  abandonnerait  à  la 
»  Ville  le  principal  de  l'impôt  foncier  qu'il  y  perçoit 
»  jusqu'à  concurrence  de  25,000  fr.  » 

M.  de  Lavergne  suppose  ici  deux  choses,  et  précisément 
les  deux  choses  qui  font  toute  la  question  :  d'abord ,  la 
possibilité  pour  l'Etat  de  renoncer  k  l'impôt  foncier  payé 
dans  les  villes ,  et ,  en  second  lieu  ,  l'efficacité  de  cette 
mesure  pour  compenser  le  renoncement  des  villes  à  un 
quart  des  produits  de  leurs  octrois. 

M.  de  Lavergne  exonère  la  propriété  urbaine  de  la  part 
de  l'impôt  foncier  destiné  au  Trésor  public ,  mais  cette 
taxe  continuerait  de  grever  la  propriété  rurale.  Il  nous  est 
d'autant  moins  facile  de  nous  rendre  compte  des  motifs 
qui  pourraient  justifier  cette  proposition  que  l'auteur 
s'abstient  de  toute  explication  sur  ce  sujet. 

Mais  laissons  ce  point  dans  l'ombre. 

H.  de  Lavergne  demande  au  Trésor  de  renoncer  à 
40  millions:  il  ne  serait  pas  embarrassé,  —  il  le  déclare 

(1)  De  l'abolition  des  octrois.  —  Journal  des  économistes,  Loc.  cit,, 
1866. 
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un  peu  plus  loin,  de  désigner  les  dépenses  publiques  sur 
lesquelles  il  serait  facile  de  réaliser  cette  économie.  —  Il 
ne  les  désigne  pas  néanmoins ,  mais  nous  voulons  admet- 
tre que  Téconomie  soit  réalisable  ;  ce  n'est  que  la  moitié 
de  la  solution  du  problème.  Le  produit  de  Timpôt  foncier 
versé  au  Trésor  public  par  la  propriété  foncière  des  villes 
n'est  pas  égal  au  quart  du  produit  de  l'octroi,  ainsi  que 
le  suppose  arbitrairement  notre  auteur,  et  cette  remarque 
fait  brèche  à  son  argumentation.  D'après  le  calcul  de  M. 
de  Lavergne ,  une  ville  dont  l'octroi  rapporte  100,000  fr. 
paierait  à  l'Etat  une  contribution  foncière  égafe  à  ^,000 
francs,  —  soit  250,000  fr.,  et  500,000  fr.  pour  les  cités  où 
l'octroi  produit  1  million  ou  S  millions.  Un  peu  d'atten- 
tion eût  suffi  pour  éviter  cette  méprise.  Afin  de  ne  pas 
multiplier  les  exemples ,  prenons  la  ville  de  Nantes  qui 
reçoit  2  millions  de  son  ociroi.  L'impôt  foncier  ne  s'y 
élève  qu'à  850,000  fr.  au  lieu  de  500,000  fr.  ;  ce  serait 
donc  ,  dans  le  système  de  M.  de  Lavergne ,  un  déficit  de 
150,000  fr.  par  an  qui  viendrait  s'ajouter  à  l'économie 
forcée  de  13  «'/o,  soit  une  réduction  totale  de  410,000  fr. 
sur  un  budget  ordinaire  de  S  millions  et  demi. 

Notre  exemple  est  d'ailleurs  parfaitement  choisi.  La 
ville  de  Nantes  n'est  pas  entrée  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
voie  des  transformations  inutiles  et  ruineuses  si  vivement 
critiquées  ailleurs.  Elle  consacre  l'intégralité  de  ses  res- 
sources à  des  dépenses  ordinaires  d'administration  et  à 
des  travaux  d'utilité  pressante;  et  assurément  elle  ne 
sacrifie  guère  au  luxe  :  aussi ,  quels  que  puissent  être  les 
talents  administratifs  de  M.  de  Lavergne ,  nous  ne  nous 
compromettons  pas  beaucoup  en  le  mettant  au  défi  d'in- 
diquer pour  cette  cité  les  services  sur  lesquels  il  ferait 
porter  une  économie  annuelle  de  400,000  fr. 

«  On  obtiendrait  le  troisième  quart  par  des  centimes 
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n  additioDDels  sur  la  contribution  personnelle  et  mobilière 
»  de  la  commune,  ci  :  25,00(»  fr.  » 

Appliquons  encore  ce  calcul  ii  la  ville  de  Nantes. 

Le  principal  de  la  contribution  dont  il  s'agit  s'y  élève , 
pour  Tannée  1869,  à  212,000  fr.,  et  ce  principal  étant 
augmenté  de  105  ^/o  par  des  centimes  additionnels  attri- 
bués à  TEtat,  au  département  et  à  la  commune,  le  chiffre 
total  demandé  aux  contribuables  est  485,000  fr. 

Le  quart  des  receltes  de  l'octroi  s'élève  à  500,000  fr. 
Il  s'agit  donc  dans  le  système  que  nous  discutons  d'augmen- 
ter la  contribution  personnelle  et  mobilière  de  pareille 
somme  de  500,000  fr.,  soit  de  deux  cent  trenle-cinq 
centimes  additionnels  nouveaux,  et  comme  il  ne  saurait 
être  question  (toujours  dans  le  système  de  M.  de  Lavergne) 
de  supprimer  les  centimes  additionnels  aujourd'hui  perçus, 
la  taxe  des  loyers  d'habitation  serait  portée  à  trois  cent 
quarante  pour  cent  au-delà  du  principal  de  l'impôt. 

«  Le  dernier  quart  serait  pris  sur  des  centimes  addition- 
»  nels  aux  trois  autres  contributions  directes,  ci  :  25,000 
»  francs.  » 

Les  trois  autres  contributions  sont  : 

1<>  La  contribution  foncière  :  actuellement  elle  supporte 
à.  Nantes  86  centimes  additionnels  au  principal  des  rôles  ; 

2<^  La  contribution  des  portes  et  fenêtres  :  elle  paie  75 
centimes  additionnels  ; 

%^  L'impôt  des  patentes  :  il  est  surtaxé  de  80  centimes. 

L'application  de  la  mesure  indiquée  par  M.  de  Lavergne 
nécessiterait  pour  Nantes  une  imposition  de  quarante 
centimes  pour  chacun  de  ces  impôts.  Ce  serait  frapper  la 
propriété  foncière  d'une  dépréciation  immédiate,  car 
l'impôt  ainsi  exagéré  équivaudra  à  une  diminution  du 
revenu  et  par  conséquent  à  une  diminution  de  la  valeur 
vénale  des  immeubles.  Mais ,  dira-t-on ,  le  propriétaire 
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augmentera  le  prix  de  ses  locations  el  retrouvera  loujoui*s 
son  compte.  On  suppose  donc  que  le  locataire  dont  les 
contributions  personnelle  et  mobilière  seront  triplées  con- 
sentira en  outre  à  une  augmentation  de  loyer  !  Et  le  paten- 
table ?  Si  M.  de  Lavergne  s'était  rendu  un  compte  exact  de 
la  surcharge  (jue  l'adoption  de  son  système  imposerait  au 
commerce,  il  est  probable  quMl  ne  serait  pas  encore  con- 
verti k  la  cause  des  abolitionnistes. 

Mais,  dans  le  feu  de  Timprovisalion,  M.  de  Lavergne  a 
passé  légèrement  sur  les  points  difficiles,  ou  plutôt  k  ses 
yeux  toutes  les  difficultés  sont  supprimées  : 

«  Je  n'ai  pas  besoin,  ajoute-t-il,  de  donner  les  rai- 
»  sons  pour  diviser  ainsi  le  fardeau  ;  elles  se  présen- 
»  tent  d'elles-mêmes.  La  charge  des  contribuables  serait 
0  diminuée  de  moitié,  ce  qui  faciliterait  la  transfor- 
»  mation.  » 

Pas  besoin  de  donner  de  raisons  !  !  c'est  bien  vite  dît, 
et  voilà  d'avance  les  objections  réduites  à  néant.  Cepen- 
dant M.  de  Lavergne  prétend  avoir  divisé  le  fardeau  et 
avoir  réduit  de  moitié  (de  moitié  !)  la  charge  des  con- 
tribuables. Ce  sera  peut-être  vrai  pour  les  contribuables 
qui  ne  paient  ni  l'impôt  foncier,  ni  la  taxe  personnelle,  ni 
la  contribution  mobilière  et  qui  ne  sont  ni  locataires,  ni 
propriétaires,  ni  commerçants.  En  les  exonérant  aussi 
des  impôts  de  consommation,  M.  de  Lavergne  fait  mieux 
que  de  réduire  leurs  charges  de  moitié,  il  fait  revivre  à 
leur  proBi  le  privilège  d'exemption  d'impôts  incompatible 
avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  du  citoyen,  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs. 

Sans  doute,  la  pensée  de  M.  de  Lavergne  est  celle-ci  : 
grâce  à  l'abolition  des  octrois,  le  consommateur  qui  payait 
une  taxe  annuelle  de  50  fr.  (soit  200  fr.  pour  une  famille 
de  quatre  personnes)  n'aura  pas  à  subir   par  suite  de  la 
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transformation  de  Timpôt  une  contribution  supplémen- 
taire de  200  fr*  —  En  mettant  les  choses  au  pis,  sa  taxe 
directe  sera  augmentée  de  100  fr.,  tout  au  plus,  il  est 
donc  constitué  en  bénéfice  d'une  somme  égale  de  100  fr. 
sur  Tensemble  des  impôts  qu'il  paie  aujourd'hui. 

Nous  avons  répondu  d'avance  à  cette  supposition. 

Non,  il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  la  suppression 
des  200  fr.  de  droits  d'octroi  sur  les  objets  que  vous 
consommez  aura  lieu  à  votre  bénéfice  exclusif.  Tout  au 
plus  obtiendrez-vous  une  légère  diminution  sur  tes  prix 
actuels,  le  surplus  formera  le  bénéfice  du  marchand  :  le 
fait  a  été  constaté  partout  -,  M.  Horace  Say  vous  prédisait 
en  1848  que  la  suppression  des  droits  sur  la  viande  pro- 
fiterait aux  bouchers  seuls  :  nous  avons  vu  qu'en  Belgique 
il  en  a  été  ainsi,  mais  nous  pouvons  rappeler  qu'en  France 
un  dégrèvement  du  10®  des  droits  a  passé  inaperçu  des 
consommateurs. 

En  1852,  l'Etat  renonçait  au  prélèvement  de  un  dixième 
sur  les  octrois  urbains  :  ce  droit  avait  été  établi  par  une 
loi  du  28  avril  181^î  et  avait  toujours  été  maintenu.  Le 
Trésor  public  ayant  voulu  dégrever  les  consommations 
décréta  la  suppression  du  dixième  établi  à  son  profit  et  la 
réduction  à  moitié  des  droits  établis  sur  l'entrée  des  vins, 
cidres,  poirés  et  hydromels.  Or,  les  administrations 
locales  constatèrent  que  la  consommation  n'avait  retiré 
aucun  bénéfice  de  cette  réduction,  et  elles  se  basèrent  sur 
ce  fait,  partout  évident  et  palpable,  pour  demander, 
d'abord  le  retour  aux  anciens  tarifs,  puis  le  rétablissement 
au  profit  des  villes  du  dixième  supprimé. 

Le  Gouvernement  autorisa  d'une  manière  générale , 
dès  l'année  1855,  la  perception  des  octrois  conformément 
aux  tarifs  de  1816,  et  un  grand  nombre  de  villes  ont 
obtenu  depuis   cette  époque,  soit  par  décrets,  soit  au 

23 
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moyen  de  lois  disculées  au  Corps  Législatif,  de  percevoir 
un  dixième  en  sus  des  taxes,  tant  sur  les  liquides  que  sur 
les  autres  articles. 

La  mise  en  vigueur  du  système  dont  nous  essayons 
la  rérutation  nous  semblerait  donc  devoir  produire  ce 
double  résultat  :  aggravation  certaine  de  Timpôt  direct, 
amélioration  douteuse  et  à  peine  appréciable  de  la  condi- 
tion des  consommateurs. 

Lors  donc  que  M.  de  Lavergne  déclare  à  la  fm  de  sa 
lettre  qu'il  serait  désirable  de  voir  créer  en  France  «  une 
association  pour  la  suppression  des  octrois  »  et  qu'il  de- 
mande 0  à  s'inscrire  dès  à  présent  au  nombre  des  adhé- 
rents, »  nous  craignons  qu'il  ne  se  fasse  illusion  sur  la 
.valeur  pratique  de  ses  théories,  nous  craignons  aussi  quMl 
n'y  ait  beaucoup  moins  à  attendre  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  public  de  l'association  dont  il  s'agit  que  de 
la  a  ligue  anglaise  pour  la  réforme  des  lois  sur  les 
céréales  »  qu'il  propose  pour  modèle  h  ses  amis.  S'il 
tient  d'ailleurs  absolument  à  entrer  dans  une  ligue,  nous 
avons  celle  de  la  Paix  ou  il  retrouvera  son  collègue 
M.  Passy. 

Un  système  à  peu  près  analogue  à  celui  de  M.  de  La- 
vergne a  été  présenté  par  voie  d'amendement  au  Corps 
Législatif  par  MM.  Pelletan  et  Glais-Bizoin. 

Ces  honorables  députés  sont  revenus  souvent  à  la  charge, 
mais  il  ne  paraît  pas  que  leurs  collègues  aient  été  disposés 
à  admettre  la  combinaison  suivante  : 

Attribution  aux  communes  en  remplacement  des  oc- 
trois : 

10  De  l'intégralité  des  impôts  personnel,  mobilier,  des 
portes  et  fenêtres  ; 

^^  De  l'intégralité  de  l'impôt  sur  les  chiens  et  de  celai 
sur  les  chevaux  et  voitures  de  luxe  ; 
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(Ce  dernier  impôt  a  été  supprimé  depuis  Tépoque  où 
ramendement  a  été  présenté  pour  la  première  fois  (1866)  ; 
la  taxe  sur  les  chiens  a  toujours  été  intégralement  attri- 
buée aux  communes.) 

S^'  De  centimes  additionnels  aux  contributions  directes 
et  d'un  impôt  sur  le  revenu. 

Les  vins  et  les  autres  boissons  devraient  être  imposées 
ad  valorem^  le  droit  de  détail  serait  supprimé,  et  enfin  le 
droit  actuel  établi  au  profit  de  TEtat  sur  les  vins,  les 
alcools  et  les  bières  serait  augmenté  d'une  somme  égale 
au  droit  moyen  d'octroi,  et  payé  également  par  tous  les 
consommateurs. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  nous  dispense 
d'entrer  dans  un  examen  approfondi  de  ces  propositions. 
Le  système  de  MM.  Pelletan  et  Glais-Bizoin  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  que  la  Belgique  a  adopté,  —  c'est  déjà 
une  raison  pour  que  nous  l'acceptions  pas  ;  à  plus  forte 
raison  n'admettrons-nous  point  l'impôt  sur  le  revenu, 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  juger  en  connaissance  de 
cause  de  l'efiTet  probable  de  cette  innovation. 

N'est-il  pas  singulier  que  nos  réformateurs  choisissent 
si  mal  leurs  modèles?  L'income-tax  qu'ils  veulent  emprun- 
ter aux  Anglais,  est  sévèrement  jugé  par  ceux-ci  qui  ne 
le  votent  jamais  que  pour  une  seule  année.  Bien  qu'il  soit 
depuis  longtemps  établi  chez  eux,  on  peut  dire  qu'il  n'est 
pas  encore  fondé,  et  leurs  hommes  d'Etat  s'excusent  tous 
les  ans  de  n'avoir  pu  trouver  encore  un  moyen  pratique 
de  le  remplacer.  Pour  peu  que  les  idées  de  MM.  Pellelan 
et  Glais-Bizoin  gagnent  du  terrain  —  il  n'y  a  là  rien  d'in- 
vraisemblable —  nous  risquons  fort  d'avoir  à  organiser  en 
France  l'impôt  sur  le  revenu  au  moment  oii  nos  voisins 
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le  relégueront  parmi  les  taxes  absurdes.  Langiomanie  peut 
avoir  h  craindre  ce  malheur  (1)  ! 

Quant  i  Tattribution  aux  communes  de  rintégralité  des 
impôts  personnel,  etc.,  nous  ne  Tadmeltrons  pas  davantage. 
Les  dépenses  particulières  des  villes  doivent  être  acquittées 
au  moyen  de  ressources  locales,  sans  préjudice  du  contin- 
gent que  leurs  habitants  doivent,  comme  les  autres  citoyens 
de  l'Empire ,  fournir  à  l'Etat.  Toute  combinaison  qui 
s'écarte  de  celte  règle  est  par  cela  même  inacceptable. 

Pour  peu  que  nous  en  eussions  le  désir ,  il  nous  serait 
facile  d'opposer  les  uns  aux  autres  les  adversaires  des 
oclrois  et  de  démontrer  qu'ils  ne  sont  d'accord  que  sur 
un  setil  point  :  la  suppression  de  cet  impôt. 

(1)  «  lncoiDe*tax  ou  impôt  sur  le  revenu.  C'est  le  plus  cousidërable 
des  impôts  directs  qui  pèsent  sur  FÂngleterre.  Pitt,  qui  en  est  le  créa- 
teur, profita,  pour  le  faire  accepter  en  1798,  de  l'animosité  qui  régnait 
alors  dnns  son  pays  contre  la  France  et  de  la  nécessité  d'acheter,  par 
des  subsides,  les  secours  des  armées  étrangères.  Le  Parlement  abolit 
Tincome-tax,  en  1815,  et  ne  consentit  k  le  rétablir,' en  184),  que  pour 
combler  un  déficit  de  250  millions  accumulé  pendant  cinq  années.  11 
ne  le  considère  même  actuellement  que  comme  proTÎsoire  et  ne  le  vote 
que  pour  un  an.  La  base  en  est  évidemment  défectueuse  ^  c'est  le 
contribuable  qui  fixe  lui-même  le  montant  de  sa  cote  par  une  déclara- 
tion assermentée,  et  le  fisc  n'a  contre  la  mauvaise  foi  de  la  partie 
intéressée  que  la  ressource  presque  toujours  illusoire  d'une  enquête 
secrète  et  de  la  condamnation  k  une  amende,  si  de  cette  enquête  ré- 
sulte la  fausseté  de  la  déclaration.  » 

(Discours  de  M.  de  Gasabianca ,  procureur  général  k  la  Cour  des 
Comptes,  k  l'audience  solennelle  de  rentrée.  1866.) 

11  est  probable  que  MM.  Pelletan  et  Glais-Bizoin  ne  voteraient  pas 
un  impôt  établi  dans  ces  conditions ,  et  ils  auraient  mille  fois  raison. 
Qu'ils  nous  fassent  donc  connaître  comment  ils  parviendraient  k  le  faire 
fonctionner  sans  enquête  de  la  part  du  fisc  et  sans  déclarations  sincères 
de  la  part  des  contribuables.  11  est  vrai  que  la  sincérité  du  contribuable 
est  supposée  par  les  auteurs  de  l'amendement,  mais  elle  est  supposée 
contre  toute  évidence. 
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Voyons  donc  ce  qui  se  passerait  au  sein  d'une  réunion 
de  la  c(  ligue,  »  dont  M.  de  Lavergne  attend  des  avantages 
si  assurés. 

M.  de  Lavergne,  après  avoir  convenablement  maudit 
«  Fimpôt  homicide,  o  demande  que  TEtat  renonce,  en  fa- 
veur des  communes,  au  produit  de  Timpôt  foncier. 

M.  Boiteau  :  «  La  contribution  foncière  est,  par  essence, 
»  un  impôt  de  TEtat  et  non  des  villes  (1).  » 

M.  de  Lavergne  déclare  que  les  villes  doivent  s'attacher 
à  réduire  le  chiffre  de  leurs  dépenses,  et,  par  suite,  celui 
de  leurs  recettes. 

M.  Boiteau  réplique  immédiatement  qu'il  ne  faut  songer 
h  rien  de  pareil,  et  «  que  l'intégrité  des  recettes  muni- 
i>  cipales  d'aujourd'hui  doit  être  maintenue  avec  tout  le 
»  soin  possible  ('2).  » 

Tout  en  conservant  l'opinion  qu'il  vient  d'exprimer  sur 
l'opportunité  des  économies  à  réaliser  sur  les  budgets 
municipaux],  M.  de  Lavergne  demande  que  les  villes 
renoncent  enfin  aux  octrois  et  les  remplacent  par  une 
augmentation  des  centimes  additionnels  aux  quatre  con- 
tributions. 

MM.  Pelletan  et  Glais-Bizom  font  quelques  réserves 
en  ce  qui  concerne  l'impôt  des  patentes  ;  néanmoins  Ils  se 

(1)  De  l'abolition  des  octrois.  Journal  des  Economistes,  loc,  dt,, 
p.  20. 

L'expression,  par  essence,  indique  snffisamment  qae  cette  proposition 
a ,  aux  yenx  de  son  auteur ,  l'évidence  d'un  axiome.  11  est  vrai  qu'un 
axiome  tout  opposé  a  cours  en  Angleterre,  puisque  l'impôt  foncier  y 
est  perçu  an  profit  des  communes 

(2)  De  Tabolition  des  octrois.  Jouffèal  des  Economistes,  loc,  cit., 
p.  11. 


—  364  — 

rangeront  assez  volontiers  à  l'opinion  exprimée  par  M,  de 
Lavergne. 

M.  Boiteau  leur  répondra  à  tous ,  que  :  «  Le  système 
»  qui  consiste  à  créer  des  centimes  additionnels  aux  quatre 
»  contributions  actuellement  existantes  ne  lui  parait  pas 
»  aussi  simple  que  celui  qui  attribue  à  TEtat  certains 
j>  impôts,  et  certains  autres  à  la  commune  ou  au  dépar- 
»  tement  ;  d'autant  plus  qu'il  y  a  dans  les  finances  publî- 
»  ques  de  la  France  des  divisions  et  des  subdivisions  de 
»  centimes  qui  jettent  trop  d'obscurité  dans  les  comptes  où 
»  chacun  devrait  mouvoir  sa  pensée  avec  aisance  (1).  » 

Revenant  à  leur  première  idée,  MM.  GlaisBizoin  cl 
Pelletan  proposent  que  les  communes  perçoivent  à  leur 
profit  exclusif  les  impôts  personnel,  mobilier  et  dss  portes 
et  fenêtres. 

M.  Boiteau  regrette  de  ne  pouvoir  admettre  la  proposi- 
tion de  M.  de  Lavergne,  même  avec  cet  amendement,  et 
il  présente  une  objection  radicale  :  «  Ce  n'est  pas  un  genre 
»  d'impôt  qu'il  nous  semble  bon  de  conserver,  au  moins 
»  dans  la  forme  qu'il  a  revêtue  (2).  » 

La  discussion  s'anime  par  suite  de  l'intervention  de  M. 
Passy. 

«  Les  impôts  indirects,  s'écrie  l'honorable  orateur,  sont 
»  fort  appréciables,  peut-être,  en  tant  qu'expédients,  aux 
»  yeux  de  ces  hommes  d'affaires  à  courte  vue  qui  ne  son- 
»  gent  qu'à  la  difficulté  du  jour  et  ne  se  préoccupent  pas 
»  des  conséquences  (3).  » 


1^1)  De  l'abolition  des  octrois.  Journal  des  Etonùmistes^  loc,  eiu , 
p.  20. 

(2)  De  l'abolition  des  octrois.  Journal  des  Bùonomistes,  loe.  cii,, 
p.  30. 

(3)  La  question  des  octrois,  par  M.  F.  Passy. 
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M.  Boiteau  : 

L'honorable  préopinant  juge  bien  sévèrement  ceux  d'entre 
ses  collègues  qui  admettent  en  principe  les  taxes  indi- 
rectes, et  je  lui  répondrai  que  «  presque  personne  n'a  été 
»  encore  s'imaginer  que  la  proposition  générale  de  leur 
»  abolition  puisse  être  prise  en  considération  par  les  gou- 
»  vernements  ou  par  les  publicistes  qui  sont  dignes  de 
»  jouer  un  rôle  dans  la  politique  (1).  » 

(Intervention  de  M.  le  Président  :  —  Recommandation 
aux  membres  de  la  ligue  de  s'abstenir  de  personnalités.) 

Après  cet  incident,  M.  Passy  entre  dans  quelques  expli- 
cations : —  s'il  proscrit  les  impôts  indirects,  c'est  parce  que 
le  contribuable  qui  les  paie  n'a  pas  conscience  du  sacrifice 
exigé  de  lui  ;  or,  c'est  là  un  mal.  Un  gouvernement  hon- 
nête ne  saurait  profiter  de  l'ignorance  des  citoyens  pour 
leur  extorquer  de  l'argent,  tout  doit  se  faire  au  grand  jour 
en  pareille  matière,— l'intérêt  public  l'exige  d'ailleurs,  car 

<c  c'est  dans  les  pays  où  l'impôt est  le  plus  exacte- 

»  ment  connu  de  tous,  qu'on  a  toujours  trouvé,  k  l'heure 
j»  du  besoin,  les  plus  faciles  et  les  plus  inépuisables  res- 
i>  sources  (!2).  » 

Un  membre  désirerait  que  l'exactitude  de  celte  assertion 
fût  historiquement  démontrée  ;  mais,  en  présence  de  l'em- 
barras évident  oii  cette  demande  plonge  M.  Passy,  il  n'in- 
siste pas  et  il  cède  la  parole  à  M.  Boiteau. 

Bien  que  M.  Boiteau  rêve  de  mouvoir  sa  pensée  avec 
aisance,  au  milieu  des  comptes  financiers,  ainsi  qu'il  l'a 
déclaré  il  y  a  peu  d'instants,  un  certain  clair-obscur  dans 
la  gestion  des  finances  de  l'Etat  lui  semble  assez  suppor- 
table —  et  même  désirable  :  «  L'argent  dépensé  un  peu 


(i)  De  l'abolition  (Us  odrois,  p.  Il 
(2)  QuesHon  des  octrois. 
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))  loin  pour  Tarmée^,  pour  la  marioc,  pour  le  service  des 
D  affaires  étrangères,  pour  de  grands  travaux  d'utilité  Da- 
»  tionale,  peu  importe  qu'on  ne  puisse  dire  au  juste  d'où 
»  il  vient,  et  quelquefois  même  la  grandeur  des  opérations 
»  qu'il  est  de  la  nature  de  l'Etat  d'entreprendre,  serait 
»  diminuée  et  gênée  par  des  réclamations  trop  positives 
»  fondées  sur  le  droit  qu'a  le  contribuable  de  surveiller 
»  l'emploi  qu'on  fait  de  ses  contributions  (1).  » 


Cet  aperçu  des  arguments  contradictoires  qui  seraient 
échangés  au  sein  de  la  ligue  entre  les  abolitionnistes , 
suiSra  pour  démontrer  combien  ils  sont  loin  de  s'accorder 
sur  la  question  du  remplacement  des  octrois. 

Nous  avons  précédemment  rapporté  les  critiques  adres- 
sées par  M.  Boiteau  aux  taxes  locales,  et  le  lecteur  a  pu 
constater  que  ces  critiques  ne  diffèrent  sensiblement,  ni 
pour  le  fond,  ni  quant  h  la  forme,  de  celles  que  fait  valoir 
M.  F.  Passy.  —  M.  Boiteau  se  séparant  de  ses  collègues 
aussitôt  que  ceux-ci  recommandent  l'adoption  de  leurs  sys- 
tèmes particuliers,  nous  pouvions  pressentir  qu'il  aurait 
à  faire  valoir  une  combinaison  meilleure,  —  à  ses  propres 
yeux,  tout  au  moins.  —  Telle  est,  en  effet,  la  prétention 
de  cet  honorable  publiciste. 

Le  système  de  M.  Boiteau  repose  sur  les  trois  points 
suivants  : 

1^  Attribution  aux  communes  de  Tintégralilé  du  produit 
de  l'impôt  des  patentes  -, 

2<>  Création  à  leur  profit  d'une  taxe  municipale  sur  le 
revenu  mobilier  ; 

(1)  De  Fabolition  des  octrois.-  Journal  des  Economistes,  loc»  ciL, 
p.  n. 
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8<^  Elablissemenl,  d'après  une  échelle  indiquée  par  l'au- 
teur, d'un  impôt  sur  les  loyers  d'habitation  ou  servant  à 
l'industrie. 

M.  Boiteau  demande  à  l'Etal  de  renoncer  au  produit  des 
patentes  plutôt  qu'à  toute  autre  contribution  directe, 
parce  que  «  c'est  un  impôt  de  quotité  et  non  de  réparti- 
»  tion,  et  dont  le  produit  croît  ou  diminue  avec  le  com- 
»  merce  et  le  mouvement  des  affaires  (1),  »  Cet  argument 
nous  laisse  froid^  et,  faut-il  l'avouer,  nous  ne  comprenons 
pas  qu'il  ait  pu  sembler  déterminant.  Malheureusement, 
M.  Boiteau  n'en  donne  pas  d'autre. 

Une  objection  facile  à  prévoir  se  présenle  ici  à  l'auteur 
de  la  combinaison ,  c'est  que  les  60  millions  produits  par 
les  patentes  sonl  perçus  dans  la  France  entière,  et  non 
pas  seulement  dans  les  1,485  communes  à  octroi  ;  —  mais 
cette  difficulté  n'arrête  pas  M.  Boiteau  :  toutes  les  com- 
munes percevront  cet  impôt  à  leur  profit,  et  elles  se  crée- 
ront, par  ce  moyen,  des  ressources  qui  leur  font  aujour- 
d'hui défaut.  Quant  à  l'Etat,  il  ne  perdra  rien,  comme  on 
va  le  voir. 

Une  taxe  municipale  sur  le  revenu,  établie  dans  les  seules 
villes  ë  octroi,  c'est-à-dire  sur  huit  millions  de  consomma- 
teurs habitant  les  villes,  serait  perçue  par  les  municipalités 
et  reversées  à  l'Etat  pour  tenir  lieu  des  patentes.  Cet  impôt 
se  recommande  par  les  qualités  suivantes  :  «  Il  deviendra 
»  l'un  des  impôts  réguliers  du  système  des  finances  na- 
»  tionales  le  plus  démocratique ,  le  plus  républicain  de 
0  tous.  » 


(1)  De  l'abolition  des  octrois,  par  M.  Boiteaa.  Tous  les  extraits  qui 
snÎTront  seront  extraits  do  ce  travail,  auquel  nous  reiiYojoiis  le  lectear 
qai  désirera  s'assurer  par  lui-même  de  la  fidélité  de  nos  citations. 
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Mais  commeDt  sera-t-il  réparti  ? 

QaeslioD  oiseuse  :  a  Qu'on  ne  nous  demande  pas  un 
0  plan  de  détail  d'imposition  ;  »  et  Fauteur  nous  renvoie  au 
Moniteur  de  1848  et  de  185^2 1  II  ressort,  parait-il,  de  la 
double  discussion  à  laquelle  il  a  alors  été  soumis,  que 
«  Fimpôt  sur  le  revenu  a  plus  qu'un  autre  le  caractère 
o  d'un  impôt  4^  famille.  —  C'est  pour  cela ,  continue  M. 
Boiteau,  «  qu'il  nous  semble  qu'on  devrait  en  faire  Fessai 
»  dans  les  finances  municipales*  » 

Cependant  le  produit  des  patentes  ne  suffira  pas  pour 
combler  le  vide  creusé  dans  les  caisses  municipales  par  la 
disparition  de  Foctroi.  —  M.  Boiteau  propose  d'établir  un 
impôt  sur  les  loyers,  en  addition  des  impôts  personnel  el 
mobilier  actuellement  perçus  (1).  Les  pauvres  comme  les 
riches  seront  taxés  d'après  une  proportion  à  déterminer 
suivant  Fimportance  des  loyers,  et  la  contribution  sera  exi- 
gible par  douzièmes.  —  Ce  serait  même  peut-être  le  cas 
d'essayer  de  réduire,  grâce  à  l'impôt,  le  prix  excessif  des 
logements.—  Cette  idée  hardie  est  exprimée  sous  une  forme 
modeste  et  dubitative  :  «  Comme  F  un  des  effets  de  notre 
»  taxe  localive ,  et  il  devrait  entrer  dans  les  motifs  dé- 
»  terminants  du  législateur,  sera  de  faire  baisser  peu  à 
»  peu  le  prix  des  loyers,  on  pourrait  taxer  jusqu'aux  lo- 
4)  gements  vacants  et  mettre  ainsi  le  propriétaire  de  lo- 
»  eaux  ou  Fentrepreneur  dans  l'obligation  de  louer  à 
»  meilleur  compte.  »  —  Ce  serait  ï)\eu  démocratique,  — 

(i)  If 0118  croyons  que  M.  Boiteaa  no  snpprime  pas  l'impôt  personnel 
et  mobUier  actueUement  perçu  par  l'Etatt  puisqu'il  ne  fait  pas  connaître 
comment  on  ^devrait  compenser  la  perte  du  Trésor.  Toutefois,  la  crainte 
d'attribuer  à  cet  auteur  une  opinion  qui  ne  serait  pas  la  sienne  nous 
empêche  d'être  trop  affirmatif.  On  se  souTient  en  effet  que  M.  Boiteau  a 
déclaré  que  cet  impôt  ne  loi  parait  pas  deroir  être  conservé,  da 
dans  la  forme  actuelle. 
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»  mais  ce  serait  une  iDjustice  peut-être,  et  à  coup-sûr  une 
»  atteinte  à  la  liberté  de  Tindustrie  (1).  » 

Voilà  la  théorie,  venons  à  Tapplication. 

L'auteur  raisonne  pour  toutes  les  villes  de  France,  mais 
îl  ne  donne  de  chiffres  que  pour  la  ville  de  Paris  :  nous  le 
compléterons  en  appliquant  ses  calculs  (comme  nous  l'a- 
vons fait  avec  M.  de  Lavergne)  à  la  ville  de  Nantes. 

En  1862,—  c'est  à  celte  année  que  se  rapporte  l'appré- 
ciation de  M.  Boiteau,  —  Paris  recevait  88  millions  de 
l'octroi,  et  il  ne  payait  que  12  ou  13  millions  de  pa- 
tentes. 

Ce  dernier  impôt ,  attribué  à  la  caisse 
municipale,  rendrait  par  conséquent  13  mil- 
lions, ci 18.000.000' 

La  taxe  sur  les  loyers  produira  (d'après 
le  calcul   de  l'auteur),  sept  millions,  ci  «      7.000.000 

L'impôt  municipal  sur  le  revenu  devant 
servir  à  désintéresser  l'Etat ,  nous  ne  le 
mentionnerons  que  pour  mémoire,  et  nous 
le  supposerons  égal  au  profit  des  patentes, 
soit  de  13  millions,  ci Mémoire. 


Nous  obtenons   donc,  pour  les  taxes 
nouvelles 20.000.000' 


Vingt  millions  au  lieu  de  quatre-vingt-huit. 

Le  déficit  annuel  n*est  que  de  68  millions  ! 

M.  Boiteau    lui-même  est  visiblement  effrayé  de  cette 

(1)  nous  aarioDfl  dit  plutôt  :  Ce  serait  peui^tre  une  atteinte  k  la  li- 
berté de  l'iadustrie,  et  à  coup- sûr  une  ÎDJnstioe. 
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perspective,  et  le  ton  qu'il  prend  pour  nous  rassurer  dénoie 
assez  son  embarras. 

« Paris  qui,  en  1862,  recevait  88  millions  de  l'oc- 

»  troi,  ne  fournissait  h  TËtat  que  12  ou  13  millions  de 
0  Fimpôt  des  patentes.  En  prenant  possession  de  ces  13 
»  millions ,  elle  {ou  il)  se  trouverait  moins  riche  de  75 
»  millions.  Mais  rappelons-nous  que  dans  les  comptes  de 
o  la  ville  on  nous  répète  sans  cesse  que,  si  elle  fait  tant 
»  d'entreprises,  c'est  que  tous  les  ans  son  revenu  ordi- 
»  naire  dépasse  son  revenu  extraordinaire  de  40,  45,  50 
'>  millions.  Si  c'est  en  effet  de  50  millions,  il  n'y  a  plus 
D  que  25  millions  de  déficit.  La  taxe  municipale  des  loyers 
o  et  l'impôt  municipal  du  revenu  que  nous  voulons  in- 
»  troduire  dans  notre  système  financier  les  fourniront  sans 
0  difiiculté,  et  bien  plus  même.  » 

L'auteur  s'écarte  évidemment  de  ses  prémisses.  L'impôt 
municipal  sur  le  revenu  doit  servir  —  c'est  lui-même  qui 
a  indiqué  cet  emploi  —  à  compenser  l'abandon  des  pa- 
tentes consenti  par  l'Etat  ;  il  sera  donc  versé  au  Trésor. 
Et  notons,  en  passant,  que  la  taxe  sur  le  revenu  devra 
être  portée  à  20  millions  au  moins,  pour  Paris,  puisque 
les  60  millions  de  patentes  enlevés  à  l'Etat  lui  seront  res- 
titués par  les  seules  villes  à  octrois.  Quant  à  l'impôt  sur 
les  loyers,  M.  Boiteau  l'a  évalué,  pour  Paris,  à  7  millions  : 
il  forme  réellement,  avec  les  13  millions  de  patentes,  la 
seule  ressource  destinée  à  tenir  lieu  de  l'octroi. 

Mais  laissons  continuer  M.  Boiteau  : 

«  S'il  n'est  pas  exact  d'afiirmer,  comme  on  l'a  fait, 
»  que  toutes  les  dépenses  nécessaires  de  la  ville  sont 
»  couvertes  par  un  revenu  qui  les  dépasse  de  40  et  de 
»  50  millions,  ou  bien  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  un  Irès- 
»  grand  nombre  de  travaux  nécessaires  à  exécuter  qui  ne 
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»  portent  pas  la  qualiflcation  de  nécessaires  dans  la  langue 
»  légale,  et  qui,  néanmoins,  le  sont  autant  que  n'importe 
»  quel  service  peut  l'être,  » 

Voici  les  ressources  indiquées  : 

«  Eh  bien  !  les  administrations  s'expliqueront  devant  le 
»  public ,  elles  fourniront  des  éclaircissements,  elles 
»  seront  obligées  de  solliciter  un  mandai,  elles  donneront 
»  de  la  publicité  h  leurs  délibérations,  et  le  public  verra 
»  ce  qu'il  aura  à  faire ,  et  ses  mandataires  décideront , 
»  car  personne  ne  paiera  une  taxe  directe  de  loyer  ou 
»  de  revenu  sans  vouloir  «  consentir  »  à  cet  impôt , 
•  et  sans  demander,  sans  exiger  que  l'emploi  de  ces 
»  receltes  soit  fait  avec  un  véritable  esprit  de  sagesse  et 
»  d'économie.  » 

La  publicité  des  séances  du  Conseil  municipal ,  —  le 
choix  des  conseillers  municipaux  laissé  au  suffrage  uni- 
versel seront  sans  doute  des  mesures  fort  sages,  mais 
enfin  M.  Boiteau  se  place  dans  l'hypothèse  où  une  somme 
de  68  millions,  égale  au  vide  creusé  par  la  suppression 
de  l'octroi,  serait  indispensable  ;  il  suppose  qu'il  y  ait 
pour  68  ou  pour  50  millions  de  travaux  réellement 
nécessaires  à  exécuter,  que  la  ville  doive  rembourser 
ses  dettes,  tenir  ses  engagements,  etc.,  et  il  nous  dit 
que  le  public  verra  ce  qu'il  aura  à  faire  !  Nous  voudrions 
que  M.  Boiteau  se  lit  le  conseiller  du  public  et  nous 
indiquât,  au  moins  par  aperçu,  comment  il  proposera 
de  trouver  les  50  millions  dont  le  besoin  est  admis. 
Triplera-t-on  les  patentes  et  la  taxe  des  loyers,  quintu- 
plera-t-on  l'impôt  municipal  sur  le  revenu  ?  Ces  points 
ne  devraient  pas  rester  dans  l'ombre,  et  les  phrases 
suivantes  ne  sont  guère  faites  pour  nous  donner  la  solution 
cherchée  : 


-  362  — 

«  Adieu  sans  doute,  les  états-majors  et  ressaim  des 
»  employés  de  bureau,  si  affairés  et  si  inoccupés  dans 
»  les  Hôtels-de-Ville  ;  adieu  les  budgets  pour  la  somptuo- 
»  site,  les  budgets  pour  les  prétendus  beaui-arts,  pour 
»  les  musées  à  imaginer,  pour  les  commissions  d'bistoire 
»  et  d'arcbéologie,  pour  les  essais,  pour  les  ébauches,  pour 
»  les  créations  dignes  d'un  sourire  passager  d'Auguste  ou 
»  d' Agrippa  !  » 

Que  les  états-majors  offusquent  M.  Boiteau,  passe.  — 
Mais  les  musées,  les  beaux-arts  (les  prétendus  beaux-arts), 
Fbistoire  et  l'archéologie  !  Devons-nous  donc  proscrire 
tout  cela  7  — A  Dieu  ne  plaise!  L'auteur  s'est  laissé  momen- 
tanément emporter  au-delà  de  sa  véritable  pensée.  —  Il 
craint  au  contraire  que  nous  ne  retombions  dans  la  bar- 
barie, et  le  sort  de  la  civilisation  dépend,  à  son  avis,  de  la 
suppression  des  octrois  : 

«  Qui  encore,  s'il  aime  son  pays  avec  désintéresse- 
»  ment. . .  ne  s'applaudira  pas  de  voir  cesser  le  jeu  de  la 
»  machine  qui  aspire  indéfatigablement  (1)  les  populations 
»  rurales  et  en  inonde  les  cités,  où  le  véritable  ordre,  où 
»  l'esprit  de  réflexion,  où  l'élégance  de  l'esprit,  où  toute 
»  la  flamme  de  la  civilisaition  supérieure  finirait  par  être 
»  submergée?  » 


Mais  laissons  Paris,  et  voyons  quels  seraient  à  Nantes 
les  effets  du  système  dont  il  s'agit. 

L'octroi  donne  à  Nantes  à  peu  près  deux  millions  dont  il 
faut  retrancher  les  frais  de  perception,  soit  250,000  fr.;  il 
nous  reste  donc  1,750,000  fr.  à  demander  aux  nouvelles  taxes. 

Le  principal  des  patentes  abandonné  par  l'Etat  produi- 

(0  Ce  mot  M  troave  dans  le  même  dictionnaire  que  promûeu. 
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rail  620,000  fr,,  ci 620.000    « 

La  taxe  des  loyers  en  admettant  le  tarif  de 

Paris,  tel  que  le  propose  M.Boiteau,  rendrait.  150.000  » 
La  taxe  sur  les  revenus  mobiliers  devant 

être  reversée  à  l'Etat  fournirait  620,000  fr. 

que  nous  ne  comptons  que  pour  mémoire,  ci .     Mémoire. 

770.000    * 


Il  ne  nous  manque  guère  que  un  million.  —  Mais  il 
manque,  et  nous  ne  pouvons  songer  à  nous  en  passer. 
Remarquez  que  les  patentables  paient  déjà  450,000  fr.« 
en  centimes  additionnels,  de  plus  que  la  somme  men- 
tionnée plus  baut,  et  que  la  contribution  personnelle  et 
mobilière  à  qui  Ton  demande  un  supplément  de  150,000  fr. 
est  également  soumise  dès  à  présent  au  maximum  des 
centimes  autorisés  par  la  loi.  —  Il  ne  faudrait  donc  pas 
songer  à  les  surtaxer  encore. 

Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  retrancher  ici  sur  les 
états-majors  :  Auguste  ni  Agrippa  n'admireraient  la 
splendeur  de  nos  monuments  publics,  et  si  notre  munifi- 
cence à  l'endroit  des  beaux-arts  les  faisait  sourire,  ce  ne 
serait  peut-être  pas  d'admiration.  En  effet,  nous  dépensons 
de  ces  choses  pour  environ  15,000  fr.  chaque  année  , 
d'après  nos  derniers  budgets  :  c'est  à  peine  suffisant  pour 
tenir  en  état  d'entretein  musée  et  muséum. 

Un  coup-d'œil  jeté  sur  les  comptes  des  autres  villes 
importantes  révélera  une  situation  à  peu  près  analogue 
et  convaincra  le  lecteur  de  cette  vérité  qu'il  ne  faut  pas 
songer  à  supprimer  aux  budgets  de  nos  grandes  villes  une 
portion  des  dépenses  correspondant  à  la  différence  entre 
le  produit  des  taies  proposées  et  celui  des  octrois.  Le 
système  de  M.  Boiteau  ne  nous  indiquant  pas  les  moyens 
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de  conserver  aux  villes  des  ressources  égales  à  leurs  res- 
sources actuelles  doit  donc  être  considéré  comme  insuffi- 
sant ,  et  comme  tout  aussi  insuffisant  que  le  système  de 
M.  de  Lavergne. 


Nous  sommes  arrivé  au  terme  de  celle  élude  :  Avons- 
nous  rempli  notre  programme  ? 

Résumons  en  quelques  lignes  la  quadruple  conclusion 
qui  doit  ressortir  de  ce  travail. 

La  condamnation  des  octrois  au  point  de  vue  historique 
ressemble  trop  à  un  jugement  sommaire.  Le  maintien  de 
cet  impôt  depuis  un  grand  nombre  de  siècles ,  à  travers 
les  périodes  plus  ou  moins  troublées  de  notre  histoire 
nationale,  ne  suffit  pas  pour  que  nous  les  proscrivions 
aujourd'hui  au  nom  de  nos  prétendus  axiomes  politiques. 
Nos  principes  nouveaux  ont  remplacé  d'autres  principes 
qui  Turent  aussi  jadis ,  hélas  !  des  axiomes  incontestés.  — 
La  suppression  momentanée  de  ces  taxes,  à  une  époque  ou 
toutes  nos  anciennes  institutions  ont  dû  disparaître  ou  se 
transformer,  a  été  suivie  de  leur  prompt  rétablissement. 
Et  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ce  rétablissement  a  été  opéré 
conformément  à  un  vœu  très  formel  de  nos  principales 
cités,  impuissantes  à  pourvoir  par  d'autres  moyens  à  leurs 
besoins  intérieurs. 

Les  octrois  présentent  les  mêmes  inconvénients  politi- 
ques que  les  autres  impôts  indirects ,  mais  ils  n'en  offrent 
pas  davantage.  Leur  suppression  devrait  donc  coïncider 
avec  une  réforme  complète  de  ces  taxes ,  réforme  subor- 
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donnée  élle-mémë ,  (elle  est  du  moins  notre  opinion ,  h 
une  modification  profonde  de  nos  institutions  politiques. 
Par  conséquent,  ta  question  des  octrois  ne  doit  pas  éire 
le  point  de  départ ,  mais  bien  un  des  points  d'arrivée 
d'une  réorganisation  générale  :  k  nos  yeux ,  c'est  une 
question  incidente,  un  corollaire,  rien  de  plus.  —  Ajoutons 
que  nous  n'avons  trouvé  chez  aucun  des  auteurs  dont  nous 
avons  examiné  les  théories,  rien  qui  nous  mette  sur  la 
voie  d'une  solution  pratique  de  la  question  financière 
embrassée  dans  son  ensemble. 

Il  nous  a  paru  assez  facile  de  justifier  les  octrois  des 
reproches  qui  lui  sont  adressés  au  nom  d'une  science  qui 
n'a  pas  encore  su  définir  les  termes  qu'elle  emploie. 
Cousin  disait  que  dans  une  conversation  d'une  heure  il 
prendrait  dix  fois  un  économiste  en  flagrant  délit  de  para- 
logisme. Pour  nous,  nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de 
peine  à  faire  justice  des  exagérations  de  quelques 
économistes ,  sur  le  sujet  que  nous  avons  traité. 
Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  les  octrois  méritent  des 
critiques ,  nous  avons  établi  que  les  classes  nécessiteuses, 
au  nom  desquelles  sont  formulées  la  plupart  des  critiques 
de  nos  adversaires,  retirent  de  cette  institution  des  avan- 
tages égaux,  sinon  supérieurs  au  prix  qu'elle  leur  coûte. 

Enfin ,  nous  avons  vu  que  les  dififérents  projets  de 
réforme  présentés  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  de  nature  h 
nous  satisfaire  ;  qu'ils  se  réfutent  les  uns  par  les  autres  et 
laissent  la  question  au  point  où  ils  l'ont  prise. 

La  création  d'une  ligue  pour  la  suppression  des  octrois 
mettrait  bien  vite  en  lumière  ce  dernier  point  de  notre 
thèse.  —  Néanmoins  il  est  bon  que  le  problême  soit  discuté 
et  pour  notre  part  nous  serions  aussi  heureux  que  nos 
contradicteurs  de  voir  naître  de  la  ruine  de  cet  impôt 
0  l'ordre ,  la  paix  publique ,  le  travail  et  la  prospérité 
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»  sociale  de  Ta  venir  (1).  »  Nous  ne  demanderioDS  pas 
mieux  à  ce  prix  que  de  faire  le  sacrifice  des  «  abomina* 
bics  habits  verts  »  dont  parlait  un  économiste  en  1847  , 
ainsi  que  des  «  étals-majors  et  de  Tessaim  des  employés 
»  de  bureau  si  affairés  et  si  inoccupés,  »  dont  la  complète 
inutilité  et  le  parasitisme  offusquent  tant  aujourd'hui  M. 
P.  Boiteau. 


Au  moment  où  s'achève  Timpression  de  cette  étude,  le 
Gouvernement  ouvre  sur  les  octrois  une  enquête  dont  les 
journaux  ont  récemment  publié  le  questionnaire. 

Notre  travail  n'a  point  été  entrepris  en  vue  de  cette  cir- 
constance; il  pourra  néanmoins,  croyons-nous,  fournir 
certains  renseignements  utiles  aux  personnes  qui,  appelées  à 
participer  à  Tenquéte,  auront  eu  la  patience  de  nous  suivre 
dans  une  discussion  qu'un  auteur  exercé  aurait  su  rendre 
moins  aride. 


(1)  H.  Boitean  ,  loc.  cit.,  page  8. 


L'ARMORIQUE  AU  V"  SIÈCLE 

PAR  M.  MORIN, 

Professeur  d'Histoire  à  la  Facalté  des  Lettres  ; 

LE  DISTRICT  DE  MACHECOUL 

PAR  M.  LALLIÉ , 

Avocat  à  Nantes. 


COMPTE-RENDU 

PAR  M.  liAMBEBT, 

Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Rennes, 

A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 

DU  CONCOURS  ET  DU  PRIX  DE  MIUE  FRANCS 

CKÂiS  PAR  DiCRBI  IMPinlÂL. 


Messieurs, 

Après  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  votre  Président,  pour 
lui  aoDODcer  le  résultat  du  concours,  je  crois  devoir  vous 
entretenir,  un  peu  longuement,  des  travaux  du  jury  dans 
lequel  vous  aviez  bien  voulu  me  confier  la  mission  de  vous 
représenter.  J'ai  retrouvé  là  le  souvenir,  bien  précieux 
pour  moi,  d'avoir  passé  à  Nantes  sept  années  parmi  vous, 
et  d'avoir  été  votre  secrétaire  général  en  1847  et  votre 
président,  à  la  fin  de  1849. 

La  Société  Académique  se  sera,  j'en  suis  sûr,  associée 
à  l'heureuse  innovation  qui  a  appelé  tous  les  esprits  sérieux, 
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tous  les  hommes  d'étude  d'une  même  contrée  à  faire  re- 
vivre, ou  à   mettre  sous  une  lumière  nouvelle,  un  point' 
saillant  de  son  histoire  locale,  un  fait   intéressant,  une 
époque  remarquable  de  son  passé  provincial. 

Tout  le  monde  l'aura  bien  compris  :  —  si  les  Idées  de 
décentralisation  administrative  font  leur  chemin  dans  la 
société  française,  autant  pour  débarrasser  le  pouvoir  cen- 
tral de  rouages  trop  compliqués  qui  entravent  sa  marche, 
que  pour  donner  une  plus  large  voie  d'expansion  et  d'in- 
dépendance aux  intérêts  des  communes  et  des  départe- 
ments, dans  une  sphère  supérieure  d'idées  et  d'intérêts, 
il  importe  bien  plus  d'agrandir  le  cercle  des  études  histo- 
riques et  de  ne  pas  abandonner  à  la  capitale  le  monopole 
des  travaux  de  l'esprit. 

Lorsque  Paris  laisse  impunément  altérer  l'atticisme  ha- 
bituel de  son  langage,  par  l'idiome  grotesquement  insensé 
des  réunions  publiques;  lorsque  les  improvisations  pas- 
sionnées du  journalisme  semblent  suffire  à  sa  curiosité 
blasée,  et  que  des  publications,  éphémères  et  sans  art, 
composent  à  peu  près  toute  sa  littérature  courante,  l'ins- 
tant est  bien  choisi  pour  nous  recueillir,  dans  une  plus 
sereine  atmosphère,  dans  une  plus  paisible  arène  d'activité 
intellectuelle,  et  nous  livrer  à  l'étude  de  nos  origines  na- 
tionales et  des  phases  diverses  de  notre  civilisation. 

Le  décret  impérial  du  SO  mars  1869,  qui  a  créé  un 
concours  et  un  prix  de  1,000  fr.  pour  le  meilleur  ouvrage 
d'histoire  politique  ou  littéraire  sur  la  Bretagne,  le  Maine 
ou  l'Anjou ,  avait  flxé  la  limite  de  production  au  31 
juillet. 

Ce  délai  était  évidemment  trop  court  pour  faire  espérer 
des  travaux  entrepris  en  vue  du  concours;  et  l'on  n'a  pu 
compter  que  sur  ceux  déjà  publiés  depuis  moins  de  trois 
ans  ou  en  voie  de  publication. 
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EliminalioD  faite  préalablement  des  ouvrages  qui  ne  ren- 
traient pas  dans  le  programme  de  cette  année,  par  exemple, 
des  études  purement  archéologiques  qui  auront  leur  tour 
dans  le  concours  de  1870,  le  jury  a  fixé  son  attention 
sur  quatorze  productions  dont  quatre  ont  mérité  d'être 
plus  sérieusement  débattues  : 

i^  L'Armori^ue  au  V^  siècle,  par  M.  Morîn,  professeur 
d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes  ; 

^^  Le  District  de  Machecoul,  par  H.  Lallié,  avocat  à 
Nantes  ; 

S®  Le  Maine,  sous  l'ancien  régime,  par  M.  Maître  (Léon), 
archiviste  de  la  Mayenne; 

4°  Le  Catalogue  des  archives  des  Côtes-du-Nord,  par 
M.  Lamarre,  archiviste  à  Saint-Brieuc. 

Le  débat  s'est  concentré  sur  YArmorique  et  le  District 
de  Machecoul,  et  un  examen  sérieux  a  attribué  le  prix  à 
l'ouvrage  de  M.  Morin,  qui  présentait  un  intérêt  plus  gé- 
néral d'origine  et  de  nationalité,  parce  que,  indépendam- 
ment du  choix  d'un  si  beau  sujet  d'étude ,  l'exécution  y 
répondait  d'une  manière  supérieure;  et  il  devait,  par  l'ac- 
complissement de  ces  deux  conditions,  l'emporter  sur  le 
livre  de  M.  Lallié  qui,  à  part  le  mérite  de  l'ordonnance  et 
de  la  composition,  ne  retraçait,  en  définitive,  qu'un  épi- 
sode de  nos  guerres  civiles  dont  l'importance  historique 
n'était  pas  essentielle  à  la  physionomie  générale  de  la 
Révolution,  et  il  a  seulement  obtenu  une  première  mention 
des  plus  honorables. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  que  de  ces  deux  ouvra- 
ges ;  les  deux  autres  ont  eu  une  mention  très-honorable 
aussi. 


L'ARMORIQUE  AU  F  SIÈCLE. 


Les  questions  d'origine  d'un  peuple  offrent  autant  d'în- 
lérél  que  de  difficultés;  et  les  historiens  de  Tancienne 
Armorique  se  sont  placés  à  tant  de  points  de  vue  différents, 
qu'il  devenait  très-difficile  de  dissiper  tous  les  nuages  ac- 
cumulés depuis  tant  de  siècles^  sur  Torigine  et  les  trans- 
formations des  races  d'hommes  qui  se  sont  mêlées  et 
superposées  pour  former  l'agglomération  actuelle. 

Il  importe,  avant  lout,  de  bien  poser  l'état  historique 
du  débat  qui  s'agite  entre  deux  écoles  rivales,  sur  les 
questions  suivantes  : 

D'où  venaient  les  Bretons  ? 

A  quelle  date  ont-ils  fait  leur  établissement  dans 
l'Armorique  ? 

Quels  ont  été  leurs  véritables  chefs  ? 

Nennius ,  chroniqueur  du  IX^'  siècle ,  a  formulé  cette 
énonciation ,  sans  indiquer  la  source  où  il  l'avait  puisée  : 
—  Le  premier  Empereur  qui  régna  sur  la  Bretagne 
fut  Maximianus,  sorti  de  l'Isle  avec  tous  ses  guerriers 
bretons ,  sous  Gratien ,  roi  des  Romains ,  et  il  exerça  sa 
domination  sur  toute  l'Europe. 
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Quatre  siècles  après,  Geoffroy  de  Monmoulb  a  développé 
ce  simple  texte  et  proclamé  César  l'usurpateur  Maxime, 
lorsqu'en  383,  il  conquit  TArmorique  quil  donna  en 
partage  au  jeune  et  brillant  Gonan  Mériadec,  duc  d'Albanie 
qui  Tavait  suivi,  et  qui  régna  jusqu'en  421  ;  et  pour  que 
cette  royauté  demeurât  sans  partage  et  sans  obstacle ,  il 
fait  massacrer  toute  la  population  masculine,  en  épargnant 
seulement  les  femmes  ;  il  oublie  de  parler  des  enfants. 

Il  y  avait  là  deux  questions  engagées  :  la  date  de  383, 
donnée  à  l'invasion,  et  la  Royauté  bretonne  de  Gonan 
Mériadec. 

Gette  tradition  première  deNennius,  revue  et  corrigée  par 
Geoffroy  de  Monmoutb,  a  été  largement  exploitée  par  les 
historiens  que  l'on  peut  aujourd'hui  appeler  légendaires  : 
Lebeau ,  AUain  Bouchard ,  Albert  Legrand  et  Toussaint  de 
Saint-Luc,  et  servilement  enregistrée,  comme  vérité  histo- 
rique, par  quelques  historiens  de  nos  jours,  tels  que, 
Ricber  et  Manet  qui  sont  de  la  race  moutonnière  qu'aurait 
Reconnue  Panurge,  et  qui  accepte  tout  sans  contrôle;  — 
je  vous  parlerai  plus  tard  de  l'abbé  Gallet,  de  dom  Morice, 
et  surtout  du  baron  Roujoux  qui  mérite,  à  part,  un  brevet 
d'invention. 

Le  grand  bénédictin  dom  Lobineau ,  que  tous  les  esprits 
sérieux  s'accordent  à  reconnaître  pour  le  chef  de  l'école 
historique ,  pour  le  fondateur  de  la  critique  de  l'histoire, 
a  rejeté,  comme  un  anachronisme,  l'établissement  de  vive 
force  des  Bretons  en  Armorique  en  383,  et,  comme  un 
mythe,  l'étrange  royauté  de  Gonan  Mériadec. 

Le  malheureux  et  illustre  moine  ne  savait  pas  à  quel 
orgueil  de  caste  il  allait  avoir  affaire,  car  il  effaçait,  d'un 
trait,  l'ambitieuse  devise  de  la  maison  de  Rohan  : 

Roi  ne  puis  —  prince  ne  daigne  —  Rohan  suis  ! 
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Par  là,  les  princes  de  Rohan  manifestaient  ta  prétention 
de  descendre  en  ligne  directe  du  roi  créé  par  l'imagination 
de  Geoffroy  de  Monmoulli,  c'esl-à-dire  de  Gonan  Mériadec, 
et  avec  cette  royauté  d'emprunt,  s'évanouissait  le  privi- 
lège consacré  de  flgurer,  en  qualité  de  princes  étrangers, 
à  la  cour  des  Bourbons,  comme  les  princes  de  Lorraine  à 
la  cour  des  Valois, 

Dom  Lobineau ,  en  niant  l'existence  de  Gonan  Mériadec, 
avait  aussi  repoussé ,  comme  suspecte ,  la  charte  d'Alain 
Fergent  (qui,  par  parenthèse,  doit  se  trouver  aux  archives 
de  Nantes),  et  dans  laquelle  on  lisait  en  interligne. 

Vicomes  de  Rohano  qui  descendit  de  linea  Coimni 
Britonum  régis  ! 

La  colère  du  prince  de  Soubise  monta  ^  la  hauteur  de 
son  orgueil  froissé  ;  dom  Lobineau  en  ressentit  cruelle- 
ment les  effets;  victime  de  longues  persécutions,  il  ne 
put  publier  le  troisième  volume  de  son  Histoire  de  Bre^ 
tagne,  et  le  pauvre  moine  fut  mourir  de  chagrin  et  de 
découragement  à  l'abbaye  de  Saint-Jacut,  près  Saint* 
Malo,  où  il  avait  été  interné. 

La  maison  de  Rohan  ne  voulut  pas  rester  sous  le  coup 
d'une  pareille  déchéance,  et  elle  rencontra,  pour  essayer 
de  l'effacer ,  dom  Morice ,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  comme  dom  Lobineau  ,  et  qui ,  à  la  suite  de  l'abbé 
Gallet,  ressuscita  Gonan  Mériadec  et  la  fameuse  date  de 
l'invasion  bretonne  en  383. 

Gependant ,  dom  Morice  n'osa  pas  soutenir  la  fausse 
charte  d'Alain  Fergent;  mais  il  fut  bien  plus  hardi,  et, 
bien  plus  loin  qu'elle,  en  fabriquant  une  généalogie  des  rois, 
comtes  et  ducs  de  Bretagne ,  dans  laquelle  il  fait  figurer 
les  Rohan,  comme  descendants  de  Justhael ,  comte  de 
Porhoët,  fils  de  Gonan  le  Tort,  et  Gonan  le  Tort ,  comme 
fils  de  Gonan  Mériadec. 
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Dans  rexcellente  préface  du  nouveau  dictionnaire  d'Oger, 
Varin,  alors  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  a 
commencé  à  renverser  toutes  les  pièces  de  cet  échafau- 
dage factice,  et  repoussé  en  même  temps,  comme  un 
anachronisme  d'un  siècle  au  moins,  et  en  sMnspirant  d'une 
savante  dissertation  de  Dubos,  rétablissement  des  Bretons 
dans  TÂrmorique  en  S83,  comme  se  rattachant  à  Texpé- 
dition  de  Maxime  qui  avait  un  bien  autre  objet;  puis,  il  a 
rejeté ,  à  la  fin  du  V®  siècle  ,  la  grande  émigration  qui  a 
concouru  à  la  colonisation  de  TArmorique  et  au  change- 
ment de  nom  de  la  péninsule. 

M.  de  Courson  a  faiblement  combattu,  dans  une  réplique, 
cette  énergique  affirmation  de  Dubos  et  de  Varin  ^  —  il 
avait  trop  de  conscience  et  d'expérience  en  ces  matières 
délicates,  pour  soutenir  historiquement,  et  par  pièces 
probantes,  l'établissement  de  S83;  seulement,  à  l'aide 
d'une  distinction,  aussi  ingénieuse  qu'habile,  il  a  essayé 
d'établir  que  l'émigration  avait  été  successive  et  n'avait 
achevé  son  évolution  que  sous  le  coup  de  l'invasion 
saxonne;  qu'il  y  avait  là  une  confusion  d'époque  dont  tout 
le  monde  pouvait  argumenter;  mais,  qu'en  définitive,  il 
n'était  pas  permis  de  renverser  une  tradition  populaire  tant 
que  des  documents  certains  ne  venaient  pas  démontrer 
son  erreur. 

Cette  doctrine  finale  nous  mènerait  bien  loin  et  n'irait 
à  rien  moins  qu'à  justifier ,  dans  l'Inde  et  dans  la  Grèce, 
les  dynasties  de  Bacchus  et  d'Hercule  ;  parce  que  tout  le 
monde  sait  qu'il  y  a  toujours  un  peu  de  mythologie,  mêlée 
à  la  vérité,  à  l'origine  de  tous  les  peuples. . . 

Puisque  nous  sommes  en  pays  de  fictions,  entrons  dans 
le  domaine  du  baron  de  Roujoux  qui,  dans  son  histoire  de 
Bretagne  de  1828,  s'est  fait  le  dernier  champion  légendaire 
de  Gonan  Mériadec. 
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Pour  avoir  le  dernier  mot  là-dessus ,  il  faut  lire  ^  dans 
la  Biographie  bretonne^  la  remarquable  et  curieuse  élude 
de  M.  Arthur  Laborderie ,  iatitulée  :  Gonan  Mériadec.  — 
Il  faut  y  voir ,  exposées,  les  variatious  du  baron  de 
Roujoux  sur  un  vieil  air ,  et  ses  étranges  fioritures  sur  un 
thème  usé  de  Toussaint  de  Saint-Luc  qu'il  a  développé 
et  enrichi  à  sa  façon  des  détails  les  plus  fantastiques  que 
n'oserait  pas  se  permettre  un  romancier  historique. 

N'oublions  pas  que  nous  sommes  en  Armorique ,  et  au 
IV®  siècle!  —Eh  bien,  Gonan  Mériadec  convoque  et  préside 
à  Rennes  les  Etats  généraux  de  son  royaume ,  après  avoir 
fait  procéder  aux  élections  générales  ;  et  on  y  voit  figurer, 
après  un  discours  de  la  couronne,  les  trois  ordres  du  peuple, 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  comprend  à  la  fois  les 
évéques  et  prêtres  chrétiens,  les  druides  et  les  prétresses 
et  druidesses  de  Tisie  de  Sein. 

Les  rêveries  de  Monmouth  et  de  Tabbé  Gallet  sont  de 
bien  loin  dépassées.  —  Il  ne  manque  à  cette  grotesque 
parodie  d'une  époque  célèbre,  que  Mirabeau ,  le  serment 
du  jeu  de  Paume,  dans  le  fond  du  tableau;  et....  la 
musique  d'OGfenbach  dans  un  orchestre  armoricain. 

G'est  par  de  pareils  procédés  historiques,  que  le 
baron  de  Roujoux  a  essayé  de  galvaniser  le  mannequin 
royal  de  Gonan  jMériadec  et  de  recoudre  les  oripeaux,  à 
paillettes  de  clinquant,  de  sa  majesté  d'emprunt;  et  cela 
avec  des  enluminures  de  style  qui  tiennent  le  milieu  entre 
l'idiome  du  solitaire  de  d'Arlincourt  et  de  la  Gaule 
poétique  de  Marchangy. 

M.  Laborderie ,  dans  son  excellente  dissertation ,  n'a 
pas  eu  de  peine  à  faire  justice  définitive  de  toutes  ces 
fantaisies  littéraires,  et  a  donné  le  coup  de  grâce,  en 
même  temps,  à  l'établissemenL breton  de  383  et  à  la 
royauté    de  Gonan  Mériadec;  il  a  fait  à   celui-ci,  pour 
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jamais ,  sa  véritable  place ,  dans  Thistoire  des  erreurs 
humaiDes,  à  côté  de  Pbaramon  qui  figure  encore,  comme 
premier  roi  de  France ,  dans  Ânguelil  et  Le  Ragois,  mais 
dont  il  n'est  plus  permis  de  parler,  après  Augustin  Thierry, 
Guizot  et  Micbelet. 

La  scène  se  trouvait  vide,  et  pour  la  remplir,  deux 
écoles  bistoriques  rivales  se  sont  trouvées  en  présence  ;  de 
là  l'intérêt  et  la  valeur  du  livre  de  M.  Morin.  —  Dominés 
par  un  esprit  provincial  qui  a  résisté  au  temps  et  aux 
événements ,  les  cbevaliers  de  l'autonomie  de  l'Armorique 
et  de  l'indépendance  primitive  absolue  de  la  Bretagne  en 
sont  encore  à  regretter  le  mariage  et  la  dot  d'Anne  de 
Bretagne,  comme  ils  n'ont  pas  pardonné  2i  Louis  XI  et  à 
Ricbclieu  d'avoir  abaissé  les  grands  vassaux  de  la  couronne, 
et  blessé  à  mort  la  féodalité,  pour  préparer  le  grand  fait 
de  l'unité  nationale. 

Conan  Mériadec  ayant  disparu  du  domaine  de  l'histoire , 
avec  Francus,  fils  d'Hector,  ancêtre  des  Français,  et 
Brutus ,  père  des  Gaulois ,  il  a  bien  fallu  chercher  une 
autre  souche  royale  pour  la  Bretagne;  et,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années ,  on  a  exhumé  un  petit  chef  de  la 
Cornouaille,  nommé  Gradlon  ou  Grallon,  pour  en  faire  le 
fondateur  d'une  dynastie  Bretonne  nouvelle  de  485  h  510, 
et  l'on  a  imaginé  de  le  tirer  de  l'ombre  de  laquelle  dom 
Lobineau  s'était  refusé  à  le  faire  sortir. 

Celui-là  du  moins  avait  vécu  d'une  vie  d'homme  et  de 
breton  ;  mais  il  est  le  roi  de  quelques  érudits  ;  on  aper- 
çoit sa  statue  équestre  entre  les  deux  belles  flèches  de  la 
cathédrale  de  Quimper ,  mais  à  l'état  presque  microsco- 
pique, en  raison  de  sa  dimension  un  peu  réduite  et  de 
son  élévation  trop  grande.  —Nous  verrons  si  celte  ché- 
tive  apparence  n'est  pas  l'image  symbolique  de  sa  mince 
royauté  ;  il  a  au  moins  l'inappréciable  fortune  de  trôner 
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après  sa  mort,  sur  un  splendide  panorama,  et  d'avoir  pour 
piédestal  Tune  de  nos  plus  élégantes  églises  gothiques  du 
Moyen-Âge  et  de  la  catholicité. 

C'est  ici  que  s'accuse  la  grande  sagacité  de  M.  Morin, 
comme  la  véritable  originalité  de  son  livre. 

Après  une  étude  aussi  savante  que  curieuse  sur  le 
grand  mouvement  des  peuples,  à  la  suite  de  l'invasion  des 
barbares  et  la  décomposition  du  monde  Romain,  il  aborde 
résolument  la  question  des  origines  bretonnes. 

Il  ne  nie  pas  l'existence  de  Grallon ,  mais  il  lui  refuse 
la  royauté,  même  sur  la  Cornouaille,  seule  partie  de 
l'Ârmorique,  du  reste,  que  ses  partisans  lui  donnent  à 
gouverner  ;  et  il  rejette  son  existence  au  VI®  siècle  et 
rattache  son  opinion  à  cet  égard  {i  l'affirmation  de  la  domi- 
nation franque,  à  l'époque  de  l'immigration  des  Bretons; 
—  cela  résulte,  pour  lui,  de  l'étude  comparative  de  diffé- 
rents textes  et  du  contrôle  de  traditions  sérieusement 
historiques. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  prétendue  invasion  faite  à  la 
suite  de  l'usurpateur  Maxime,  ni  de  quelques  émigrations 
partielles  causées  par  les  déprédations  des  Pietés  et  des 
Scotts,  sur  quelques  points  du  littoral  britannique  ;  maïs 
de  l'émigration,  en  corps  de  peuple,  à  la  suite  de  l'inva- 
sion saxonne,  qui  a  changé  une  première  fois  les  desti- 
nées de  la  Grande-Bretagne. 

Eh  bien  !  celle-là  ne  peut  prêter  à  l'équivoque.  — 
D'après  M.  Morin,  elle  n'a  eu  lieu  qu'à  la  fin  du  V^'  siècle 
ou  au  commencement  du  VI®  ;  et  il  invoque  non-seulement 
une  lumineuse  dissertation  de  M.  Halléguen,  mais  surtout 
les  écrits  combinés  de  Procope,  de  Grégoire  de  Tours,  et 
de  Dubos  : 

Le  Cronkum  Britannum  porte  :   Temporis  Chtari 
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venerunt  transmarini  Britones  in  minorem  Britanniam 
in  515. 

Celte  date  résulte  aussi  d'une  chronique  du  Mont- 
Saint-Miche],  et  de  deux  autres  de  Saint-Wast  et  de 
Saint-Brieuc,  qui  mentionnent  l'arrivée  de  Riwal  et  de  ses 
Bretons.  —  L'intervention  des  Saxons  était  antérieure 
sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  avaient  été 
appelés  par  les  Bretons  que  l'évacuation  des  Romains 
avait  laissés  sans  défense  contre  les  brigandages  des 
Pietés  et  des  Scotls  ;  et  que  ce  n'est  que  postérieurement 
qu'ils  Brent  violemment  la  conquête  du  pays  et  forcèrent 
les  habitants  h  venir  chercher  un  refuge  hospitalier  sur  la 
terre  armoricaine  où  il  y  avait  pour  eux  des  affinités  de 
religion  et  de  langage. 

cf  Quant  à  Grallon,  ce  qui  fixe  bien  son  époque  et  sa 
»  royauté  cornouaillaise ,  dit  M.  Arthur  Laborderie,  ce 
»  sont  ses  rapports  avec  Gwennolé  qui  fonda ,  plus  tard, 
»  l'abbaye  de  Landevcnec,  et  qui  vivait  au  temps  de  Saint- 
»  Patrice  d'Irlande,  mort  en  495.  » 

Cette  opinion  repose,  réplique  M.  Morin,  sur  un  texte 
latin  élastique,  équivoque  ou  tronqué,  et  sur  un  songe 
qu'aurait  eu  Gwennolé,  et  dans  lequel  Saint-Patrice  lui 
serait  apparu,  pour  lui  recommander  de  ne  pas  se  rendre 
en  Irlande,  comme  il  en  avait  le  projet  ;  mais  cela  est 
bien  fragile  et  n'indique  nullement  qu'ils  fussent  con- 
temporains, car  on  peut  voir  en  songe  un  moine  déjà 
mort  depuis  longtemps. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  le  rêve  de  Gwen- 
nolé n'a  pas  plus  de  valeur  historique  que  l'admirable 
songe  d'Athalie  ou  le  dramatique  somnambulisme  de  lady 
Macbeth. 

Reste  la  dernière  question,  qui  emporte,  d'une  manière 
décisive,  et  la  royauté  de  Grallon  et  l'autonomie  indépen- 
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dante  de  la  Bretagne,  en  ces  temps  reculés  ;  —  c'est  la 
domination  franque  dont  la  démonstration  donne  la  plus 
grande  valeur  à  Touvrage  de  M.  Morin. 

Procope,  réminent  secrétaire  de  Justinien,  accompagnait 
Belisaire  et  écrivait  à  la  suite  de  son  expédition.  —  Eh 
bien  !  avec  la  double  autorité  qui  s'attache  à  son  carac- 
tère et  h  sa  position,  il  disait  en  propres  termes,  et  cela  à 
une  époque  à  peu  près  contemporaine:  «  Ce  sont  les  Francs 
0  qui  introduisirent  les  réfugiés  bretons  sur  les  terres  de 
»  leur  domination.  » 

Les  Francs,  en  effet,  étaient  voisins  des  Armoricains  ;  il 
y  avait  entre  eux  des  luttes,  des  guerres  même  de  fron- 
tières ;  mais,  comme  ils  étaient  devenus  co-religionnaires 
chrétiens,  depuis  le  baptême  de  Glovis,  un  traité  et  des 
mariages  cimentèrent  leur  union. 

On  trouve  encore  dans  Procope  ce  passage  remarqua- 
ble :  «  Les  Bretons  sont  sujets  des  Francs;  le  préfet 
D  Gomore  commandait  dans  la  basse  Ârmorique  aa  nom 
»  du  roi  de  Paris.  » 

Le  cartulaire  de  Tabbaye  de  Landevenec,  et  ceci  touche 
Grallon  lui-même,  cite  le  nom  des  terres  que  ce  prétendu 
roi  a  achetées  avec  l'argent  des  fils  du  roi  de  France  : 
—  (qu'il  s'agisse  des  fils  de  Clovis,  mort  en  511,  ou  de 
ceux  de  Clotaire,  mort  en  560),  le  résultat  est  le  même,  et 
renvoie  au  VP  siècle  l'existence  de  Grallon. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là,  dit  M.  Morin,  une 
remarquable  coïncidence  de  texte  avec  un  écrit  de  Bollan- 
dus  qui  porte  :  «  Ghildeberl  fit  de  Saint-Pol  un  évêque,  et 
»  détermina,  par  un  diplôme,  l'étendue  de  son  établisse- 
»  ment  ecclésiastique.  »  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là  l'acte 
le  plus  énergique  de  la  souveraineté  ?  Est-ce  qu'il  est 
compatible  avec  l'existence  d'un  royaume  breton,  à  la  fin 
du   V«  siècle  ou  au  commencement  du  VI*  ;  n'en  est-il 
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pas  de  même  du  traité  qui  livrait  à  Glovis  la  péninsule 
armoricaine,  et  de  la  présence  du  préfet  Gomore  à  son 
extrémité. 

M.  Morin  clôt  le  débat  en  citant,  comme  une  excellente 
règle  de  critique  historique,  ce  mot  profond  de  Bollandus, 
que  tous  les  historiens  devraient  prendre  pour  épigraphe  : 

c(  Les  récits  de  ces  Bretons,  dans  ces  temps  reculés, 
»  méritent  pende  confiance,  à  moins  qu'ils  ne  s'accordent 
»  avec  les  autres  histoires,  o 

C'est  là,  en  effet,  le  véritable  critérium,  la  pierre  de 
touche  infaillible  à  laquelle  on  reconnaît  un  historien, 
digne  de  faire  autorité. 

En  résumé,  M.  Morin,  avec  une  grande  sûreté  de  mé- 
thode, une  clarté  d'exposition  et  de  discussion  remarqua- 
ble ,  a  réuni  et  révisé,  en  les  contrôlant,  tous  les  textes 
qui  peuvent  former  une  conviction,  sur  les  origines  bre- 
tonnes ^  puis ,  par  une  déduction  logique ,  il  en  est 
arrivé  : 

l^'  À  réduire  i  sa  juste  importance  ce  petit  chef  de 
la  Cornouaille  qu'on  s'est  plu  à  introniser  sous  le  nom  de 
Grallon  ; 

^^  À  déterminer  la  suprématie  franque  de  Glovis  et  de  ses 
successeurs  sur  l'ancienne  Ârmorique  du  V^  siècle. 

M.  Morin  a  accompli  cette  tâche  si  difficile  avec  un  style 
toujours  simple,  clair  et  concis,  et  avec  ce  fil  d'Ariane  de 
la  critique  historique  sans  lequel  on  risque  de  s'égarer 
dans  le  labyrinthe  des  origines  des  peuples.  —  Et  tout  cela 
en  1S8  pages  à  peine. 

En  apparence,  c'est  une  brochure  ! 

En  réalité,  c'est  un  livre! 


\ 


LE  DISTRICT  DE  M4CHEC0UL. 


Un  livre  si  plein  de  faits  ei  de  documents  originaux  ne 
peut  s'analyser  en  détail;  un  aperçu  synthétique,  doit  seul 
vous  en  faire  apprécier  le  mérite  et  Timporlance  histo- 
rique. 

Le  travail  de  M.  Lallié  n'est  pas  seulement  une  histoire 
locale,  mais  une  étude  pleine  d'un  douloureux  intérêt, 
sur  l'épisode  qui  se  rattache  par  un  lien  de  sang  au  plus 
grand  événement  de  notre  histoire  nationale,  c'esl-à-dire 
à  la  Révolution  française. 

C'est  l'analyse  patiente,  curieuse,  la  recherche  savante, 
l'étude  faite  avec  le  plus  grand  soin  de  tous  les  incidents, 
de  toutes  les  phases  morales ,  politiques  et  surtout  reli- 
gieuses, qui,  par  la  lutte  des  préjugés  séculaires,  des  ha- 
bitudes invétérées,  contre  une  loi  de  la  Constituante  et  une 
mesure  de  la  Convention ,  ont  surexcité  lés  passions  des 
masses  populaires  des  campagnes  et  déterminé  l'explosion 
des  11  et  12  mars  1793  qui  a  précédé  de  treize  jours  le 
grand  soulèvement  général  du  Poitou  et  de  la  Vendée  pro- 
prement dite. 

Nous  trouvons  là,  dans  un  petit  coin  de  notre  Bretagne, 
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dans  la  zone  de  pays  dont  le  lac  de  Grand-Lieu  esl  le 
centre,  et  qui  s'étend  de  la  Loire  à  la  baie  de  Bourgneuf, 
la  grande  question  ,  en  action ,  des  effets  et  des  causes, 
le  tableau  vivant  de  Tévénement  appelé  le  massacre  ou  le 
chapelet  de  Machecoul. 

Tout  Tinlérêt  du  livre  est  là ,  rehaussé  par  la  pro- 
duction de  pièces  nouvelles,  et  par  l'indication  des  autorités 
et  des  sources  d'information  à  l'appuf  de  l'explication  et  de 
la  déduction  des  faits. 

Abstraction  faite  des  individualités  agissantes,  c'est  la 
lutte  des  classes,  de  l'esprit  nouveau  contre  le  régime  an^- 
cien,  et  qui  commença ,  plus  vive  peut-être,  dans  notre 
Bretagne  que  dans  les  autres  contrées  delà  France. 

L'antagonisme  avait  éclaté  avant  la  réunion  des  Etats 
généraux  et  s'était  manifesté  à  l'assemblée  provinciale  des 
Etats  de  Bretagne,  —  Dès  1786,  le  tiers  réclama  l'exten- 
sion à  tous  les  ordres,  de  l'impôt  des  fouages,  c'est-à-dire 
de  l'impôt  mobilier  sur  les  feux  ,  et  auquel  s'étaient 
soustraits  les  ordres  privilégiés  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

C'était  déjà  l'égalité  posée,  au  point  de  vue  de  l'impôt,  et 
cela  souleva  une  tempête.  Le  refus  hautain  de  la  noblesse 
jeta,  par  avance,  le  tiers  à  la  Révolution. 

La  bourgeoisie  de  Machecoul,  qui  n'avait  nulle  conQance 
dans  le  Parlement  de  Bretagne,  se  tourna  vers  Paris ,  et 
la  réunion  des  Etats  généraux  dut  faire  naître  chez  elle  de 
légitimes  espérances. 

C'est  dans  celte  situation,  fort  bien  étudiée  par  M. 
Lallié,  que  furent  faites  les  élections  et  rédigés  les  cahiers 
dont  il  a  pris  soin  d'énumérer  tous  les  éléments,  par  pa- 
roisse, et  qui  devaient  faire  connaître  les ^ vœux  du  pays 
aux  Etats  généraux. 

Quand  on  songe  à  la  sanglante  catastrophe  de  Mâche- 
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coiil,  à  ses  auteurs,  composés,  en  grande  nsajorilé,  des 
paysans  des  communes  environnantes,  et  à  ses  victimes 
presque  toutes  concentrées  dans  la  bourgeoisie  de  la  ville, 
il  est  curieux  d'étudier  leur  allilude  respective  avant  les 
événements,  celle  de  la  classe  des  cultivateurs  à  peu  près 
indifférente  au  mouvement  des  esprits,  en  regard  de 
Tardeur  de  la  bourgeoisie  qui  occupait  les  petites  villes 
d'alors. 

Le  colonage  partiaire,  c'est-à-dire  le  bail,  à  partage  de 
fruits,  commun  à  la  noblesse  et  aux  autres  propriétaires, 
n'établissait  pas  une  très  grande  différence  entre  le  colon 
du  noble  et  celui  du  bourgeois. 

La  ligne  de  démarcation  était  au  contraire  bien  tranchée 
entre  la  noblesse  et  la  classe  des  bourgeois,  artisans,  in- 
duslriels,  commerçants  et  paysans  enrichis  qui  supportaient 
bien  plus  impatiemment  les  charges  et  les  impôts  de  toute 
nature,  et  qui,  dans  leurs  cahiers,  réclamaient  l'égalité  de 
l'impôt,  l'abandon  du  droit  de  fief,  de  la  corvée  des  bana- 
lités, de  l'arbitraire  dans  la  perception  des  droits  de  con- 
trats, l'abolition,  en  un  mot ,  de  tous  les  privilèges  de 
classe  que  Sieyès  appelait,  d'une  manière  si  originale,  des 
excroissances  du  corps  social. 

L'égalité  civile  !  —  Celait  là  le  grand  mot  qui  dominait 
dans  toutes  les  demandes  de  réforme,  et  qui  a  fait  dire  à 
Rivarol  :  «  Ce  ne  sont  ni  les  impôts,  ni  les  lettres  de  ca- 
»  chet,  ni  les  autres  abus,  ni  les  vexations  des  intendants, 
»  ni  les  longueurs  ruineuses  de  la  justice,  qui  ont  le  plus 
»  irrité  la  nation,  c'est  le  préjugé  de  la  noblesse  pour 
»  lequel  on  montra  le  plus  d'animation  et  de  haine  f  — 
»  C'est  avec  ce  levier  d'égalité  civile  qu'on  a  soulevé  le 
»  petit  peuple  dans  les  villes  et  les  paysans  dans  les  cann 
»  pagnes.  » 

Dans  un  autre  ordre  de  choses,  M.  Lallié,  par  des  pièces 
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et  des  documents  originaux,  puisés  à  bonne  source,  établit, 
avec  M.  Thiers,  que  dans  les  premiers  actes  de  l'Assem- 
blée nationale,  le  clergé  ne  fut  pas  hostile  aux  réformes 
générales. 

La  majorité  même  se  réunit  au  tiers,  et,  chose  remar- 
quable, ce  furent  trois  curés  du  Poitou  qui,  le  13  juin  1789, 
donnèrent  le  signal  de  celte  réunion,  lorsque  c'est  de  celte 
contrée  que  devait  partir,  moins  de  quatre  ans  après,  la 
grande  insurrection  vendéenne. 

Tout  allait  bien,  disent  les  historiens,  jusqu'à  la  consti- 
tution civile  du  clergé  qui  se  tourna,  à  peu  près  tout  entier, 
contre  les  principes  de  la  Révolution. 

C'est  principalement  sur  la  grande  faute  politique  de  la 
Constituante  que  se  concentre  tout  l'intérêt  du  livre  ; 
c'est  à  elle  qu'il  attribue  sinon  la  cause  prochaine,  du 
moins  l'élément  dominant  de  l'insurrection  des  campagnes, 
autour  deMachecoul.  — Le  clergé  vit  formulée,  dans  cette 
constitution,  la  rancune  des  Jansénistes  et  des  Voilai* 
riens. 

Les  législateurs  de  1790  n'en  comprirent  peut-être  pas 
bien  toute  la  portée,  mais  ils  n'en  eurent  pas  moins  l'in- 
tention manifeste  d'amoindrir  l'influence  des  membres  du 
clergé  qu'ils  croyaient  hostiles  à  la  Révolution. 

Pour  régler  quelques  points  de  discipline  qu'on  put 
croire  de  la  compétence  de  l'aulorité  séculière,  on  créa  un 
véritable  schisme  ;  on  mit  le  trouble  dans  la  conscience 
du  clergé  d'abord,  et  par  suite  des  masses  agricoles  qu'il 
tenait  sous  son  influence,  et  que  naturellement  il  devait,  à 
un  jour  donné,  enflammer,  sinon  par  une  pression  directe, 
du  moins  par  l'abandon  du  culte  et  le  spectacle  de 
persécutions  qui  devaient  être  la  conséquence  de  cet 
abandon. 

La  grande  majorité  du  clergé,  comme  les  évêques  qui 
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se  retirèrent,  comme  le  peuple  des  campagnes,  sous  son 
inspiration,  vit,  dans  la  constitution  civile,  une  atteinte 
profonde ,  sinon  au  sentiment  religieux  lui-même ,  du 
moins  à  la  discipline  ecclésiastique,  à  l'organisation  in- 
time de  la  société  religieuse ,  et  la  rupture  du  lien  sacer- 
dotal qui  unissait  le  curé  à  son  évêque  et  Tévêque  au 
chef  de  la  catholicité. 

On  vit  Tinlention  des  législateurs  à  cet  égard,  dans 
Tapplication  au  régime  ecclésiastique  des  principes  électifs 
de  la  souveraineté  du  peuple  qui  régissait  la  société  civile. 
—  De  là  protestation  et  résistance. 

La  mesure  financière  qui  mettait  les  biens  des  ordres 
monastiques  et  du  clergé  à  la  disposition  de  la  nation, 
avait  suscité  bien  des  mécontentements,  mais  elle  avait 
bien  moins  soulevé  le  clergé  que  sa  constitution  civile.  — 
La  liberté  politique  Teffrayait  moins  que  la  liberté  civile 
des  cultes. 

Jusque-là ,  il  y  avait  eu  entente  entre  les  villes  et  les 
campagnes;  celles-ci,  beaucoup  plus  indifférentes  au 
mouvement  des  esprits.  —  M.  Lallié  produit  de  curieux  et 
nombreux  documents  à  Tappui  de  cette  énonciation  ;  mais 
le  refus  de  serment  qui  créa  un  si  grand  trouble  dans 
TEgliseet  par  suite  dans  la  conscience  des  fidèles,  amena 
une  scission  profonde  entre  les  citoyens  du  district  de 
Machecoul. 

Quel  était  ce  serment?  —  L'auteur  ne  le  dit  pas  ;  c'est 
une  lacune  dans  son  livre.  Il  faut  pourtant  se  rappeler  sa 
formule  pour  comprendre  la  répulsion  qui  a  conduit  à  la 
révolte  :  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  loi,  au  Roi  et  à  la  Consti- 
tution; jusque-là  il  n'y  avait  rien  qui  pût  alarmer  la 
conscience  de  tout  bon  citoyen ,  prêtre  ou  fonctionnaire  ; 
mais  in  coda  venenum,  je  jure  notamment  d'être  fidèle 
aux  décrets  relatifs  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
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'  On  se  révolta  à  l'idée  de  jurer  d'être  fidèle  à  un  simple 
décret,  à  une  loi  particulière  qui  brisait  tous  les  liens 
ecclésiastiques. 

Le  refus  de  serment  entraîna  le  spectacle  nouveau  de 
deux  églises  et  de  deux  catégories  de  prêtres ,  les  uns 
assermentés,  assez  rares,  isolés,  sinon  insultés  dans  leurs 
églises  officielles  ,  répudiés  par  les  femmes,  les  enfants  et 
les  chefs  de  famille,  dans  les  paroisses  rurales  ;  les  autres 
recherchés  en  secret  dans  les  lieux  écartés,  dans  les  greniers 
des  maisons  particulières.  —  Il  y  avait  la  bonne  et  la 
mauvaise  messe  ;  de  la  désafifection  au  refus  de  recevoir 
les  nouveaux  curés ,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

On  eut  recours  à  la  force  pour  disperser  les  réfractaires, 
comme  pour  imposer  les  autres  aux  populations  des 
campagnes. 

Les  deux  décrets  des  27  mai  et  29  novembre  1792 
mirent  le  feu  à  cette  situation.  —  Le  refus  de  serment 
entraînait  une  privation  de  traitement  puis  une  suspicion 
de  révolte  contre  la  loi  et  contre  la  patrie;  de  là,  surveil- 
lance, liste  de  réfractaires,  et  enfin  expulsion  ,  de  brigade 
en  brigade,  jusqu'à  la  frontière.  Tels  étaient  le  sens  et  le  but 
de  ces  deux  lois  de  1792. 

Il  est  bien  évident  que  les  religieux ,  expulsés  des  cou- 
vents, que  les  curés  réfractaires,  ont  dû  enflammer  les  esprils, 
déjà  fort  irrités,  achever  de  troubler  les  consciences,  et 
pousser  à  la  résistance  et  môme  à  la  révolte  armée,  des 
hommes  exaspérés  par  ce  qu'ils  regardaient  comme  une 
atteinte  portée  aux  seules  cc^rémonies  du  culte  qu'ils  vou- 
lussent reconnaître. 

Toute  l'année  1792  se  passa  dans  les  voies  coërcitives 
de  l'administration  ;  c'est  dans  cet  état  de  surexcitation, 
qu'après  la  mort  du  Roi  qui  venait  ajouter  un  ferment 
nouveau  à  celui  qu'avait  suscité  le  désarmement  général. 
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que  la  levée  de  800,000  hommes  acheva  de  porter  l'exaspé- 
ra tioo  dans  les  campagnes  et  amena  Texplosion  des  11 
et  12  mars  1798.  —  Ces  hommes  n'avaient  pu  se  faire 
à  ridée  de  la  conscription  qui  les  enlevait  à  leur  pays, 
pour  les  conduire  à  la  frontière  ;  leur  horizon,  c'était  leur 
clocher,  et  la  patrie  pour  eux  n'était  pas  au-delà  des 
limites  de  leur  paroisse  ;  et  le  sentiment  du  foyer  et  de 
la  famille  absorbait  celui  de  la  nationalité. 

De  là  l'invasion  violente  de  la  ville  de  Machecoul , 
l'incendie  de  ses  archives,  l'emprisonnement  et  le  massacre, 
au  calvaire  et  au  vieux  château,  de  ceux  que  les  insurgés 
nommaient  les  patriotes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  passaient 
pour  partisans  de  la  Révolution. 

Leur  exécution,  froide  et  sans  combat,  puisque  c'étaient 
des  prisonniers ,  eut  lieu  ,  par  série,  les  27  mars,  1, 3  et 
18  avril  1798,  bien  longtemps,  comme  on  voit,  après  l'inva- 
sion et  par  l'ordre  du  farouche  Souchu,  ancien  procureur 
de  la  famille  Charrette,  et  cela  pendant  que  Charrette 
commandait  à  Machecoul,  d'après  M.  Lallié  lui-même. 

Cette  terreur  blanche  n'a  rien  à  envier  à  la  terreur 
rouge  du  2  septembre ,  et  les  noms  associés  de  Souchu  et 
de  ses  complices,  peuvent  figurer,  dans  l'histoire  de  nos 
sanglantes  discordes,  à  côté  de  Maillard,  l'égorgeur  des 
prisons  de  Paris ,  et  de  Sanlerre,  le  chef  militaire  de  cette 
boucherie  de  chair  humaine. 

On  a  donné  aux  massacres  de  Machecoul  le  nom  de 
chapelet.  —  Une  sanglante  légende  attachait  à  ce  mot 
l'alliance  étrange  d'une  pratique  religieuse  et  d'une  exécu- 
tion impie.  —  On  disait ,  dans  le  peuple ,  que  l'on  tuait  les 
patriotes  en  les  décimant ,  c'est-à-dire  qu'on  fusillait  le 
dixième  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus,  attachés 
à  une  corde  dont  les  nœuds  représentaient  les  grains- 
dizaines  d'un  chapelet. 
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M.  Lallié,  en  discutant  cette  tradition,  attribue  simple- 
ment le  mot  de  chapelet  à  la  corde  qui  liait  les  prison- 
niers Tun  k  Fautre,  par  le  bras  ;  puis  il  contredit  presque 
tous  les  autres  historiens  sur  le  nombre  des  victimes  qu'il 
porte  seulement  à  80  ;  mais  les  souvenirs  de  deuil  des 
familles  ont  une  bien  plus  douloureuse  extension. 

Tout  en  condamnant  ces  excès,  M.  Lallié  plaide  un  peu 
complaisamment  les  circonstances  atténuantes  en  faveur 
de  Souchu  ;  il  n'y  veut  voir  que  de  déplorables  repré- 
sailles ;  mais  en  quoi  Thonnète  bourgeoisie  de  Machecoul 
avait-elle  mérité  l'application  de  ce  mot  de  représailles  ? 
—  Elle  n'était  pas  apparemment  responsable  des  massa- 
cres de  l'abbaye,  au  ^  septembre  ;  et  les  noyades  de 
Carrier  n'ont  été  que  postérieures  aux  événements  de 
Machecoul. 

L'auteur  n'est  évidemment  pas  un  ami  de  la  Révolution, 
bien  qu'il  ne  répudie  pas  les  principes  d'équité  qui  ont 
déterminé  des  réformes  devenues  indispensables.  —  S'il 
ne  fait  pas  flotter  son  drapeau  sur  toutes  les  pages  de 
son  livre,  cependant  on  y  trouve  des  aperçus  et  plus 
d'une  appréciation  qui  portent  sa  cocarde  :  —  nulle  pas- 
sion trop  vivement  sentie,  néanmoins,  aucune  déclamation 
ne  viennent  troubler  le  calme  du  récit  qui  est  très-habile- 
ment mêlé  à  la  critique  des  historiens  qui  ont  traité  de  ce 
sanglant  épisode  ;  à  part  quelque  tendance  à  atténuer,  en 
les  expliquant,  les  événements  de  Machecoul,  un  louable 
désir  d'impartialité  et  de  véracité  historique  s'y  fait  géné- 
ralement remarquer. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  aussi,  c'est  une  grande 
sûreté  de  méthode,  un  ingénieux  classement  des  nom- 
breux matériaux  historiques  qui  viennent  appuyer  la  nou- 
veauté des   aperçus  et  le  dépouillement  le  plus  intelli- 
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genl  des  archives  publiques,  des  journaux  de  l'époque 
et  des  correspondances  privées. 

M.  Lallié  a  terminé  son  livre  un  peu  brusquemenl, 
sans  conclure  et  sans  dégager  renseignement  et  la  mora- 
lité de  son  sanglant  récit. 

Les  événements  de  Macbecoul,  comme  les  Taits  de  même 
nature,  en  temps  de  révolution,  à  toutes  les  époques 
violentes  de  Tbisloire  des  nations,  démontrent,  à  suffire, 
à  quels  excès  les  passions  politiques  entraînent  les  hommes 
qui  s'en  laissent  aveuglement  dominer  ;  mais  ces  hommes 
de  parti  qui  traduisent  toujours  en  actes  leurs  doctrines 
absolues ,  devraient  se  rappeler  que  la  peine  du  talion 
est  la  conséquence  inévitable  de  toutes  les  réactions  poli- 
tiques. —  Les  violences  démocratiques  de  Marins  ont 
amené  les  proscriptions  patriciennes  de  Sylla. 

Il  est  un  autre  danger  public,  des  plus  graves,  attaché 
aux  phases  toujours  les  mêmes,  des  révolutions  sociales 
précipitées  ,  et  qui  veulent  devancer  de  trop  loin  les 
mœurs  et  la  disposition  des  esprits,  c'est  le  dénigrement 
et  la  haine  déversés  sur  le  caractère  des  hommes  qu'on 
veut  perdre  et  qu'on  déclare  des  ennemis  plutôt  que  des 
adversaires,  afin  de  les  mieux  désigner,  pour  victimes, 
aux  passions  populaires.  —  Dans  l'arrêt  de  mort  du  ver- 
tueux Bailly  se  retrouvent  les  calomnies  pamphlétaires  de 
Camille  Desmoulins,  comme  on  rencontre  le  sel  empoi- 
sonné d'Aristophane  mêlé  à  la  ciguë  de  la  coupe  de 
Socrate. 

Nous  faudra-t-il  donc  à  jamais.  Messieurs,  désespérer 
de  la  liberté  humaine  dans  la  saine  acception  de  ce  grand 
mot  que  tout  le  monde  invoque  pour  soi,  mais  que 
personne  ne  veut  tolérer  dans  ses  adversaires  politiques  ; 
nous  croyons  malheureusement  applicable,  pour  longtemps 
encore,  à  notre  époque   si  tourmentée,  cette  profonde 
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parole  de  Rivarol  qu'on  croirait  avoir  été  prononcée 
hier,  au  soriir  d'un  club  électoral  de  la  banlieue  de  Paris  : 
—  Le  premier  usage  que  les  partis  font  de  la  liberté ,  c'esl 
d'attenter  à  celle  des  autres. 

Pourtant,  malgré  tous  ces  éléments  de  désillusion,  nous 
ne  voulons  pas,  Messieurs,  vous  laisser  sous  cette  pénible 
impression  de  scepticisme;  espérons  que  si  tous  les  hon- 
nêtes gens,  tous  les  esprits  élevés  des  différentes  croyances 
politiques  ,  voulaient  enfin  s'entendre^  pour  chercher  de 
bonne  foi  des  moyens  de  transaction,  ils  formeraient,  en 
attendant  cette  heure  désirée,  le  grand  parti  de  la  tolé- 
rance qui,  seul,  peut  fonder  une  ère  de  liberté  pour  tous 
et  de  véritable  progrès. 
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Quand  on  examine  avec  attention  les  phases  de  la  longue 
et  laborieuse  carrière  de  notre  regretté  compatriote,  on 
éprouve  un  double  sentiment  de  sympathie  et  d'étonné* 
ment,  en  voyant  ce  que  peut  une  ferme  volonté,  quelles 
que  soient  les  faibles  ressources  dont  elle  peut  disposer.  On 
se  sent  pris  d'un  vif  intérêt  pour  cette  intelligence  qui  a 
conçu  et  mis  à  exécution  tant  de  projets  divers,  pour  cette 
persévérance  qui  a  lutté  contre  tant  d'obstacles,  pour  cette 
énergie  qui  n'a  reculé  devant  aucun  danger. 

Né  à  Nantes,  le  10  juin  1787,  Frédéric  Cailliaud  mon- 
tra, dès  sa  jeunesse,  un  goût  très-prononcé  pour  les  sciences 
naturelles,  et  ses  premières  études  se  dirigèrent  principa- 
lement vers  la  minéralogie.  Mais  son  père,  qui  le  destinait 
à  unre  profession  industrielle,  contrariait  ce  goût  pour  la 
science  et  le  contraignait  à  des  travaux  manuels  dans 
lesquels  il  acquit  une  adresse  et  une  dextérité  dont  plus 
tard  nous  aurons  à  constater  les  résultats. 
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Une  conformité  de  goût  et  d'étude  le  fit  se  lier  avec  le 
vénérable  doyen  de  notre  Société  Académique,  M.Huette; 
et  c'est  ensemble  qu'ils  parcouraient,  dans  leurs  moments 
de  loisir,  les  environs  de  notre  ville,  recueillant  et  étudiant 
les  produits  du  règne  inorganique,  polissant  les  échan- 
tillons de  roches  pour  en  mieux  déterminer  la  nature. 

Ces  relations  introduisirent  Gailliaud  dans  la  famille 
Huette,  dont  le  chef  avait  fait  un  voyage  en  Egypte  et  en 
Palestine.  Dans  ces  veillées  intimes,  M.  Huette  père  racon- 
tait ses  lointaines  pérégrinations,  ses  aventures  périlleuses, 
ses  impressions  sous  ce  beau  ciel  d'Orient.  Ces  récits  ne 
manquent  pas  d'enflammer  la  vive  imagination  du  jeune 
Gailliaud.  Tous  ses  rêves,  toutes  ses  aspirations  se  tour- 
nent dès-lors  vers  ces  régions  peu  explorées  encore  h 
cette  époque  ;  il  n'a  plus  qu'un  but,  celui  de  s'assurer  une 
industrie  indépendante  et  lucrative  qui  lui  permette  de 
trouver  partout  les  ressources  nécessaires  à  l'exécution  de 
son  projet.  Quittant  le  rude  travail  du  fer  et  de  l'acier,  il 
entreprend  celui  de  la  bijouterie  et  des  pierres  précieuses 
qui  le  rapprochent  de  ses  études  favorites,  la  minéralogie. 
Son  adresse  manuelle  et  son  génie  inventif  ne  tardent 
pas  à  le  faire  remarquer  partout  où  il  se  met  à  l'œuvre  ; 
et  c'est  ainsi  que ,  toujours  poussé  par  la  passion  du 
nouveau  et  de  l'inconnu,  il  visite  les  principales  villes 
de  France,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande.  Mais  ces 
régions  froides  et  brumeuses  ne  peuvent  retenir  long- 
temps cet  esprit  qui  a  rêvé  les  splendeurs  de  l'Orient  ;  le 
Midi  l'attire  ;  il  parcourt  successivement  l'Italie,  la  Sicile, 
la  Grèce,  arrive  jusqu'à  Gonstantinople,  et  enfin  il  gagne 
l'Egypte,  but  de  ses  plus  chères  aspirations. 

Dans  quelle  condition  se  trouve-t-il  au  Gaire  pour  mettre 
à  exécution  ce  projet  qu'il  a  formé  et  mûri  pendant  tant 
d'années  ? 
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Jcuoe  encore,  il  a  au  plus  vingt-cinq  ans;  petit  de  taille, 
cbétif  et  Taible  d*apparence;  inconnu,  sans  prolecteur, 
sans  recommandation  ^  ignorant  la  langue  du  pays,  riche 
seulement  de  quelques  modestes  économies  qu'il  a  pu  faire 
pendant  ses  rapides  voyages,  telles  sont  les  conditions 
peu  favorables  dans  lesquelles  il  se  trouve  et  qui  décou- 
rageraient tout  autre  que  lui.  Hais  sa  puissance  de  volonté, 
son  courage  inébranlable,  sa  confiance  en  lui-même,  suf- 
firont pour  lui  faire  surmonter  tous  les  obstacles  qui  s'élè- 
veront devant  lui. 

Ses  premiers  rapports  avec  Drovetti ,  alors  consul  de 
France  au  Caire,  sont  peu  encourageants  ;  il  ne  tarde  pas 
cependant  à  gagner  la  confiance  de  ce  fonctionnaire ,  et 
c'est  avec  lui  qu'il  fait  sa  première  exploration  en  Nubie, 
jusqu'à  la  deuxième  cataracte  du  Nil.  Ce  premier  voyage, 
peu  fertile  en  découvertes,  n'en  est  pas  moins  d'une  haute 
utilité  pour  notre  compatriote.  Se  familiarisant  avec  les 
mœurs  et  la  langue  des  habitants,  les  fatigues  et  les  pri- 
vations du  désert,  il  forme  son  esprit  à  l'appropriation  des 
ressources  du  pays  ;  il  endurcit  son  corps  et  fortifie  sa 
santé  contre  les  dangers  de  toutes  sortes  qu'il  va  rencon- 
trer dans  ses  futures  explorations. 

De  retour  au  Caire  avec  Drovetti  qui  a  su  apprécier  ses 
solides  qualités,  Cailliaud  est  présenté  au  pacha  qui  lui 
confie  l'importante  mission  de  remonter  jusqu'à  Siène, 
d'explorer  les  parties  orientales  de  la  Haute-Egypte ,  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Rouge,  et  de  lui  faire  connaître  la 
nature  géologique  de  ces  régions  et  les  richesses  minéra- 
logiques  qu'elles  peuvent  renfermer. 

C'est  ici  que  commence  la  vie  scientifique  de  Cailliaud  ; 
c'est  ici  que  s'ouvre  pour  lui  le  chemin  de  la  renommée 
qui  va  s'attacher  à  son  nom,  inconnu  jusqu'à  ce  moment. 

Nous    ne   suivrons  point  notre   voyageur  dans   cette 


-  393  — 

longue  et  périlleuse  excursion.  Quoique  muni  celte  fois  de 
toutes  les  ressources  et  de  tous  les  firmans  nécessaires 
pour  amener  à  bien  Tobjet  de  sa  mission,  il  va  lutter,  sous 
un  climat  torride,  avec  le  désert,  pénétrer  dans  des 
régions  que  nul  Européen  n'a  encore  abordées ,  vivre 
au  milieu  de  peuplades  superstitieuses  et  défiantes ,  sur 
lesquelles  la  puissance  éloignée  du  pacha  d'Egypte  ne 
s'est  encore  fait  sentir  que  par  des  exactions  et  des 
cruautés. 

Du  journal  si  palpitant  d'intérêt  que  trace  Gailliaud  de 
cette  périlleuse  expédition,  nous  nous  bornerons  h  citer 
quelques-unes  de  ses'plus  importantes  découvertes. 

Il  rencontre  d'abord  les  ruines  du  temple  d'Elethya, 
aux  environs  de  Redesyeh,  et  en  donne  une  description 
aussi  précise  qu'intéressante.  Puis,  quittant  dans  le  désert 
la  route  de  Quoceyr,  pour  se  diriger  vers  la  mer  Rouge, 
il  découvre,  avec  une  indicible  explosion  de  bonheur,  au 
milieu  de  ruines  inconnues,  «  un  temple  égyptien  d'un 
»  imposant  aspect ,  à  distribution  élégante  ,  à  plafond 
»  reposant  sur  de  gigantesques  piliers  carrés,  ménagés 
»  dans  le  sein  même  de  la  montagne.  Les  murs  sont  cou- 
i>  verts  de  hiéroglyphes  de  la  plus  belle  conservation ,  et 
»  les  couleurs  qui  les  revêtent  -  ont  encore  une  fraîcheur 
»  étonnante.  »  A  cet  aspect,  on  peut  juger  de  l'enthou- 
siasme de  notre  voyageur.  Rien  désormais  ne  l'arrête  : 
périls  ,  obstacles  ,  privations  ,  souffrances  physiques ,  il 
brave  tout.  Encore  sous  l'influence  de  celte  précieuse  dé- 
couverte, il  arrive  dans  le  pays  des  Ababdehs.  Sur  quelques 
vagues  indications  données  par  un  de  ses  guides,  du  voi- 
sinage de  souterrains  considérables,  il  se  rend  sur  les 
lieux.  On  ne  l'a  pas  trompé  :  des  galeries  immenses  et  pro- 
fondes s'ouvrent  devant  lui.  Dans  son  impatience,  à  peine 
s'il  donne  le  temps  d'allumer  des  flambeaux  ;  et,  sans  souci 
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des  nombreux  dangers  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas,  il 
pénètre  par  des  pentes  rapides  à  une  profondeur  qu^il 
évalue  à  près  de  400  pieds  ;  il  erre  pendant  deux  heures 
au  milieu  de  ces  étroites  galeries,  s'y  égare,  et,  manquant 
de  lumière,  il  revient  enfin  au  jour,  guidé  par  la  voix  de 
ses  gens  qui  l'appellent  à  grands  cris. 

Quelles  sont  ces  mines  qui  ont  dft  avoir  une  si  grande 
importance  ?  Dans  quel  but  ont  été  faites  ces  immenses 
excavations  où  300  ouvriers  pourraient  travailler  à  la  fols? 
En  remontant,  Gailliaud  aperçoit,  dans  la  paroi  d'une  ga- 
lerie, au  milieu  d'une  masse  de  mica,  un  prisme  hexaèdre 
verdàtre.  C'est  une  émeraude.  Ainsi  sont  retrouvées  les 
antiques  mines  de  Zabaraih ,  abandonnées  depuis  nombre 
de  siècles,  et  dont  la  tradition  seule  conservait  le  souvenir. 
Il  constate  aussi  la  présence  d'une  mine  de  soufre,  jadis 
exploitée ,  mais  abandonnée  depuis  des  temps  immémo- 
rials. 

Riche  de  ces  précieuses  découvertes  et  d'une  notable 
quantité  d'émeraudes ,  qu'il  rapporte  au  pacha ,  Gailliaud 
arrive  au  Caire,  le  10  janvier  1817  ;  sa  réception  est  des 
plus  flatteuses  ;  et  le  vice-roi  l'engage  à  retourner  aux 
mines,  avec  tout  le  personnel  nécessaire  pour  leur  exploi- 
tation. 

De  retour  à  Zabarah ,  pendant  les  travaux  préliminaires 
pour  l'exploitation  projetée,  l'heureux  explorateur,  en  par- 
courant les  environs,  découvre  de  nouvelles  mines  d'éme- 
raudes bien  plus  importantes  que  les  premières,  dans 
lesquelles  il  peut  compter  plus  de  mille  excavations, 
accompagnées  de  chaussées  très-étendues  et  d'autres  cons- 
tructions  considérables  pour  faciliter  les  travaux. 

A  quelque  distance  de  cette  localité,  notre  voyageur 
retrouve  les  ruines  d'une  ville  grecque  inconnue  jusqu'à 
lui,  dont  un  grand  nombre  de  maisons  encore  debout  et 
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plusieurs  ,  assez  bien  conservées,  renferment  divers  objets 
et  ustensiles  de  ménage.  Trois  temples  creusés  dans  le 
roc  sont  ornés  de  dessins  et  d'inscriptions.  Le  tout  est 
dessiné  et  relevé  par  notre  compatriote ,  qui  nous  con- 
serve ainsi  le  souvenir  d'une  cité  dont  le  nom  et  Tbisloire 
restent  encore  inconnus  de  nos  jours. 

Pendant  le  temps  que  Gailliaud  passe  au  milieu  des  Âbab- 
dehs,  vivant  de  la  vie  de  la  tribu,  partageant  ses  courses, 
ses  fatigues,  ses  privations,  il  sait  si  bien  s'attirer  leur 
estime  et  leur  affection,  qu'ils  l'entourent  des  plus  vives 
sollicitations  pour  le  décider  à  se  fixer  parmi  eux.  Telles 
furent  leurs  instances,  que  notre  compatriote  avoue  qu'il 
fut  un  moment  indécis. 

Retourné  au  Caire,  au  commencement  de  1818,  pour 
rendre  compte  à  Néhémed  Aly  des  résultats  de  sa  mission 
et  lui  en  remettre  les  produits,  il  profite  de  ses  moments 
de  loisirs  pour  explorer  la  grande  oasis  que  plusieurs 
voyageurs  avaient  déjà  visitée.  Néanmoins ,  et  pendant 
son  séjour,  il  y  découvre  de  nombreux  monuments  restés 
ignorés  jusqu'à  lui  ;  il  les  dessine,  les  décrit  et  en  fait 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  sa  première  pu- 
blication. 

Aussi ,  encouragé  par  ces  premières  découvertes ,  il 
retournera  plusieurs  fois  dans  l'oasis  de  Thèbes,  et  chaque 
fois  il  en  rapportera  de  nouveaux  dessins  et  de  nombreuses 
et  importantes  collections.  Le  30  juin,  il  arrive  à  Beyrys, 
l'un  des  principaux  villages  de  cette  intéressante  localité. 
Nous  n'énumérerons  point  les  précieuses  découvertes  que 
Gailliaud  y  fait  pendant  son  séjour.  Plusieurs  temples,  d'une 
belle  conservation,  dont  quelques-uns  à  voûte,  à  clef  et  à 
voussoir,  seuls  monuments  de  cette  espèce  connue  jusqu'à 
ce  moment,  attirèrent  son  admiration.  Un  surtout,  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  sa  magnificence,  fournit  à  noire 
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auleur  le  sujet  d'une  des  plus  belles  pages  de  son  inléres- 
saut  journal. 

Parmi  les  nombreuses  inscriptions  que  présentent  ces 
monuments,  une  surtout  frappe  davantage  Tattention.  Elle 
est  en  caractères  grecs  ;  mais  son  élévation ,  la  poussière 
et  les  parasites  qui  la  recouvrent  en  rendent  la  lecture 
impossible. 

Cailliaud  ne  connaît  pas  d'obstacle  ;  il  a  décidé  qu'il 
aura  cette  inscription.  Hissé  au  sommet  du  monument, 
couché  à  plat  ventre,  retenu  par  les  pieds ,  il  gratte,  net- 
toie, transcrit  lettre  par  lettre,  pendant  deux  jours,  sous 
un  soleil  ardent,  les  caractères  ainsi  restaurés  et  dont  il 
ignore  entièrement  la  signification.  Cette  inscription  n'a 
pas  moins  de  neuf  mille  lettres,  el  telle  est  l'exactitude  de 
cette  transcription,  qu'on  put  facilement  constater  un  ^dit 
remontant  à  l'empereur  Galba  el  renfermant  des  renseigne- 
ments curieux  sur  Tadministration  intérieure  de  TEgypte 
pendant  l'occupation  romaine. 

De  retour  au  Caire,  notre  voyageur  sent  le  besoin  tle  se 
reposer  el  de  revoir  sa  famille,  après  quatre  ans  d'absence. 
Il  revient  à  Nantes,  avec  tous  les  matériaux,  plans,  dessins, 
inscriptions,  collections  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités, 
qui  vont  servir  à  la  publication  de  son  Voyage  à  l'oasù 
de  Thèbes  et  dans  les  déserts  à  Vorient  et  à  l'occident 
de  la  Thébaide  (décembre  1818). 

Jusqu'à  ce  moment ,  le  nom  de  notre  intrépide  compa- 
triote est  à  peu  près  inconnu  ;  mais  ces  premiers  travaux 
ne  tardent  pas  à  lui  assurer  un  rang  distingué ,  sous  la 
triple  renommée  de  dessinateur,  d'archéologue  et  de  natu- 
raliste. L'Institut  de  France  accueille  favorablement  ses 
importantes  communications  ;  le  Gouvernement  en  prend 
la  publication  à  ses  frais. 

Aussi ,  ranimé  par  ces  témoignages  de  sympathie ,  il  ne 
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pense  plus  qu'k  entreprendre  de  nouvelles  recherches  dans 
les  parties  non  encore  explorées  de  la  Haute-Egypte. 

Mais  ces  explorations,  il  ne  les  Tera  plus  sans  appur,  et, 
pour  ainsi  dire ,  à  son  propre  compte  ;  une  mission  du 
Ministre  de  Tintérieur  vient  donner  une  sanction  officielle 
5  sa  nouvelle  entreprise.  Rien  ne  lui  manquera  :  subven- 
tion, instruments  d'astronomie  et  de  physique,  tout  lui 
sera  fourni  avec  la  plus  bienveillante  générosité. 

Pour  entreprendre  ce  voyage  d'une  manière  plus  fruc- 
tueuse et  plus  complète,  surtout  sous  le  rapport  géogra- 
phique, il  est  indispensable  de  déterminer  certains  degrés 
de  latitude  et  de  longitude ,  de  s'aider  de  nombreuses 
données  astronomiques.  Il  faut  l'adjonction  d'un  second, 
pourvu  de  connaissances  spéciales  ^  habitué  au  maniement 
des  instruments  d'optique,  aux  opérations  mathématiques 
propres  à  ces  sortes  de  recherches. 

Sur  la  recommandation  de  notre  honorable  collègue, 
M.  Huette,  Constant  Letorzec,  officier  de  la  inarine  fran- 
'Caise,  Nantais  aussi  lui,  fils  d'un  ancien  capitaine  de 
vaisseau ,  qui ,  lui-même ,  a  marqué  son  nom  dans  nos 
annales  maritimes,  G.  Letorzec  s'empresse  de  s'associer 
aux  nouveaux  projets  de  notre  voyageur.  Tous  deux  quittent 
la  France  le  10  septembre  1819. 

De  quels  transports  n'est  pas  saisi  notre  compatriote  en 
mettant  pour  la  deuxième  fois  le  pied  sur  cette  terre  qui 
vient  d'être  pour  lui  le  chemin  de  la  gloire ,  et  qui  va 
encore  ajouter  une  nouvelle  auréole  à  son  nom  ! 

Il  remonte  le  Nil  ;  il  se  dirige  sur  Terranets.  Là,  il  ma- 
nifeste son  intention  de  pénétrer  dans  l'oasis  de  Syouha. 
On  lui  démontre  l'impossibilité  et  les  périls  de  son  projet. 
Le  colonel  Boutin,  lui  aussi,  enfant  de  Nantes,  a  naguère 
été  forc^  de  renoncer  à  la  même  entreprise,  pour  succom- 
ber, quelque  temps  après,  sous  le  fer  d'un  fanatique.  Rien 
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n'effraie  Gailliaud  ;  il  pénétrera  dan»  Toasis  par  le  Fayoom. 
Il  part  avec  son  compagnon  de  voyage,  arrive  à  la  capitale 
de  cette  province,  en  visite  les  pyramides.  Malgré  tous  les 
obstacles  qui  se  présentent  à  chaque  pas,  tous  les  pro- 
nostics sinistres  dont  on  tâche  de  Teffrayer,  il  persiste  dans 
son  projet,  fier,  «  dit-il,  d'avoir  pénétré  dans  ce  canton 
A  enfoncé  au  milieu  d'une  mer  de  sable,  à  100  lieues  de 
»  distance,  enthousiaste  de  l'idée  que  chaque  pas  le  rap- 
»  proche  d'un  lieu  si  imparfaitement  connu,  et  peut-être 
»  du  temple  de  Jupiter-Âmmon,  si  vainement  cherché  par 
»  plusieurs  voyageurs.  » 

Surmontant  tous  les  obstacles,  il  arrive  aui  confins  de 
cette  oasis  tant  désirée.  Après  maintes  difQcultés  suscitées 
par  la  superstition  des  indigènes,  à  force  de  sollicitations, 
il  obtient  enfin  la  permission  d'y  entrer  et  d'en  visiter  quel- 
ques parties.  Ici,  la  description  de  nombreuses  et  impor- 
tantes ruines  ;  mais  aucune  ne  répond  à  l'idée  qu'il  s^est 
formé  du  temple  objet  de  ses  plus  ardents  désirs.  On  lui 
parle  des  ruines  d'Omm-Beydab,  au  milieu  d'un  bois  touffu, 
à  peu  de  distance.  Du  sommet  d'une  montagne,  avec  une 
lunette,  il  peut  distinguer  des  ruines  gigantesques,  d'énor- 
mes fûts  de  colonnes  ;  il  croit  apercevoir  des  sculptures, 
des  inscriptions.  Il  veut  y  courir;  mais  un  refus  formel,  de 
terribles  menaces  s'y  opposent. 

Je  ne  chercherai  point  à  dépeindre  l'anxiété,  le  déses- 
poir^ il  Taut  le  dire,  la  rage  de  Gailliaud  arrêté  au  but 
par  l'ignorance  et  une  stupide  superstition.  Il  discute,  il 
supplie,  il  menace;  enfin ,  après  plusieurs  jours  de  solli- 
citations, à  force  de  présents,  les  deux  Nantais  obtiennent 
la  permission  tant  désirée.  Le  22  décembre ,  ils  pénètrent 
au  milieu  de  ces  ruines  ;  leur  importance ,  les  ornements, 
la  distribution,  tout,  dit  Gailliaud,  donne  la  certitude  que 
c'est  bien  là  le  temple  d'Ammon  ;  tout  y  révèle  le  Jupiter 
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des  Grecs.  Mais  ils  ne  peuvent  y  séjourner  autant  qu'ils 
le  voudraient  ;  les  terreurs  superstitieuses  de  leurs  guides 
s'y  opposent.  A  regret  ils  sont  arrachés  à  leur  conlempla- 
tion.  C'est  dans  le  texte  même  de  la  relation  qu'il  faut  lire 
ces  détails.  Cet  enthousiasme  et  ces  sensations  diverses 
ne  peuvent  être  bien  exprimés  que  par  ceux  qui  les  ont 
ressentis  sur  les  lieux  mêmes. 

Nous  ne  suivrons  point  Cailliaud  et  Letorzec  dans  la 
suite  de  leur  voyage.  La  petite  oasis  de  Syouha ,  celles  de 
Dakel,  de  Farâfreh ,  la  description  des  monuments,  aque- 
ducs, catacombes,  sources  d'eaux  thermales,  des  mœurs, 
usages ,  croyances  superstitieuses  des  tribus  qu'Us  y  ren- 
contrent, offrent  autant  de  chapitres  d'un  vif  intérêt  (1). 
Enfin ,  ils  arrivent  aux  bords  du  Nil ,  et  ils  reviennent 
au  Caire  réparer  leur  santé  altérée  par  le  climat,  les 
fatigues  et  les  privations. 

Mais  un  nouveau  champ  d'exploration  va  s'ouvrir  pour 
nos  voyageurs.  Le  pacha  d'Egypte  a  résolu  la  soumission 
du  Dongolah  ;  une  expédition  s'organise ,  Ismayl ,  le  fils 
du  vice-roi,  la  commande.  Nos  Nantais  obtiennent,  non 
sans  difficultés,  l'autorisation  de  suivre  l'armée  qui  va  se 
mettre  en  marche.  Elle  doit  pénétrer  dans  la  Haute- 
Nubie  ;  la  plupart  des  voyageurs  n'ont  pas  été  au-delà  de 
la  deuxième  cataracte  ;  Cailliaud  a  suffisamment  exploré 
tous  les  monuments  contenus  dans  cet  espace.  Les  recher- 
ches de  Burckhardt  n'ont  pas  dépassé  le  20^  de  latitude,  et 
les  ruines  près  de  Solis  étaient  regardées  par  lui  comme 
les  dernières  à  visiter.  Et  cependant  d'anciens  auteurs  ont 
relaté  l'existence  en  Ethiopie  de  Méroé  et  de  son  île  sacrée; 
ils  ont  vanté  ses  somptueux  édifices,  sa  nombreuse 
population  ,  son  histoire  sous  quarante-cinq  rois.  En  voilà 

(1)  Foyage  à  Voasis  de  Syauah. 
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plus  qa'il  n'en  Tant  pour  enflammer  rimagioation  du 
l'oyageur.  Relrouver  Méroé ,  remonter  jusqu'aux  sources 
du  Nil,  tel  est  maintenant  Tobjet  de  son  ambition.  Dans 
son  empressement  à  la  satisfaire,  il  n'attend  même  pas 
le  départ  de  Texpédition.  Il  ia  devance ,  il  atteint 
jusqu'au  lO^*  de  latitude,  là  où  devaient  s'arrêter  les 
conquêtes  d'Ismayl  Mais  il  se  voit  forcé  de  revenir  sur 
ses  pas.  Desservi  auprès  du  général  par  quelques  Grecs 
qui  suivaient  l'armée,  il  est  obligé  de  retourner  au 
Caire  auprès  du  vice  roi,  et  ce  n'est  qu'après  beaucoup 
de  perte  de  temps  qu'il  peut  en6n  rejoindre  l'armée  dans 
la  Nubie ,  aux  environs  du  mont  Barkal.  Dans  ce  trajet 
de  cinq  cents  lieues,  il  visite  et  décrit  de  nombreux 
monuments  ignorés  ou  mal  observés  avant  lui. 

Aux  environs  du  mont  Barkal  se  trouvent  de  nombreuses 
et  importantes  ruines.  Les  Européens  qui  accompagnent 
l'armée  et  qui  sont  arrivés  sur  les  lieux  avant  Gailliaud 
lui  annoncent  en  triomphe  qu'ils  ont  découvert  l'antique 
et  célèbre  Méroé.  Mais  notre  voyageur  ne  partage  pas 
leur  avis,  c'est  plus  loin  qu'il  faut  la  chercher. 

Les  lenteurs  de  la  marche  d'une  armée  ne  conviennent 
pas  à  l'activité  impatiente  de  Gailliaud ,  il  obtient  l'auto- 
risation d'aller  en  avant  ;  accompagné  d'une  faible  escorte, 
il  traverse  le  Nil  et  passe  dans  une  contrée  circonscrite, 
d'un  côté  par  un  des  bras  du  Nil  ou  .Nil-Bleu ,  et  de 
l'autre  par  la  rivière  Âlbara  qui  se  jette  dans  le  fleuve 
principal  au-dessous  de  la  jonction  de  ses  deux  bras. 
Cette  presqu'île,  sur  les  conQns  de  l'Âbyssinie,  fait  naître 
Jans  l'esprit  du  voyageur  quelques  soupçons  sur  le  voisi- 
nage de  Méroé  ;  mais  Bruce  et  Burckhardt  l'ont  visitée  et 
n'y  ont  rien  rencontré.  Cet  insuccès  ne  le  rebute  pas.  Un 
de  ses  guides  prétend  qu'à  quelques  lieues  de  là  se  trou- 
vent des  taràbyls,  nom  sous  lequel  sont  désignées  les  ruines. 
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Immédialemeni  on  se  met  en  route  et  bientôt  du  sommet 
d'une  éminence  on  découvre  une  vaste  étendue  couverte 
de  ruines  imposantes  et  d'innombrables  temples,  colonnes 
et  pyramides. 

L'enthousiasme  et  l'admiration  de  Gailliaud  sont  au 
comble  :  c'est  bien  là  Méroé,  l'antique  capitale  de  l'Ethio- 
pie. Plusieurs  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  la 
description  des  monuments  ks  plus  remarquables  et  de 
nombreux  dessins  viennent  donner  une  importance  de 
premier  ordre  à  l'atlas  qui  accompagne  la  relatioq  de 
cette  intéressante  découverte. 

Après  avoir  donné  à  cette  localité  toute  l'attention 
qu'elle  mérite,  Gailliaud  parcourt  le  Sennar  et  rejoint  l'ar- 
mée d'Ismayl  dans  la  capitale  de  ce  royaume.  Pendant  son 
séjour  au  Sennar  l'esprit  observateur  de  Gailliaud  s'exerce 
sur  tout  ce  qui  se  présente  à  son  investigation.  Aussi  trou- 
vons-nous cette  partie  de  sa  relation  remplie  des  détails  les 
plus  curieux  sur  les  habitants  du  pays,  leurs  mœurs, 
leurs  préjugés,  leurs  maladies,  les  remèdes  qu'ils  y 
appliquent,  enfin  sur  l'histoire  naturelle  de  cette  contrée. 

Gontinuant  à  suivre  l'armée,  Gailliaud  parvient  jusqu'à 
Singué,  village  musulman,  sur  les  confins  de  l'Âbyssinie, 
terme  de  la  campagne.  Le  retour  sur  l'Egypte  est  décidé, 
et  c'est  alors  que  notre  voyageur  renonce  au  projet  devenu 
inexéoutable  de  remonter  jusqu'aux  sources  du  Nil-Rlanc. 
Il  parcourt  successivement  le  Fazoql ,  le  Sennar,  se  rend 
à  Gbendy.  Il  apprend  qu'à  quelque  distance  de  cette  ville 
se  trouvent,  des  ruines,  désignées  sous  les  noms  de  Naga, 
d'El-Âlaçaourat ,  de  Sobah.  Il  les  visite  et  y  constate 
d'imposants  monuments,  des  débris  de  villes  importantes  sur 
lesquelles  on  ne  peut  établir  que  des  conjectures  ;  mais  qui 
toutes  devaient  se  rattacher  au  puissant  empire  de  Méroé. 

Suivant  toujours  le  cours  du  fleuve  dans  sa  partie  qui 
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borde  cette  presqu'île,  Cailliaud  rencontre  sur  plusieurs 
points  des  ruines  de  diverses  natures,  sans  que  de  toutes 
ces  nombreuses  traces  de  cités  plus  ou  moins  impor- 
tantes on  puisse  d'une  manière  certaine  désigner  celle  qui 
a  donné  son  nom  h  ce  puissant  empire. 

Toute  cette  longue  pérégrination,  en  suivant  le  cours  du 
Nil,  fournit  à  notre  voyageur  l'occasion  de  voir  avec  plus 
d'attention  et  de  temps  de  nombreux  monuments  dont  un 
grand  nombre  sont  visités',  décrits  et  dessinés  par  lui 
poui:  la  première  fois  :  temples ,  pyramides,  citadelles, 
hypogées ,  sculptures ,  hiéroglyphes ,  inscriptions,  rien 
n'est  négligé ,  et  il  arrive  au  Caire  pourvu  de  nombreux 
cartons  de  plans  et  de  dessins,  de  riches  collectious 
d'histoire  naturelle  et  d'anliquités  précieuses,  se  ratta- 
chant  à  diverses  dynasties  des  Pharaons.  Non  moins  im- 
portantes sont  les  notes  sur  la  position  des  localités  qu*U 
a  parcourues,  sur  les  peuples  avec  lesquels  il  s'est  trouvé 
en  contact  et  qui  serviront  à  la  rédaction  de  son  important 
ouvrage  sous  le  titre  de  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc. 

De  retour  en  France,  Cailliaud  est  accueilli  avec  les 
témoignages  de  la  plus  haute  estime  et  de  la  plus  vive 
sympathie.  Son  admission  dans  un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  la  décoration 
de  la  Légion-d'Honneur,  la  publication  de  son  voyage  aux 
frais  du  Gouvernement ,  attestent  à  quel  degré  de  consi- 
dération ses  travaux  sont  appréciés.  Notre  Société  Aca- 
démique s'empresse  aussi  d'admettre  nos  deux  voyageurs 
au  nombre  de  ses  membres  résidants. 

Heureux  et  fier  de  tant  de  témoignages  d'estime ,  notre 
compatriote  n'aspire  plus  qu'à  jouir  enfin  du  repos  et  de 
cette  renommée  achetée  par  tant  de  fatigues,  de  priva- 
tions, de  cruelles  souffrances  et  de  périls  sous  tant  de 
formes  diverses. 
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Ici  se  lermine  la  première  phase  de  la  vie  de  Gailliaud, 
phase  qui  a  révélé  en  lui  les  aptitudes  du  voyageur  géo* 
graphe,  du  dessinateur,  de  Tarchéologue  et  subsidiai- 
rement  du  naturaliste.  S'il  a ,  dans  cette  première  période 
de  son  existence  scientifique ,  disséminé  les  ressources  de 
son  imagination  ardente  et  investigatrice  sur  un  vaste 
champ  d'observations,  il  va  désormais  les  concentrer  dans 
une  sphère  plus  circonscrite.  L'histoire  naturelle  qu'il  n'a 
pu  approfondir  au  milieu  des  péripéties  et  des  dangers  de 
ses  voyages ,  il  va  lui  consacrer  désormais  le  reste  de  sa 
vie  avec  non  moins  d'activité  et  de  succès. 

Fixé  désormais  dans  sa  ville  natale,  marié,  entouré  des 
affections  de  la  famille  et  de  la  considération  de  ses  conci- 
toyens, Gailliaud  se  voue  tout  entier  à  l'histoire  naturelle. 
Pour  s'y  consacrer  d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  prati- 
que, il  accepte  même  la  position  secondaire  et  toute  gratuite 
de  conservateur  adjoint  de  notre  Musée,  sous  Dubuisson,  son 
premier  maître  et  fondateur  de  cet  établissement  municipal. 
Cette  position  laisse  de  nombreux  loisirs  qui  conviennent 
peu  à  l'activité  de  Gailliaud.  Aussi ,  fait-il  de  fréquents 
voyages  tant  dans  les  principales  villes  de  France  qu'à 
l'étranger.  C'est  dans  le  but  d'en  visiter  les  Musées,  leurs 
richesses,  leur  organisation ,  établir  des  relations  avec  les 
maîtres  de  la  science,  qu'il  parcourt  la  Belgique,  une 
partie  de  l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Savoie,  l'Italie. 
Naples  et  la  Sicile  l'intéressent  surtout  au  point  de  vue  de 
leurs  importants  volcans  en  activité.  Il  collectionne  sur  les 
lieux  mêmes  les  échantillons  les  plus  remarquables  de 
leurs  produits,  qui  plus  tard  viendront  enrichir  notre  Musée. 

Mais  le  grand  âge  de  Dubuisson  ne  lui  permet  plus  de 
donner  ses  soins  aux  collections  qu'il  a  formées;  en  1836, 
Gailliaud  lui  succède.  La  fâche  à  remplir  est  lourde; 
plusieurs  parties  de  la  science  n'ont  que  de  rares  et 
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cbélirs  représenlants ;  de  plus,  Dubuisson  a  entrepris  et 
commencé  la  collection  des  roches  qui  constituent  le  sol 
du  déparlement  de  la  Loire-Inférieurë  ;  il  en  a  dressé  et 
publié  le  catalogue  par  arrondissement  et  commune  ,  mais 
la  nomenclature  est  loin  d*étre  complète,  un  grand  nombre 
de  localités  n*ont  pas  encore  été  explorées  ;  enfin,  les  con- 
ditions déplorables  du  local  qui  renferment  les  collections 
nécessitent  d'importantes  réformes,  de  nombreux  change- 
ments dans  les  échantillons. 

Gailliaud  se  met  à  l'œuvre,  sans  négliger  les  produits 
exotiques,  il  donne  une  attention  toute  particulière  è  ceux 
de  notre  contrée  ;  il  a  pris  pour  tâche  de  créer,  dans  le  • 
Musée  général,  un  Musée  spécial  renfermant  tous  les 
représentants  du  règne  minéral  et  du  règne  animal  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Nous  ne  chercherons 
point  à  démontrer  tout  ce  que  cette  pensée  renferme 
d'utile  et  de  fécond  pour  l'élude  ;  un  coup  d'œil  jeté  sur 
les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour  et  dans  ce  sens  par 
notre  regretté  conservateur  suffira  pour  le  faire  com- 
prendre. Recueillir,  dénommer,  classer  tous  ces  nombreux 
spécimens  de  la  faune  et  de  la  géologie  départementale,  voilà 
son  but  :  excursions,  fouilles,  fatigues,  rien  n'est  épargné  ; 
au  développement  du  plan  qu'il  s'est  tracé,  il  apporte  toutes 
ses  forces  physiques,  toute  son  activité  habituelle. 

Dans  les  moments  de  loisirs  que  lui  laissent  ses  nou- 
velles occupations,  il  n'oublie  pas  que  dans  les  publications 
qu'il  a  faites  sur  l'Egypte,  il  n'a  pas  épuisé  toutes  les 
notes,  tous  les  dessins  qu'il  a  rapportés  de  ses  voyages. 
Homme  pratique,  il  a  surtout  recherché  et  dessiné  dans 
les  nombreuses  hypogées  qu'il  a  visitées,  dans  ces  débris 
diverk  qu'il  a  recueillis,  dans  ces  hiéroglyphes  qu'il  a 
traduits,  ce  qui  pouvait  caractériser  l'état  de  l'industrie  et  des 
ressources  diverses  chez  les  peuples  qui,  dans  ces  temps  re- 
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culés,  avaient  édifié  ces  nombreux  et  gigantesques  monu- 
ments, dont  les  ruines  font  encore  Tadmiration  des  voyageurs 
de  notre  époque  et  viennent  témoigner  du  haut  degré  de 
civilisation  de  ces  puissants  empires.  C'est  de  1831  à  1837 
qu'il  publie  son  intéressant  atlas  ayant  pour  litre  : 
Recherches  sur  les  arts  et  métiers ,  les  usages,  la  vie 
civile  et  domestique  des  anciens  peuples  de  V Egypte,  de. 
la  Nubie,  de  r Ethiopie,  suivies  de  détails  sur  les 
mcmrs  et  coutumes  des  peuples  modernes  des  mêmes 
contrées.  Le  texte  de  cet  ouvrage,  depuis  longtemps 
terminé  et  que  Tauteur  revisait  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  n'aurait  pas  tardé  à  être  livré  à  l'impression. 
Le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  son  fils  ;  espérons  que 
bientôt  il  sera  livré  à  la  publicité  et  viendra  compléter  la 
partie  iconographique. 

Désireux  d'achever  l'œuvre  commencée  par  Dubuisson  et 
de  pouvoir  un  jour  publier  la  carte  géologique  du  dépar- 
tement, Gailliaud  se  meta  l'œuvre.  Par  lui,  toutes  les 
parties  de  la"  Loire-Inférieure  sont  explorées  avec  cet 
esprit  investigateur  qu'on  lui  connaît.  U  n'y  a  pas  de 
carrière  qu'il  ne  visite,  de  tranchée,  d'excavation,  qu'il 
n'examine,  collectionnant  des  spécimens  de  toutes  les  ro- 
ches qu'il  rencontre,  les  échantillonnant  avec  un  soin  et  une 
adresse  remarquables.  Tous  les  dépôts  calcaires  sont  explo- 
rés avec  une  attention  qui  le  met  sur  la  voie  d'intéressantes 
découvertes  ,  et  la  partie  paléontologique  de  la  géologie 
départementale  (négligée  Jusqu'alors),  représentée  par  de 
nombreux  spécimens  ,  vient  prouver  que  la  Loire-Inférieure 
n'est  pas  sans  offrir  à  la  science  d'importants  sujets  d'étude. 

En  effet,  de  ces  recherches  résulte  la  constatation  dans 
notre  département  d'une  faune  3®  silurienne,  sur  laquelle 
notre  savant  collègue  publia  une  intéressante  notice 
(Annales  de  la  Société  Académique,  1861).  Le  catalogue 
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des  fossiles  qui  caractérisent  cet  étage  géologique  jusqu'à 
lui  Don  soupçonné  ,  renferme  soixante- douze  espèces 
recueillies  par  Gailliaud  dans  les  communes  de  Sien , 
d'Erbray  et  de  Saint-Julien-de-Vouvantes. 

Rangés  dans  un  ordre  méthodique  dans  les  vitrines  de 
notre  Musée,  ces  nombreux  échantillons  offrent  au  géolo- 
gue et  à  Tagronome  la  représentation  exacte  du  sous-sol 
de  notre  département  dans  chacune  de  ses  communes.  Le 
travail  complet  sur  Tensemble  de  ces  spécimens  minera- 
logiques,  géologiques  et  paléontologiques,  présenté  en  1858 
au  concours  annuel  de  la  Société  Académique  sous  le 
titre  A'Etudes  géologiques  sur  le  département  de  la  Loiret- 
Inférieure,  mérite  à  son  auteur  une  médaille  d*or  que 
ses  collègues  lui  décernent  avec  le  plus  sympathique  em- 
pressement. 

L'accomplissement  de  cette  œuvre  a  sans  doute  une 
grande  importance,  mais  il  reste  encore  à  en  coordonner 
les  détails.  La  carte  géologique  du  département  qui  en 
est  le  résumé  et  le  complément  reste  à  faire.  Gailliaud 
Tentreprend;  elle  est  achevée  en  1865  et  judicieusement 
appréciée  par  le  Jury  de  l'exposition  de  notre  ville;  une 
médaille  d'or  grand  module  est  accordée  à  l'auteur. 

Pendant  les  nombreuses  excursions  que  Gailliaud  accom- 
plit dans  notre  département  pour  ses  recherches  géolo- 
giques, son  attention ,  fixée  sur  les  mollusques  fossiles, 
dut  se  porter  naturellement  sur  les  invertébrés  vivants  qui 
avaient  déjà  fait  l'objet  de  ses  études  favorites,  et  quM] 
rencontrait  à  chaque  pas  dans  ses  courses,  tant  à  l'inté- 
rieur des  terres  que  sur  nos  côtes  maritimes. 

Aussi  présente-t-il  en  1865  à  notre  Société  son  intéressant 
Catalogue  des  Radiaires ,  Annélides ,  Cirrhipèdes  et 
Mollusques  marins,  terrestres  et  fluviatifes  du  département 
de  la  Loire- Inférieure.  Une  médaille  d'or  lui  est  décernée 
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par  notre  Société  qui  s'est  toujours  fait  un  devoir  d'encou- 
rager tous  les  travaux ,  quels  qu'ils  soient ,  se  rattachant 
il  notre  localité.  Déjà,  dans  nos  Annales  (année  1860), 
Fauteur  avait  publié  une  notice  fort  curieuse  sur  plusieurs  cas 
de  monstruosités  observés  (par  lui)  sur  divers  Mollusques. 

Dans  ses  éludes  sur  ces  classes  d'animaux  invertébrés , 
Gailliaud  ne  se  borne  pas  è  examiner  la  forme ,  la  structure, 
l'habitat;  poussant  plus  avant  ses  investigations ,  il  cherche 
à  se  rendre  compte  de  certaines  particularités  inhérentes 
à  quelques-uns  de  ces  animaux ,  particularités  non  encore 
relatées  par  les  auteurs,  incomplètement  observées,  ou 
mal  interprétées. 

La  classe  peu  nombreuse  des  mollusques  perforants  avait 
depuis  longtemps  fixé  l'attention  des  naturalistes.  La 
présence  d'un  acide  sécrété  par  l'animal ,  acide  assez  actif 
pour  faciliter  la  perforation  de  la  pierre,  avait  été  admise  par 
les  auteurs,  pour  expliquer  le  fait,  et  sans  plus  de  contrôle 
acceptée  pour  tous  les  cas.  Mais  Gailliaud  s'était  demandé  : 
si  l'acide  est  assez  fort  pour  attaquer  la  pierre,  comment  la 
coquille  de  l'animal  n'est-elle  pas  atteinte  elle-même  ? 

Ayant  découvert  sur  nos  côtes  plusieurs  bancs  de  pho- 
lades  {Pholas  dactylus)  et  les  ayant  attentivement  étudiées, 
il  croit  reconnaître  que  la  perforation  est  le  résultat  d'un 
procédé  purement  mécanique,  sans  intermédiaire  d'aucune 
sécrétion  particulière.  Poussant  plus  loin  ses  investigations, 
il  pratique  lui-même  la  perforation  au  moyen  de  la  coquille 
avec  une  facilité  remarquable.  Cette  expérience  renouvelée 
nombre  de  fois  et  devant  plusieurs  d'entre  nous ,  devait 
convaincre  les  plus  incrédules.  Ces  expériences  sont  décrites 
avec  beaucoup  de  précision  dans  deux  mémoires  publiés 
dans  nos  Annales  (années  1852  et  1853). 

Déjà  Gailliaud,  en  1843,  avait  émis  celte  opinion  sur  les 
Gastrochènes ,  dans  le  Magasin  de  Zoologie,  mais  sans 
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Tappuyer  de  faits  pratiques.  Réfutf^e  avec  une  certaine 
véhémence  par  une  des  notabilités  scientiOques  deTépogae, 
cette  assertion  ne  prévalut  pas.  Cailliaud  n'en  persista  pas 
moins  dans  son  système,  cherchant  avec  persévérance  de 
nouvelles  preuves  plus  convaincantes. 

La  pholade  les  lui  fournit;  et  il  les  livre  à  la  publicité. 
Nouvelles  dénégations;  mais  les  faits  parlent  trop  haut,  le 
système  de  notre  collègue  est  enfin  admis  dans  la  science, 
et  la  société  néerlandaise  lui  décerne  en  1855  une  médaille 
d'or  grand  module  pour  son  Mémoire  sur  les  MoUusqttes 
perforants. 

La  perforation  des  pierres  n'avait  encore  été  regardée 
que  pommelé  fait  de  mollusques,  lorsqu'en  1850,  pendant 
un  séjour  que  fait  Cailliaud  sur  le  rocher  du  Four,  à 
Tembouchure  de  la  Loire,  au  moment  d'une  des  plus  fortes 
marées  de  l'époque,  il  aperçoit,  à  mer  basse  et  à 
découvert ,  certaine  portion  de  roches  calcaires  percées  de 
cavités  lisses  et  arrondies  logeant  des  oursins  {Echiniû 
lividm  et  miliaris). 

Cette  particularité  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité 
d*un  pareil  observateur;  d'autant  plus  que  ses  souvenirs 
viennent  lui  rappeler  un  échantillon  de  roche  contenant 
un  oursin,  spécimen  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  les 
collections  du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  et  passé 
inaperçu  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  de  savants. 

Cette  découverte  du  plateau  du  Four  pousse  Cailliaud  à 
de  plus  vastes  recherches  ;  de  nouvelles  découvertes  sur  nos 
côtes  maritimes  et  sur  celles  des  départements  voisins 
viennent  lui  prouver  que  ces  faits  sont  plus  communs  qu'il 
ne  l'avait  pensé  d'abord.  Il  en  rapporte  de  nombreux  échan* 
tillons;  et  on  peut  voir,  déposée  à  notre  Musée,  une  de  ces 
pièces  remarquables  par  ses  dimensions ,  et  logeant  une 
quantité  surprenante  d'oursins  de  différents  âges. 
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Ed  examinant  ce  volumineux  spécimen,,  on  se  rend 
difficilement  compte  des  moyens  qu*a  dû  employer  Gailliaud 
pour  parvenir  2)  se  le  procurer.  On  admirera  d'autant  plus 
sa  persévérance  et  son  adresse  quand  on  se  figurera  que 
ce  fragment  tapissait  le  Tond  d'une  grotte  que  la  marée 
remplissait  deux  fois  par  24  heures;  qu'il  fallait  la  vider 
chaque  fois  à  marée  basse  pour  y  pénétrer,  et  que  cet 
intéressant  échantillon  a  élé  détaché  en  trois  séances  au 
moyen  du  ciseau  et  du  marteau. 

Par  quel  procédé  l'oursin  parvient-il  à  perforer  la  roche 
et  à  s'y  loger?  Gailliaud  l'a  vu  à  l'œuvre;  c'est,  comme 
la  pholade,  par  un  procédé  mécanique,  au  moyen  d'un 
appareil  particulier  que  notre  collègue  a  décrit  et  figuré 
avec  un  soin  et  une  précision  remarquables  dans  son 
Mémoire  sur  les  Oursins  perforants  de  la  Bretagne, 
publié  dans  les  Annales  de  notre  Société  Académique 
(volume  27,  année  1856).  Si  la  pholade  perce  par  un 
mouvement  de  torsion  analogue  à  celui  de  la  vrille, 
l'oursin  agite  par  percussion  au  moyen  d'un  puissant 
appareil  composé  de  cinq  dents  ou  poinçons  à  la  manière 
d'un  pic.  Gomme  pour  les  pholades  l'auteur  démontre  le 
procédé,  en  agissant  au  moyen  de  l'appareil  même  sur  le  grès 
et  le  granité,  aussi  bien  que  sur  le  calcaire  et  le  schiste. 

La  longue  étude  des  coquilles ,  à  laquelle  Gailliaud  a 
consacré  une  partie  de  ses  recherches,  l'amène  à  les 
considérer  sous  un  point  de  vue  que  nul  autre  savant 
n'avait  encore  pensé  à  envisager.  L'anatomie  de  l'animal , 
la  forme  extérieure  de  la  coquille ,  de  la  t)ouche ,  de  la 
columelle  sont  suffisamment  connues  et  décrites  ;  mais 
aucun  auteur  n'a  jusqu'ici  examiné  l'intérieur  et  fait 
connaître  les  dispositions  internes  de  la  spire  dans  les 
mollusques  univalves.  Pour  arriver  ^  ce  résultat,  il  faut 
pratiquer  des  sections  sur  des  coquilles  souvent  papyracées 
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et  d'une  fragilité  extrême.  Il  fallait  l'adresse  extrême  de 
Cailliaud ,  sa  sûreté  de  Diain  et  Tbabitude  de  se  servir 
d'instrumeots  délicats,  pour  amener  à  bonne  fin  l'œuvre 
qu'il  a  méditée. 

Qui  n'a  vu  et  admiré  ces  étonnantes  préparations, 
remplissant  plusieurs  vitrines ,  qui  ont  figuré  à  Texpo- 
sition  nationale  de  Nantes,  en  1861,  et  à  rexposition 
universelle  de  Paris  en  1867,  et  qui  ont  valu  à  leur 
auteur ,  outre  de  nombreuses  et  vives  félicitations ,  une 
médaille  d'or,  puis  une  d'argent  grand  module,  et 
des  distinctions  honorifiques,  entr'autres,  celle  d'officier 
d'académie. 

Dans  cette  seconde  période  de  la  vie  de  Cailliaud  nous 
le  trouvons  entièrement  occupé  à  rechercher ,  déterminer, 
classer  toutes  les  productions  zoologiques  de  notre 
département  se  rattachant  à  l'ordre  des  invertébrés  ;  à 
compléter  et  préserver  de  la  destruction  les  collections 
confiées  à  ses  soins. 

Mais  il  a  ,  depuis  longtemps ,  constaté  avec  une  vive 
inquiétude  ,  le  mauvais  état  et  Tinsuffisance  des  bâtiments 
consacrés  au  Musée.  Dans  la  prévision  qu'un  jour  ce 
fâcheux  état  cesserait ,  de  longue  date  il  a  mis  à  profit  ses 
voyages  tant  en  France  qu'à  l'étranger  en  visitant  les 
établissements  du  même  genre.  Il  en  a  relevé  les  plans, 
noté  les  dispositions  intérieures  et  les  emménagements, 
dessiné  les  meubles  qui  les  garnissent ,  appréciant  du  tout 
les  avantages  et  les  inconvénients,  pour  en  tirer  profit 
quand  l'occasion  sera  venue. 

Il  va  donc  travailler  enfin  au  couronnement  de  son 
œuvre  ;  il  va  solliciter ,  avec  les  plus  vives  instances,  la 
construction  de  ce  nouveau  local  qui  doit  assurer  l'intégrité 
des  collections ,  suffire  à  leur  développement  et  profiler 
à  la  science. 


—  411  — 

Dans  la  première  période  de  ses  travaux,  Gailliaiid  a 
surmonté  bien  des  obstacles  à  force  d'énergie,  souvent 
même  d'audace.  Mais  ici  des  difficultés  d'un  autre  ordre 
surgissent  ;  et  les  mêmes  qualités  ne  peuvent  rien  contre 
les  entraves  qui  viennent  s'opposer  à  l'exécution  de  ses 
desseins. 

La  persévérance  seule  peut ,  à  la  longue,  triompher  des 
circonstances  défavorables.  Pendant  une  longue  suite 
d'années,  nous  voyons  notre  zélé  conservateur  poursuivre, 
avec  une  ténacité  que  nous  ne  saurions  trop  louer ,  ce 
projet  si  longuement  élaboré  de  la  construction  d'un 
nouveau  Musée  d'Histoire  naturelle. 

Enfin  ses  espérances  et  ses  vœux  vont  se  réaliser:  les 
circonstances  deviennent  plus  favorables;  une  adminis- 
tration bienveillante  va  doter  notre  cité  d'un  monument 
digne  d'elle  et  savamment  approprié  aux  besoins  et  à  la 
conservation  de  nos  collections.  Les  murs  s'élèvent  ;  tout 
marche  au  gré  de  ses  désirs,  et  Cailliaud  jouit  à  l'avance 
du  bonheur  d'installer  lui-même  dans  le  nouveau  local  les 
collections  ,  fruits  de  ses  incessants  travaux. 

Mais  hélas,  cette  satisfaction  ne  lui  était  pas  réservée  ! 

C'est  au  moment  où  il  va  prendre  enfin  possession  de 
cet  édifice  si  ardemment  attendu;  oh  il  va  mettre  h 
exécution  le  plan  d'emménagement  et  d'installation  qu'il 
a  si  longuement  médité ,  si  minutieusement  étudié , 
qu'une  mort  inopinée  vient  l'enlever  à  la  science  et  à  notre 
affection. 

Aussi  bon  citoyen  que  savant  modeste,  il  laisse  à  son 
pays  des  témoignages  ineffaçables  de  son  souvenir  et  de  son 
vif  attachement.  Ses  collections  minéralogiques,  géolo- 
giques ,  conchyliologiques ,  acquises  par  tant  de  fatigues , 
de  périls  et  de  sacrifices ,  sa  bibliothèque  renfermant  tant 
de  livres  curieux  et  utiles,  il  lègue  tout  au  Musée  d'His- 
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toire  naturelle;  à  ce  Musée,  objet  de  ses  plus  vives 
sollicitudes ,  et  auquel  il  a  consacré  avec  abnégation  une 
large  part  de  son  existem^e. 

Un  autre  établissement  scientifique  participait  aussi  i 
son  affection.  La  Société  départementale  d'Àrcbéologie, 
dont  il  fut  un  des  Tondaleurs ,  n'a  pas  été  oubliée.  Toutes 
ses  antiquités  égyptiennes,  collectionnées  dans  ses  périlleux 
voyages,  enricbissent  le  Musée  de  cette  Société  à  laquelle 
il  fit  aussi  d'intéressantes  communications. 

Désireux  de  posséder  un  souvenir  plus  intime  de  leor 
généreux  donateur,  ces  deux  établissements  ont  obtenu  de 
la  bienveillance  des  héritiers,  le  buste  même  pour  le 
Musée  d'Histoire  naturelle ,  et  pour  le  Musée  d'Archéo- 
logie, la  reproduction  en  grand  d'une  photographie  de 
notre  savant  et  regretté  compatriote. 

Telle  a  été  la  vie  du  savant  modeste  que  la  renommée 
vint  trouver  plutôt  qu'il  ne  courut  au-devant  d'elle;  tels 
sont  les  titres  qu'il  laisse  ii  l'estime  et  à  La  reconnaissance 
de  sa  ville  natale. 

Doué  d'une  imagination  vive,  d'une  conception  rapide  et 
judicieuse,  d'un  esprit  inventif  et  pratique ,  Gailliaud  laisse 
àJa  science  des  travaux  estimés  et  des  vues  nouvelles  qui 
marqueront  honorablement  sa  place  dans  le  monde  savant. 

Si  l'étude  des  sciences  naturelles  a  conduit  certains 
esprits  dans  les  voies  du  matérialisme  et  du  scepticisme, 
il  n'en  a  pas  été  de  même  .pour  Gailliaud.  Chez  lui  la 
contemplation  des  merveilles  de  la  Création  le  confirmèrent 
de  plus  en  plus  intimement  dans  les  croyances  spiritualistes 
et  religieuses  qui  furent  son  soutien  et  sa  force  pendant 
le  cours  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 


STANCES  SUR  PRÉFAILLES  (*). 


L  -  LA  MER  A  VOL  D'OISEAU. 

Pornic,  Sainte-Marie  ont  de  riches  cottages; 
Les  chalets  et  les  fleurs,  autour  de  Noveillart, 
Versent  mille  parfums  sur  de  frais  paysages. 
Mais  la  Nature  est  grande  et  n'a  pas  besoin  d'art  : 
Souris,  Muse,  à  Préfaille,  à  ses  aspects  sauvages, 
A  ses  beautés  sans  fard  ! 

J'y  contemplais  hier  un  horizon  sans  voile 
Oh  les  flots  de  maint  brick  ont  fatigué  le  flanc. 
Où  les  vents  ont  gonflé,  déchiré  mainte  voile, 
Lorsque  au  Ponant,  fort  loin,  j'entrevis  un  point  blanc. 
Son  nom  ?  Epave  errante  et  que  la  mer  dévoile , 
Alcyon ,  goëlan  ? 

Ce  que  j'apercevais  n'était  point  une  épave , 
Un  débris  oublié  qui  flotte  au  gré  du  vent  ; 
Ce  n'était  pas  non  plus  l'oiseau  de  mer  si  brave 
Qu'il  joue  avec  la  vague  et  s'élance  au-devant  : 
C'était  un  frêle  esquif,  sur  l'onde,  sans  entrave. 
Poussé  vers  le  Levant. 

Ce  que  mon  œil  voyait,  à  l'heure  matinale, 
D'un  pécheur  c'était  l'humble  et  flottante  maison , 
Alors  que ,  poursuivant  sa  course  triomphale , 
Le  roi  du  jour,  plus  beau  dans  la  chaude  saison 
Qu'un  jeune  époux  quittant  sa  couche  nuptiale. 
Montait  à  l'horizon. 

(1)  Villa^çe  dans  la  commuoe  de  La  Plaine,  canton  de  Pornic.  Tout  auprès  est  ia 
Source,  où  les  baigneurs  afQuent  du  matin  au  soir,  pour  jouir  de  la  fratcheor  en  buTant 
Teau  si  renommée, 

27 


—  414  - 


IL  —  LA  FAMILLE  DU  PÊCHEUR. 

Res  angnsta  dont. 

(HOKACI.) 

La  femme  du  pécbeur,  avec  moi  sur  la  rive, 
De  la  fragile  barque  attendant  le  retour. 
Disait  :  «  G*est  notre  bien  unique  !  s'il  arrive 
»  Qu'un  vent  impétueux  amène  un  mauvais  jour, 
»  La  famille  est  en  deuil  dès  que  la  nef  captive 
»  Dans  le  port  fait  séjour. 

»  Tout  nous  rit  aujourd'hui,  car  la  route  s'abrëge 
»  Quand  la  brise  est  propice  et  soufQe  ainsi  pour  nous, 
»  Epargnant  au  pécbeur  le  souci  qui  l'assiège. 
»  Se  revoir,  quand  on  s'aime ,  est-il  rien  de  plus  doux  ? 
»  Ob  !  mes  vœux  sont  comblés ,  voyez  ;  Dieu  me  protège 
»  Et  me  rend  mon  époux  i  • 

En  silence  observant  sur  ce  calme  visage 
L'amour  qui  s'y  reflète  avec  la  paix  du  cœur. 
J'admirais  son  front  pur,  vive  et  touchante  image 
De  la  sérénité,  du  plus  parfait  bonbeur  ; 
Et  d'un  regard  pensif  je  suivais  sur  la  plage 
La  femme  du  pécbeur 

Le  vieux  marin,  content  et  fier  de  sa  nuitée 
(Dont  rainé  de  ses  fils  partagea  les  labeurs)  : 
«  A  toi,  dit-il,  les  gains!  cette  pécbe  apportée 
»  Au  logis  en  bien-être  a  payé  mes  sueurs. 
«  Crois-moi,  femme,  je  suis  sur  ma  barque  enchantée 
»  A  l'abri  des  malheurs  !  » 

Les  cinq  enfants ,  auxquels  le  pécheur  et  sa  femme 
Prodiguent  leur  tendresse  ou  consacrent  leur  soin , 
Laissent  percer  la  joie  en  leurs  yeux  pleins  de  flamme  : 
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«  Dis-nous ,  père  :  en  ton  cœur  n'avais^tu  pas  besoin 
«  De  nous  revoir  7  la  peur  trouble  parfois  notre  âme, 
»  Quand  la  barque  est  au  loin  I  » 

De  ce  groupe  animé  qui  peindra  Tallégresse , 
Les  baisers  échangés ,  la  gaîté  du  repas , 
Les  poissons  frétillants  y  la  sainte  et  franche  ivresse 
De  ces  petits  bonheurs  que  le  monde  n'a  pas, 
Et  les  cris  des  enfants  qu'apaise  une  caresse , 
Leurs  rires,  leurs  ébats  ? 

J'en  offre  ici  l'ensemble  et  quelques  traits  à  peine  ; 
J'essaîrais  vainement  d'achever  le  tableau. 
—  La  Nature  à  mes  yeux  présente  une  autre  scène 
Bien  digne  d'exercer  la  plume  ou  le  pinceau. 
Peintre ,  fonds  les  couleurs  dont  ta  palette  est  pleine  : 
L'Océan  est  si  beau  1 

Montre  la  grande  mer,  cette  plaine  mobile 
Où  la  vague  en  fureur  hurle  sur  le  rescif , 
Le  marin  fatigué  d'une  lutte  inutile 
Quand  un  vent  déchaîné  pousse  son  faible  esquif, 
Ou  se  réjouissant  quand  l'onde  est  plus  tranquille , 
Son  travail  plus  actif. 

m.  -  L'ART  ET  LES  ARTISTES. 

Dites-moi,  dans  Tobjet  qu^aime  et  poursuit  Partisle, 
Visible  pour  lui  seul,  si  Tldéal  existe  ? 

(Beiuox.) 

Poète ,  artiste ,  à  vous  les  mystères  de  l'âme  ! 
L'œuvre  que  vous  créez  respire  ,  va  marcher. 
Du  monde  retraçant  l'inépuisable  drame , 
Vous  savez  tour  à  tour  nous  plaire  ou  nous  toucher  : 
Telle,  au  seul  choc  du  fer,  on  voit  jaillir  la  flamme 
Des  veines  du  rocher. 
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Votre  âme  8e  nourrit  d'une  céleste  manne , 
Dans  les  sphères  d'en  haut  aimant  à  demeurer  ; 
L'Idéal  et  le  Beau  pour  vous  n'ont  point  d'arcane  ; 
Dieu  de  sublimes  dons  se  platt  à  vous  parer 
Au  fond  d'un  sanctuaire  où  nui  regard  profane 
Ne  saurait  pénétrer. 

0  penseurs  !  vos  travaux  illuminent  le  monde 
Marchant  à  la  clarté  de  vos  enseignements. 
Le  Génie  a  marqué  d'une  empreinte  profonde 
Marbres ,  toiles ,  papiers,  devenus  monuments 
Dès  qu'un  chef-d'œuvre  éclate  au  soufiBe  qui  féconde 
Les  nobles  sentiments  ! 

Quelle  idée  ici-bas  n'a  son  culte  et  son  prêtre? 
Du  grand  Esprit  le  livre  au  vulgaire  est  fermé  : 
Pour  en  rompre  le  sceau,  pour  savoir  et  connaître. 
Il  faut  un  cœur  fervent,  d'une  foi  ferme  armé  ; 
Car  pour  vous  seuls,  élus,  le  feu  sacré  doit  être 
Dans  le  temple  allumé  f 

Temple  de  la  Science,  autour  de  ton  enceinte 
On  se  presse,  chacun  veut  en  franchir  le  seuil. 
La  Science  a  des  fleurs  qu'on  peut  cueillir  sans  crainte  ; 
Mais  trop  souvent  ses  fruits  sont  le  Doute  ou  l'Orgueil. . 
Du  Beau,  de  l'Idéal  quand  la  flamme  est  éteinte, 
L'art  soufiEre ,  il  est  en  deuil. 

IV.  —  LÀ  MER ,  LE  VILLAGE  ET  LES  BAINS 

A  PRÉFAILLES. 

Paul6  majora  canamus. 
(Vneiu.) 

Nais  pourquoi  m'arréter  à  des  sujets  mystiques 
Lorsque  tout  me  ramène  à  la  réalité , 
M'exalter  en  rêvant  aux  beautés  symboliques , 
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Pour  retomber  sitôt  dans  la  banalité  ? 
Pourquoi  m'abandoûner  à  des  charmes  féeriques 
En  ce  beau  jour  d*été  ? 

Une  autre  fois  peut-être ,  assis  au  coin  de  Tâtre , 

Vous  dirai-je  Thistoire  et  le  nom  du  pécheur 

Restons  en  ta  présence ,  ô  mer,  vaste  théâtre 
Dont  le  décor  changeant  ravit  le  spectateur, 
Dont ,  sous  un  ciel  serein ,  Témeraude  et  Talbâlre 
Révèlent  la  spendeur. 

Alouette  de  mer,  courlis ,  mauve  plaintive  , 
Goëlan  dont  les  cris  semblent  un  chant  de  deuil, 
D'où  que  soufiQent  les  vents  ,  fuyez  loin  de  la  rive  , 
Allez ,  volez  au  large,  afin  d'éviter  l'œil 
Et  le  plomb  du  chasseur  ;  soyez  sur  le  qui-vive  : 
Il  est  là ,  sur  recueil  ! 

De  vos  ailes  ,  après  une  course  lointaine , 
Quand  vous  sentez  l'élan  et  les  ressorts  fléchir, 
Cherchez  une  oasis  émergeant  sur  la  plaine 
Des  eaux  :  nul  n'y  viendra  troubler  votre  loisir  ; 
Insectes  et  poissons  ont  fait  de  ce  domaine 
Votre  lieu  de  plaisir. 

—  Cependant  le  soleil  se  couchait  à  Préfaille  : 
Les  baigneurs  à  La  Source  en  foule  se  rendaient , 
Femmes,  enfants,  vieillards.  Oii  voulez-vous  qu'on  aille  ? 
Quand  leurs  refrains  naïfs  aux  danses  préludaient, 
Je  ne  retrouvais  point  mes  vieux  airs  de  Cornouaille 
Dans  les  airs  qu'ils  chantaient  ! 

J'étais  donc  2i  Préfaille:  assis  au  fond  des  anses, 
Â  l'heure  ou  du  soleil  on  fuit  l'ardent  rayon  , 
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Â  quoi  pensais-je?  Aux  temps  gai  ne  sont  plus,  aui  danses 
Où  courait  la  jeunesse  en  joyeux  tourbillon , 
Alors  que  des  binious  résonnaient  les  cadences 
En  Gornouaille  ou  Léon. 

J'aime  h  voir  aujourd'hui ,  dès  que  Taube  se  lève , 
Sur  la  plage  accourir  les  jeunes  et  les  vieux  : 
Les  bains,  La  Source ,  Tair  qu'on  respire  à  la  grève , 
Pour  rame  et  la  santé  ne  valent-ils  pas  mieux 
Que  les  molles  langueurs  d'un  vague  et  triste  rêve 
Sous  la  voûte  des  cieux? 

La  Nature  à  Préfaille  est  prodigue  de  sève , 
De  vie  et  de  parfums  ,  de  secrets  merveilleux 
Pour  les  corps  affaiblis  que  son  onde  relève. 
La  gaité  chante  aux  cœurs  ;  point  de  fronts  soucieux  ; 
Là  pour  moi  les  travaux  et  les  ennuis  font  trêve  : 
Demeurons  en  ces  lieux. 

Que  ta  coupe  sans  cesse ,  ô  Naïade ,  ruisselle  ! 
Mer,  donne-moi  ton  sel  qui  rajeunit  les  corps , 
Tes  bruits  ou  l'âme  puise  une  vigueur  nouvelle  ; 
Toi ,  dont  la  seule  vue  excite  mes  transports, 
Plaise  à  Dieu  que  ton  charme  inoublié  m'appelle 
L'an  prochain  sur  tes  bords  ! 

Et  toi,  village  heureux,  oii  viennent  se  distraire. 
Tous  les  ans  plus  pressés,  touristes  et  baigneurs , 
On  sent,  rien  qu'en  voyant  ta  côte  hospitalière, 
tes  jardins,  tes  maisons  aux  riantes  couleurs. 
Que  le  Ciel  t'a  donné  la  grâce,  l'art  de  plaire 
Et  de  sécher  les  pleurs. 

Pendant  neuf  mois  entiers  Préfaille  est  dans  l'attente; 
Il  semble  que  la  vie  ait  suspendu  son  cours 
Au  village,  alors  sombre,  où  la  joie  est  absente. 
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Mais  viennent  la  chaleur,  les  roses,  les  longs  jours, 
On  fête  sur  la  dune,  aux  bains,  et  sous  la  tente, 
La  saison  des  amours. 

De  près,  comme  de  loin,  alors  mainte  famille 
Demandant  à  Préfaille  un  gîte,  une  maison. 
Hôteliers,  paysans,  merciers,  pour  vous  Tor  brille  : 
L'étranger,  qui  vous  offre  une  riche  moisson. 
Veut  un  foyer  ami  dont  la  flamme  pétille 
Pour  toute  la  saison. 

0  Barde,  viens  ici  retrouver  ton  Génie, 
Des  groupes  variés  Tattrait  toujours  nouveau, 
L'Océan  dont  le  flux  rompt  la  monotonie, 
La  Nymphe  qui  murmure  en  épanchant  son  eau. 
De  la  Nature  enfin  la  sublime  harmonie 
Dans  un  simple  hameau! 

Sur  celte  plage,  assise  au  pied  de  la  falaise, 
Des  poteaux  ont  tracé  la  lice  des  baigneurs. 
Voici  les  cabinets,  les  bains  chauds,  le  trapèze, 
La  tente  sous  laquelle,  oisifs  ou  beaux  parleurs. 
Sur  le  sable  couchés,  vont  échanger  à  Taise 
Leurs  traits  fins  et  railleurs. 


IV.  —  A  MADAME  X.... 


Incessu  patuit  Dea. 
(Viieui.) 


Pour  la  première  fois,  élégante  sirène. 
Quand  je  vous  vis,  c'était  au  milieu  des  baigneurs. 
Ils  étaient  sous  le  charme,  et  votre  port  de  reine. 
Madame,  provoquait  des  murmures  flatteurs, 
Lorsque  vous  fendiez  Tonde,  et  dépassiez  sans  peine 
Les  plus  hardis  nageurs. 

Je  vous  revis  encor  quand,  à  la  mer  montante, 
Vous  trouviez  des  trésors  en  fouillant  les  galets, 
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Quand,  sous  vos  doigts  de  fée,  éclatait  transparente 
L'agate  ou  cornaline  aux  ondoyants  reflets 
Que  Fart  change  en  parure,  en  bague  chatoyante. 
En  broche,  en  bracelets. 

Sur  vous  glisse  Tenvie,  et  sa  langue  acérée 
N'ose  vous  décocher  un  trait  insidieux. 
Si  vous  êtes  partout  d'hommages  entourée. 
Si  vous  nous  fascinez  par  Téclair  de  vos  yeux. 
C'est  la  fleur  de  vertu  dont  vous  êtes  parée 
Que  nous  aimons  le  mieux  ! 

V.  —  REGRETS. 

....  Heu  !  demptus  mentis  gratissimus  error? 
Qui  m*a  ravi  Terreur  dont  j*étais  enchanté  ? 

(HORIGI,  Ep.  S*.) 

Rêves  inachevés,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
Qu'aujourd'hui  je  renonce  aux  heures  de  loisir, 
De  mes  chers  passetemps  que  je  pleure  la  fuite. 
Puisque  entre  le  devoir  austère  et  le  plaisir 
Dont  la  voix  attrayante  à  la  gaité  m'invite 
Il  s'agit  de  choisir. 

Adieu  grottes,  îlots,  rochers,  fraîches  retraites. 
Flots  roulants  dans  lesquels  j'ai  tant  de  fois  plongé. . . 
Je  n'irai  plus  pêcher  crabes,  homards,  chevrettes. 
Adieu,  brises  de  mer  !  je  n'avais  pas  songé 
A  tout  ce  que  mon  cœur  sent  de  peines  secrètes 
Quand  finit  mon  congé. 

Tout  entier  à  la  joie,  —  ombre  un  instant  saisie,  — 

Oublieux  des  labeurs  pour  lesquels  l'homme  est  né. 

L'esprit  peut  bien  flotter  libre  en  sa  fantaisie. 

Quand  l'heure  du  travail  n'a  pas  encore  sonné... 

A  qui  remplit  sa  tâche  un  jour  de  poésie 

Doit  être  pardonné  ! 

J.-M.  Limon. 
25  août  1869. 


NOTE  SUR  UN  SINGE  SUBFOSSILE 


Paa  m.  Eb«ijabb  P1JPOVB9 

Licencié  ès-sciences,  Professeur  de  Géologie  aa  Muséum  d^Histoire  naturelle 

de  Nantes,  Directeur-Gonseryateur  de  cet  établissement,  Membre 

de  la  Société  géologique  de  France,  etc.,  etc. 


La  modeste  collection  de  géologie  et  de  minéralogie  du 
pensionnat  Saint-Joseph ,  tenu  h  Nantes  par  les  frères  des 
écoles  chrétiennes,  renferme  une  pièce  qui  m'a  paru 
extrêmement  singulière  et  curieuse,  et  que  j'ai  photographiée 
en  vue  de  soumettre  la  question  de  sou  origine  au  jugement 
des  paléontologistes. 

C'est  une  tête  de  singe  probablement  d'Amérique , 
engagée  ainsi  que  la  patte  dans  un  bloc  mesurant  19  cen- 
timètres de  hauteur  sur  10  centimètres  de  largeur  ,  et  qui 
parait  être  un  conglomérat  caverneux  et  friable  de  sables 
et  de  détritus  coquillier,  dont  la  formation  sous- marine 
est  attestée  par  les  nombreux  tubes  de  serpules  qui  le 
recouvrent,  et  sont  très-visibles  dans  le  dessin  photogra- 
phique;  leur  présence  et  leur  disposition  devant  en  même 
temps  écarter,  je  le  crois  du  moins,  toute  idée  de  super- 
cherie. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  c'est  que  la  peau. 
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brooe  et  comme  tannée ,  est  conservée  sur  les  doigts  ei 
snr  la  face  ob  des  lambeaux  soalerés  se  Toîent  tiès-bien 
an  bord  de  la  cavité  orbitaire. 

Nalheoreusement  la  provenance  de  cette  pièce  oniqoe 
est  complètement  inconnue.  On  sait  seulement  qu'elle  fat 
achetée  autrefois  à  Nantes,  avec  d'autres  objets  d'histoire 
naturelle ,  à  la  vente  du  cabinet  de  H.  Delarralde,  firère 
de  Tancien  commissaire  central  de  police. 

Il  me  paraît  utile  d'en  répandre  le  plus  possible  la  con- 
naissance, en  raison  de  l'importance  théorique  qu'elle  peut 
acquérir,  et  en  vue  aussi  de  remonter,  s'il  est  possible,  à 
son  origine.  Je  prends  la  liberté  de  faire  appel ,  dans 
ce  but,  aux  souvenirs  de  mes  honorables  collègues  et 
aux  connaissances  spéciales  de  nos  savants  correspon- 
dants. 

S'il  m'était  permis  d'émettre  mon  opinion ,  j'inclinerais 
à  croire  qu'elle  ne  remonte  point  au-delà  de  l'époque 
moderne ,  et  que  sa  fossilisation  est  analogue  à  celle  des 
squelettes  humains  trouvés  naguère  à  la  Guadeloupe. 

C'est  ce  que  sauront  décider  sans  doute  les  paléontolo- 
gistes à  l'inspection  de  la  photographie  jointe  à  cette  com- 
munication, et  surtout  d'après  l'examen  des  épreuves 
stéréoscopiquesdont  l'effet  de  relief  est  saisissant  et  que 
je  tiens  également  à  leur  disposition. 


LA  ROBE  D'AZUR 


à  M.  VICTOK  DB  L4PRÂOI. 


Un  malin,  une  vierge  assise  au  bord  des  flois 
Exhalait  sa  pensée  innocente  en  ces  mots  : 

—  a  Gomme  la  vaste  mer  au  loin  en  molles  ondes 
Développe  les  plis  de  ses  vagues  profondes  ! 
Gomme  les  bleus  sillons  creusés  par  Pair  changeant 
Se  couronnent  de  flamme  et  d'écume  d'argent  i 
Tu  semblés,  mer  d'azur  de  longs  reflets  semée, 
La  robe  dont  les  rois  parent  leur  bien-aimée.  »  — 


Le  fils  du  roi  passait  et  l'ouit  en  passant  : 

—  «  Qu'on  achète  un  tissu  d'azur  éblouissant. 
Holà  !  page ,  holà  t  qu'on  cherche  par  la  ville 
Des  plus  habiles  mains  la  main  la  plus  habile, 
Que  l'éclatant  rubis  et  le  diamant  fin 
De  leurs  plus  gais  rayons  rehaussent  le  satin , 
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Que  Témeraude  coule  en  rivrère  limpide  ; 

Et,  quand  tout  sera  prêt,  qu'un  messager  rapide 

Porte  sans  Être  vu  les  habits  sous  ce  toit.  »  — 


On  obéit.  La  vierge  au  logis  rentre,  et  voit 
Le  bleu  tissu  moiré  :  sa  splendeur  la  fascine  ; 
Elle  admire,  elle  avance  une  main  enfantine. 
Hésite,  s'enhardit,  presse  avec  volupté 
L'étoffe  frissonnante,  en  pare  sa  beauté. 
Et,  contemplant  ses  traits  dans  le  miroir  fidèle, 
Tout  heureuse,  rougit  de  se  trouver  si  belle. 


Mais  une  voix  :  —  «  Enfant,  je  suis  infirme  et  vieux  ; 
Je  vais  seul  et  courbé  sous  le  vent  pluvieux; 
Mon  manteau  déchiré  par  un  trop  long  usage 
Laisse  mon  corps  en  butte  aux  fureurs  de  Torage. 
Mes  biens  furent  nombreux  jadis  !  mais  à  présent 
Je  demande  mon  pain  au  riche  méprisant. 
Et  mon  chant  affaibli  n'attendrit  plus  personne  : 
Etant  si  belle,  enfant,  vous  devez  être  bonne.  » 


Or,  la  vierge  :  —  «  Prenez  ces  perles,  ces  rubis , 
Prenez  les  diamants  qui  couvrent  ces  habits , 
Prenez. . . .  Séductions  que  le  démon  sans  doute 
Â  fait  luire  à  mes  yeux,  bijoux  que  je  redoute. 
Vains  objets  d'un  désir  qui  peut  m'être  fatal. 
Vous  deviendrez  sacrés  en  soulageant  le  mal. 
Le  ciel  ainsi,  vieillard,  vous  rend  votre  richesse.  » 
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Â  ces  mots,  le  vieillard  aux  bras  tremblants  —  se  dresse, 
Et,  jetant  son  manteau,  devient  le  fils  du  roi: 

—  «  0  fleur,  dit-il,  ô  lis  sans  tache,  écoutez-moi. 
Votre  image  vivra  toujours  en  ma  pensée  ; 
Je  vous  aime  :  acceptez  d*étre  ma  fiancée. 
Et  jamais  pour  mon  cœur  n'aura  lui  si  beau  jour.  » 

La  vierge,  aimant  le  prince,  agréa  son  amour. 


Gh.  Robinot-Bertrand. 


RAPPORT 


sot  LB8 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION   DES  LEnRES 


SCIENCES  ET  ARTS 


PENDANT   L'ANNÉE    1868-1869, 


PâE  m.  PRÉYEL  ,  UGBiTAIU. 


Messieurs  , 

A  peine  admis  à  partager  les  travaux  de  votre  honorable 
Société,  la  section  des  lettres,  sciences  et  arts  m'appelait 
à  remplir  le  poste  de  son  secrétaire.  C'est  une  tâche  bien 
difficile  pour  quelqu'un  qui  n'a  que  peu  l'habitude  de  ces 
sortes  de  travaux.  Je  vais  donc ,  cependant ,  essayer  de 
remplir  autant  qu'il  me  sera  possible,  la  mission  qu'elle 
m'a  confiée. 

Notre  président  M.  le  docteur  Rouxeau,  en  prenant 
possession  de  ce  poste ,  invitait  par  de  bienveillantes  et 
chaleureuses  paroles ,  ses  collègues  à  donner  une  forte 
impulsion  à  la  section  ,  en  apportant  tout  leur  zèle  et  leur 
bon  vouloir  pour  l'enrichir  par  leurs  productions. 

A  cet  encourageant  appel ,  plusieurs  de  nos  collègues 
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ont  répondu  ;  et  la  section  a  obtenu,  sinon  plus,  du  moins 
autant  de  résultat  que  Texercice  précédent;  nos  séances 
en  effet  ont  toujours  eu  un  ordre  du  jour  bien  rempli  et 
un  auditoire  assez  nombreux. 

D'abord  dans  le  but  de  régir  un  peu  la  section ,  de  lui 
donner  des  bases  solides  et  d'alimenter  autant  que  possible 
tous  ses  éléments ,  un  règlement  fut  élaboré  par  une 
commission  composée  de  MM.  Rouxeau,  président,  Â. 
Gaillard ,  vice-président ,  Biou  et  Doucin ,  rappofteur. 
Ce  règlement  tout  intérieur  et  spécial  à  la  section  des 
lettres ,  sciences  et  arts,  fut  approuvé  par  la  Société 
académique  et  immédiatement  mis  en  vigueur. 

Trois  charmantes  pièces  de  vers  traitées  avec  talent  et 
intitulées  :  l^  Dieu  et  sa  mère  ;  2<>  Repos  ;  8<»  A  M.  Emile 
Véhant,  auteur  du  poème  Jeamie  de  Belleville,  nous  ont 
été  lues  par  M.  Biou. 

Cette  dernière  pièce  est  un  éloge  très-flatteur  et  très- 
mérité  par  le  poète  qui,  malgré  ses  nombreuses  et  arides  oc- 
cupations de  chaque  jour,  a  trouvé  le  temps  de  composer  et  de 
faire  paraître  cette  œuvre  considérable  et  si  bien  appréciée. 

Nous  avons  eu  du  même  une  autre  pièce  de  vers, 
intitulée  la  Fêle,  nouvelle  pleine  de  grâce  et  de  poésie 
dans  la  forme  et  le  fond,  et  qui  ajoute  encore  au  plaisir 
que  Ton  a  toujours  à  entendre  Fauteur  de  ces  charmantes 
.productions. 

Une  revue  mensuelle ,  le  Correspondant,  donnait  place 
dans  ses  colonnes  à  une  notice  sur  le  Masque  de  Fer , 
traitée  très-longuement  par  son  auteur  M.  Marins  Topin , 
dont  nous  sommes  encore  après  six  mois  à  attendre  les 
conclusions. 

M.  Démangeât ,  grâce  à  une  mémoire  remarquable  et  à 
des  connaissances  fort  étendues ,  a  bien  voulu  pour  nous, 
lever  le  voile  qui  couvre  ce  personnage  problématique ,  et 
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Dous  donner  son  avis ,  dans  deux  conférences  que  nous 
allons  essayer  de  résumer. 

Après  nous  avoir  cilé  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce 
personnage,  dans  le  siècle  précédent,  et  nous  avoir  donné 
les  différents  avis  qui  faisaient  passer  ce  reclus  pour  un 
frère  jumeau  de  Louis  XIV,  un  fllsde  Buckingham  et  d*Anne 
d'Autriche,  pour  le  duc  de  Beaufort  et  le  duc  de  Montmouth, 
etc.,  etc.,  il  nous  amène,  en  déduisant  les  causes  et  les 
raisons ,  à  voir  dans  le  Masque  de  Fer ,  non  pas  un  frère 
jumeau ,  mais  bien  un  frère  aîné  de  Louis  XIV. 

Il  nous  montre  d'un  côté  la  reine  en  guerre  ouverte  avec 
Richelieu,  et  continuellement  occupée  à  correspondre  avec 
TEspagne  ,  et  de  Tautre  le  ministre  instruit  par  sa  police 
que  la  reine  est  dans  la  position  embarrassante ,  oit  depuû 
s'est  trouvée  la  duchesse  de  Berry,  envoyant  le  chancelier 
Séguier  au  Vai-de-6râce ,  sous  le  prétexte  apparent  de  faire 
des  recherches  dans  les  papiers  de  la  reine ,  mais  en 
réalité  pour  profiter  de  la  fâcheuse  situation  de  son  ennemie 
et  lui  imposer  des  conditions  qui  la  mettent  dans  Timpos- 
sibilité  de  travailler  dorénavant  contre  lui. 

A  la  suite  de  cette  affaire  du  Val-de-Grâce ,  il  nous 
montre  Richelieu ,  dans  de  meilleurs  termes  avec  la  reine, 
et  le  chancelier  Séguier,  élevé  à  des  dignités  qui  jusqu'alors 
n'avaient  jamais  été  accordées  à  des  hommes  de  robe. 

Mais  si  l'enfant  mis  au  monde  par  la  reine  est  un  gagé 
précieux  pour  les  intérêts  de  Richelieu,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'attribuer  au  roi  qui,  depuis  longtemps,  ne  cohabite  pas 
avec  la  reine;  il  faut  pourtant  un  successeur  pour  la 
couronne  ;  aussi  le  cardinal  Irouve-t-il  enfin  le  moyen 
de  réunir  le  roi  et  la  reine  pour  légitimer  une  seconde 
grossesse  qui  donna  le  roi  Louis  XIV  à  la  France. 

Mais  quel  est  le  véritable  père  de  ces  enfants  d'Anne 
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d'Autriche,  puisque,  de  notoriété  publique,  le  roi  Louis  XIII 
est  considéré  comme  impuissant  ? 

M.  Démangeât  alors  nous  dit  qu'il  faut  en  attribuer  la 
paternité  h  Mazarin,  le  bras  droit  de  Richelieu,  qui,  selon  la 
chronique,  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  et  dont  la 
beauté  avait  fait  beaucoup  d'impression  sur  la  reine.  On 
peut  citer  en  preuve  de  cette  opinion  l'attachement 
constant  de  la  reine  pour  Mazarin,  qui,  ayant  dans  la 
suite  succédé  à  Richelieu  ,  quoi  qu'il  fût  détesté  de  toute 
la  cour,  ne  fut  jamais  abandonné  par  elle. 

A  la  mort  de  Mazarin  ,  ce  frère  de  Louis  XIV  ne  pouvant 
plus  être  gardé  ni  surveillé  par  lui ,  fut  envoyé  k  Pignerol 
sous  la  garde  de  Saint-Mars  ,  puis  de  là  aui  îles  Sainte- 
Marguerite  ,  enfin  à  la  Bastille ,  toujours  sous  la  garde  de 
Saint-Mars,  qui  devint  par  cela  même  gouverneur  de 
cette  forteresse. 

Sur  les  registres  d'écrou  de  cette  forteresse ,  il  était 
nommé  Marchiali,  mais  on  l'appelait  plus  communément 
le  prisonnier  de  Provence.  Ce  fut  dans  celte  prison  qu'il 
mourut  environ  à  l'âge  de  soixante-sii  ans. 

Tel  est  le  résumé  des  deux  conférences  que  M.  Démangeât 
a  bien  voulu  nous  faire ,  et  par  lesquelles  il  nous  a  vive- 
ment intéressés  en  nous  montrant  ces  faits  accomplis  non 
pas  comme  certains ,  mais  du  moins  comme  fort  vraisem- 
blables. 

M.  Merland,  dans  une  notice  fort  bien  faite  sur  Gandin, 
député  de  la  Vendée  pendant  l'époque  révolutionnaire, 
nous  a  fait  connaître  certains  épisodes  très-intéressants  des 
guerres  désastreuses  de  la  Vendée ,  et  entre  autres  la 
conduite  loyale  de  plusieurs  de  ses  habitants ,  surtout  celle 
des  membres  du  directoire  du  district  de  Challans ,  élevant 
une  opposition  ferme  et  courageuse  aux  ordres  sangui- 
naires du  proconsul  Carrier  et  du  général  Turreau. 

28 
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Si  le  marchand  retienl  ainsi  par  devers  lui  les  fractions 
de  centimes  ou  même  les  centimes  dont  son  client  néglige 
de  profiter,  cela  ne  Tempâcbe  aucunement  d'aagmenier 
les  prix  des  objets  surtaxés. 

Ainsi ,  les  bières  se  vendent  aujourd'hui  plus  cher 
qu'autrefois ,  et  la  différence  en  plus  payée  par  le  consom- 
mateur est  supérieure  à  celle  entre  Fancienne  et  la  nou- 
velle taxe. 

Il  est  donc  certain  que  les  consommateurs  belges  n'ont 
pas  obtenu  de  la  suppression  des  octrois  les  avantages  que 
semblait  leur  assurer  cette  mesure,  et  même  sans  admettre 
complètement  les  termes  de  l'appréciation  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  peut  dire  que  l'amélioration , 
contestable  d'ailleurs,  du  sort  des  habitants  des  villes ,  est 
corrélative  à  une  aggravation  évidente  de  la  condition  des 
communes  rurales. 

La  Hollande  a  suivi  l'exemple  de  la  Belgique  et  elle  n'a 
pas  fait  mieux.  Une  loi  du  7  juillet  1865  présentée  par 
M.  Best,  ministre  des  finances,  a  supprimé  les  octrois  et 
pourvu  à  leur  remplacement  par  la  combinaison  sui- 
vante. 

L'Etat  abandonne  aux  communes  les  4/5««  de  la  con- 
tribution personnelle  et  2  1/2  pour  cent  de  l'impôt 
foncier  sur  les  propriétés  bâties. 

Le  produit  des  octrois ,  à  l'époque  de  leur  suppression, 
s'élevait  à  7,000,000  de  florins  ;  987  communes  sur  les 
1,138  communes  du  royaume  percevaient  des  droits 
d'entrée. 

La  suppression  des  octrois  fut  préparée  par  d'autres 
réformes. 

«  Par  une  loi  du  13  juillet  1855,  l'Etat  renonça  à 
»  Taccise  qu'il  percevait  sur  le  pain  et  la  mouture,  et 
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pièce,  au  nom  de  la  aeclion ,  pour  le  moment  agréable 
qu'il  nous  a  fait  passer. 

Enfin,  Messieurs,  je  ne  pouvais  m'abstenir  de  payer  un 
tribut  de  travail  et  de  bonne  volonté  à  une  section  qui  me 
recevait  aussi  cordialement  :  j'ai  donc,  aussi  moi,  apporté 
ma  pierre  à  Tédiflce  et  je  vous  ai  lu  mon  travail  sur  le 
château  de  Blain,  sa  description  et  son  histoire  ;  je  ne 
vous  en  parlerai  point,  vous  avez  pu  en  entendre  quelques 
extraits  en  séance  générale. 

Tel  est,  pour  celte  année.  Messieurs,  le  résultat  de  nos 
travaux  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  très-nombreux ,  nous  font 
cependant  espérer ,  par  les  nouveaux  éléments  entrés  dans 
la  section ,  de  les  voir  augmenter  chaque  année. 


RAPPORT 


sut  LIS 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  D'HISTOIRE  NATUREUE 


Pab  a.  ANDODARD,  SBCftiTAiiK. 


Messieurs  , 

L'obligation  la  plus  agréable  à  remplir  pour  les  Secré- 
taires que  vous  vous  choisisse^ ,  est  assurément  celle  qui 
consiste  à  vous  tracer  le  relevé  des  travaux  de  Tannée  qui 
s'achève,  lorsque  cette  analyse  leur  fournit  Toccasion  de 
constater  que  la  vie  scientifique  circule  avec  activité  dans 
chaque  section.  Rien  n'est  affligeant  comme  de  voir  som- 
meiller les  associations  d'hommes  instruits  créées  pour 
provoquer  et  pour  répandre  les  productions  de  l'intelli- 
gence; mieux  vaudrait  pour  ces  associations  n'avoir 
jamais  existé,  que  de  demeurer  indéfiniment  stériles. 

Votre  Section  d'Histoire  naturelle ,  Messieurs,  comprend 
ce  danger,  elle  sait  tout  le  péril  de  l'inaction  et,  bien  que 
Taible  par  le  nombre ,  elle  tient  à  honneur  de  s'affirmer 
chaque  année  par  des  œuvres  sérieuses. 

Avant  d'aborder  Texamen  de  nos  derniers  travaux  ,  je 
ne  saurais.  Messieurs,  m'aifranchir  d'un  devoir  pénible  et 


-  433  — 

passer  sous  silence  la  perte  que  nous  avons  faite  d'un  de 
nos  membres  les  plus  distingués.  M.  le  Président  de  la 
Société  Académique  a  dit ,  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
faire ,  le  vide  que  laisse  parmi  nous  la  mort  de  M.  F. 
Gailliaud.  Aussi  je  ne  veux ,  en  rappelant  ce  triste  souve- 
nir, que  donner,  au  nom  de  la  Section  d'Histoire  naturelle , 
un  légitime  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  du  savant  dont 
les  remarquables  études  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  notre 
Société, 

Nous  avons  malheureusement  h  enregistrer  une  seconde 
absence.  Nous  avons  perdu ,  dans  M.  Valentin  Vignard , 
aujourd'hui  éloigné  de  Nantes ,  un  des  collègues  les  plus 
assidus  à  nos  séances. 

Pour  compléter  ce  qui  touche  au  mouvement  de  nos 
membres  particuliers,  je  suis  heureux  d'ajouter  que  nos 
rangs  viennent  de  se  grossir  d'un  jeune  collègue  dont  la 
collaboration  nous  promet  une  riche  moisson  pour  l'ave- 
nir. M.  le  docteur  Lapeyre ,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'Ecole  des  Sciences,  a  désiré  d'être  affilié  à  la  Section 
d'Histoire  naturelle  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la 
Section  a  accueilli  cette  demande  avec  empressement. 

J'arrive  aux  communications  faites  dans  le  courant  de 
cette  année. 

Un  de  nos  laborieux  collègues,  M.  Dufour,  nous  a 
présenté  le  résumé  de  ses  observations  sur  la  structure 
géométrique  des  roches  granitiques.  Depuis  longtemps 
H.  Dufour  avait  remarqué  que  les  bancs  de  granil  qui 
touchent  notre  ville  offrent  des  plans  de  séparation  très- 
nets  se  coupant  suivant  des  lignes  régulières.  En  exami- 
nant les  escarpements  des  carrières  et  les  pierres  qu'on  en 
extrait,  il  s'est  assuré  que  leurs  angles  sont  presque 
constamment  ceux  du  feldspath  orthose  ,  un  des  éléments 
principaux  du  granit.  Cette  coïncidence  amène  M.  Dufour 
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à  celte  conviction  que  nos  coocbes  granitiques  sont  for- 
mées par  d'énormes  cristaux,  produits  pendant  le  refroidis- 
sement d'une  masse  en  fusion  aux  temps  primitifs  du  globe. 
Il  pourrait  paraître  singulier  que  la  présence  du  quartz  et 
du  mica,  dans  le  granit,  n'altérât  pas  la  forme  cristal- 
line du  feldspath ,  si  Ton  n'avait  déjà  observé  d'autres 
minéraux  dans  lesquels  l'interposition  de  molécules  éiran- 
gères  n'a  pas  modifié  leur  structure  propre. 

M.  Dufour  a  trouvé  une  confirmation  nouvelle  de  ce 
fait  en  étudiant  le  gneiss  leptynoïde  et  les  eurites  qui , 
beaucoup  plus  riches  en  feldspath,  ont  pris  la  forme 
primitive  de  ce  minéral ,  tandis  que  le  granit  n'afiecte  que 
sa  forme  dominante.  Il  est  également  porté  à  croire,  sans 
être  en  mesure  de  l'affirmer  cependant ,  que  les  roches 
trappéennes  doivent  à  un  feldspath  leur  disposition  en 
gradins  ou  leur  tendance  prismatoide. 

Au  mois  de  mai  dernier,  H.  Letourneux ,  naturaliste  dis- 
tingué, remarqua ,  sur  le  marché  aux  fleurs ,  un  panier 
de  gros  escargots  dans  lesquels  il  reconnut  avec  surprise 
Yhélice  vigneronne  dont  la  présence  n'avait  pas  encore 
été  signalée  dans  notre  département.  Le  possesseur  des 
escargots,  interrogé  sur  leur  provenance,  apprit  qu'ils 
avaient  été  recueillis  dans  la  commune  de  Saint-Etienne- 
de-Mont-Luc ,  attestation  qui  fut  vérifiée  à  quelques  jours 
de  là  par  MM.  Lloyd  et  G.  de  l'Isle. 

Les  indications  se  précisant  davantage ,  plusieurs  mem- 
bres de  notre  Société  formèrent  le  projet  d'aller  à  leur 
tour  à  la  recherche  du  curieux  mollusque ,  et  le  rencon- 
trèrent en  abondance  dans  les  prés  Jahan ,  à  une  lieue 
environ  au  nord-ouest  de  la  gare  de  Gouëron. 

Dans  un  rapport  plein  dMntérêt,  M.  Bourgault-Ducou- 
dray  nous  a  fait  la  relation  de  cette  excursion ,  en  même 
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temps  qu'il  inscrivait  Vhelix  pomatia  dans  la  faune  de  la 
Loire-Inférieure. 

Notre  collègue  se  denaande  avec  raison  comment  cette 
découverte  a  pu  échapper  aux  investigations  patientes  et 
multipliées  de  notre  regretté  doyen,  M.  Gailliaud.  Il 
s'étonne  aussi  de  ce  que  Thélice  vigneronne,  qui  ordinai- 
rement n'habite  que  les  localités  calcaires ,  soit  cantonnée 
dans  un  terrain  n'offrant  à  aucun  degré  ce  caractère  géolo- 
gique et  sur  une  portion  très-circonscrite  de  la  vaste 
vallée  qui  s'étend  de  Nantes  à  Savenay.  Il  y  a  là  de  quoi 
exercer  la  sagacité  des  conchyliologistes. 

M.  Viaud-Grand-Marais  poursuit,  avec  une  persévérance 
digne  d'éloges ,  ses  études  sur  les  serpents  de  la  Vendée 
et  de  la  Loire-Inférieure ,  dont  il  vient  de  publier  une 
deuxième  édition.  Â  différentes  reprises,  il  nous  a  fait  part 
de  ses  recherches  sur  les  mœurs  de  ces  reptiles  et  sur  les 
effets  funestes  de  leur  morsure. 

Pour  M.  Viaud-Grand-Marais,  le  venin  de  la  vipère  est 
mortel  pour  l'homme ,  et  de  tous  les  moyens  auxquels  on 
s'adresse  pour  combattre  sa  terrible  influence,  la  succion 
est  jusqu'à  présent  le  meilleur. 

Aux  Etats-Unis,  on  a  préconisé,  dans  le  même  but, 
l'usage  de  plusieurs  plantes  appartenant  aux  genres  eupa- 
toria  et  liatrù,  et  l'administration  du  suc  du  tabac  en  breu- 
vage et  en  lotions.  Hais  il  est  permis  de  douter  de  l'efficacité 
de  ces  spécifiques,  quand  on  sait  qu'en  même  temps  qu'ils  en 
font  usage,  les  Américains  ne  négligent  jamais  de  pratiquer 
la  succion. 

Notre  président,  M.  Rouxeau,  travailleur  infatigable, 
dont  la  place  est  brillamment  marquée  dans  presque  toutes 
les  Sections  de  la  Société,  a  pu  dérober  quelques  instants 
à  ses  nombreuses  occupations,  au  profit  des  champignons 
vers  lesquels  l'entraîne  un  goût  tout  spécial. 
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M.  Rouxeaii  s'est  attaché,  cette  année,  à  Tétude  du  genre 
Amanita,  et,  preuves  en  main,  il  a  démontré  que  les  my- 
cologistes  les  plus  autorisés,  tels  que  BuUiard  et  Chevallier, 
confondent,  avec  Tagaric  bulbeux,  les  amanites  connues 
sous  les  dénominations  A'Amanitamappa,  reculita,  virosa. 
Cette  confusion  est  regrettable  pour  la  science  seulement, 
puisque  toutes  ces  amanites  sont  vénéneuses  et  doivent 
être  enveloppées  dans  la  même  prescription  au  point  de 
vue  alimentaire. 

Notre  collègue  nous  a  présenté,  déplus,  des  dessins 
offrant  la  reproduction  aussi  élégante  que  fidèle  de  deux 
champignons  qui  sont  vraisemblablement  des  amanites , 
mais  qu'il  n'a  pu  réussir  à  déterminer ,  en  s'aidant  des 
meilleurs  guides. 

Nous  sommes  obligés  de  convenir,  dit  M.  Rouxeau,  que 
la  science  est  encore  bien  peu  avancée  sous  le  rapport  des 
connaissances  mycologiques ,  puisque  avec  des  auteurs 
aussi  remarquables  que  Chevallier ,  avec  les  admirables 
planches  de  BuUiard,  on  trouve  à  chaque  pas  de  grandes 
espèces  que  Ton  ne  peut  classer.  Ces  difficultés  sont  encore 
accrues  par  Tamour-propre  des  auteurs  qui,  renversant 
toutes  les  données  acquises  au  lieu  de  s'en  servir  comme 
de  jalons,  changent  les  divisions,  les  noms,  divisent  à  leur 
tour,  subdivisent,  émiettent,  au  point  que  la  synthèse 
devient  impossible  au  milieu  d'une  science  réduite  en 
poussière. 

Nous  devons  à  M.  0.  de  Laleu,  ornithologiste  de  mérite, 
autrefois  membre  de  notre  Société,  la  communication  d'un 
procédé  de  conservation  des  oiseaux  plus  rapide  el  plus 
satisfaisant  que  ceux  dont  on  se  sert  généralement. 

M.  de  Laleu  reproche  aux  anciens  procédés  le  temps 
considérable  qu'ils  exigent ,  la  déformation  et  le  raccour- 
cissement inévitables  qu'ils  font  subir  aux  sujets.  Après 
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avoir  essayé  successivement  Tbuile  de  pétrole  ^  Tacide 
pbénique,  le  lannio,  le  sulfate  d'alumine,  qui  conservent 
parfaitement  les  oiseaux  avec  toutes  leurs  chairs,  mais  qui 
ont  Tinconvénient  grave  de  fournir  des  animaux  un  peu  dé- 
formés par  amaigrissement ,  il  est  revenu  ii  Tusage  du 
savon  arsenical  qu'il  avait  abandonné.  Voici  comment  il 
remploie  : 

Avec  un  scalpel,  il  ouvre  Tabdomen,  en  extrait  les  intes- 
tins, enduit  soigneusement  la  cavité  de  savon  arsenical,  la 
remplit  de  coton  et  ferme  l'ouverture  au  moyen  d'un  point 
de  suture.  Il  incise  de  même  la  partie  supérieure  du 
tborax,  enlève  les  muscles  du  sternum  et  les  remplace 
par  du  colon ,  après  une  nouvelle  application  de  savon. 
La  préparation  se  résume  en  ces  deux  opérations  ;  elle  est 
simple ,  efficace  et  à  l'abri  des  reproches  que  l'on  peut 
faire  aux  autres  méthodes.  Plusieurs  oiseaux  traités  de 
cette  manière  et  mis  sous  les  yeux  de  la  Section  ne  per- 
mettent pas  le  doute  à  cet  égard. 

M.  de  Laleu  nous  a  signalé  ensuite  la  singulière  interpré- 
tation donnée  du  changement  de  couleur  qui  s'opère ,  au 
printemps,  dans  le  plumage  des  oiseaux.  On  sait  qu'à  cette 
époque  les  oiseaux  ne  subissent  pas  une  véritable  mue  ; 
les  plumes  ne  tombent  pas,  mais  leur  coloris  éprouve  de 
profondes  modiGcations.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  on 
admet,  encore  aujourd'hui,  que,  dans  cette  saison,  les 
plumes  sont  colorées  d'une  manière  différente  à  leur  base 
et  à  leur  extrémité,  et  que,  celle-ci  venant  à  s'user,  l'oi- 
seau semble  alors  paré  d'un  plumage  tout  nouveau.  Selon 
M.  de  Laleu,  cette  explication  ne  s'accorde  pas  avec  les 
faits.  Il  lui  est  démontré,  par  des  observations  nombreuses, 
que  les  plumes  des  oiseaux  ne  s'usent  pas  pendant  l'biver  ; 
elles  changent  simplement  de  couleur,  comme  le  fait  notre 
système  pileux,  ce  qui  est  infiniment  plus  naturel. 


-  438  — 

EDfln,  Messieurs,  j'ai  moi-même  entretenu  la  Section 
des  mœurs  du  Borer  et  des  déprédations  qu'il  exerce  dans 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  de  Maurice  et  de  la 
Réunion. 

Le  Borer  {borer  saccharellm)  est  un  lépidoptère  voisin 
du  genre  schœnobius  et  destructeur  acharné  de  la  canne 
à  sucre.  Sa  chenille,  née  sur  la  tige  de  la  canne,  ne  tarde 
pas  à  la  percer  ;  elle  y  creuse  en  tous  sens  des  galeries 
étroites  dans  lesquelles  elle  se  meut  avec  facilité  en  avant 
et  en  arrière. 

Parvenue  à  Tépoque  de  sa  transformation ,  elle  quitte 
Tintérieur  de  la  canne ,  se  retire  entre  des  feuilles  dessé- 
chées qu'elle  lie  avec  quelques  fils  de  soie,  et  s'y  change 
en  une  chrysalide  allongée,  d'un  hrun-marron  clair. 

Le  papillon  qui  succède  à  cette  chrysalide  est  lourd  et 
nocturne  ;  il  recherche  obstinément  l'obscurité  et  se  donne 
très-peu  de  mouvement.  Quand  il  est  frappé  par  une  lu- 
mière trop  vive ,  il  s'agite  et  tourne  sur  lui-même  avec 
vivacité.  On  voit  qu'il  souffre  considérablement.  Sa  couleur 
est  tellement  analogue  à  celle  des  feuilles  de  cannes  dessé- 
chées, qu'il  faut  beaucoup  d'attention  pour  le  découvrir 
sous  ces  feuilles  oh  il  se  tient  caché  tout  le  jour. 

La  blessure  qu'il  fait  h  la  canne  est  fréquemment  mor- 
telle; quand  celle-ci  n'y  succombe  pas,  elle  reste  dans  un 
état  de  souffrance  très-râcheux,  qui  empêche  la  cristalli- 
sation du  sucre  et  occasionne  des  pertes  importantes. 

J'ai  pu  mettre  sous  les  yeux  de  la  Section  le  borer  sous 
ses  trois  métamorphoses  et  des  fragments  de  cannes  per- 
forées qui  m'avaient  été  adressées  de  la  Réunion  et  qui 
permettent  d'apprécier  les  dégâts  causés  par  cet  insecte. 
Les  ravages  qu'il  exerce  sont  d'autant  plus  redoutables, 
qu'il  ne  s'attaque  plus  à  la  canne  seulement  ;  les  racines 
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et  les  fruits  sucrés  deviennent  sa  proie  ;  on  peut  le  con- 
sidérer comme  un  véritable  fléau. 

Je  voudrais  maintenant,  Messieurs,  pour  rendre  cet 
exposé  plus  complet,  pouvoir  vous  résumer  les  discussions 
instructives  et  pleines  de  charme  qui  prolongent  chaque 
fois  nos  réunions.  Hais ,  sur  cette  pente ,  je  serais  vile 
entraîné  au-delà  des  limites  restreintes  de  ce  rapport.  Je 
me  borne,  en  terminant,  à  rendre  justice  au  zèle  des 
membres  de  la  Section  d'Histoire  naturelle,  qui  ne  laissent 
jamais  vide  Tordre  du  jour,  et  à  faire  des  vœux  pour  que 
Tannée  qui  vient  soit  encore  plus  féconde  que  les  précé- 
dentes, en  recherches  utiles  et  intéressantes. 


RAPPORT 


SU!  LIS 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


PENDANT   L'ANNÉE   1868-1869, 


PâA  h.   ABADIE,   SBCBiTAllB. 


Je  viens  ,  Messieurs,  vous  rendre  compte  des  travaui  de 
la  Section  de  Médecine  de  votre  Société,  pendant  ce  der- 
nier exercice  académique.  Leur  importance  et  les  résultats 
obtenus  par  deux  de  nos  plus  habiles  chirurgiens,  me  font 
regretter  qu'un  membre  plus  autorisé  que  je  ne  puis  Tétre, 
n'ait  pas  été  chargé  du  soin  de  vous  exposer  les  considé- 
rations qu'inspire  Tinauguralion  d'une  série  de  succès,  bien 
dignes  de  faire  époque  pour  l'honneur  de  notre  chirurgie 
locale. 

Je  dois  d'abord  vous  faire  connaître  qu'à  la  séance 
d'inauguration  de  l'année  qui  va  s'écouler,  le  bureau  de 
la  Section  a  été  constitué  comme  suit  :  président,  M.  Ed- 
mond Vignard;  vice^président,  M.  Lefeuvre  ;  secrétaire  , 
M.  Abadie;  secrétaire  adjoint,  M.  Ândouard.  MM.  Dela- 
marre  et  Deluen  ont  été  maintenus  dans  leurs  fonctions  de 
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bibliothécaire  et  de  trésorier,  dont  ils  s'acquittent  avec 
autant  de  dévouement  que  d'intelligence.  MM.  Malherbe, 
Lequerré,  Rouxeau,  Herbelin  et  Trastour  ont  été  désignés 
pour  former  le  comité  d'administration. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  nos  travaux ,  permettez- 
moi  ,  Messieurs,  de  payer  un  juste  tribut  de  regrets  à  la 
perte  que  votre  compagnie  a  éprouvée  par  la  mort  préma- 
turée de  M.  le  docteur  Henry. 

Notre  Président,  dans  une  séance  de  la  Section  ,  a 
rappelé  a  qu'après  de  brillants  débuts  à  Nantes,  oii  il  fut 
»  interne  des  hôpitaux  et  lauréat  de  l'Ecole  de  Médecine, 
»  Henry  obtint  à  Paris  les  deux  plus  hautes  récompenses 
»  qu'un  élève  puisse  ambitionner  :  les  médailles  d'or  de 
»  l'internat  et  de  l'école  pratique.  De  retour  à  Nantes  ,  il 
»  fut  presque  aussitôt  nommé  chirurgien  suppléant  des 
»  hôpitaux  au  concours  et  professeur  suppléant  à  l'Ecole 
»  de  Médçcine  pour  le  cours  de  chirurgie  et  d'accouche- 
»  mcnts.  Peu  de  temps  après  la  chaire  de  ce  dernier  étant 
0  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  le  professeur 
»  Legouais,  Henry  fut  appelé  à  lui  succéder.  En  même 
»  temps,  sur  la  demande  de  l'Ecole  et  dans  l'intérêt  des 
»  élèves  en  médecine,  l'administration  des  hôpitanx  voulut 
»  bien  lui  confler  le  service  de  la  maternité.  Dans  son 
0  enseignement  où  il  fit  preuve  d'un  savoir  profond  et 
0  étendu ,  notre  collègue  se  fit  remarquer  par  la  précision 
»  et  l'extrême  clarté  de  sa  parole.  Ses  confrères  n'oublie- 
»  ront  pas  la  science  et  la  netteté  d'esprit  dont  il  faisait 
»  preuve  dans  nos  discussions.  » 

La  Section  a  éprouvé  une  autre  perte  qui  lui  a  été 
également  sensible  :  M.  Valentin  Vignard,  accablé  par 
une  double  douleur  de  famille ,  que  la  profonde  sympathie 
de  ses  confrères  et  la  situation  qu'il  s'était'  créée  ici 
comme  médecin  et  comme  professeur,  auraient  cependant 
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pu  adoucir,  a  pris  soudaioement  une  détermîDation  qoe 
personne  ne  prévoyait  et  dont  tout  le  monde  a  été  vive- 
ment impressionné. 

Du  moins  il  nous  reste  Tespoir  du  retour  de  notre 
excellent  collègue ,  riche  des  observations  que  ses  vues 
profondes  et  son  ardente  imagination  auront  recueillies 
dans  des  pays  lointains. 

Secrétaire  du  comité  de  rédaction  depuis  la  réorganisa- 
tion de  notre  journal ,  il  s'était  acquitté  de  cette  tâche 
laborieuse  avec  un  zèle  et  une  intelligence  dont  la  Section 
lui  garde  une  sincère  reconnaissance. 

M.  Raingeard  a  été  appelé  à  continuer  une  œuvre 
si  bien  commencée  ;  elle  ne  pouvait  tomber  en  de  meil- 
leures mains. 

MH.  Raingeard,  Lapeyre,  Gautron  et  Moussier  sont 
venus  cette  année  renforcer  notre  Section  :  c*est  là  un 
gage  de  la  continuation  de  ses  traditions  dans  ses  efforts 
pour  le  progrès  de  la  science  et  Tharmonie  des  sentiments 
de  bonne  confraternité. 

En  abordant  la  série  de  nos  travaux,  je  rencontre,  dès 
notre  première  séance,  une  observation  di'ovariotamie, 
pratiquée  et  rapportée  par  H.  Letenneur. 

Déjà  en  1867,  ce  savant  chirurgien  avait  inauguré  cette 
opération  dans  notre  département  ;  mais  la  malade ,  après 
avoir  donné  Tespérance  d'un  rétablissement,  avait  suc- 
combé vingt-cinq  jours  après  l'opération. 

Cette  fois,  le  résultat  a  été  tout  différent ,  puisque  la 
guérison  complète  a  été  obtenue. 

Deux  nouvelles  opérations  qu'il  a  pratiquées  en  avril  et 
en  mai ,  ont  été  suivies  d'un  égal  succès. 

H.  le  docteur  Joiion ,  dès  le  mois  de  mars ,  avait  opéré, 
avec  un  résultat  identique ,  une  jeune  fille  de  douze  ans. 
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Plus  tard,  en  juin,  il  était  aussi  heureux  près  d'une 
nouvelle  malade. 

Malheureusement  Tenfant,  opérée  en  mars,  éprouva 
une  récidive  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Le  mal  fit 
des  progrès  rapides.  La  malade  était  déjà  parvenue  à  un 
état  de  débilité  extrême.  Tout  faisait  prévoir  une  catas- 
trophe prochaine.  L'opération  seule  offrait  quelques 
chances  de  guérison.  La  patiente  d'ailleurs  la  réclamait 
avec  instances.  Mais  ses  forces  épuisées  ne  purent  la 
surmonter  :  elle  succomba  en  juillet,  deux  jours  après 
l'avoir  subie. 

Ainsi  l'ovariotomie ,  pratiquée  sept  fois  par  ces  deux 
chirurgiens,  compte  cinq  guérisons.  Mais  l'un  des  deux 
insuccès  appartient  à  une  récidive  ;  en  tout  cas ,  sur  six 
malades,  quatre  ont  été  parfaitement  guéries. 

Tel  est  le  résultat  consolant  que  nous  devons  à  la  har- 
diesse réfléchie,  au  profond  savoir  et  à  l'habileté  de  deux 
de  nos  collègues.  Il  est  d'autant  plus  important  qu'il 
a  été  obtenu  sur  des  personnes  dont  les  jours  étaient 
comptés ,  jours  d'ailleurs  d'angoisses  et  de  vives  souf- 
frances, qui  ont  été  changés  en  des  existences  longues  et 
heureuses. 

En  effet,  cette  opération  est  nouvelle,  l'imagination 
s'en  effraie  vivement  :  aussi  on  se  rend  parfaitement 
compte  qu'elle  ne  doive  être  conseillée  et  qu'on  ne  veuille 
l'accepter  que  quand  la  malade  n'a  plus  aucune  autre 
ressource  à  espérer. 

Tel  était  le  cas  des  patientes  qui  sont  l'objet  des  obser- 
vations de  MM.  Letenncur  et  Joûon ,  où  sont  relatés  : 
l'ancienneté  du  mal ,  l'état  des  sujets,  les  difficultés  de 
l'opération,  les  quantités  de  liquide  expulsées  et  la  masse 
énorme  des  tumeurs  extraites. 

Mais* si,  dans  cet  état  avancé,  la  maladie  offre  encore 
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de  grandes  chances  de  guérison  par  Topéraiion ,  combien 
ces  chances  ne  devronl-elles  pas  se  muUiph'er,  lorsqa^an 
diagnostic  certain  aura  permis  d'y  recourir  dès  le  débat 
du  mal ,  alors  que  la  tumeur  sera  peu  volumineuse  et  le 
liquide  épanché  peu  abondant  ? 

Dans  ces  circonstances  on  se  trouverait  en  présence 
d'une  situation  quasi -physiologique,  presque  analogue  à 
celle  que  nous  présente  la  chirurgie  comparée ,  qui ,  pour 
créer  des  aptitudes  économiques  chez  les  femelles  de  nos 
animaux  domestiques ,  supprime  les  ovaires,  sans  qu'elles 
soient  généralement  exposées  à  des  chances  de  mor- 
talité. 

Il  est  extraordinaire  que  ce  rapprochement  n'ait  pas 
frappé  les  illustre^  chirurgiens,  qui ,  dans  une  discussion 
académique  restée  célèbre,  s'élevèrent  avec  véhémence 
contre  l'introduction  en  France  de  cette  opération ,  alors 
qu'à  l'étranger,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  elle  avait 
déjà  procuré  des  résultats  très-avantageuxl 

Le  baron  Boyer  avait  imprimé  dans  son  traité  des  Mala- 
dies chirurgicales  ces  propres  paroles  :  «  La  moindre 
»  réflexion  suffit  pour  montrer  les  dangers  et  l'impossibilité 
»  de  cette  opération ,  qui  n'a  pas  été  pratiquée  et  qui  ne 
)>  le  sera  vraisemblablement  jamais.  » 

L'illustre  Velpeau,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  en 
1856-1857  à  l'Académie  de  Médecine,  déclara  «  que 
»  l'extirpation  des  ovaires  malades  est  une  opération 
»  affreuse,  qui  doit  être  proscrite,  quand  même  les 
0  guérisons  annoncées  seraient  réelles.  » 

Par  respect  pour  la  noble  profession  du  médecin,  je  ne 
rapporterai  pas  les  paroles  prononcées ,  dans  la  même 
occasion ,  par  Moreau ,  paroles  desquelles  il  résulte  que , 
même  chez  les  intelligences  d'élite ,  les  idées  préconçues 
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peuvent  inspirer  dans  Tobservation  des  simples  conve- 
nances les  plus  déplorables  écarts. 

Du  reste,  TÂcadémie  réprouvait  alors  cette  opération, 
puisque  Gazeaux  seul  osa  la  défendre  dans  un  lan- 
gage digne  et  empreint  des  sentiments  philosophiques  les 
plus  élevés. 

Cependant,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  ainsi  que  je 
Tai  déjà  dit ,  elle  avait  procuré  des  résultats  avantageux. 
En  France  même,  deux  succès  semblaient  commander 
Texamen,  bien  que  de  nombreux  revers  éprouvés  par  des 
sommités  chirurgicales  dussent  inspirer  une  prudente 
réserve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  M.  le  professeur  Kœberlé,  de 
Strasbourg,  que  revient  Thonneur  d'avoir  inauguré  en 
France  une  série  de  succès,  dont  les  débuts  remontent  à 
1862. 

De  nombreuses  et  malheureuses  tentatives,  faites  à  Paris 
vers  cette  époque  ,  ont  pu  faire  penser  que  le  climat  de 
la  capitale  ne  convenait  pas  à  Tovariotomie  ou  que  celui 
de  Strasbourg  lui  était  exceptionnellement  favorable  ;  mais 
aujourd'hui,  entre  les  mains  de  M.  Boinet  notamment , 
les  réussites  sont  aussi  nombreuses  à  Paris  qu'en  province, 
ce  qui  prouve  que  la  guérison  tient  moins  au  climat 
qu'aux  opérateurs  et  surtout  aux  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  malades. 

Ces  conditions  finiront  par  être  déterminées  avec  la 
précision  que  comporte  la  médecine  ;  les  opérateurs  nou- 
veaux s'inspirant  des  enseignements  de  leurs  devanciers, 
tout  porte  à  croire  que  l'ovarioiomie ,  qui  compte  aujour- 
d'hui une  proportion  de  guérisons  aussi  élevée  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  grandes  opérations,  sera  définiti- 
vement adoptée  au  nombre  des  bienfaits  destinés  à  soulager 
les  souffrances  du  genre  humain. 

29 
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Dans  Dotre  contrée,  Thonneur  d'un  pareil  résultat 
reviendra ,  pour  une  large  part ,  à  MM.  Lelenneur  et 
Joiion.  C'est  là  un  titre  pour  ces  deux  chirurgiens  à  la 
reconnaissance  des  malades  et  aux  remerctments  de  leurs 
confrères. 

N.  Bertin  a  communiqué  à  la  Section  une  Observation 
d'hémorrhagie  utérine,  causée  par  une  insertion  vicieuse 
du  placenta ,  chez  une  femme  arrivée  à  la  fin  du  huitième 
ou  au  commencement  du  neuvième  mois  de  sa  grossesse. 
Celte  hémorrhagie  s'est  reproduite ,  à  des  intervalles  de 
plusieurs  heures  ,  malgré  l'application  du  tampon ,  pen- 
dant la  temporisation  qui  devait  espérer  la  dilatation  du 
col.  Mais  la  faiblesse  de  la  malade  étant  à  son  comble ,  le 
col  fut  forcé  et  le  fœtus  fut  extrait  sans  trop  de  difficulté. 
Une  demi-heure  après  la  délivrance,  alors  que  la  malade 
semblait  goûter  un  peu  de  repos ,  Thémorrhagie  se  renou- 
vela. Malgré  Tusage  de  tous  les  moyens  utilisés  en  pareil 
cas  et  Fessai  de  la  transfusion  du  sang,  la  femme  suc- 
comba. 

Pendant  les  trois  jours  de  souffrance  de  la  malade, 
son  estomac  n'avait  toléré  ni  les  opiacés,  ni  les  alcoo- 
liques ,  à  quelques  doses  qu'ils  eussent  été  administrés. 

Relativement  à  l'alcool  conseillé  par  beaucoup  de  prati- 
ciens en  pareil  cas,  M.  Bertin  fait  des  réserves  :  A  la 
suite  des  hémorrhagies ,  dit-il ,  on  constate  dans  la  masse 
sanguine  une  notable  diminution  des  globules.  Or,  ce  sont 
ces  globules  ou  leur  hématosine  qui  absorbent  l'oxygène 
de  Tair  et  le  transportent  dans  la  trame  des  tissus  pour  y 
entretenir  la  chaleur  nécessaire.  Mais  l'alcool  mêlé  avec  la 
masse  du  sang  absorbe  une  partie  de  cet  oxygène  et  subit 
une  oxydation  progressive  en  donnant  naissance  à  une 
série  de  transformations.  Le  fluide  nourricier,  après  avoir 
ainsi  cédé  son  principe  vivifiant ,  n'est  plus  en  état  d'en- 
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tretenir  la  chaleur  :  en  exagérant  une  pareille  aclioD ,  on 
arriverait  à  produire  Tasphyxie.  M.  Berlin  en  conclut  que 
Talcool  est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  le  cas  d'bémor- 
rbagie  utérine*  Il  donnerait  la  préférence  à  remploi  de 
l'oiygène ,  soit  en  inhalations ,  soit  en  boisson,  sous  forme 
d'eau  oxygénée. 

Quant  à  la  transfusion,  qui  lui  a  semblé  dans  un 
moment  produire  un  bon  effet ,  il  pense  que  si  elle  n'a 
pas  amené  la  guérison,  c'est  que  le  liquide  n'a  pu  être 
injecté  en  suffisante  proportion.  Il  est  généralement  fort 
difficile  de  se  procurer,  surtout  en  quantité  suffisante,  du 
sang  humain  ;  aussi  a-t-il  recherché,  parmi  les  expériences 
qui  ont  été  faiies,  quels  sont  les  effets  du  sang  d'animaux 
d'espèces  diverses.  Or,  il  résulte  de  ces  expériences  que , 
quand  le  patient  n'est  pas  exsangue ,  la  transfusion  du 
sang  d'un  mammifère  d'espèce  différente  est  bien  sup* 
portée;  mais  au  contraire,  s'il  était  exsangue  et  dans 
l'état  de  mort  apparente ,  il  n'y  a  que  le  sang  d'un  sujet 
de  même  espèce  susceptible  de  le  ranimer.  Le  meilleur 
mode  de  transfuser  le  sang  est  celui  qui  le  transmet  immé- 
diatement ,  à  l'aide  d'un  appareil  spécial. 

Je  ne  puis  que  donner  une  idée  raccourcie  des  déve-- 
loppements  scientifiques  que  M.  Bertin  a  consignés  dans 
son  travail ,  que  les  hommes  spéciaux  consulteront  avec 
fruit. 

Dans  la  discussion  qui  suivit  sa  lecture ,  H.  Âubinais 
observa  que  les  cas  d'hémorrhagie  de  cette  nature  étaient 
extrêmement  graves  et  presque  toujours  mortels.  Toutefois, 
il  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  temporiser,  qu'il  faut 
forcer  le  col ,  s'il  n'est  pas  dilaté  et  hâter  l'accouchement. 
Après  l'opération  ,  ajoute-t-il ,  il  fait  utilement  usage  d'un 
fort  tampon  imbibé  de  vinaigre  qu'il  maintient  longtemps 
d'une  main ,  tandis  que  de  l'autre  il  comprime  l'utérus  à 
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travers  les  parois  abdomiDales ,  pour  prévenir  une  hémor- 
rbagie  subséquente. 

Sans  contester  les  tbéories  cbimiques  de  Tauteur,  il 
déclare  avoir  obtenu  d'excellents  effets  des  alcooliques. 

MM.  Rouxeau,  Vignardet  Laënnec  partagent  Tavis  de 
M.  Aubinais,  quant  à  Taction  prompte.  Ce  dernier  ajoute 
que  Falcool  n'est  pas  en  totalité  transformé  dans  Técono- 
mie ,  que  la  plus  grande  partie  est  excrétée  en  nature. 
Or,  en  traversant  les  tissus,  il  les  excite,  de  même 
que  les  surfaces  des  plaies  sur  lesquelles  il  agit  très- 
favorablement. 

H.  Rouxeau  a  fourni  une  autre  observation  d'bémor- 
rbagie  utérine  analogue  à  la  précédente,  mais  moins 
grave  dans  sa  manifestation  et  surtout  dans  sa  durée. 
Déclarée  avec  les  premières  douleurs  de  Tenfantement, 
vers  une  heure  du  matin ,  peu  abondante  d'ailleurs,  elle 
fut  combattue  par  le  tampon  vers  sept  beures  et  demie. 
A  onze  heures,  le  travail  étant  très-décidé ,  le  tampon  fut 
enlevé ,  à  peine  rougi,  et  Taccouchement  opéré  sans  obs- 
tacle. Le  fœtus  accusant  six  mois  et  demi ,  était  mort 
depuis  plusieurs  beures.  Un  mois  et  deux  mois  aupara- 
vant, la  malade  avait  éprouvé  deux  bémorrbagies  de 
moyenne  abondance  et  d'une  durée  de  trente-six  beures, 
pour  lesquelles  elle  n'avait  demandé  aucun  conseil. 

La  masse  placentaire  d'un  volume  énorme  et  du  poids 
de  trois  kilogrammes,  présentait  une  altération  très- 
remarquable  ,  qui  a  été  étudiée  et  décrite  par  M.  Joûon 
avec  le  soin  et  la  compétence  que  nous  lui  connaissons. 
Cette  particularité  à  remis  H.  Gallocb  en  mémoire  d'un 
fait  qui  semble  s'y  rapporter.  M.  Aubinais,  dans  ses  recher- 
ches parmi  les  auteurs,  n'a  trouvé  mentionnés  que  deux 
ou  trois  cas  du  même  genre. 

La  malade  fut  atteinte  cinq  jours  après  l'accouchement 
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d'accès  de  fièvre  d'abord  indéterminés  et  qui  étaient  de 
nature  pernicieuse.  Attaqués  par  le  suirate  de  quinine, 
ils  se  compliquèrent  vers  leur  déclin  d'une  pleuro-pneu- 
monie  à  gauche ,  qui  fut  heureusement  combattue  par  trois 
vésicatoires  successifs. 

M.  Calloch  a  fait  part  d'un  cas  de  pneumonie  ataxique 
avec  délire  et  agitation  ayant  nécessité  la  camisole  de 
force,  circonstance  qui  rendait  impossible  l'application 
rationnelle  d'un  traitement  local.  Le  bromure  de  potassium 
administré  pour  tout  traitement  et  porté  de  quatre  à  huit 
grammes ,  a  triomphé  de  tous  les  symptômes  et  rétabli 
le  malade  dans  son  état  normal ,  en  cinq  ou  six  jours, 
moins  une  faiblesse  très-grande,  qu'il  a  attribuée  à  l'inten- 
sité du  délire  des  jours  précédents. 

M.  Calloch  ajoute  que,  séduit  par  une  certaine  analogie 
de  symptômes ,  il  a  essayé  le  bromure  de  potassium  dans 
un  cas  de  rhumatisme  articulaire ,  avec  douleurs  vives 
et  ballucinations  au  moment  du  sommeil,  ainsi  que  chez 
une  femme  hallucinée,  ayant  des  idées  de  suicide  :  il  n'en 
a  obtenu  aucun  résultat. 

M.  Trastour  a  retiré  de  bons  effets  du  bromure  de 
potassium ,  associé  au  sulfate  de  quinine  et  h  la  digitale, 
dans  un  cas  de  pneumonie  avec  délire  et  agitation  vio- 
lente, compliqués  de  signes  typhoïdes.  La  convalescence 
a  été  en  bonne  voie  dès  le  quatrième  jour. 

De  même  qu'k  M.  Rouxeau ,  il  n'a  pas  réussi  non  plus 
contre  quelques  cas  de  rhumatismes  articulaires  avec  hallu- 
cinations et  lipémanie. 

Hais  il  lui  a  surtout  procuré  des  avantages  incontesta- 
bles dans  le  delirium  tremms  ;  il  pense  que  contre  celte 
affection  il  est  appelé  à  rendre  des  services  réels. 

Son  usage  prolongé  amène  un  affaissement  des  Torces  ; 
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aussi  ne  serait-il  pas  étonné  que  la  faiblesse  du  malade  de 
H.  Galloch  ne  pût  lui  être  attribuée. 

M.  Bertin  ayant  signalé  llmpureté  du  médicament,  lel 
qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  et  même  dans  les  phar- 
macies ,  impureté  qui  résulte  de  la  présence  du  chlorure 
et  de  IModure  de  potassium,  M.  Andouard  a  déclaré  qu^fl 
est  facile  d'en  isoler  le  chlorure  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de 
riodure,  la  difiSculté  est  trës*grande  ;  du  reste,  il  ne  pense 
pas  qu'un  ou  deux  pour  cent  d'iodure  puissent  avoir  le 
moindre  inconvénient.  Depuis,  M.  Herbelin  a  lu  un  travail 
qui  lui  est  commun  avec  M.  Bobierre,  duquel  il  résulte 
que  le  bromure  peut  être  entièrement  purgé  de  Fiodure 
par  un  procédé  pratique  et  économique,  inséré  dans  notre 
journal. 

M.  Gomandré  ,  médecin  consultant  aux  eaux  de  Gaute- 
rets ,  a  développé,  dans  une  de  nos  séances,  la  question  de 
remploi  des  eaux  transportées.  Il  cherche  à  vulgariser  ce 
moyen  de  traitement  et  à  le  régulariser  en  engageant  les 
malades  h  s'adresser  aux  médecins,  aGn  d'en  faire  déter- 
miner les  indications.  La  plupart  des  eaux  supportent, 
sans  altération  profonde ,  de  lointains  voyages  et  conser- 
vent pendant  un  certain  temps  leurs  propriétés  médici- 
nales. Gelles-ci  peuvent  être  décélées  à  l'aide  du  galvano- 
mètre de  Nobili  ;  car,  dit-il ,  il  est  raisonnable  d'admettre 
que  leur  vertu  curative  est  corrélative  avec  Tintensité  de 
leur  action  sur  l'aiguille  de  cet  instrument.  Or,  celle-ci 
est  d'autant  pins  déviée  que  le  liquide  a  moins  séjourné 
en  bouteilles. 

Déterminer  les  conditions  de  leur  conservation,  leur 
action  sur  l'économie  et  les  cas  morbides  contre  lesquels 
leur  vertu  curative  aurait  une  influence  efficace  et  mani- 
feste, est  le  but  qu'il  poursuit;  pour  l'atteindre,  il  fait 
appel  au  concours  de  ses  confrères. 
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M.  LetenDeur  a  recueilli  un  nouveau  fait  d*opéralion 
césarienue  pratiquée  avec  succès  cinq  heures  après  la 
mort  de  la  mère ,  survenue  pendant  le  second  accès  d'une 
fièvre  pernicieuse.  L'enfant  de  six  mois  et  demi  vécut  un 
quart-d'beure  et  put  être  baptisé.  En  Tabsence  d'un  méde- 
cin ,  c'est  la  sage-femme  qui  avait  opéré. 

Cette  communication  a  été  suivie  d'une  discussion  dans 
laquelle  M.  LaCnnec ,  redoutant  une  méprise  dans  le  cas 
d'une  mort  seulement  apparente,  a  protesté  contre  le 
droit  de  faire  cette  opération  en  dehors  de  la  présence 
d'un  médecin. 

H.  Aubinais  a  cité  les  opinions  de  Velpeau ,  de  Moreau, 
de  Delpaul ,  etc.,  qui  pensaient  que  la  survie  du  fœtus  ne 
peut  durer  plusieurs  heures  et  qui ,  par  conséquent ,  con- 
sidéraient comme  inutile  l'opération  deux  heures  après  la 
mort  de  la  mère.  Mais  M.  Letenneur  a  énuméré  beaucoup 
de  faits  irrécusables  où  la  survie  avait  été  constatée  jusqu'à 
vingt-quatre  heures  après  la  mort  de  la  mère. 

Que  peuvent  les  opinions  mêmes  des  princes  de  la 
science  contre  l'évidence  des  faits  ?  Ceux-ci  sont  assez 
nombreux,  pour  que  la  famille  soit  engagée  ,  en  s'entou- 
rant  de  toutes  les  précautions  possibles ,  à  tenter  d'arra- 
cher un  être  humain  à  la  mort. 

M.  Kirchberg  nous  a  exposé  un  fait  de  fièvre  continue, 
avec  accès  intermittents,  compliquée  de  diarrhée  san- 
glante et  de  symptômes  pectoraux ,  qu'il  a  cru  devoir 
rattacher  à  l'influence  typhoïde.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins 
de  six  semaines  pour  triompher,  par  une  médication  ap- 
propriée, de  la  ténacité  de  ce  cortège  inquiétant  de  symp- 
tômes fort  graves.  Heureusement  l'estomac  a  toujours 
toléré  les  médicaments  qui  lui  ont  été  confiés  :  il  ne  sait 
guère  ce  qui  serait  advenu  s'ils  n^'avaient  pu  être  suppor- 
tés, comme  dans  la  circonstance,  de  deux  autres  malades 
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atteints  de  dyssenlerie  chronique  ou  de  diarrhée ,  avec 
vomissements  et  accès  de  fièvre  intermittente,  contre 
lesquels  il  a  dû  employer  le  sulfate  de  quinine  en  injec- 
tions hypodermiques,  qui  ont  réussi  sans  provoquer  aucun 
accident. 

M.  Edmond  Vignard  a  groupé  quatre  observations  de 
hernie  crurale  étranglée,  dont  la  réduction  a  pu  être 
obtenue,  après  la  médication  antispasmodique  (pilules 
d'opium) ,  dans  des  cas  même  où  Topération  avait  été 
résolue  et  fixée  à  vingt-quatre  heures  plus  tard. 

M.  Delamarre  a  cité  un  fait  de  même  nature,  ou  des  em- 
brocations  de  laudanum  sur  la  tumeur  et  quelques  gouttes 
de  médicament  à  Tintérieur  avaient  obtenu  le  même  résultat. 

M.  Vignard  a  publié  ces  faits,  afin  de  réagir  contre 
l'opinion  de  certains  chirurgiens  disposés  à  regarder 
comme  un  malheur  véritable  la  publication  des  observa- 
tions de  cette  nature,  en  ce  sens,  prétendent-ils,  qu'elles 
peuvent  entraîner  une  perte  de  temps  précieux ,  après 
lequel  l'opération  conserve  moins  de  chances  de  réussite. 

L'opération  est  et  restera  évidemment  le  suprême  trai- 
tement de  l'étranglement  dans  les  hernies.  Hais  les  faits 
qui  précèdent  prouvent  que,  dans  les  cas  les  moins  pres- 
sants, on  peut  efficacement  essayer  la  médication  opiacée, 
tout  en  surveillant  les  malades,  de  manière  à  recourir  au 
débridemcnt  en  temps  encore  utile. 

H.  Petit,  avec  sa  compétence  toute  spéciale,  a  rédigé 
uu  travail  sur  la  loi  du  30  juin  1838,  concernant  les  alié- 
nés. On  sait  les  critiques  dont  cette  loi  a  été  l'objet  de  la 
part  de  la  presse.  Des  pétitions  ont  été  adressées  au  Sénat; 
la  haute  assemblée  en  a  prononcé  le  renvoi,  non  pas  en 
appuyant  les  demandes  .des  pétitionnaires,  mais  seulement 
dans  le  but  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  certaines 
dispositions  secondaires  de  la  loi. 
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Le  bul  que  s'est  proposé  le  législateur,  c'est  la  conci- 
liation de  trois  intérêts  également  respectables,  à  savoir  : 
le  traitement  de  la  maladie  de  la  folie,  la  préservation  de 
la  sécurité  publique,  les  droits  delà  liberté  individuelle. 

M.  Petit ,  dans  l'analyse  des  diverses  dispositions  de  la 
loi,  en  bomme  qui  l'a  longtemps  pratiquée,  démontre,  par 
des  arguments  irrésistibles,  que  la  séquestration  d'un  fou, 
dans  un  établissement  public  ou  privé ,  est  entourée  de 
tant  de  précautions,  qu'il  faut  être  fou  ou  singulièrement 
aveuglé  soi-même,  pourTprétendre  que  les  personnes,  qui 
se  contrôlent  les  unes  par  les  autres,  puissent  agir  de 
connivence,  en  trahissant  les  devoirs  sacrés  de  l'honneur, 
dans  le  but  d'arracher  du  sein  de  la  société  un  de  ses 
membres  digne  d'y  flgurer,  cela  pour  servir  un  intérêt 
politique  ou  un  sentiment  de  cupidité  de  la  famille  !  Il 
serait  décourageant  de  penser  que  de  telles  actions  trou- 
veraient des  complices  dans  la  magistrature  instituée  dans 
le  but  d'enseigner  le  respect  de  la  loi,  en  châtiant  ceux 
qui  se  seraient  oubliés  jusqu'à  l'enfreindre,  dans  une  cir- 
constance aussi  délicate. 

M.  Petit  relève  bien,  par  cr  par  là,  quelques  imperfec- 
tions dans  les  détails  secondaires  de  la  loi ,  qui ,  ajoute- 
t-il,  sont  insignifiants  dans  la  pratique.  Mais  les  arguments 
avec  lesquels  il  en  réclame  le  maintien,  en  discutant  pied 
à  pied  toutes  ses  dispositions  essentielles ,  séduisent  le 
lecteur,  assurément  parce  que,  mûris  par  un  esprit  aussi 
pratique  qu'éclairé,  ils  sont  une  émanation  directe  de  la 
saine  raison. 

Les  personnes  qui  voudraient  étudier  cette  loi,  et  celles 
qui,  par  leur  position,  seraient  appelées  à  la  pratiquer, 
trouveront  dans  le  travail  de  M.  Petit  tous  les  développe- 
ments et  toutes  les  indications  nécessaires. 

M.  Aubinais  avait  observé,  en  1849,  le  tétanos  à  la  suite 
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de  couches ,  et  l'avait  dénommé  tétanos  puerpéral.  Des 
auteurs  nièrent  son  existence,  prétendant  qu'il  devait  avoir 
été  confondu  avec  Téclampsie.  En  1850 ,  Simpson  publia 
sur  ce  sujet  un  important  mémoire  relatant  un  grand 
nombre  de  faits.  Cependant  les  auteurs  modernes  français 
ne  mentionnent  pas  cette  maladie.  C'est  une  lacune  ;  car 
M.  Âubinais  a  regu  de  M.  Neveu-Derotrie,  médecin  à  Tlle- 
Dieu ,  une  observation  de  tétanos  puerpéral  mortel ,  chez 
une  femme  vivant  dans  la  plus  profonde  misère ,  dénuée 
de  linge  et  couchant  sur  un  grabat  de  paille.  L'affection  a 
été  attribuée  \f  cette  misère  même  et  à  l'humidité  du  loge- 
ment. Toutefois,  le  placenta  étant  resté  adhérant  par  plu- 
sieurs points,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  tentatives 
qui  furent  faites  pour  Teitraire  n'en  aient  été  la  cause  la 
plus  directe. 

Ici  se  place  naturellement  un  cas  de  fracture  du  tibia, 
par  la  chute  sur  la  jambe  de  la  bordure  d'un  châssis  pesant 
2,000  kilog. ,  chez  un  homme  de  trente-deux  ans,  très- 
vigoureux.  M.  Joûon  opéra  la  réduction  de  la  fracture  qui 
était  compliquée  et  très-grave.  Pendanl  les  huit  premiers 
jours ,  rien  de  particulier  n'avait  été  remarqué  ;  dans  la 
nuit  du  huitième  au  neuvième,  le  malade,  au  milieu  du 
sommeil ,  fut  réveillé  toul-à-coup  par  une  douleur  très- 
vive  de  la  plaie ,  accompagnée  d'une  secousse  convulsive 
de  la  jambe,  qui  ne  dura  qu'une  seconde  et  se  renouvela 
de  cinq  en  cinq  minutes  pendant  quatre  jours,  de  la  même 
manière,  mais  en  s'étendant  successivement  à  la  cuisse, 
au  membre  inférieur  opposé,  à  la  mâchoire  inférieure, 
aux  membres  supérieurs,  et,  vers  la  fln,  à  l'abdomen  et  à 
la  poitrine.  Il  y  a  eu  surtout,  vers  la  fin,  des  rémittences 
qui  ont  donné  quelque  espoir  de  guérison  ;  mais  la  mort 
est  survenue  malgré  la  section  du  nerf  sciatique  poplité 
externe,  l'usage  du  chloroforme,  de  la  morphine  tntu$  et 
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extra,  de  Tirrigation  et  de  la  compression  du  membre.  Il  y 
a  eu  abseuce  complète  de  raideur  permaneolè  des  muscle». 
M.  Jouon  a  cru  devoir  rattacher  cette  affection  au  tétanos, 
et  Ta  dénommée  tétanos  clonique. 

M.  Letenneur  a  communiqué  une  Observation  de  luxa- 
tion grave  à  Varticulation  du  tibia  avec  le  fémur,  chez 
un  homme  de  quarante-six  ans,  qui  a  nécessité  l'emploi 
de  moyens  compliqués  de  contention  et  des  soins  soute- 
nus, couronnés  de  plein  succès,  car,  six  mois  après  l'ac- 
cident, le  malade  marchait  à  l'aide  d'un  bâton,  et  un  an 
après,  la  liberté  des  mouvements  était  réfablie,  comme 
h  l'état  normal  :  seulement,  à  la  suile  d'une  longue  marche, 
il  survenait  encore  un  peu  de  fatigue. 

M.  Andouard  a  analysé  l'eau  d'une  source  qui  coule  dans 
le  canton  de  Beaupréau ,  sur  un  point  que  le  propriétaire 
ne  l'a  pas  autorisé  k  désigner.  Cette  eau  contient  une  plus 
forte  proportion  de  fer  que  toutes  celles  connues  jus- 
qu'à ce  jour  dans  nos  contrées  :  elle  est  de  0^,0853  par 
litre.  Elle  est  peu  chargée  de  sels  calcaires  et  magnésiens; 
sa  grande  légèreté  doit  la  rendre  d'une  très-facile  diges- 
tion. La  source  se  trouve  dans  des  conditions  d'aména- 
gement défectueuses  :  elle  charrie  sans  cesse  de  petits 
flocons  ferrugineux ,  qui  indiquent  une  altération  com- 
mencée en  arrière  du  point  d'émergence,  peut-être  dans 
un  réservoir  accessible  à  l'air.  Il  serait  possible  d'améliorer 
sa  qualité  ferrugineuse,  en  la  dégageant  et  l'obligeant  k 
couler  dans  un  tube  de  petit  diamètre.  Si  ces  conditions 
se  réalisaient,  la  médecine  pourrait,  avec  efficacité,  utiliser 
le  produit  de  cette  source. 

M.  Malherbe,  poursuivant  la  publication  de  ses  études 
cliniques,  recueil  des  faits  les  plus  intéressants  observés 
par  ce  savant  médecin,  nous  a  fait  part,  cette  année  : 

D'une  affection  du  cc^ur,  chez  un  homme  de  quarante- 
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neur  ans,  survenue  brusquement  à  ia  suite  d*un  effort 
musculaire  violent  que  le  malade  dut  faire  pour  échapper 
à  un  grand  danger.  Il  eut  un  instant  d'effroi  sans  éprouver 
de  douleur.  Â  partir  de  ce  moment,  il  ressentit  des  batte- 
ments de  cœur  et  de  Toppression  qui  allèrent  en  s'aggra- 
vant,  jusqu'à  ce  quMI  succombât  vers  la  fin  du  troisième 
mois  après  Taccident.  M.  Malherbe  n'a  pu  faire  Tautopsie 
et  confirmer  ainsi  le  diagnostic  sur  lequel  il  s'était  réso- 
lument arrêté ,  d'après  la  perception  et  la  succession  des 
symptômes.  Après  avoir  recueilli  les  détails  des  antécé- 
dants  du  malade ,  qui  furent  très-accidentés ,  et  examiné 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait  au  moment  où  il  entra  à 
l'hôpital,  deux  mois  après  le  début  du  mal,  il  diagnostiqua 
une  insuffisance  de  la  valvule  mitrale,  par  suite  de  rupture 
de  cette  valvule  elle-même  ou  de  plusieurs  de  ses  tendons* 

Ce  diagnostic  est  appuyé  sur  la  description  des  symp- 
tômes faits  avec  une  clarté  et  une  précision  propres  à 
l'auteur  :  il  est  suivi  d'une  dissertation  oii  il  répond  aux 
objections  qui  pourraient  lui  être  posées,  soit  en  invo- 
quant l'enchaînement  des  signes  du  mal,  soit  en  le  compa- 
rant aux  analogues  qui  ont  été  publiés  ou  qu'il  a  observés 
lui-même,  et  dont  l'autopsiç  a  pu  être  pratiquée. 

Ce  travail  sera  toujours  fructueusement  consulté  par 
ceux  qui  auront  à  étudier  les  maladies  du  cœur,  souvent 
très-difficiles  à  préciser  dans  leurs  variétés. 

Il  nous  a  lu  encore  une  Observation  de  scarlartine 
compliquée  de  rougeole,  ictère  hémaphéique  et  bilipbéiquc 
intercurrent.  Il  pense  que  le  malade  a  subi  les  deux  con- 
tagions à  la  fois.  Mais,  en  raison  de  la  moindre  durée  des 
prodromes  de  la  scarlatine,  c'est  cette  maladie  qui  est 
apparua  la  première  ;  puis ,  quand  elle  est  effacée ,  s'est 
montrée  la  rougeole  qui ,  elle-même ,  a  eu  le  temps  de 
disparaître  avant  que  la  desquamation  de  la  scarlatine  ne 
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se  soit  produite ,  avec  sa  forme  et  son  InteDsitc  ordi- 
naires. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  observation, 
c'est  que  rabaissement  de  la  température  et  le  ralentisse- 
ment du  pouls,  produits  par  Tictëre  tout-à-fait  prononcé 
dès  le  troisième  jour  de  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital , 
n'ont  subi  aucune  modification  par  l'éruption  de  la  rou- 
geole, qui  s'est  accomplie  sans  qu'il  ait  été  possible  de 
signaler  aucune  réaction.  Dès  le  début  de  l'ictère,  les  urines 
étaient  acides  et  tachaient  le  linge  en  rouge  sale  ;  tandis 
que ,  trois  jours  après  ,  les  taches  étaient  jaunes  ,  pour 
redevenir  rouges  cinq  jours  plus  tard,  jusqu'au  rétablisse- 
ment du  malade. 

Dans  ce  cas,  dit  M.  Malherbe,  les  symptômes  des  deux 
maladies  n'ont  jamais  dû  inspirer  des  inquiétudes  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas,  cependant,  dans  des  circonstances  ana- 
logues, se  hâter  de  porter  un  pronostic  favorable  ;  car  il 
cite  deux  faits  de  coïncidence  de  la  scarlatine  avec  la  rou- 
geole ou  la  varioloide,  qui  eurent  une  terminaison  funeste  : 
le  premier ,  par  l'asphyxie  résultant  d'une  broncho-pneu- 
monie double;  l'autre,  par  une  attaque  d'éclampsie  sur- 
venue le  vingt-huitième  jour. 

Sous  le  modeste  intitulé  de  Note  sur  l'efficacité  du 
sulfate  de  quinine  dans  les  maladies  des  voies  respi- 
ratoires (bronchites,  grippes,  pneumonies),  le  même  auteur 
nous  a  donné  une  savante  étude  sur  les  conditions  clima- 
tériques  de  Nantes ,  au  point  du  vue  pathologique.  Il  a 
démontré  les  sources  du  poison  paludéen,  qui  y  existe  dans 
une  proportion  moyenne  entre  les  contrées  de  la  France 
qui  en  ont  le  plus  et  celles  qui  n'en  ont  pas  du  tout. 

L'action  du  poison  sur  les  personnes  qui  le  respirent, 
l'influence  qu'il  exerce  sur  le  génie  des  maladies,  sont 
logiquement  déduites  par  des  considérations  que  je  ne  puis 
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reproduire  ici,  même  en  les  analysant,  considérations  qui 
frappent  le  lecteur  et  lui  font  aisément  comprendre  com- 
ment le  sulfate  de  quinine  agit  eflScacement  contre  des 
affections  qui  se  présentent  avec  certaines  physionomies, 
dont  Fauteur  montre  les  caractères  avec  la  précision  d'un 
praticien  consommé. 

Enfin,  il  a  recueilli  un  fait  d'oblitération  des  orifices  des 
veines  sus-hépatiques,  consécutive  à  ^un  processus  inflam- 
matoire de  la  veine-cave  inférieure,  dans  son  trajet  intra- 
hépatique,  rétréci  de  la  moitié  de  son  calibre  normal,  et 
dont  la  lumière  était  traversée  par  des  tractus  de  tissu 
conjonclif  de  nouvelle  formation,  qui  constituaient,  par 
places,  de  véritables  ponts  adhérant,  par  leurs  extrémi- 
tés, aux  points  opposés  des  parois  du  vaisseau.  Â  Torifice 
des  veines  sus-hépatiques,  le  processus  inflammatoire  avait 
déterminé  la  formation  d'une  cloison  complète ,  que  le 
scalpel  dut  perforer,  pour  rétablir  la  communication  entre 
leur  lumière  et  celle  de  la  veine-cave.  Ces  lésions  donnent 
parfaitement  la  raison  de  celles  observées  dans  le  trajet 
des  veines,  dans  le  tissu  du  foie  et  sur  les  intestins.  Les 
symptômes  par  lesquels  les  unes  et  les  autres  s'étaient 
traduites  pendant  la  vie  autorisaient  parfaitement  M. 
Malherbe  à  diagnostiquer  une  cirrhose  du  foie,  non  encore 
arrivée  à  la  période  atrophique. 

M.  Viaud-Grand-Marais,  dont  les  recherches  sur  les  di- 
verses sortes  de  serpents  dans  nos  contrées  sont  connues 
et  justement  appréciées,  a,  comme  pour  justifier  impor- 
tance de  ce  sujet,  si  elle  pouvait  être  contestée,  enregistré 
deux  nouveaux  cas  de  mort ,  par  suite  de  morsure  de 
vipères. 

Il  a  ajouté  qu'il  résulte  d'expériences  décisives  que  la 
solution  iodo-iodurée  qu'il  avait  cru  devoir  recommander, 
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est  sans  action  contre  Tempoisonnement  général  et  ne 
modifie  que  fort  peu  les  symptômes  locaux. 

La  solution  de  Rodet  et  Tacide  pbénique  instillés  dans 
les  piqûres  ont  donné  les  meilleurs  résultats  ;  mais  ce  sont 
des  caustiques  énergiques  quMl  ne  faut  manier  qu'avec 
prudence. 

Dans  notre  dernière  séance,  votre  correspondant,  M.  le 
docteur  Richelot,  de  Paris,  médecin  consultant  aux  eaux 
du  Mont-Dore,  a  donné  lecture  d'un  Mémoire  mr  le  trai- 
tement de  laphthiHe  tuberculeuse,  parla  cure  de  Feau  de 
cette  station  et  par  celle  du  petit-lait. 

Il  résulte  des  observations  consignées  dans  ce  travail , 
que  le  mal  a  subi  un  temps  d'arrêt,  en  même  temps  que 
les  forces  étaient  remontées. 

Mais,  si  on  réfléchit  que  ces  cures  coïncident  avec 
l'époque  de  l'année  la  moins  favorable  à  l'évolution  de 
cette  redoutable  maladie ,  qu'b  la  station  du  Mont-Dore  les 
malades  se  trouvent  dans  de  meilleures  conditions  que 
dans  leur  propre  domicile,  sous  le  triple  rapport  du  climat, 
de  la  distraction  et  de  la  modération  dans  l'exercice  des 
forces,  on  sera  peut-être  porté  à  attribuer  cette  améliora- 
tion ,  au  moins  en  partie ,  autant  à  ces  conditions  elles- 
mêmes  qu'à  l'influence  du  traitement  institué. 

Votre  Section  a,  en  outre  de  ces  travaux  écrits,  soutenu 
des  discussions  sur  des  communications  orales. 

M.  Âubinais  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  d'un  médecin 
russe,  intitulé  :  De  la  diaphanoscopie  de  Vutérus.  Il  est 
accompagné  de  planches  figurant  les  instruments  qui ,  à 
l'aide  de  l'électricité ,  éclairent  la  cavité  de  cet  organe. 
M.  Aubinais  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  appliquer 
cette  idée,  il  y  a  déjà  quelques  années,  ainsi  que  notre 
journal  en  fait  foi.  Il  s'était  servi  de  moyens  empruntés  à 
l'optique. 
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M.  Petit ,  ayant  présenté  une  tumeur  trouvée  dans  le 
crâne  d'un  homme  mort  à  l'bospice  de  Saint-Jacques,  tu- 
meur qu'aucun  signe,  pendant  la  vie,  n'avait  fait  pressentir 
et  qu'il  avait  jugée  de  nature  cancéreuse,  M.  Joûon  Fa 
examinée  au  microscope  et  reconnu  qu'elle  devait  être 
rangée  parmi  les  épitbéliomas. 

Le  kousso ,  employé  contre  le  tœnia ,  a  donné  de  bons 
résultats  à  MM.  Joûon  et  Kirchberg.  M.  Gbartier  n'en  a 
pas  éprouvé  autant  de  satisfaction. 

M.  Letenneur  a ,  dans  une  circonstance ,  facilement 
triompbé  de  ce  ver ,  à  l'aide  de  la  décoction  d'écorce  de 
grenadier. 

MM.  Rouxeau,  Deluen  et  Malherbe  ont  signalé,  comme 
ayant  régné  vers  le  mois  de  mai ,  des  diarrhées  et  des 
affections  névralgiques  intermittentes  d'une  grande  téna- 
cité, et  dont  le  sulfate  de  quinine  ne  parvenait  à  triom- 
pher qu'après  des  doses  répétées  et  successivement  aug- 
mentées. 

Tel  est.  Messieurs,  le  bilan  des  travaux  de  votre  Section 
de  Médecine  :  il  témoigne  de  l'activité  qui  règne  dans  son 
sein.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  été 
à  une  hauteur  suffisante,  pour  vous  en  rendre  compte  d'une 
manière  digne  de  leur  importance  même. 


DISCOURS 
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EN  LA  SÉANCE  SOLENNELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE  NANTES 
PAR    M.    J.-B.    PETIT 

PAiSIDBIlT. 


Messieurs  , 

Pour  les  hommes  habitués  à  la  vie  publique  et  brisés 
aux  luttes  de  la  parole,  c*est  encore  une  redoutable 
épreuve  d'avoir  à  entretenir  une  société  où  se  trouvent 
réunis  les  éléments  les  plus  distingués ,  les  plus  délicats 
d'une  grande  cité,  surtout  dans  des  conditions  où  tout  le 
monde  est  en  droit  d'être  exigeant  ;  car,  comment  être 
assez  téméraire,  pour  se  présenter  ici  sans  être  certain 
d'exciter  énergiquemenl  l'intérêt,  soit  par  la  nouveauté 
d'un  sujet,  soit  par  la  haute  portée  des  questions  qu'il 
soulève.  Aussi,  quand  se  fut  dissipé  l'éblouissemenl  pro- 
duit par  l'honneur  si  enviable  et  si  hautement  flatteur  de 
vos  suffrages,  me  sentant  si  peu  fait  pour  les  réunions 
brillantes,  si  inhabile  à  m'exprimer  en  public,  je  me  suis 
trouvé  pris  d'un  sentiment  de  découragement  et  presque 
d'effroi  ;  je  n'aurais  pu  le  surmonter,  si  je  n'avais  pensé 
que   votre  estime  m'ayant   appelé ,    votre  bienveillance 
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m'ayant  soutenu  jusqu'à  ce  jour,  je  puis  être  assuré  qu'en 
cette  difficile  épreuve  votre  indulgence  voudra  bien  appré- 
cier mes  efforts  et  non  leur  résultat. 

Heureux  celui  qui ,  appliqué  à  des  études  attrayantes 
pour  tous ,  est  certain  de  vous  captiver  en  vous  faisant 
prendre  part  à  ses  travaux  journaliers  !  Le  témoin  obligé 
des  plus  douloureux  tableaux  de  Tinfirmité  humaine,  pour- 
rait-il vous  faire  partager  les  pénibles  émotions  suscitées 
par  ce  triste  milieu  ? 

Cependant,  par  une  réaction  salutaire,  je  dirai  pro- 
videntielle ,  franchissant  les  limites  du  cercle  étroit  que 
les  nécessités  sociales  imposent  à  Thomme,  Tesprit 
aime  à  se  reposer  sur  des  objets  formant  avec  les 
occupations  habituelles  le  contraste  le'  plus  tranché. 
A  de  lugubres  réalités  succèdent  des  images  riantes; 
au  spectacle  de  la  dégradation  et  du  désespoir  s'oppose 
une  espérance  de  progrès,  de  lumière  et  de  bonheur. 
Il  est  bon  d'oublier  les  tristesses  du  monde  présent  pour 
s'abandonner  à  des  rêves  d'avenir  ;  permettez-moi  donc 
de  vous  convier  à  rêver  un  instant  avec  moi. 

Si ,  confiant  en  la  force  du  gaz  léger  emprisonné  dans  la 
soie ,  un  observateur  s'élance  vers  les  régions  élevées  de 
l'atmosphère ,  le  spectacle  le  plus  grandiose  ne  tarde  pas 
à  le  récompenser  de  sa  hardiesse.  L'horizon  peu  à  peu 
s'élargit;  la  vue,  débarrassée  de  tout  obstacle,  ne  rencontre 
plus  d'autres  limites  que  celles  de  son  organe  ou  la 
courbe  de  la  sphère  terrestre.  Grâce  à  l'éloignement ,  rien 
de  désagréable  ne  saurait  atteindre  les  sens  ;  les  différences 
de  hauteur  deviennent  de  moins  en  moins  perceptibles,  et 
bientôt  on  peut  tout  au  plus  distinguer  les  montagnes  des 
vallées.  Gliamps  incultes,  riches  guérets,  prairies  ver- 
doyantes, forêts  au  feuillage  sombre,  fleuves  majestueux, 


ruisseaux  aux  tortueux  méandres,  habitations  humaines , 
tout  arrive  à  se  confondre  dans  une  immense  harmonie  au 
sein  de  laquelle  on  se  sent  enivré  par  les  parfums 
de  Fair,  en  même  temps  que  bercé  par  le  concert  des 
mille  voix  de  la  nature.  Les  âmes  les  moins  tendres  ne 
résistent  pas  à  rinfluence  de  tant  de  charmes,  et  Ton  se 
prend  à  aimer  mille  fois  davantage  cette  terre  que  quelques 
instants  plus  tôt  on  foulait  indifférent. 

Un  enchantement  analogue  se  présente  à  un  esprit 
porté  à  la  contemplation,  quand,  méditant  dans  la  soli- 
tude ,  il  évoque  Timage  de  Thumanité.  Elevé  à  une  hauteur 
où  ne  sauraient  Tatteindre  les  mille  petites  misères, 
souvent  si  cruelles,  engendrées  par  le  contact  des 
hommes,  rien  ne  vient  entraver  sa  pensée,  rien  ne  saurait 
fausser  son  jugement.  Les  faits  n'apparaissent  plus  dans 
leur  isolement  avec  toute  la  difficulté  des  interprétations, 
ils  se  montrent  condensés  par  masses  imposantes  et 
portant  avec  eux  uu/  profond  enseignement.  Semblables 
aux  anneaux  d'une  chaîne  mystique,  immense,  dont  les 
extrémités  se  perdraient  aux  mains  du  Créateur,  les  leçons 
du  passé  se  lient  d'une  manière  intime  aux  tableaux  des 
faits  contemporains,  et  il  nous  devient  permis  d'entrevoir 
l'ombre  des  âges  futurs,  dans  un  lointain  bien  brumeux 
sans  doute,  mais  rempli  de  nobles  espérances. 

Au  lieu  d'une  foule  confuse ,  où  nous  ne  distinguions 
qu'égoisme  et  bassesse ,  nous  voyons  apparaître  de  nom- 
breux groupes  d'hommes,  indépendants  les  uns  des  autres 
et  cependant  reliés  entre  eux  comme  les  grappes  d'un 
même  cep,  mus  par  une  force  mystérieuse  et  divine, 
travaillant  sans  relâche  à  une  œuvre  que  le  plus  grand 
nombre  ne  comprend  pas,  marchant  vers  un  but  que 
quelques-uns  à  peine  parviennent  à  apercevoir. 

Un  monarque  puissant  veut  se  construire  une  demeure 
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en  rapport  avec  la  richesse  de  son  empire  et  dont  la 
splendeur  réponde  à  son  orgueil.  Il  parle ,  et  des  millions 
de  bras  fouillent  les  entrailles  de  la  terre,  les  carrières  les 
plus  éloignées  et  les  plus  profondes  fournissent  la  pierre  et 
le  marbre,  les  forêts  voient  tomber  sous  la  bâche  leurs 
enfants  au  front  le  plus  majestueux ,  dans  des  ateliers 
immenses  For  est  uni  à  la  laine  et  i  la  soie.  Au  carrier,  au 
bûcheron,  au  tisseur,  demandez  à  quoi  est  destiné  l'objet 
de  son  travail  ?  Je  ne  sais,  vous  dira-t-il,  chaque  journée 
apporte  mon  salaire,  que  m'importe  où  sera  posée  la 
pierre  que  j'ai  extraite ,  où  ira  l'arbre  abattu  par  ma 
cognée ,  ce  qu'ornera  le  velours  sorti  de  mon  métier  !  Et 
pourtant  un  jour  arrive  où  le  merveilleux  monument 
achevé,  s'impose  à  l'admiration  de  tous  et  transmet  aux 
générations  suivantes  le  génie  de  son  auteur.  De  même  cha- 
cune des  fourmis  humaines,  sans  rechercher  d'autre  gain 
que  la  satisfaction  journalière  de  besoins  toujours  renais- 
sants, apporte  sans  relâche  sa  pierre  à  l'édifice  auguste  ;  et 
dès-lors,  sans  en  avoir  conscience,  nécessairement,  je 
dirai  presque  fatalement,  l'humanité  s'avance  vers  l'état 
de  perfection  relative  que,  faisant  abstraction  des  desti- 
nées immortelles,  nous  pouvons  appeler  son  but  terrestre, 
final ,  et  dont  les  étapes  constituent  le  progrès.  La  force 
énergique  qui  nous  pousse  en  avant,  l'élément  civilisa- 
teur le  plus  irrésistible,  ce  sont  donc  nos  besoins,  nos 
passions. 

Ce  mot,  je  le  crains,  effraie  déjà  quelques  esprits.  N'est- 
il  donc  pas  admis  que  les  passions  ne  sauraient  engendrer 
que  des  maux  ?  Pourtant,  il  faut  en  convenir,  ce  serait  un 
triste  milieu  qu'une  société  sans  excitation  puissante ,  sans 
désir  énergique  ;  ne  souhaitant  pas  le  mal,  mais  incapable  de 
vouloir  le  bien.  Il  importe  de  savoir  distinguer  les  élans  qui 
nous  poussent  vers  l'accomplissement  des  actes  indispcn- 
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et  de  l'espèce,  des  incitations  funestes  par  lesquelles,  pour 
se  procurer  une  satisfaction  immédiate,  on  peut  être 
porté  à  nuire  à  son  semblable  ou  à  soi-même.  A  ce  der- 
nier ordre  de  passions  est  infligée  Tépithëte  de  mauvaises  ; 
de  celles-là  nous  ne  nous  occupons  en  rien,  nous  les 
réprouvons  de  tout  notre  courage,  et  loin  de  nous  la 
pensée  de  rien  dire  qui  puisse  paraître  les  excuser  ou ,  à 
plus  forte  raison ,  en  être  une  apologie. 

Au  contraire  de  l'animal  qui  presque  dès  sa  naissance 
peut  se  suffire  à  lui-même,  Thomme,  né  débile,  reste 
toute  sa  vie  dépendant  de  la  société  comme  Tabeille  est 
liée  à  son  essaim.  S'il  doit  apporter  son  tribut  k  la  ruche, 
il  en  doit  légitimement  attendre  les  éléments  propres  à 
concourir  à  son  développement  physique,  moral  et  intel- 
lectuel. De  là ,  deux  mouvements  en  sens  opposé ,  deux 
sortes  de  passions.  Les  unes  vont  de  la  société  à  l'individu 
qui  veut  attirer  à  lui  le  plus  possible  ;  nous  les  appelons 
égoïstes  et  basses  ;  nous  nommons  les  autres  généreuses 
et  élevées,  parce  qu'elles  tendent  à  accroître  l'apport  de 
l'être  isolé  à  la  masse  commune.  Chacun  voit  de  suite 
combien  est  grand  et  beau  le  concours  des  dernières  à 
l'œuvre  civilisatrice  ;  le  rôle  des  autres,  pour  être  moins 
facilement  saisissabie,  ne  laisse  pas  d'être  réel  et  puissant. 

Si  vous  le  voulez  bien ,  prenons  un  exemple  :  Quel 
intérêt  peut  avoir  la  société  à  ce  qu'un  individu  accumule 
autour  de  lui  plus  d'objets  qu'il  n'en  peut  consommer?  Gela 
n'apparatt  pas  très-clairement  au  premier  abord  ;  pourtant, 
examinons.  Dès  l'instant  où  un  homme  eut  l'idée  de  se 
créer  une  réserve,  le  désir  des  richesses  prit  naissance  et 
en  même  temps  l'amour  immodéré  du  gain.  Certes,  c'est 
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là  une  passion  vulgaire  et  d'assez  bas  étage  ;  pourtant  elle 
est  Torigine  du  commerce,  et  le  jour  où,  pour  la  première 
fois,  deux  hommes,  au  lieu  de  chercher  à  se  dépouiller 
réciproquement,  échangèrent  un  objet  contre  un  autre,  vît 
assurément  le  premier  triomphe  de  Tintelligence  sur  la 
force  brutale. 

Les  échanges  ne  se  maintinrent  pas  longtemps  confinés 
dans  une  seule  famille,  dans  une  même  tribu.  Le  désir 
de  posséder  davantage  poussa  bientôt  des  esprits  aventu- 
reux à  porter  aux  provinces  voisines  les  produits  dont 
elles  manquaient ,  pour  en  tirer  en  même  temps  ceux  qui 
s'y  trouvaient  en  abondance.  Mais  bien  des  obstacles  exis- 
taient ,  nécessaires  à  vaincre  :  fleuves,  forêts,  montagnes, 
plaines  désertes,  étaient  à  franchir.  Il  fallut  donc  s'ingé- 
nier à  s'ouvrir  des  sentiers ,  à  se  soutenir  sur  Peau ,  à 
établir  des  ponts.  Gomment  encore  se  diriger  au  milieu 
de  ces  déserts  arides ,  où  la  nature  désolée  et  morte  ne 
présente  à  Tœil  aucun  objet  saillant,  pour  servir  de  point 
de  repère  et  guider  la  marche  du  voyageur  ?  L'ambitieux 
est  opiniâtre;  cette  difficulté,  au  premier  abord  invincible, 
ne  l'arrêtera  pas.  Au-dessus  de  sa  tête  est  une  voûte 
étincelante  des  feux  les  plus  merveilleux  ;  ces  astres ,  dont 
l'éclat  nous  fascine ,  semblent  traversel*  l'espace  comme 
lui-même  voudrait  parcourir  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds. 
Phénomène  singulier  l  la  nuit ,  certaines  étoiles  décri- 
vent dans  l'espace  des  courbes  immenses,  tandis  que 
d'autres  tracent  des  cercles  de  plus  en  plus  étroits 
autour  d'un  point  lumineux  immobile.  Merveille  plus 
grande  encore!  chaque  saison  amène,  à  la  même  heure , 
les  mêmes  groupes,  au  même  lieu.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage, ces  phares  splendides  seront  des  guides  fidèles  et 
permettront  d'entreprendre    des   expéditions   lointaines. 

Voilà  donc ,  outre  le  calcul,  premier  élément  indispen- 
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sable,  rastroDomie  et  tous  les  arts  de  TiDgénieur  inventés 
et  mis  au  service  de  la  cupidité  ! 

Notre  marchand  est  parti  au  loin  à  la  recherche  de  la 
fortune  ;  mais  il  n'a  pas  prévu  que  sur  son  chemin  se 
trouverait  un  rival  aussi  avide  et  plus  robuste  que  lui.  En 
un  instant ,  il  est  dépouillé  de  tous  les  trésors  accumulés 
par  son  activité  et  son  industrie.  Va-t-il  se  laisser 
abattre  ?• . .  Non;  il  s'adjoindra  un,  ou  deux,  ou  plusieurs 
compagnons  d'aventures ,  et  nous  voyons  apparaître  l'es- 
prit d'association,  puissance  à  laquelle  rien  de  terrestre  ne 
saurait  résister. 

L'homme  est  insatiable  ;  les  terres  accessibles  ne  sont 
plus  assez  vastes  pour  lui.  Cependant,  en  face  de  ses  désirs 
se  dresse  l'Océan  immense  avec  ses  ouragans  terribles  et 
ses  abtmes  sans  fond.  Devant  les  vagues  en  furie  l'ambi- 
tieux s'arrête  un  instant  déconcerté.  Mais,  un  tronc  d'arbre 
creusé  par  le  feu,  quelques  planches  grossièrement  assem- 
blées permettent  de  traverser  le  fleuve  qui  le  sépare  de  la  tribu 
voisine.  La  nacelle  un  peu  modiflée  ne  saurait-elle  parve- 
nir à  braver  des  ondes  plus  redoutables  ?  On  essaie ,  et 
bientôt  les  flottes  phéniciennes  sillonnent  les  mers,  des 
colonnes  d'Hercule  à  la  patrie  de  Gonfucius. 

Est-ce  assez  cette  fois?  Pas  encore. .  •  Le  frêle  esquif,  que 
les  astres  ne  suffisent  pas  à  diriger  sous  des  ciels  incléments, 
serait-il  donc  à  jamais  enchaîné  près  des  côtes  fertiles  en 
écueils,  où  la  tempête  vient  trop  souvent  le  broyer  et  l'en- 
gloutir ?  Un  jour,  on  remarque  qu'une  aiguille,  faite  d'un  fer 
tiré  d'un  minerai  spécial,  possède,  quand  elle  est  suspendue 
à  un  fil  par  son  milieu,  la  propriété  de  diriger  constamment 
une  de  ses  extrémités  vers  le  Nord.  Dès  ce  moment,  plus 
d'obstacles  !  l'homme  est  bien  réellement  le  possesseur  de 
cette  terre  qu'il  parcourt  dans  tous  les  sens,  que  dis-je, 
oii  il  peut  répandre  instantanément  sa  pensée  jusqu'aux 
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régions  les  plus  distantes.  Plus  de  richesses  inertes  !  Obéis- 
sant  aux  exigences  d'un  luxe  sans  frein ,  les  productions 
dès  pays  les  plus  reculés  se  croisent,  sans  interruption, 
sur  cet  Océan  dont  Timmensité  suffit  k  peine  ;  car,  pous- 
sés par  la  force  irrésistible  de  la  vapeur,  les  navires  s'y 
rencontrent  et  s'y  brisent  plus  fréquemment  que  les  équi- 
pages dans  nos  rues  encombrées. 

Ces  progrès,  toutefois,  s'appliquent  uniquement  à  la 
vie  matérielle  ;  tant  de  travaux  n'auraient*ils  donc  abouti 
qu'à  favoriser  le  faste ,  la  mollesse  et  les  mauvaises  pas- 
sions, leurs  habituelles  compagnes?  Dans  ce  mouvement 
énorme,  l'esprit  n'a-t-il  donc  fait  aucune  conquête  capable 
d'orner  l'intelligence,  de  rendre  l'homme  meilleur  pour  la 
société ,  meilleur  à  ses  propres  yeux ,  de  lui  apprendre,  en 
admirant  la  nature,  k  en  connaître  et  k  en  révérer  l'auteur, 
de  lui  révéler  en6n  des  destinées  immortelles  ? 

Constatons  d'abord  un  fait  facile  k  vérifier  de  nos  jours. 
Les  populations  les  plus  misérables,  comme  celles  qui 
demeurent  sans  relations  avec  les  autres  peuples ,  sont 
toujours  ,  en  même  temps  ,  les  plus  ignorantes.  S'il  est 
incontestable  que  l'instruction  fournit  aux  peuples  les 
moyens  d'améliorer  leurs  conditions  d'existence,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  Ik  où  le  dénuement  est  extrême ,  où 
l'isolement  est  complet,  comme  chez  les  races  de  l'extrême 
Nord  et  de  l'Afrique  centrale,  aucun  effort  n'est  tenté 
pour  sortir  de  l'ignorance. 

Mais  poursuivons  la  même  hypothèse.  Pour  réussir  dans 
ses  entreprises,  le  trafiquant  des  premiers  âges,  aussi  bien 
que  le  riche  armateur  de  nos  jours,  a  dû  indispensablement 
étudier  le  climat,  le  soU  les  productions  des  pays  par- 
courus; s'efforcer  de  connaître  les  mœurs,  les  goûts,  les 
besoins  variés  des  habitants.  Parmi  les  voyageurs  des 
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caravanes  primitives  ^  il  se  trouva  des  hommes  doués  du 
géuie  d'observation  et  d'organisation;  ceux-ci,  après 
avoir  recueilli  avec  soin  chez  les  peuples  divers  les  usages 
dignes  d'être  imités,  devinrent  les  législateurs  de  leurs 
propres  pays.  Avec  les  lois ,  les  peuples  s'empruntèrent 
leurs  idées  religieuses  et  leurs  théories  philosophiques,  en 
même  temps  que  se  propageaient  les  arts  et  la  littérature. 
Ainsi,  la  Grèce  et  Rome  avaient  tiré  des  extrémités  de 
l'Orient  les  éléments  de  leur  philosophie,  déjà  assez  avan* 
cée  pour  avoir  fait  naître  les  Socrale ,  les  Platon ,  les 
Hypocrate,  les  Gicéron,  quand  se  leva  l'aurore  chrétienne. 

D'une  passion  considérée  comme  vulgaire,  d'un  sen- 
timent que  beaucoup  de  personnes  sont  portées  à  mépriser, 
a  donc  pu  surgir  l'élément  humain  le  plus  actif  de  la 
civilisation.  Gela  sans  doute  peut  surprendre  ;  mais , 
continuons  notre  recherche  et  peut-être  rencontrerons- 
nous  de  bien  autres  sujets  d'étonnement.  Reportons-nous 
encore  vers  les  premiers  âges  de  noire  monde  terrestre. 

Deux  frères  vivaient  l'un  près  de  l'autre  :  le  premier, 
laborieux,  intelligent ,  savait  se  procurer  toutes  les  choses 
nécessaires  à  ses  besoins  et  même  se  former  une  réserve 
précieuse  pour  les  mauvais  jours.  L'autre  était  robuste,  mais 
nonchalant  ;  la  chasse,  dont  il  se  nourrissait,  exigeait  un 
travail  à  peu  près  quotidien  et,  aux  jours  d'insuffisance, 
de  rudes  privations  lui  étaient  imposées ,  pendant  que  son 
frère  plus  prévoyant  vivait  dans  l'abondance.  Mais  n'est-il 
pas  le  plus  fort  ?  et  n'est-il  pas  d'ailleurs  habile  à  surpren- 
dre par  ruse  la  fauve  dont  il  fait  sa  nourriture  ?  Gelui  dont 
il  convoite  les  biens  mourra.  Le  sang  coule,  et  l'assassin 
est  maudit  ;  chacun  le  redoute ,  le  repousse ,  le  fuit  ;  son 
nom  seul  inspire  au  loin  un  sentiment  de  terreur. 

Eh,  quoi  !  ce  même  fait,  qui  nous  inspire  une  répulsion  si 
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vive  et  si  légilime  quand  il  est  Tœuvre  d'un  seul  homaie, 
deviendrait-il  donc  un  acte  digne  de  louanges,  s'il  est 
accompli  de  peuple  à  peuple  et  s'il  se  multiplie  par  cen- 
taines de  mille  ?  Et  pourtant ,  quand  elle  n'est  pas  la  résis- 
tance à  l'oppression  ou  à  une  agression  injuste,  qu'est-ce 
donc  que  la  guerre?  La  guerre,  avec  son  hideux  cortège 
de  morts  et  de  mutilés,  de  maladies  pestilentielles,  de 
ruines  et  de  violences  atroces  !  Certes,  on  ne  peut  payer  de 
trop  de  gloire  celui  qui,  non-seulement  au  mépris  du  Teu 
des  batailles ,  mais  surmontant  encore  les  labeurs  bien 
autrement  pénibles  des  marches  forcées ,  des  intempéries 
journalières,  des  privations  de  toutes  sortes,  soutient 
dignement  l'honneur  de  son  pays  et  le  délivre  d'un  joug 
odieux.  Mais  aussi  l'histoire  aura-t-elle  jamais  trop  de 
sévérité  pour  ceux  qui,  témérairement  ou  par  des  ambitions 
injustifiables,  ont  engagé  les  peuples  dans  ces  luttes  épou- 
vantables, où  la  force  aidée  de  la  ruse  peut  toujours 
l'emporter  sur  la  justice  et  sur  le  bon  droit? 

Et  pourtant ,  cette  guerre  odieuse ,  ce  criminel  attentat 
dont  rien  ne  saurait  atténuer  l'horreur ,  a  été  pendant  de 
longs  siècles  le  plus  puissant,  presque  le  seul  auxiliaire 
du  commerce  dans  l'expansion  du  progrès  civilisateur. 
Toutefois ,  gardons-nous  d'en  exagérer  l'influence.  La 
guerre  n'a  été  qu'un  moyen  de  communication  entre  les 
peuples.  Preuve  admirable  de  la  supériorité  du  principe 
intellectuel  !  Si  le  plus  fort  a  facilement  imposé  sa  domi- 
nation au  plus  faible ,  maintes  fois  aussi  l'on  a  vu  celui 
que  la  supériorité  du  nombre  ou  des  armes  avait  fait  le 
vainqueur,  subjugué  lui-même  par  la  puissance  intellec- 
tuelle et  morale  du  vaincu.  Rome  qui ,  en  communiquant 
aux  barbares  asservis  ses  savantes  institutions,  parvint  k 
fonder  de  florissantes  colonies  sur  tous  les  points  de  l'uni- 
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vers  alors  connu,  avait  elle-même  emprunlé  h  TOrient  ses 
sciences  et  son  commerce,  comme  à  la  Grèce  domptée,  ses 
arts  et  sa  littérature.  Bientôt,  sur  ce  colossal  empire  crou- 
lant lui-même  de  toutes  parts,  les  bordes  du  Nord  vont  se 
ruer  comme  une  meute  affamée,  et  là  où  elles  accouraient 
avides  de  jouissances  sensuelles,  elles  trouveront  le  chris- 
tianisme naissant  devant  lequel  tous  les  fronts  ne  tarderont 
pas  à  sMncliner. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  l'Europe  coa- 
lisée fait  converger  ses  légions,  croyant  étouffer  une  idée 
en  écrasant  une  nation.  Cruelle  ironie  de  la  Providence  ! 
Quand  après  des  efforts  héroïques  jusque-là  inconnus,  ce 
peuple  succombe  sous  le  poids  de  la  multitude ,  chaque 
soldat  du  vainqueur  emporte,  avec  sa  part  de  butin ,  le 
germe  des  aspirations  libérales  qui ,  à  Tbeure  oii  nous 
sommes,  remuent  de  fond  en  comble  les  institutions  de 
notre  univers. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  même  les  plus  détestables 
causes  peuvent  engendrer  pour  la  société  des  résultats 
salutaires. 

Ici,  il  m'arrive  un  scrupule.  De  la  proposition  que  je 
viens  d'émettre,  proposition  incontestablement  vraie  dans 
les  limites  que  je  lui  assigne,  faut-il  conclure  que  la  marche 
de  rbumanité  étant  réglée  d'une  manière  fatale,  le  libre 
arbitre  n'existe  pas ,  et  que  toute  action  utile  ou  funeste 
dans  son  principe  demeure  en  somme  indifférente  ? 

Loin  de  nous,  Messieurs,  une  semblable  pensée.  Sans 
doute ,  l'humanité  en  masse ,  sous  peine  de  mourir,  doit, 
comme  le  juif  maudit  de  la  légende,  marcher  sans  relâche 
plus  souvent  à  travers  les  épines  et  les  précipices  que  sur 
des  sentiers  fleuris  ;  mais,  chaque  individu ,  chaque  nation 
même,  demeure  entièrement  libre  d'avancer  ou  de  s'arrêter. 
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Il  en  est,  hélas  !  qui  reculent,  et  tel  peuple  naguère  floris- 
sant et  superbe  est  aujourd'hui  au  dernier  rang. 

En  toutes  choses,  le  résultat  prochain  d'une  mauvaise 
action  est  toujours  un  mal  et  mal  trop  souvent  hors  de 
proportion  avec  la  cause  dont  il  résulte  ;  que  si,  secondai- 
rement ,  comme  conséquence  éloignée,  sorte  de  privilège 
accordé  par  le  Créateur,  un  résultat  favorable  en  découle, 
rarement  celui-ci  profite  à  Thomme  ou  à  la  génération  qui 
en  a  fait  naître  le  principe.  La  terrible  guerre  de  cent  ans 
a  certainement  fondé  Tunité  politique  et  morale  de  la 
France,  avantage  incomparable  pour  notre  pays!  mais  au 
prix  de  combien  de  sang  et  de  misères  a-t-il  été  acheté  ? 

Je  crains  de  m'étre  trop  avancé  dans  une  voie  périlleuse, 
et  pourtant  je  suis  tenté  d'aller  plus  loin  encore.  Examinons 
ce  qui  se  produit  à  la  nouvelle  d'un  de  ces  crimes  qui 
répandent  Fhorreur  dans  une  contrée,  on  peut  dire  dans  le 
monde  entier  ;  car  aujourd'hui  la  pensée  ne  connaît  plus 
de  frontières.  Quand,  dis-je,  un  pareil  'événement  vient  à  se 
produire,  en  même  temps  que  la  répulsion  se  manifesle 
dans  toute  son  énergie,  chacun  faisant  un  retour  sur  soi- 
même  éprouve,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  une  sorte  de 
satisfaction  de  se  sentir  incapable  d'un  acte  aussi  odieux. 
Puis  on  songe  aux  conséquences  funestes  du  crime  et 
naturellement  on  en  vient  à  se  représenter  Texcellence  des 
vertus  opposées.  On  a  dès  longtemps  constaté  combien , 
dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques,  le  peuple 
s'est  constamment  montré  droit,  enthousiaste  pour  les 
belles  actions ,  facilement  irascible  contre  les  mauvaises. 
Les  émotions  de  la  nature  de  celles  que  je  citais  lout-à- 
rheure  ne  laissent  donc  jamais  les  masses  indifférentes, 
et  elles  ne  manquent  pas  de  manisfester  leurs  sentiments 
d'une  manière  énergique. 
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Toutefois,  de  ce  que  la  publicité  d'un  acte  mauvais  peut 
exciter  au  bien,  s'ensuit-il  qu'il  soit  bon  de  livrer  en  pâture 
aux  âmes  naïves,  non-seulement  tous  les  crimes  qui  se 
commettent,  mais  tout  ce  que  peuvent  concevoir  en  ce 
genre  les  imaginations  les  plus  effrénées  ? 

Ici,  Messieurs,  permettez-moi  d'emprunter  une  compa- 
raison à  un  fait  vulgaire  et  constaté  par  tout  le  monde. 
Que  votre  main  mise  dans  une  eau  glacée  en  sorte  promp- 
tement  ;  à  l'impression  pénible  produite  par  le  froid  suc- 
cédera, sans  retard,  une  chaleur  agréable  et  vivifiante.  Si, 
au  contraire,  bravant  l'effet  du  premier  saisissement,  vous 
demeurez  pendant  un  temps  prolongé  sous  l'influence  de 
la  basse  température,  le  refroidissement  ne  se  limitera  plus 
à  la  partie  immergée,  il  gagnera  petit  à  petit  le  corps  tout 
entier,  jusqu'aux  organes  les  plus  profondément  situés  et 
les  plus  importants.  Dès  ce  moment,  en  vain  ferez-vous 
cesser  la  cause  de  réfrigération ,  l'organisme  ne  réagira 
plus  ;  il  faudra,  pour  vous  réchauffer,  avoir  recours  à  des 
moyens  artificiels  qui  ne  réussiront  pas  â  vous  épargner 
un  état  maladif  plus  ou  moins  sérieux. 

Cette  loi  des  réactions  qui  s'impose  à  toute  la  nature 
vivante  est  aussi  vraie  pour  le  monde  moral  que  dans  l'ordre 
purement  physiologique.  Aussi  ne  saurions-nous  assez  haute- 
ment réprouver  le  crime,  à  nos  yeux  inexcusable,  qui  ressort 
journellement  d'écrits  répandus  par  milliers  dans  les  classes 
laborieuses,  ignorantes  et  incapables  de  choisir  leurs  lec- 
tures. Le  simple  énoncé  d'un  acte  mauvais  sufiit  à  éveiller 
dans  les  cœurs  non  corrompus  la  haine  du  mal.  Mais  si , 
tous  les  jours,  vous  entretenez  ces  esprits  si  impression- 
nables de  faits  analogues,  si  vous  renouvelez  sans  cesse 
devant  eux  cette  dissection  de  passions  honteuses,  si  vous 
irritez  fibre  à  fibre  ces  organes  délicats,  vous  les  aurez 
bientôt  émoussés;  vous  aurez  glacé  jusqu'au  cœur  ces 
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natures  qui  ne  demandaient  qu'à  réagir  puissamment, 
et  chez  ce  peuple  où  il  était  possible  de  développer  tous 
les  sentiments  généreux,  il  ne  se  trouvera  bientôt  plus 
qu'une  foule  bassement  sceptique ,  incapable  de  se  pas* 
sionner  pour  autre  cbose  que  ce  qui  flattera  directement 
ses  sens  ou  ses  instincts  grossiers.  Âb  !  les  fléaux  les  plus 
meurtriers  sont  moins  pernicieux  que  cette  fade  et  écœu- 
rante nourriture  qui  donne  k  ces  jeunes  intelligences  Tané- 
mie  et  le  dégoût,  au  lieu  de  la  vigueur  et  de  la  force  dont 
elles  ont  besoin. 

Si  la  sagesse  inGnie  qui  a  présidé  à  Torganisa- 
tion  de  notre  noonde  lui  a  imprimé  un  si  merveilleux 
agencement  qu'il  trouve  des  sources  de  grandeur  là  même 
où  il  semblerait  devoir  périr,  elle  nous  a  néanmoins  laissé 
beaucoup  à  faire  par  nous-mêmes.  La  tâcbe  est  immense 
et  nous  ne  saurions  l'envisager  sans  quelque  décourage- 
ment, si  nos  regards  portés  en  arrière,  à  l'aspect  de  la 
distance  déjà  parcourue,  ne  nous  montraient  jusqu'où 
nous  pouvons  étendre  nos  espérances. 

Les  découvertes  de  la  science  ne  s'ajoutent  pas  simple- 
ment les  unes  aux  autres  ;  s'engendrant  elles-mêmes  par 
une  fécondation  merveilleuse,  elles  se  multiplient  suivant 
une  progression  que  rien  ne  saurait  limiter.  Avec  ces 
gigantesques  moteurs  auxquels  se  joignent  à  tout  moment 
des  conquêtes  nouvelles,  nous  serait-il  interdit  d'espérer 
l'anéantissement  d'un  grand  nombre  d'obstacles,  aujourd'hui 
encore,  insurmontables?  L'instruction,  à  grands  flots  ré- 
pandue, ne  saurait-elle  jamais  triompher  des  maux  enfantés 
par  l'ignorance  et  la  superstition  ?  Les  races  humaines  infé- 
rieures n'arriveront- elles  pas  à  se  relever  par  le  mélange, 
si  elles  ne  se  fondent  complètement  devant  l'invasion  eau- 
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casique,  en  continuant  le  phénomène  dont  TAmérique  nous 
rend  témoins  ? 

Avec  les  moyens  de  communications  rapides,  les  peuples 
ont  appris  à  se  connaître  et  à  s'estimer.  Grâce  à  Dieu, 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  oh  il  suffisait  de  parler  un 
dialecte  différent  pour  être  des  ennemis  acharnés.  Bien 
persuadées  qu'un  empire,  si  vaste  et  si  riche  qu'il  soit 
devenu,  ne  sera  jamais  assez  fort  pour  résister  à  deux,  à 
trois  coalisés  contre  lui ,  les  populations  arrivent  h  se 
préoccuper  fort  peu  des  limites  de  leurs  territoires.  Vivre 
en  paix ,  échanger  facilement  leurs  produits,  c'est  là  que 
tend  de  plus  en  plus  à  se  résumer  la  politique  extérieure. 

Que  l'on  renonce  donc  à  la  violence  incapable  d'enfanter 
jamais  autre  chose  que  haine  et  misère  ;  que  la  moitié 
seulement  des  sommes  d'argent  et  d'intelligence  englouties 
chaque  jour,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  à  préparer 
et  à  mettre  en  œuvre  des  moyens  de  destruction ,  soit 
appliquée  à  combattre  l'iporance  et  les  émanations  délé- 
tères. Promptement  l'on  verra  de  riches  et  nombreux 
habitants  couvrir  d'immensea  territoires  oii  règne  aujour- 
d'hui la  désolation  et  d'où,  périodiquement,  rayonnent  des 
fléaux  qui  vont  répandre  sur  l'univers  l'épouvante  et  la 
mort. 

Nul  ne  peut  assigner  délimites  à  la  fécondité  de  la  terre; 
plus  on  lui  donne  de  travail  intelligent,  plus  les  produc- 
tions en  sont  abondantes  et  variées.  De  vastes  terrains 
sont  encore  improductifs  et  de  longtemps  l'espèce  humaine 
n'y  sera  gênée- 

Dans  notre  France  seule ,  à  des  époques  peu  éloignées , 
rappelons-nous  combien  de  malheureux  tremblaient  sans 
vêtement ,  combien  mouraient  faute  d'un  peu  de  pain  f 
Certes,  ces  misères  sont  loin  d'être  éteintes,  mais  il  est 
impossible  de  méconnaître  combien  elles  sont  atténuées. 


—   XVI   — 

Nous  pouvons  donc  sans  grand  effort  imaginer  le  moment 
où  tous  pourront  être  suffisamment  vêtus,  suffisamment 
nourris.  Est-il  bien  plus  difficile  d'admettre  un  progrès 
moral  en  rapport  avec  les  perfectionnements  matériels  et 
d'entrevoir  le  jour  où  la  fraternité  gravée  au  fond  des 
cœurs  n'aura  plus  besoin  d'être  inscrite  au  front  des  mo- 
numents? 

Rêve  !  utopie  !  me  crie-t-on  de  toutes  parts.  Doux  rêve , 
utopie,  si  vous  voulez,  à  la  condition  de  faire  du*  mot 
utopie  le  synonyme  d'idéal. 

L'artiste  de  génie  dont  les  œuvres  nous  pénètrent  d^ad- 
miration,  désireux*  de  retracer  sur  la  toile  ou  de  sculpter 
dans  le  marbre  des  beautés  que  la  nature  lui  fournit  éparses 
et  isolées,  a  besoin  de  se  composer  un  type  où  toutes  les 
formes  admirablement  proportionnées  se  groupent  dans 
un  ensemble  harmonieux.  De  même,  pour  nous  guider  dans 
la  voie  du  progrès,  nous  devons  nous  représenter  comme 
point  de  mire  une  société  où  régnent  toutes  les  vertus, 
d'où  soient  bannies  toutes  les  souffrances  qu'il  est  au  pou- 
voir de  l'homme  d'éviter.  En  somme,  cette  société  parfaite 
ne  serait-elle  pas  le  résultat  de  l'observation  rigoureuse 
de  l'admirable  décalogue  biblique  ?  Ne  ressort-elle  pas  de 
la  pensée  de  celui  qui,  avant  de  donner  sa  vie  sur  la  croix, 
a  dit  :  Aimez-voui  les  uns  les  autres. 

Dès  son  origine,  Thumaniié,  surmontant  tous  les  obs- 
tacles amoncelés  sur  sa  route,  n'a  cessé  de  s'avancer  vers 
un  avenir  meilleur;  quand  tant  de  difficultés  ont  été  vain^ 
eues,  elle  ne  saurait  demeurer  en  chemin.  Laissons  donc 
là  les  esprits  chagrins  et  bornés  qui,  incapables  de  saisir 
autre  chose  que  le  mal  autour  d'eux,  vantent  le  passé  en 
haine  du  présent  et  jettent  l'anathème  contre  l'avenir.  La 
lecture  de  quelques  pages  des  historiens  anciens,  des  livres 
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sacrés  eux-mêmes ,  suffit  amplemenl  à  démoulrer  que  la 
société  moderne  n'est,  ni  par  les  mœurs,  ni  par  Tinlelli- 
gence,  en  arrière  sur  les  âges  écoulés.  N'écoulons  pas 
davantage  ceux  qui  vantent  l'innocence  des  peuples  dont 
la  nature  a  été  l'unique  institutrice.  Nos  marins  vous  ont 
répété  souvent  que  ceux-là,  avec  la  brutalité  en  plus,  sont 
dominés  par  tous  les  vices  des  nations  civilisées,  sans  les 
racheter  par  aucune  qualité  particulière. 

Sans  doute  nos  populations  sont  accessibles  à  de  bien 
funestes  suggestions.  L'ignorance  les  rend  plus  aptes  i\ 
accepter  les  idées  superstitieuses  que  les  préceptes  de 
la  science  ou  même  du  simple  bon  sens.  La  misère 
développe  l'envie  aiguisée  encore  dans  les  villes  par 
le  spectacle  de  l'opulence  et  du  luxe.  La  crainte  d'être 
dupe,  jointe  au  sentiment  de  leur  infériorité,  porte  bien 
des  malheureux  à  se  méfier  de  quiconque  leur  est  supérieur 
par  l'éducation  et  les  dispose  à  se  laisser  aller  à  des 
actes  coupables.  Mais  songeons,  aussi,  combien  leurs  souf- 
frances sont  grandes,  combien  est  énorme  la  masse  des 
hommes  compris  dans  les  classes  déshéritées  et  voyons , 
en  somme ,  à  quoi  se  réduit  la  proportion ,  sans  doute 
immensément  trop  forte,  des  méfaits  qui  leur  sont  impu- 
tables. Considérons  ces  habitants  des  campagnes  si  rudes 
au  travail,  si  sobres,  si  honnêtes;  ces  ouvriers  des  villes 
si  pleins  d'élans  généreux,  faciles,  if  est  vrai,  à  se  laisser 
entraîner  aux  extrémités  les. plus  violentes  et  les  plus  ter- 
ribles; mais,  aussi,  toujours  prêts  à  ces  actes  de  dévouement 
sublimes  devant  lesquels  on  se  sent  transporté  d'admira- 
tion. Non  ,  en  présence  de  tels  spectacles ,  il  n'est  pas 
possible  de  désespérer  de  l'avenir  ! 

Sans  nous  arrêter  à  calculer  quand  l'édiflce  pourra  êlre 
terminé,  donnons-y  donc  largement  chacun  notre  concours  ; 
travaillons  sans  relâche  ;  car,  nonobstant  le  zèle  que  nous 
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y  pourrons  déployer,  bien  des  causes  de  retardement  surgi- 
ront à  chaque  pas.  Si  des  instruments  nouveaux  viennent 
à  notre  aide ,  d'siutres,  précieux  autrefois,  se  transforment 
en  funestes  entraves.  L'œuvre  est  aujourd'hui  toute  de 
paix  et  d'union  !  Pouvons-nous  espérer  que  la  discorde  et 
la  guerre  ne  nous  rétréciront  jamais  *  le  passage  ? 

Sur  une  mer  semée  d^écueils  et  de  rescifs,  aux  flots  tou- 
jours soulevés  par  les  tempêtes ,  où  d'épais  brouillards 
obscurcissent  souvent  l'éclat  du  jour,  un  navire  pénible- 
ment s'avance.  Il  semble  frêle  et  peu  fait  pour  résister  aux 
épreuves  dont  il  est  de  toutes  parts  assailli;  toutefois,  le 
génie  incomparable  qui  a  présidé  à  sa  construction,  l'a  doué 
d'un  charme  magique  :  il  pourra  supporter  les  secousses 
les  plus  terribles  sans  être  englouti  par  les  eaux.  Bien  loin 
à  l'horizon,  une  étoile  éclatante,  phare  lumineux  dont  la 
clarté  ne  se  ternit  jamais,  lui  montre  le  souverain  abri. 
Debout  au  gouvernail,  un  pilote,  fréquemment  renouvelé, 
préside  à  la  manœuvre  difficile  ;  tantôt,  sous  une  main 
ferme  et  habile,  l'esquif  vogue  fier  et  superbe;  parfois, 
aussi,  conduit  mollement  par  une  pensée  incertaine,  il 
tournoie  sur  lui-même,  s'il  n'est  rejeté  bien  loin  en  arrière, 
se  heurtant  aux  roches  ignorées,  abandonnant  aux  vagues 
mâture  et  gréements  dispersés.  Ballotté  sans  relâche  par 
des  vents  contraires,  il  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  louvoyant 
avec  les  plus  pénibles  efforts.  Bien  faible  est  le  gain  fourni 
par  chaque  bordée  ;  pourtant  sans  cesse  le  vaisseau  se  rap- 
proche ,  et ,  après  les  plus  longues  et  les  plus  terribles 
péripéties,  il  entrera  triomphant  dans  le  port  splendide; 
car  ses  flancs  transportent  le  progrès  et  lui-même  se 
nomme  l'Humanité  t 
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Messieurs  , 

Votre  Secrétaire  général  vous  doit ,  dans  cette  séance 
solennelle,  un  compte-rendu  exact  de  vos  travaux. 

Sa  mission  est  certes  des  plus  honorables,  mais  aussi  des 
plus  difficiles  ;  il  lui  faut ,  en  effet ,  dans  un  cadre  res- 
treint, résumer  votre  histoire  d'une  année,  mettre  sous 
vos  yeux  les  œuvres  les  plus  diverses,  les  apprécier,  en 
faire  connaître  tout  au  moins  les  traits  principaux. 

Devant  une  telle  tâche,  je  sens  trop  ma  faiblesse  pour  ne 
pas  solliciter  en  premier  lieu  toute  votre  indulgence.  J'ose- 
rais presque  dire ,  Messieurs,  qu'elle  m'est  due  :  car  ce  sont 
vos  souvenirs  et  non  pas  mes  mérites  qui  m'ont  valu 
rhonneur  de  vos  suffrages,  alors  qu'à  peine  je  venais  d'en- 
trer dans  votre  compagnie. 
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Me  conformanl  à  ud  usage  suivi  par  votre  Société 
depuis  un  demi-siècle  déjk,  je  commence  par  vous  rappeler 
votre  séance  solennelle  de  Tannée  dernière.  Gomme  aujour- 
d'hui le  même  public  d'élite  se  pressait  dans  cette  enceinte, 
voulant  par  son  concours  vous  prouver  cette  bienveillance 
gui  vous  soutient  et  vous  excite  à  continuer  sans  relàcbe 
l'œuvre  utile  de  vos  devanciers. 

Votre  président,  M.  Daniel-Lacombe ,  dans  un  langage 
éloquent ,  vous  parlait  avec  cet  esprit  et  cette  facilité  qui 
le  caractérisent,  de  la  Conversation.  En  quelques  pages,  il 
sut  vous  en  tracer  l'histoire  à  Athènes,  à  Rome;  puis  il 
prouva  que  cette  compagne  charmante  ne  nous  avait  jamais 
abandonnés  depuis  M"«  de  Sévigné  jusqu'à  M™«  de  Récamier, 
femme  unique  et  charmante,  vous  disait-il,  «  véritable 
»  fille  d'Athènes  égarée  dans  nos  climats  brumeux.  » 

Après  ce  discours,  votre  secrétaire  général,  M.  Vignard, 
dont  par  comparaison  vous  allez  aujourd'hui  plus  que 
jamais  regretter  l'absence,  vous  rendait  compte  des  travaux 
de  l'année. 

M.  Arthur  Gaillard  vous  lisait  son  rapport  sur  le  con- 
cours, rapport  approuvé  par  la  commission  des  prix ,  et 
qui ,  par  vous  tous,  fut  justement  apprécié. 

Ce  compte-rendu.  Messieurs,  serait  incomplet,  si,  en  le 
terminant,  je  n'adressais  des  remercîments  publics  et  mé- 
rités, au  nom  de  votre  Société,  à  tous  les  artistes  qui 
vinrent  alors  prêter  à  votre  réunion  leur  obligeant  et 
agréable  concours. 

Dès  le  lendemain  de  cette  séance ,  vous  vous  réunissiez 
en  assemblée  générale  d'élections. 

M.  Petit  était  nommé  président  ; 

M.  Renoul  fils,  vice-président  ; 

M.  Arthur  Gaillard,  secrétaire  général  ; 

M.  Joûon,  secrétaire  adjoint; 
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MM.  Delamare  et  Gautier  étaient  maintenus  dans  leurs 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  trésorier  qu'ils  remplissent 
avec  tant  de  zèle. 

Certaines  circonstances  ayant  amené  MM.  Gaillard,  Renoul 
et  Joiion  à  donner  leur  démission ,  vous  avez  appelé  au 
fauteuil  de  la  vice -présidence  M.  Doucin,  vous  m'avez  choisi 
pour  secrétaire  général  et  M.  Lefeuvre  pour  secrétaire 
adjoint. 

Votre  comité  central,  qui  est  votre  pouvoir  exécutif,  fut 
ainsi  composé  : 

Pour  la  Section  d'agriculture,  commerce  et  industrie: 
MM.  Bobierre,  Poirier  et  Goupilleau. 

Pour  la  Section  des  sciences  naturelles  :  MM.  Thomas, 
Dufour,  Bourgault-Ducoudray. 

Pour  la  Section  de  Médecine:  MM.Rouxeau,  Andouard 
etBertin. 

Enfin,  pour  la  Section  des  lettres,  sciences  et  arts:  MM. 
Biou,  Robinot-Bertrand  et  Gautté. 

Votre  bureau  et  votre  comité  central  ainsi  constitués, 
vous  n'aviez  plus  qu'à  reprendre  vos  travaux. 

Ils  sont,  cette  année,  très-dignes  d'attirer  votre  attention. 
Leur  nombre,  leur  importance  mériteraient  une  étude  plus 
approfondie  ;  malheureusement,  le  peu  de  temps  dont  je 
puis  disposer  m'oblige  à  être  bref. 

Mais  avant  tout.  Messieurs,  j'ai  un  devoir  sacré  et  pé- 
nible à  remplir,  je  dois  un  mot  d'adieu  à  ceux  de  vos 
collègues  qui  ne  sont  plus. 

Vos  pertes  cette  année  ont  été  cruelles. 

Inclinons-nous  d'abord,  Messieurs,  devant  la  mémoire  de 
Frédéric  Cailliaud,  un  de  vos  plus  anciens  collègues,  un  de 
vos  plus  savants  collaborateurs.  Quand  on  jette  les  yeux  sur 
cette  longue  et  honorable  carrière,  «  on  admire  celte  intelli- 
gence qui  a  conçu  etmené  à  bonne  fin  tant  de  choses  utiles  à 
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la  science,  celle  persévérance  qui  a  triomphé  de  tant  d'obs- 
tacles, cette  énergie  qui  n'a  reculé  devant  aucun  danger.  » 
Né  avec  la  passion  des  sciences  naturelles,  Gailliaud  se 
rendit  à  Paris  dès  1809,  pour  y  suivre  les  cours  du  muséam. 
Il  parcourut  ensuite  la  Hollande,  Tltalie,  la  Sicile,  la  Grèce, 
TAsie  Mineure,  étudiant  les  monuments  antiques  et  formant 
ses  collections  d'histoire  naturelle.  En  1815,  infatigable  et 
intrépide  voyageur,  il  reconnaissait  en  Egypte  les  riches 
carrières  ouvertes  par  les  anciens  pour  Fextraction  des 
émeraudes.  En  1819 ,  il  retrouvait  le  temple  de  Jupiter 
Ammon;  en  1821,  les  ruines  de  Héroë,  l'ancienne  capitale 
de  l'Ethiopie.  Revenu  en  France,  il  se  fixe  à  Nantes, 
s'occupe  de  mettre  en  ordre  ses  riches  collections,  enri- 
chit nos  Annales  de  nombreux  et  remarquables  travaux. 
Enfin,  nommé  conservateur  du  muséum  d'histoire  natu- 
relle, il  s'est  éteint  à  l'âge  de  82  ans,  dans  la  plénitude 
de  son  intelligence,  laissant  à  notre  ville  ses  précieuses  col- 
lections et  à  nous  tous  l'exemple  d'une  vie  où  il  n'y  a  qu'à 
admirer  et  à  imiter ,  selon  l'heureuse  expression  de  notre 
Président.  Je  dois  ajouter  que  tous  ces  détails  sur  la  vie 
de  Gailliaud* m'ont  été  fournis  par  la  remarquable  notice 
biographique  que  nous  devons  à  la  plume  de  notre  col- 
lègue M.  Delamare. 

Si  la  mort  de  M.  Gailliaud ,  Messieurs ,  est  une  perte 
irréparable ,  surtout  pour  votre  Section  d'Histoire  natu- 
relle ,  votre  Section  de  Médecine ,  elle  aussi ,  a  perdu  un 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  le  docteur  Henry , 
dont  les  débuts  ont  été  signalés  par  les  plus  brillants 
succès  et  qui  a  été  enlevé  prématurément,  à  l'âge  ou  les 
forces  de  son  intelligence  devaient  atteindre  le  plus  haut 
degré  de  leur  développement.  Alfred  Henry,  à  la  fin  de 
son  internat  à  Paris,  avait  reçu  la  grande  médaille  d'or 
des  hôpitaux  et  le  premier  prix  de  l'Ecole  pratique.  De 
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retour  à  Nantes,  il  y  devint  bientôt,  parle  concours,  chi- 
rurgien suppléant  à  TEcole  de  Médecine,  puis  professeur 
titulaire.  C'est  dans  cette  honorable  position  qu'il  a  suc- 
combé, au  moment  même  oii  Ton  pouvait  attendre  de 
lui  les  plus  utiles  travaux. 

Je  voudrais,  Messieurs,  avoir  terminé  cette  tâche 
douloureuse  ;  mais ,  hélas  !  nos  pertes  ne  s'arrêtent 
pas  là. 

M.  Phelippes-Beaulieu ,  né  en  1792  et  mort  le  8  mars 
dernier,  a  été  pendant  plus  de  trente  ans  l'un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  la  Société  académique ,  ainsi 
que  l'attestent  vos  Annales.  Il  s'est  occupé  de  travaux 
historiques,  parmi  lesquels  sa  monographie  du  Prieuré  de 
Notre-Dame  de  Boù-Garand  et  sa  traduction  du  célèbre 
agronome  italien  Philippe  Ré,  méritent  une  mention  spé- 
ciale. 

Vous  avez  également  à  regretter  la  perte  de  M.  Bouan- 
cbaud,  docteur  en  médecine;  il  a  laissé,  parait-il, 
des  manuscrits  fort  intéressants  sur  ses  nombreux 
voyages. 

A  côté  de  ces  noms  si  regrettés,  qu'il  me  soit  permis 
de  placer  celui  d'un  jeune  homme  qui  allait  devenir  l'un 
des  membres  de  votre  société  :  Ludovic-Armand  Riom  est 
décédé  à  l'âge  de  25  ans,  alors  qu'il  était  déjà  l'un  des 
membres  actifs  de  la  société  entomologique  de  France.  Il 
est  l'auteur  d'une  belle  collection  d'insectes  coléoptères 
qui,  grâce  à  la  générosité  de  sa  famille,  sera  l'une  des 
richesses  du  nouveau  Musée  que  la  ville  élève  en  ce 
moment. 

Pourquoi,  Messieurs,  faut-il  qu'une  mort  inattendue, 
et  dont  la  nouvelle  a  retenti  douloureusement  dans  notre 
cité  toute  entière,  m'ait  forcé  à  rouvrir  cette  liste  funèbre. 
Nous  venons  de  perdre,  en  effet,  non-seulement  une  intelli- 
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gence  d'élite  dans  la  personne  du  docteur  Gallocb,  qui  nous 
promettait  une  si  longue  et  si  brillante  carrière ,  naais  un 
vrai  caractère,  et  beaucoup  d'entre  vous,  Messieurs,  se 
voient  enlevé  par  ce  coup  fatal  un  ami  aussi  sincère  que  fidèle. 
Mon  successeur  aura  à  vous  retracer  cette  existence  si  courte, 
mais  si  bien  remplie.  En  cessant  de  vivre,  Galloch  a  em* 
porté  avec  lui  Testime  de  tous  ;  il  laisse  à  ses  confrères 
d'éternels  regrets,  le  souvenir  et  Teiemple  de  toutes  les 
vertus  qui  honorent  cette  noble  profession  dans  laquelle 
il  était  déjà  passé  maître. 

Enfin ,  Messieurs ,  l'absence  elle-même  ne  nous  a  point 
épargné.  Mon  prédécesseur,  M.  Valentin  Vignard,  docteur 
en  médecine,  accablé  par  une  double  douleur  de  famille, 
a  pris  soudainement  une  détermination  que  personne  ne 
prévoyait  et  dont  tous  nous  avons  été  vivement  affectés. 
Du  moins,  nous  reste-t-il  l'espoir  du  retour  prochain 
de  notre  excellent  et  savant  collègue. 

Mais  chassons  de  tristes  pensées  ;  jetons  les  yeux  sur 
l'avenir.  Les  sociétés  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition 
de  se  renouveler  sans  cesse.  Vous  avez  compris  cette  loi 
universelle  et  ouvert  vos  rangs  à  de  nouvelles  et  précieuses 
recrues. 

Ce  sont,  parmi  vos  membres  résidants  : 

MM.  Prevel  fils,  architecte  ; 
Merland,  docteur-médecin  ; 
Gautron,  id.; 

Lapeyre ,  id.; 

Raingeard ,         id.; 
Moussier,  id.; 

Gouraud ,  notaire  honoraire  ; 
Demance,  professeur  au  Lycée  et  à  l'Ecole  pro- 
fessionnelle. 
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Parmi  vos  membres  correspondants  : 
MM.  Javal ,  ingénieur  civil  des  mines  et  docteur-méde- 
cin à  Paris  ; 
Pechot ,  professeur  à  FEcole  préparatoire  de  Méde- 
cine de  Rennes; 
Eugène  Roulleau,  homme  de  lettres. 
Â  eux  tous  nous  souhaitons  la  bienvenue.  Nous  comptons 
sur  eux  pour  réparer  nos  pertes ,  pour  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  cette  voie  du  progrès  que  vos  prédécesseurs 
ont  tracée. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  ces  digressions  nécessaires, 
j'arrive  à  l'analyse  de  vos  travaux.  Pour  plus  de  clarté, 
pour  plus  d'exactitude,  j'examinerai  chaque  production 
sous  la  Section  ii  laquelle  elle  m'a  paru  se  rattacher  le 
mieux.    . 

SECTION  d'agriculture  ,  COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 

Cette  Section ,  Messieurs,  comprend  implicitement  toutes 
les  études  d'économie  politique ,  cette  science  que  Mira- 
beau a  si  judicieusement  appelée  la  seconde  Providence  du 
genre  humain.  Or,  cette  année,  un  de  vos  jeunes  collègues, 
M.  Foulon ,  a  traité ,  dans  un  mémoire  qui  se  recom- 
mande avant  tout  par  sa  clarté,  d'un  des  points  les  plus 
discutés  en  économie  politique  ;  de  la  question  si  contro- 
versée des  octrois ,  question  plus  que  jamais  ii  l'ordre  du 
jour. 

M.  Foulon  se  demande  si  cette  institution  doit  être 
maintenue ,  et,  au  cas  oii  elle  disparaîtrait,  comment  on 
pourrait  la  remplacer.  Tel  est  le  problème  que  s'est  posé 
l'auteur  et  qu'il  a  examiné  sous  toutes  ses  faces.  Son  style  est 
ferme;  sa  discussion  toujours  serrée  est  souvent  brillante. 
Les  autorités  qu'il  cite  sont  nombreuses,  et  l'on  peut  affirmer 
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qu'il  n*est  pas  un  ouvrage   écrit  sur  cette  matière   qui 
n'ait  été  consulté  par  lui. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Foulon 
examine  les  octrois  au  point  de  vue  de  Tbistoire.  Il  nous 
en  montre  Torigine  dans  un  impôt  connu,  dans  les  Gaules, 
sous  le  nom  de  vectigal.  Le  Moyen-Âge  n'a  donc  eu  ni  le 
tort,  ni  le  mérite  d'inventer ^les  taxes  de  consommation. 
Il  les  tenait  du  passé  et  nous  les  a  transmises. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  traite  des  octrois  au 
point  de  vue  politique;  M.  Foulon  croit  qu'en  celte  ma- 
tière leurs  inconvénients  ne  sont  pas  plus  graves  que  ceux 
des  autres  impôts. 

Dans  sa  tjroisième  et  dans  sa  dernière  partie,  notre  col- 
lègue s'occupe  spécialement  de  la  question  économique  et 
des  différents  moyens  proposés  pour  remplacer  les  octrois. 
Il  ne  justifie  pas  complètement  cette  institution,  mais  il 
conclut  très-spirituellement  en  disant  :  «r  Qu'aucun  impôt 
»  ne  peut  plus  que  l'octroi  avoir  droit  aux  circonstances 
»  atténuantes.  »  De  grands  criminels  les  ayant  obtenues, 
je  ne  risque  pas  trop,  j'imagine,  en  accédant,  à  cet  égard, 
au  désir  de  l'auteur.  Du  reste,  il  faut  bien  Tavouer,  c'est 
ici  affaire  d'expérience  autant  que  de  4héorie.  Qui  n'a 
remarqué  que ,  lors  des  débats  au  Corps  législatif  sur  la 
liberté  commerciale,  chacun  des  orateurs  venait  à  la  tri- 
bune avec  des  cbiffres  différents  et  finissait  par  avoir 
raison. 

Il  importe  donc  en  pareille  matière,  si  l'on  veut 
arriver  à  une  solution ,  d'être  fixé  sur  les  faits  et  sur  les 
chiffres. 

Une  enquête  publique  seule  peut  conduire  à  ce  résultat, 
une  enquête  dirigée  par  des  hommes  ayant  les  opinions  les 
plus  diverses.  Après  ce  travail,  les  bases  posées,  on  arrive- 
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rait  sans  doute  à  s'entendre ,  et  une  solution  définitive 
serait  peut-être  acceptée. 

C'est  à  ia  même  Section ,  Messieurs ,  que  je  rattache 
réiude  approfondie  que  Tun  de  vos  membres  les  plus 
actifs,  M.  Renoul  père,  a  produite  sous  ce  titre  :  Le 
Tribunal  consulaire  à  Nantes. 

C'est  une  œuvre  considérable,  pleine  d'utiles  renseigne- 
ments, que  notre  collègue  n'a  pu  recueillir  sans  beaucoup 
de  peines  et  de  minutieuses  recherches. 

A  côté  de  la  partie  purement  historique  de  ce  livre  se 
placent  des  vues  fort  judicieuses  sur  la  marche  du  com- 
merce dans  notre  ville,  et  cela,  selon  nous,  double  l'inté- 
rêt de  cet  ouvrage,  le  recommande  aui  historiens  aussi  bien 
qu'aux  économistes. 

Notre  érudit  collègue  nous  apprend  que  c'est  à  l'année 
1554  qu'il  faut  faire  remonter  h  Nantes  l'établissement  d'un 
Tribunal  consulaire. 

Gomme  presque  tout  progrès,  cette  institution  fut  dans 
ses  commencements  vivement  combattue;  mais  elle  conquit 
bientôt  les  sympathies  de  l'opinion  publique,  cette  reine 
du  monde,  et  s'affirma  de  siècle  en  siècle  par  les  ser- 
vices rendus. 

M.  Renoul,  après  avoir  donné  la  liste  complète  de  tous 
les  juges  et  consuls  depuis  1554,  arrive  enfin  à  cette 
époque  oii  les  vieilles  institutions  de  notre  monarchie  vont 
tomber  pièce  à  pièce.  L'Assemblée  nationale,  dans  son 
désir  de  donner  l'unité  à  la  justice  et  cette  liberté,  cette 
indépendance  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  exister,  voulut 
que  l'ordre  judiciaire  tout  entier  revêtit  l'organisation 
déjà  existante  des  juridictions  consulaires,  dont  une  expé- 
rience de  deux  siècles  avait  démontré  les  he^ureux  effets. 
Des  juges  électifs,  une  justice  prompte  et  gratuite,  une 
législation   simple  et  débarrassée  de  l'ancien  dédale  des 
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procédures,  tel  était  le  modèle  qu'offrait  dès  lors  la  jurî- 
diclioD  commerciale,  tel  fut  celui  que  TAssemblée  natio- 
Dale  chercha  à  suivre  dans  rétablissement  de  la  justice  en 
France.  Aussi  la  loi  de  1790  maintint-elle  les  Tribunaux 
de  Commerce  et  cela  dans  des  conditions  presque  iden- 
tiques à  celles  où  ils  existaient  déjà.  —  Arrivé  au  XIX^ 
siècle,  M.  Renoul  s'occupe  de  la  promulgation  du  Gode 
de  Commerce  et  des  désastreux  effets  du  blocus  continental, 
dont  le  commerce  de  notre  ville  se  ressent  encore,  tant 
les  calamités  de  la  guerre  sont  difficiles  à  effacer,  puis  il 
termine  par  Texposé  de  documents  dignes  d'être  connus 
et  consultés.  Tel  est  cet  important  ouvrage  qu'on  ne  peut 
è  vrai  dire  résumer,  mais  qu'il  faut  lire. 

De  cette  élude,  qui  touche  surtout  à  notre  localité,  je 
passe  à  un  travail  qui  intéresse  le  commerce  maritime  du 
monde  entier. 

Le  navire  en  fer  a  une  supériorité  qui  parait  incontes- 
table sur  le  navire  en  bois,  pour  la  marche,  la  solidité  , 
la  durée,  et  surtout  comme  économie  de  frais  d'entretien  ; 
aussi,  partout,  tend-il  à  se  substituer  è  ce  dernier. 

Cependant,  un  inconvénient  très-sérieux  s'oppose  sou- 
vent à  son  emploi  et  arrête  le  développement  de  ce  genre  de 
construction  pour  lequel  notre  ville,  vous  le  savez, 
possède  des  chantiers  en  grand  et  légitime  renom.  Il  se 
couvre,  en  effet,  promptement  à  la  mer ,  surtout  dans  les 
mers  chaudes ,  de  végétations  marines  ,  de  mollusques , 
et  il  devient  alors  lourd  et  mauvais  marcheur. 

Un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  proposés  pour 
remédier  k  ce  défaut  capital ,  mais  aucun  d'eux  jusqu'ici 
n'a  pu  réussir  à  résoudre  ce  problème  si  important  pour 
l'avenir  de  la  marine. 

Deux  de  vos  collègues ,  MM.  Demance  et  Bertin ,  espè* 
rent  être  plus  heureux  que  leurs  devanciers. 
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Pénélrés  de  l*idée  que  les  dépôts  seraient  rares  ou  nuls 
sur  une  carène  polie ,  ils  ont  cherché  à  préserver  la  coque 
du  navire  de  toute  oxydation. 

Voici  en  quelques  mots  leur  système.  Il  existe  deux 
fluides  électriques,  Tun  appelé  positir.  Tautre  négatif.  Or, 
deux  fluides  de  même  nature  se  repoussent  et  deux  fluides 
de  nature  contraire  s'attirent. 

Le  fer  de  signe  positif  attire  donc  naturellement  à  lui 
Toxygène  et  les  acides  qui  sont  des  corps  négatifs.  C'est 
là  la  cause  première  de  son  oxydation.  Que  faire  donc 
pour  le  protéger?  Il  faut  changer  de  signe  son  électricité , 
la  rendre  négative  comme  celle  de  Toxygène  et  des  acides. 

Pour  résoudre  ce  problème ,  MM.  Demance  et  Bertin 
appliquent  d'une  façon  intime,  sur  la  coque  intérieure  du 
navire,  des  réservoirs  en  zinc  continuellement  remplis 
d'eau  de  mer.  Le  zinc  prend  Télectricité  négative,  le 
liquide  du  réservoir  l'électricité  positive.  Le  fer  du  navire 
reçoit,  par  conductibilité ,  le  fluide  du  zinc  et  se  couvre 
d'une  couche  de  fluide  négatif  formant  une  espèce  de 
vernis  contre  l'oxydation.  De  cette  manière  la  coque  du 
bâtiment  reste  polie,  le  dépôt  des  bases  est  évité  et  avec 
lui  celui  des  végétations  marines. 

Nous  savons ,  de  source  certaine ,  que  le  ministère  de 
la  marine  s'intéresse  à  cette  question  d'une  manière  toute 
spéciale,  et  qu'elle  a  été  soumise  à  l'appréciation  d'une 
commission  de  l'Académie  des  Sciences. 

L'avenir ,  espérons-le ,  démontrera  le  bien  fondé  des 
expériences  de  vos  collègues,  et  l'honneur  en  rejaillira 
sur  votre  Académie  ,  qui  sait  encourager  tous  les  travaux 
scientifiques. 

SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Votre  Section  d'Histoire  naturelle ,  Messieurs ,  bien  que 
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faible  par  ie  nombre  des  membres  qui  la  composent,  tient 
à  honneur  de  s'affirmer  chaque  année  par  des  œuvres 
sérieuses. 

M.  Edouard  Dufour  vous  a  présenté  le  résumé  de  ses  obser- 
vations sur  la  structure  géométrique  des  roches  granitiques 
qui  entourent  notre  ville,  et  il  est  arrivé  &  cette  conviction 
que  ces  couches  granitiques  sont  formées  par  d'énormes 
cristaux  produits  par  le  refroidissement  d'une  masse  en 
fusion  aux  temps  primitifs  du  globe.  C'est  ainsi  que  la 
science ,  par  d'infatigables  travaux ,  refait  peu  à  peu 
l'histoire  de  cette  terre  que  nous  habitons.  Votre  hono- 
rable collègue,  qui  affirme  chaque  jour  les  qualités  de  son 
esprit  vraiment  scientifique,  vous  a  fait  de  plus  une 
communication  fort  curieuse  sur  la  découverte  d'une  tête 
de  singe  subfossile  engagée  dans  un  bloc  de  pierre.  Cette 
pièce  singulière  se  trouve  à  Nantes  dans  la  modeste  collec- 
tion du  pensionnat  Saint-Joseph. 

M.  BourgauU-Ducoudraj  vous  a  lu  un  rapport  plein 
d'intérêt  sur  la  découverte,  dans  notre  département,  de 
l'Hélice  vigneronne  qui  avait  échappé  aux  investigations 
patientes  et  multipliées  de  notre  savant  et  regretté  Cailliaud, 
et  qu'on  ne  rencontre  habituellement  que  sur  les  terrains 
calcaires. 

H.  Viaud-Grand-Marais  poursuit,  avec  une  persévérance 
digne  d'éloges,  ses  études  sur  les  serpents  de  la  Vendée 
et  de  la  Loire-Inférieure ,  études  dont  il  vient  de  publier 
la  deuxième  édition. 

M.  Rouxeau,  dont  la  place  est  si  brillamment  marquée 
dans  toutes  les  sections  de  votre  Société,  a  pu  dérober 
quelques  instants  à  ses  nombreuses  occupations,  et  conti- 
nuant ses  recherches ,  s'occuper,  cette  année ,  du  genre 
Amanite. 

M.  Ândouard,  secrétaire  de  la  Section,  vous    a  entre- 
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tenu,  en  dernier  lieu  ,  d'un  insecte  nommé  Borer  et  des 
ravages  quMl  exerce  dans  les  plantations  de  cannes  à 
sucre  à  Maurice  et  à  la  Réunion. 

Tel  est,  Messieurs  de  cette  Section,  le  résumé  bien 
incomplet  de  vos  travaux.  Profane  au  milieu  de  vous, 
je  n'ai  pu  apprécier  comme  elles  le  méritent  toutes  vos 
savantes  recherches.  Je  ne  puis,  en  terminant,  que  rendre 
hommage  à  la  science  que  vous  cultivez ,  à  ces  études 
longues  et  minutieuses ,  dont  le  beau  côté  est  de  vous 
mettre  en  communication  continuelle  avec  la  pensée 
harmonieuse  du  grand  organisateur  de  la  nature. 

SECTION  DE  MÉDECINE. 

Ici  encore,  Messieurs,  je  me  sens  profane,  plus  profane 
que  jamais. 

Votre  Section  de  Médecine  a  toujours  compté  parmi  les 
plus  laborieuses  de  la  Société.  Cette  année,  elle  s'est  sur- 
passée à  vrai  dire  ;  aussi  je  regrette  doublement  que  votre 
Secrétaire  général  n'ait  pas  l'honneur  d'appartenir  au 
corps  médical.  Un  de  vos  confrères  seul  ,  Messieurs  , 
aurait'  pu  dignement  rendre  compte  de  vos  importants 
travaux  ,  de  succès  qui ,  sans  conteste ,  méritent  de  faire 
époque  dans  les  annales  de  notre  chirurgie  locale. 

J'en  serai  un  narrateur  incomplet  et  infidèle,  mon  igno- 
rance sera  mon  excuse. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  opérations  dans  les- 
quelles le  péritoine  est  atteint  passaient  pour  être  cons- 
tamment mortelles  dans  l'espèce  humaine.  Aussi  ne  se 
pratiquaient-elles  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
célèbre  Velpeau  les  déclarait  affreuses;  selon  lui,  elles  de- 
vaient être  proscrites;  l'Académie  de  Médecine  de  Paris 
les  réprouvait.  Cependant,  dans  notre  ville,  des  praticiens 
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plus  hardis,  sMnspirant  des  exemples  de  médecins  an- 
glais et  américains,  de  celui  de  M.  le  professeur  Koeberlé 
de  Strasbourg,  et  poussés  par  un  vif  sentiment  d'huma- 
nité, ont  tenté  cette  opération.  Ils  y  ont  mis  tant  d'habileté 
et  de  savoir  que,  sur  six  malades  voués  à  une  mort  cer- 
taine, quatre  ont  été  sauvés.  C'est  là  «un  titre  nouveau 
pour  MM.  Letenneur  et  Joûon  à  vos  éloges  et  à  la  recon- 
naissance du  public 

M.  Bertin,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  à  Toccasion  d'une 
découverte  importante,  sait  allier  fort  heureusement  ses 
connaissances  approfondies  de  chimie  à  ses  études  médi- 
cales ;  il  vous  a  présenté  un  Mémoire  sur  la  transfusion 
du  sang  et  l'emploi  des  alcools  dans  certaines  maladies. 
Ce  travail  est  surtout  basé  sur  des  faits  :  je  me  bornerai 
donc  à  dire  qu^ils  sont  entourés  de  développements  scien- 
tifiques du  plus  haut  intérêt,  et  que  les  hommes  spéciaux 
le  consulteront  avec  fruit. 

M.  Malherbe,  tout  en  poursuivant  la  publication  de  ses 
Etudes  cliniques,  vous  a  donné  une  savante  analyse  des 
conditions  climatériques  de  Nantes,  au  point  de  vue  patho- 
logique. 

Notre  honorable  et  si  distingué  président,  M.  Petit,  avec 
sa  compétence  toute  spéciale,  a  rédigé  un  important 
travail  sur  la  loi  de  1838 ,  concernant  les  aliénés. 

Vous  savez.  Messieurs,  les  critiques  vives  et  récentes 
dont  cette  loi  a  été  l'objet. 

M.  Petit ,  après  avoir  indiqué  le  but  que  s'est  proposé 
le  législateur  (à  savoir,  la  conciliation  de  ces  trois  intérêts 
également  respectables  :  la  liberté  individuelle,  la  sécurité 
publique,  le  traitement  de  la  maladie) ,  cherche  à  établir, 
par  des  arguments  d'une  grande  force,  que  la  loi  de  1888 
sauvegarde  suffisamment  ces  intérêts  sacrés.  Pour  l'auteur, 
la  séquestration  d'un  fou,  dans  un  établissement  public  ou 
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privé ,  est  eniourée  de  tant  de  garanties,  de  tant  de  pré- 
cautions, qu'il  est  impossible  d'admettre  qu'un  homme 
raisonnable  puisse  y  rester  enrermé,  soit  par  intérêt  politi- 
que, soit  par  un  sentiment  de  baine  ou  de  cupidité.  Â  cet 
égard,  il  nous  semble,  que  toutes  les  ipstitutiens  humaines 
étant  imparfaites  de  leur  nature  peuvent  produire  des  abus; 
certes,  il  ne  faut  pas  toujours  croire  au  mal,  mais  il  ne 
faut  pjs,  non  plus,  oublier  qu'il  existe,  et  que  notre  devoir 
est  de  le  combattre  partout  où  il  se  rencontre,  soit  au  plus 
haut,  soit  au  plus  bas  de  l'échelle  sociale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  personnes  qui  voudraient  étudier 
cette  question  qui  touche  à  la  plus  haute  métaphysique,  à 
la  conscience  humaine,  ceux  surtout  qui,  par  leur  position, 
sont  appelés  à  pratiquer  la  loi,  trouveront  dans  le  travail 
de  notre  savant  collègue  les  plus  sages  indications. 

Enfin,  Messieurs,  vos  collègues,  MM.  Rouxeau,  Vignard, 
Trastour,  Âubinais,  Viaud-Grand-Harais,  Laënnec,  Deluen, 
Kirchberg,  Delamare,  Andouard,  vous  ont  fait  part  d'opéra- 
tions et  d'études  importantes.  Elles  démontrent,  une  fois  de 
plus  encore,  que  parmi  vous  l'amour  des  recherches  utiles 
s'allie  à  une  science  réelle  ;  que,  dans  une  large  mesure, 
vous  ne  cessez  d'apporter  de  précieux  matériaux  à  l'œuvre 
de  persévérante  et  philanthropique  observation  entreprise 
par  le  corps  médical  du  monde  entier. 

SECTION  DES   LETTRES. 

Ici,  je  l'avoue.  Messieurs,  je  me  sens  plus  à  l'aise.  Si, 
eu  effet,  je  n'ai  pas  toujours  cultivé  les  lettres  comme 
elles  le  méritent ,  je  ne  suis  pas  assez  loin  de  mes  études 
classiques,  cette  saine  et  belle  préparation  h  M  vie,  pour 
ne  pas  les  aimer  et  les  apprécier. 

Dans  sa  sphère ,  votre  Académie  est  une  preuve  de 
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l'attrail  invincible  qu'elles  offrent;  car,  bien  qae  la 
politique  et  Tindustrie  dominent  en  ce  moment  les  esprits, 
votre  Section  des  Lettres  a  produit  cette  année  un  grand 
nombre  de  travaux  originaux  et  intéressants. 

M.  Prevel,  è  peine  admis  à  partager  vos  travaux,  vous  a 
communiqué  un  Mémoire  sur  le  château  de  Blain ,  sa 
description  et  son  histoire.  Il  ne  reste  plus  de  ce  bel 
édifice  qu'une  aile  entière  et  deux  tours,  sur  les  neuf  qui 
autrefois  le  défendaient.  Les  cours,  les  jardins,  les  ter- 
rasses, que  notre  collègue  nous  montre  dans  leurs  splen- 
deurs, ont  été  ravagés.  En  un  mot,  il  ne  reste  que  des 
ruines  de  cette  résidence  féodale  jadis  si  renommée. 

M.  Prevel ,  dans  cet  ouvrage,  a  fait  preuve  d*un  véri- 
table talent  descriptif  :  la  partie  historique  est  traitée 
avec  soin  ;  Tauteur  a  su  donner  une  signification  et  une 
couleur  à  Ténumération  aride  de  faits  et  de  dates,  ne  tou- 
chant qu'un  point  très  circonscrit  de  notre  histoire 
locale. 

Sachons  gré  à  notre  collègue  des  longues  recherches 
que  son  travail  a  nécessitées.  Ce  premier  essai  nous  promet 
pour  l'avenir  de  nouvelles  communications. 

Dans  la  vie  des  peuples  il  se  produit  de  loin  en  loin  un 
fait  mystérieux  qui  reste  l'énigme  de  l'histoire.  L'on  peut 
citer  comm  eexemple  :  La  disparition  de  lord  Batheurst  et 
le  Masque  de  fer.  —  M.  Démangeât,  grâce  à  une  érudition 
et  à  une  mémoire  remarquables,  a  tenté  de  lever  le  voile 
qui  couvre  encore  ce  dernier  personnage. 

Selon  votre  érudit  collègue,  le  Masque  de  fer  serait  un 
frère  atné  de  Louis  XIV,  un  fils  de  Mazarinqui,  d'après  la 
chronique,  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps  et  le 
bras  droit  de  Richelieu.  Par  des  comparaisons  tirées  de 
faits  presque  contemporains,  M.  Démangeât  établit  la 
vraisemblance  de  son  système;  il  n'est  pas  sans  exemple, 
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en  effet,  que  les  personnages  les  plus  bauls  placés  n'ont 
pas  toujours  su  pratiquer  cette  vertu  que  leur  commandent 
et  la  morale  et  leur  haute  position. 

M.  le  docteur  Meriand  vous  a  présenté  sur  Gandin, 
député  de  la  Vendée  à  TÂssemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale,  une  notice  fort  intéressante  ;  l'auteur  a 
su  mettre  en  relief,  dans  un  style  clair  et  serré  h  la  fois, 
certains  épisodes  importants  des  guerres  désastreuses  de 
la  Vendée,  et  entre  autres,  la  conduite  ferme  et  loyale  des 
membres  du  Directoire  du  district  de  Ghallans,  faisant  aux 
ordres  sanguinaires  du  proconsul  Carrier  une  opposition 
courageuse. 

M.  Benjamin  Fillon,  membre  correspondant,  vous  a 
adressé  une  Notice  sur  M.  Vabbé  Eugène  Aillery,  né  à  Nantes 
en  1806,  auteur  du  Pouillé  de  Vévêché  de  Luçon  et  d'autres 
travaux  fort  remarquables  laissés  à  l'état  de  manus- 
crits. 

Enfin,  Messieurs,  M.  Dugast-Matifeux  vous  a  donné 
communication  d'une  Note  sur  les  massacres  de  Mâche- 
coul  et  considérations  générales  ^ur  la  guerre  de 
Vendée^  par  feu  Germain  Bethuis,  ancien  juge  d'instruc- 
tion à  Nantes. 

Cette  note  renferme*  de  très  curieux  renseignements  sur 
Charetle,  et  des  détails  navrants  sur  les  commencements 
de  la  guerre  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  désolé  nos 
contrées. 

Notre  savant  collègue,  infatigable  dans  ses  recherches 
historiques,  vous  a  aussi  offert  la  topographie  artistique 
et  médicale  de  Clisson,  par  Duboueix,  docteur-médecin, 
ouvrage  couronné  par  l'ancienne  Académie  de  Médecine  de 
Paris,  et  qu'on  croyait  perdu.  Il  ressort  de  ce  mémoire, 
que  des  progrès  immenses  ont  été  accomplis,  dans  nos 
campagnes  depuis  la  Révolution,  et  cela  malgré  nos  dis- 
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cordes  civiles  dont  nous  devons  tous  travailler  à  faire  dis- 
paraître les  traces.  Vous  avez  jugé  ce  travail  digne  de  figurer 
danâ  vos  Annales  ;  il  y  est  suivi  d'une  Notice  sur  Dubaueix, 
par  M.  Dugast-Hatifeux.  Votre  collègue,  dans  quelques 
pages  bien  écrites  et  bien  pensées,  a  Tait  revivre  celte 
figure  intelligente  et  sympathique ,  morte  après  avoir  bien 
mérité  du  genre  humain. 

Mais  laissons-là  Thisloire  avec  ses  utiles  recherches,  ses 
aperçus  profonds,  ses  enseignements  salutaires.  Il  est 
temps  que  je  m'occupe  de  vos  poètes. 

Ils  s'en  allaient,  disait-on,  mais,  Dieu  merci,  quelques- 
uns  de  vos  collègues  ont  voulu  faire  mentir  cet  adage 
affligeant. 

Plusieurs  charmantes  pièces  de  vers  intitulées  :  Dieu  et 

sa  mère.  Repos,  la  Fête,  Ce  que  rejette  la  mer,  à  M. 

Emile    Pehant,  la,  Loire,   nous   ont  été  lues  par   M. 

*  Biou,   qui  sait  ainsi  occuper  les  loisirs  que  la  justice  lui 

laisse,  d'une  manière  fort  agréable  pour  votre  Société. 

M.  Biou  a  le  vers  facile  et  semble  écrire  sans  effort; 
son  expression  est.  juste  et  quelquefois  hardie  ;  mais  ce 
qui  distingue  surtout  ses  productions,  c'est  la  pensée  phi- 
losophique qui  harmonieusement  s'en  dégage.  L'on  dirait 
que  l'auteur  ne  cesse  d'avoir  sous  les  yeux  ce  conseil  du 
poète  : 

Aimez  donc  la  raison,  que  ioujoiin  vos  écrite 
EmpniDtont  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  en  terminant  ce  trop  court 
aperçu,  que  de  vous  citer  deux  strophes  de  l'auteur,  dans 
lesquelles  apparaissent  à  un  haut  degré  les  qualités  pré- 
cieuses que  je  viens  de  signaler  à  votre  attention  : 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire  en  pensant  aux  beaaz  jours 
Que  le  temps  d'nn  coup  d'aile  a  chassés  pour  toiyours, 
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Oùf  d'an  pas  ai  joyeux,  je  auiTaîa  son  rivage 
RdvaBt  d'un  lendemain  sans  ombre  et  sans  nuage. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire. . .  on  dit  que  l'avenir 
Ne  gardera  de  toi  qu'à  peine  un  souvenir  ! . . . 
Laisse,  mon  fleuve  aimé,  laisse  couler  ton  onde 
Le  sillon  fait  par  Dieu  dure  autant  que  le  monde. 

Sous  ces  titres  :  Fondation  de  la  Société  Académique 
de  Brest,  Stances  sur  Pré  failles  ,  M.  Limon  vous  a  lu 
des  essais  fort  intéressants  ;  ils  nous  font  vivement  désirer 
de  nouvelles  communications  littéraires  de  sa  part. 

Votre  collègue  sait  décrire  avec  un  grand  charme ,  et 
l'on  peut  dire  de  sa  poésie  qu'elle  est  une  peinture 
écrite. 

Son  dialogue  sur  la  Fondation  de  la  Société  Académie 
que  de  Brest  respire  un  entrain  de  bon  aloi. 

Les  Stances  sur  Préfailles  dénotent  une  grande  fécon- 
dité :  la  nature  et  la  vie  y  débordent  de  toutes  parts. 

Enfin,  Messieurs ,  H.  Robinot-Bertrand ,  qu'à  bon  droit 
nous  pouvons  appeler  notre  poète ,  et  qui ,  chaque  année, 
atteste  les  progrès  d'un  talent  de  premier  ordre,  a  été  l'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'attrait  de  vos 
séances.  Certain  de  l'intérêt  que  vous  portez  à  ses 
travaux  littéraires ,  il  vous  a  lu  V Insomnie  de  Claude , 
nouvelle  où  l'émotion  et  la  fantaisie  se  fondent  dans  un 
ensemble  agréable  ;  il  vous  a  lu  la  Robe  d'azur^  fraîche 
idylle  qui  rappelle  un  peu  la  manière  des  petits  poèmes 
de  Goethe  ;  il  vous  a  lu  encore  la  Prédiction^  œuvre  de  fine 
ciselure  et  de  haut  sentiment,  l'une  des  cinq  pièces  qu'il 
a  publiées  dans  la  Revue  Contemporaine^  et  qui  feront 
partie  d'un  livre  en  ce  moment  sous  presse  intitulé  :  Au 
bord  du  fleuve.  Vous  vous  rappelez ,  Messieurs,  la  Légende 
rustique;  l'idée  fondamentale  de  ce  poème  —  le  désespoir 
de  l'âme  en  face  de  la  liberté  compromise  —  et  le  soufiQe 

IV 
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ardent  qui  vivifiait  le  livre,  allirèrenl  vile  autour  de  Técri- 
vain  l'attention  de  la  presse  et  les  sympathies  des  gens  de 
goût  et  de  réflexion.  Mais  (que  M.  Robinot-Bertrand  nous  le 
pardonne,  on  doit  la  vérité  à  ceux  qu'on  estime),  le  poids 
qu'il  voulait  soulever  était  écrasant  ;  il  advint  ce  qui  devait 
arriver  :  tout  le  monde  reconnut  dans  la  Légende  rustique 
une  œuvre  hardie,  mais  on  y  trouva  aussi  des  faiblesses 
de  composition.  Dans  Au  bord  du  fleuve,  livre  dont  il  m'a 
été  donné  de  lire  le  manuscrit,  on  voit  que  le  poète 
s'est  complété;  le  soufiQe  a  encore  grandi,  et  l'idée, 
fouillée  parfois  jusqu'à  la  recherche,  est  servie  chez 
l'écrivain  par  une  science  des  ensembles,  un  choix 
de  l'expression ,  une  habileté  de  forme  qui  prouvent  que 
M.  Robinot-Bertrand  peut  désormais  marcher  sans  hési- 
tations :  il  est ,  selon  nous ,  en  pleine  possession  de  sa 
force. 

Ce  rapport,  Messieurs,  serait  incomplet  si  je  ne  rap- 
pelais que,  cette  année  comme  les  précédentes ,  se  sont 
continuées  vos  relations  avec  les  nombreuses  Sociétés 
savantes  de  France  et  de  l'étranger.  Ainsi  s'établit,  pour 
l'utilité  et  l'agrément  de  toutes,  un  véritable  courant  intel- 
lectuel qui  vous  anime  et  vous  entraîne. 

Enfin,  il  faut  bien  le  dire,  les  conseils  de  notre  ancien  pré- 
sident, M.  Daniel-Lacombe,  n'ont  point  été  perdus,  ils 
sont  restés  présents  à  votre  mémoire,  et  la  conversation  a 
été  cultivée  cette  année,  au  sein  de  votre  Société,  d'une 
manière  fort  remarquable. 

Divers  sujets  y  ont  été  l'objet  de  dissertations  approfon- 
dies, toujours  courtoises,  alors  même  qu'elles  étaient  em- 
preintes de  vivacité. 

L'histoire,  l'agriculture,  la  chimie,  les  sciences  natu- 
relles, la  statistique,  vous  ont  fourni  des  thèmes  pleins 
d^intérét,  et  aussi  celte  question,  si  palpitante  d'à-propos 
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pour  notre  ville,  ramélioralion  de  la  Loire  et  le  creu- 
sement d*un  canal  maritime. 

J'ajouterai  méme^  tout  bas,  que  le  fruit  défendu,  la  poli- 
tique, n'a  pas  toujours  été  étranger  à  nos  débats;  mais ,  en 
vérité,  où  la  politique  n'apparatt-elle  pas?  qu'est-ce  qui  n'est 
politique  dans  le  temps  où  nous  vivons? 

J'arrive,  Messieurs,  à  la  fin  de  ce  trop  long  rapport  ;  ici 
se  termine  ma  tâche.  Certes,  je  n'ai  pu  mettre  en  relief, 
comme  je  l'aurais  voulu,  l'importance  et  l'intérêt  de  vos 
travaux  ;  je  m'estimerai  heureux  toutefois-si  j'ai  démontré 
que  vous  n'avez  point  failli  h  votre  mission  civilisatrice. 


RAPPORT 


DB  là 


COMMISSION    DES    PRIX 


SUR  LB 


CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1869 

PAR      M'     J.      LEFEUVRE, 

Docteur  en  Médecine,  SecrétairenidjoîDt. 


Messieurs  , 

Notre  règlement  confère  au  secrétaire-adjoint  de  la 
Société  Académique  Thonneur  de  présider  la  Commission 
du  Concours  :  nos  usages  ont  ajouté  à  ces  Tonctions  celles 
de  rapporteur,  et,  sans  fausse  modestie,  vous  me  permet- 
trez de  le  regretter  en  ce  jour.  Car,  les  travaux  qui,  cette 
année,  ont  été  soumis  à  notre  appréciation,  ne  rentrent 
point  dans  la  spécialité  de  mes  éludes  journalières.  Et 
pour  ne  pas  reculer  devant  une  complète  incompétence , 
j'ai  dû  me  rappeler,  qu'après  tout,  pour  remplir  convena- 
blement ma  tâche,  il  me  suffirait  de  vous  présenter  une 
reproduction  effacée  peut-être,  mais  fidèle,  de  la  discus- 
sion qui  a  précédé  notre  jugement. 
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Le  programoie  des  questions  était  vaste^  varié,  et  par 
réiasticité  même  de  plusieurs  d'entre  elles,  susceptible  de 
tenter  des  intelligences  de  nature  diverse.  Hélas  !  il  Tant 
bien  Tavouer,  c'est  à  peine  si  Ton  a  répondu  à  un  appel 
un  peu  tardif  peut-être.  Minime  a  été  le  nombre  des  ques- 
tions abordées,  minime  le  nombre  des  concurrents. 

A  quels  motifs  attribuer  cette  rareté,  cette  pénurie  dans 
les  travaux  qui  nous  ont  été  présentés  cette  année  ?  Je 
n'ose  pas  trop  scruter  ces  causes;  j'aurais  peur  d'y  trou- 
ver avant  tout  une  cetaine  indifférence  pour  les  choses 
de  l'esprit. 

C'est  contre  cette  indifférence  que  nous  devons  réagir 
de  tous  nos  efforts.  Sans  doute  les  Sociétés  savantes  et 
littéraires  de  province,  en  instituant  ces  Concours,  n'ont 
pas  la  prétention  de  décerner  des  brevets  de  gloire  et 
d'immortalité  ;  mais  leur  but  bien  légitime  est  de  sti- 
muler l'émulation  des  travailleurs,  des  jeunes  surtout. 

Et  puis  ensuite,  Messieurs,  n'a-t-on  pas  vu,  et  plus 
d'une  fois,  un  lauréat  des  Sociétés  de  province  arriver  à 
conquérir  des  palmes  plus  glorieuses  ?  C'est  l'ordre  natu- 
rel des  choses.  Mais ,  aujourd'hui ,  cet  ordre  semblerait 
avoir  été  changé  en  notre  faveur  :  au  risque  de  me  com- 
promettre, en  m'avançant  trop,  vis-à-vis  de  mes  collè- 
gues, laissez-moi  vous  dire,  non  sans  quelque  orgueil  pour 
notre  Société,  que,  si  nous  avions  pu  légalement  admettre 
au  Concours  les  ouvrages  imprimés ,  nous  aurions  très- 
probablement ,  par  un  phénomème  inverse,  à  couronne!* 
ici  un  poète ,  un  vrai  poète,  déjà  lauréat  de  l'Académie 
Française. 

Je  ne  vous  dirai  que  son  nom  :  Achille  Millien ,  et  le 
titre  de  son  livre  :  Mmeltes  et  Clairons. 

Abordons  maintenant  les  travaux  qui  nous  ont  été 
soumis,   et  justifions  par  un  examen  rapide  et  indulgent. 
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mais  sans  faiblesse,  les  coDclusions  auxquelles  est  arrivée 
votre  Commission.  Les  auteurs,  je  le  sais,  ont  parfois 
répiderme  un  peu  sensible,  et  se  regimbent  volontiers 
contre  la  critique  même  la  plus  bienveillante.  Mais  quand 
le  verdict  a  été  unanime,  la  conscience  du  juge  est  bien 
à  Taise,  dût-il  s'agir  de  condamner  :  et  pour  nous,  il 
s'agit  seulement  de  ne  pas  récompenser,  du  moins  tout 
et  tou$. 

En  réponse  à  cette  première  question  de  notre  pro- 
gramme  :  «  Etudes  sur  un  ou  plusieurs  Bretons  célèbres,^ 
nous  avons  reçu  une  Notice  biographique  sur  Matburin 
Grucy,  architecte-voyer  de  la  ville  de  Nantes,  architecte 
en  chef  du  département  delà  Loire-Inférieure,  1780-1826, 
avec  cette  épigraphe:  «  Honorer  les  morts  illustres, 
c'est  pousser  les  mvants  à  marcher  sur  leurs  traces.  » 

Ce  travail  manuscrit  a  vingt-six  pages  seulement,  et  je 
le  remarque,  parce  que,  si  au  premier  abord  il  parait  plus 
considérable,  cela  tient  aux  notes  et  aux  pièces  justifica- 
tives, dont  il  est  suivi.  Qui  sait  même,  mais  ce  n'est 
qu'un  soupçon,  si  ces  pièces  diverses,  trouvées  ou  retrou- 
vées dans  les  archives  communales,  ou  ailleurs,  n'ont  pas 
été  la  cause  déterminante  de  cette  biographie,  au  lieu  d'en 
être  simplement  l'appendice? 

Nous  n'en  ferons  pas  l'analyse,  et  plus  tard  vous  verrez 
nos  motifs  pour  en  agir  ainsi.  Mais  continuant  à  l'égard 
de  l'auteur  une  guerre  courtoise,  nous  lui  dirons  que  si , 
comme  nous  le  croyons  ,  il  est  jeune  (heureux  défaut) , 
son  style  porte  les  traces  d'un  grand  laisser-aller  qui  frise 
la  négligence ,  attribuable  sans  doute  à  la  légèreté  de  la 
jeunesse. 

S'il  est  du  métier  ,  c'est-à-dire  architecte ,  il  aurait  dû, 
ce  me  semble  ,  nous  donner  sur  les  monuments  construits 
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par  Grucy,  et  la  liste  en  est  longue ,  plus  de  détails  d'ap- 
préciation et  de  critique  au  point  de  vue  de  Tart. 

En  revanche,  ^  notre  avis,  il  eût  mieux  fait  de  s'abste- 
nir de  certaines  attaques  contre  un  de  nos  corps  électifs 
et  contre  un  successeur  de  Matburin  Grucy  dans  le  poste 
d'ingénieur-voyer.  Ceci  soit  dit  en  passant ,  sans  nous 
prononcer  ici  pour  Rome  ou  pour  Gartbage ,  dans  la  solu- 
tion du  problème  de  Tagrandissement  de  la  place  Saint- 
Pierre  :  en  tout  cas,  Tauteur  est  injuste  par  exagération' 
quand  il  dit  :  qu'elle  ne  sera  jamais  qu'un  misérable 
carrefour. 

Nous  ne  cbercberons  pas  trop  querelle  à  l'auteur  pour 
l'indifféretice,  en  matière  politique,  qui  se  révèle,  sans 
affectation  du  reste,  dans  les  diverses  parties  de  son  tra- 
vail ,  ne  lui  contestant  pas  le  droit  d'écrire  simplement 
ad  narrandum. 

Mais  du  moins  faut-il  que  les  faits  consignés  dans  une 
biographie  soient  de  la  plus  entière  exactitude,  et  k  cet 
égard  nous  avons  bien  quelques  scrupules.  Les  quais  de 
la  Poissonnerie  ne  sont-ils  pas  antérieurs  à  la  date  que 
l'auteur  leur  assigne  ?  et  même  qu'entend-il  au  juste  par 
les  quais  de  la  Poissonnerie  ? 

En  parlant  de  Grucy  comme  ingénieur  maritime,  n'a-t- 
il  pas  exagéré  l'importance  de  ses  travaux  relatifs  h  la 
mise  à  l'eau  des  navires  ?  Il  ne  donne  aucun  détail  sur  ce 
sujet,  très-intéressant  pourtant,  et  au  point  de  vue  indus- 
triel et  au  point  de  vue  philantrbopique.  J'aime  à  croire , 
malgré  notre  biographe,  que  jamais,  avant  comme  après 
Grucy,  le  lancement  d'un  navire  n'a  forcément  coûté  la 
vie  à  un  homme,  cet  homme  fût-il  un  galérien. 

Nantes ,  du  reste ,  possède  encore  la  fille  de  Malhurin 
Grucy ,  et  l'auteur  pourrait  puiser  à  la  source  la  plus 
fidèle  les  plus  précieux  renseignements. 
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RésumoDS-nous  :  la  Biographie  de  Mathurin  Crucg 
ne  Dous  a  pas  semblé,  dans  sa  forme  et  teDeur  actuelles, 
mériter  de  récompense.  Mais  bien  loin  de  nous  Tidée  de 
dire  à  Fauteur  que  son  labeur  et  ses  soins  doivent  £tre 
absolument  perdus. 

Qu'il  reprenne  son  œuvre,  et  que,  par  un  travail  qui 
sente  Tbuile  celte  fois ,  il  arrive  à  produire  une  notice , 
instructive  quant  au  fond ,  digne  quant  à  la  forme  de  la 
'  Société  littéraire  aux  suffrages  de  laquelle  il  la  présente, 
digne  à  tous  égards  du  public ,  notre  souverain  arbitre  à 
tous,  s'il  juge  convenable  de  la  livrera  Timpression. 

L'autre  travail  qui  nous  a  été  présenté  est  une  œuvre 
poétique  intitulée  :  Lutte  et  Victoire ,  avec  cette  épi- 
graphe : 

«  PonnniTaiit   l'idéal  d'un  essor  éternel, 
n  Que  Partiste  inspiré ,  lève  les  yenx  sa  ciel.  » 

N.  Haitiii. 

L'auteur  a  voulu,  dans  ce  drame  à  deux  personnages, 
nous  montrer  sous  deux  aspects  opposés  les  luttes  et  les 
combats  de  la  vie.  Un  drame,  disons-nous ,  c'est  k  tort; 
le  prologue  et  l'épilogue  d'un  drame,  voilà  l'expression 
juste. 

L'un  des  acteurs ,  l'un  des  orateurs  plutôt ,  est  pâle  et 
grêle ,  ses  yeux  bleus  sont  doux  et  profonds  comme  la 
mer.  Il  s'est  composé  à  lui-même  un  programme  un  peu 
nuageux ,  il  faut  l'avouer ,  mais  tout  imprégné  d'idéal  et 
de  vertu.  Nous  serions  tentés  de  l'appeler  «  un  bon  jeune 
homme,  »  mais  l'auteur  pourrait  y  voir  une  intention 
épigrammatique  ;  nous  l'appellerons  donc  à  volonté , 
l'homme  de  l'idéal,  ou  l'homme  du  devoir.  Car  il  paraît  que 
sous  cetle  frêle  enveloppe  il  y  a  l'étoffe  d'un  lutteur  obstiné. 
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qui,  dans  la  conquête  de  son  idéal ,  ne  suivra  que  la  ligne 
du  devoir  et  ne  succombera  que  brisé  par  les  obstacles 
du  chemin. 

L^autre  acteur,  dans  ce  drame  de  la  vie,  semble  au 
contraire  avoir  reçu  de  la  nature  tous  les  attributs  de 
Ténergie  et  de  la  Torce  ;  mais  sa  flerté,  son  arrogance  ne 
servent  qu'à  masquer  sa  faiblesse  morale.  Nous  rappelle- 
rons rhomme  du  siècle  ou  du  succès  :  car  c'est  le  succès 
qu'il  veut  avant  tout,  et  le  succès  prompt  et  facile,  per  fas 
el  nefas.  L'auteur  nous  laisse  supposer  qu'il  l'a  obtenu  ; 
mais  non  pas  qu'il  ait  obtenu  en  même  temps  le  bonheur, 
et  c'est  là  la  moralité  du  drame. 

Laissons  les  acteurs  s'exprimer.  Le  premier  dit  : 

(c  An  ciel  j^ai  demandé  ma  ronte  \  et  aott  amère, 
»  Soit  douce,  je  la  pounnivrai  \ 
»  Le  pied  ferme  et  Tâme  sereine, 
»  Jnaqne  an  jour  où  dans  l'arène, 
»  Frappé  sans  retour,  je  mourrai.  » 

Or,  U  était  si  beau,  par  la  voix  et  le  geste, 
Que  l'autre,  malgré  lui,  du  regard  l'admirait. 
Sentant  au  fond  du  cœur  sourdre  un  remords  secret. 
Gomme  l'ange  tombé  que  trouble  un  chant  céleste. 

Puis  reportant  ailleurs  ses  vœux  : 

n  Va,  dit-U,  dans  ta  solitude, 

n  Do  l'idéal  fais  ton  étude, 

»  Moi  c'est  le  succès  que  je  yeux. 
»  Il  me  faut,  mais  bientôt,  mais  sans  labeur  austère, 
n  Les  applaudissements  d'un  public  eniyré. 
»  Je  Tais  sonder  mon  siècle,  et  chanter  à  son  gré. 
n  l\  sera  le  Volcan,  je  serai  le  cratère. 
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M  Qaoi  !  tu  rechercherais  pareille  aerritade, 
»  Dit  le  jeune  homme  pUe,  en  joignant  les  deux  maina  ; 
n  Histrion  qu'on  promène  aux  plus  fangeux  chemias, 
»  Tu  te  prostituerais  k  cette  multitude  : 

»  Et  t'enorgueillirais  encor 

»  Sous  les  bravos  qu'elle  t'adresse, 

»  Gomme  un  valet,  qui  se  redresse 

n  Sous  sa  livrée  aux  galons  d'or. 

o  Quoi,  rien  ne  se  révolte,  et  ne  crie  en  toi-même  ! 
»  Tu  veux  vendre  ton  Ime,  et  le  dis  sans  rougir.  » 

Je  passe  quelques  vers  moins  heureux.  Va  donc... 
demande  : 

«  Quel  autel  faut-il  que  j'insulte  ? 

»  Quelle  idole  dois-je  encenser? 

i>  Quand  ton  maître  voudra  s'amuser,  toi,  l'esclave, 

»  Et  tu  te  feras  bouffon,  et  l'on  rira  de  toi  \ 

»  Tu  seras  payé  très  cher ,  de  main  de  roi. 

»  Sois  fier!  l'or  peut  couvrir  ce  que  nul  flot  ne  lave.  » 

Ârrélons-nous  sur  ce  dernier  vers,  beau  dans  le  fond , 
beau  dans  la  forme,  mais  qui  nous  semble  accuser  quel- 
que réminiscence.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette 
austère  leçon  tombant  sur  un  sujet  si  mal  préparé  à  la 
recevoir. 

Laissons  passer  une  année.  L'bomme  du  succès,  après 
avoir  obtenu  la  gloire,  la  renommée,  et  la  fortune  aussi 
sans  doute,  revient  au  moment  où  Thomme  du  devoir  est 
à  Tagonie  dans  sa  mansarde,  calme  et  confiant  dans  une 
existence  nouvelle ,  tout  rayonnant  d'espérance  et  de 
bonheur. 
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«  Es-tu  conienL  »  lui  dit  celui-ci?  avec  une  certaine 
insistanceé 

Et  rhomme  du  succès,  impatienté,  répond  : 

ce  Mais  toi,  toi  qui  t'en  ras,  toi  qui  meurs  dans  cette  ombre, 
»  Méconnu,  seul,  souffrant,  es-tu  donc  satisfait  ? 
»  Pourquoi  fouiUer  en  moi?  Quel  bonheur  est  parfait? 
»  Mon  sort,  s'il  est  cruel,  rend-il  le  tien  moins  sombre  ? 

«  Je  suis  heureux,  dit  le  mourant, 
n  Dieu  m'a  toujours  trouvé  fidèle , 
»  Et  ma  couronne  sera  belle, 
»  Autant  que  mon  rôve  fut  grand.  » 

Et  calme ,  il  expira  dans  ces-  paroles  saintes  \ 
Son  front  d'un  pur  soleil  semblait  illuminé. 
Et  l'autre,  à  son  chevet,  demeura  prosterné. 


11  pleura ,  il  pleura  d'abord ,  puis  ensuile  il  s'arma  de 
courage,  et  protégé  par  le  souvenir  de  son  ami,  l'imita  dans 
sa  vie  et  dans  sa  mort. 

J'ai  dû  emprunter  à  l'auteur  de  nombreuses  citations  : 
c'était  le  meilleur  moyen  de  vous  faire  connaître  et  appré- 
cier son  œuvre. 

Le  plan  n'en  est  pas  très  net,  et  l'expression  est  souvent 
un  peu  vague ,  ce  qui  est  un  défaut ,  même  en  poésie. 
Le  rhylhme  est  recherché,  mais  les  vers  moins  longs  qui 
terminent  chaque  strophe  ne  suffisent  pas  toujours  au  dé- 
veloppement de  la  pensée  :  d'ailleurs,  la  versification  est  en 
général  suffisante  et  facile. 

Hais,  mieux  que  tout  cela,  les  sentiments  exprimés  dans 
cette  poésie  sont  nobles  et  élevés,  et  l'impression  qu'on 
ressent  à  sa  lecture  est  saine  et  salutaire. 
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Nous  avons  proposé  pour  Fauteur,  et  la  Société  Acadé- 
mique lui  décerne  une  médaille  de  bronze.  Mais,  dans 
Tespérance  qu'une  autre  fois  il  fera  mieux  encore,  et  que 
nous  pourrons  alors  lui  accorder  une  récompense  plus 
élevée,  à  Tauteur,  quel  qu'il  soit,  nous  disons  sympathi- 
quement  :  «  Au  revoir.  » 


PROGRAMME  DES  PRIX 
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PAR  LA  SOCIETE  ACADEMIOUE  DE  NANTES 


POUR  L'ANNÉE  1870. 


Brel«Bs  eélèlires. 

t«   %vmmrfn.    ~    Ëlade»  «rehé«l«gl4«e«   «ar   le*   Jéyrieieato 

de  l'0«e«(. 

{Bretagne  et  Poitou^) 

Les  moDumenls  antiques  et  particuliëremeDt  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à 
en  conserver  le  souvenir. 

M*   ^ossTien.  —  Étades   htoierl^ae*  sar  !*■««   de*   iBaiUaUeaa 

de  ]f  «Mte*. 

4«  ^vBBTieiv.    —    isiode*   eeniplémenialre*    ear   la    toase   el   la 

flere  da  déparleaieaft. 

Nous  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaux,  des 


mollusques  et  des  coléoptères  de  notre  rép^ion ,  aiDsi  que 
la  flore  phanérogamique  et  un  catalogue  des  cryptogames. 

ft«  %vmmTi9tt,  —  Topographie  médicale  dm  déparieMieBi. 

••  ^vsoTieiv.   —  Étade  eor    le   mereelleoieBi  4e    la   preprlë46 

rarale. 

La  Société  Académique  ne  voulant  pas  limiter  son 
concours  à  des  questions  purement  spéciales ,  décernera 
une  récompense  au  meilleur  ouvrage 

De  morale. 
De  littérature. 
D'histoire , 
D'économie  politique. 
De  législation. 
De  sciences. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés ,  avant 
le  20  août  1870 ,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  du  Cal- 
vaire, 7.  Chaque  mémoire  portera  une  devise  reprodaite 
sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son 
auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  de  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception ,  aux  ouvrages  imprimés ,  traitant  de  travaux 
intéressant  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze ,  d'argent 
et  d'or ,  s'il  y  a  lieu.  Us  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1870. 
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La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Nantes,  décembre  1869. 

Le  Président,  Le  Secrétaire  général, 

DouGiN.  D'  J.  Lefeuvre. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


ANNÉE  1868-69. 


Séance  du  ^  décembre  4868. 

M.  Daniel-Lacombe ,  président  soflaot^  jeoierci^  )a 
Société  Académique  de  la  bienveillance  qu'elle  lui  a  tou- 
jours témoignée^  et  appelte  m  fauteuil  Jt.  le  docteur  Petit. 
Celui-ci,  en  prenant  place  au  bureau,  fait  appel  au  dévoue- 
meni  de  tous  tes  meiabf  es  pour  Taider  ^  rfmpUr  le3  fonc- 
tions que  la  Société  lui  a  confiées. 

La  Société  décide  qu'il  d^  $era  pa3  répondu  k  un  article 
de  jouroal  conceraaBt  le  rapport  sur  le  concours  des  prii* 

Séance  du  6  janvier  1869» 

Lettre  de  M«  le  Préfet  proposant  ia  formation  d'une 
oommiâsion  chargée  de  l'étude  du  moyen  propre  à  pré* 
server  les  cbâtaigoiers  des  ravages  d'une  maladie  signalée 
sur  divers  points  du  département.  La  Société  désigne  pour 


Il 

faire  partie  de  cette  commission  MH.  Renoul  père,  Pradal, 
Dufour  et  Goupilleau. 

Démission  de  M.  le  docteur  Hignard,  pour  cause  de 
santé. 

Proposition  d'ajouter  aux  titres  de  membres  résidants 
et  de  membres  correspondants  celui  de  membres  hono- 
raires. Pour  Fexamen  de  cette  proposition,  une  commission 
est  nommée,  composée  de  MM.  Daniel-Lacombe,  Fontaine , 
Dufour,  Rouxeau  et  Biou. 

M.  Renoul  fils  ayant  refusé  la  vice-présidence,  M.  Doucin, 
inspecteur  honoraire  d'Académie ,  est  élu  en  son  lieu  et 
place. 

M.  le  docteur  Jouon  n'ayant  pu  accepter  les  fonctions  de 
secrétaire-adjoint,  M.  le  docteur  Lefeuvre  est  élu. 

M.  Prével  fils ,  architecte ,  est  admis  comme  membre 
résidant,  sur  le  rapport  it  M.  Gautret. 

Lecture  de  M.  Dufour  sur  le  Pseudo-morphisme  des 
roches  feldspathiques. 

Séance  du  8  février  1869. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique ,  à 
laquelle  M.  le  Président  se  charge  de  répondre* 

Admission,  comme  membre  correspondant,  de  M.  Javal, 
ingénieur  civil  des  mines  et  docteur-médecin  à  Paris,  sur 
le  rapport  remarquable  de  M.  le  docteur  Galloch. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  le  docteur 
Merland,  sur  le  rapport  de  M.  Dugast-Matifeui. 

Lecture  par  M.  Biou  de  trois  pièces  de  poésie,  Tune 
intitulée  :  Dieu  et  sa  mère  ;  la  deuxième ,  Repos  ;  la  troi- 
sième est  dédiée  à  M.  Péhant,  auteur  du  poème  de  Jeemne 
de  Belleville. 


m 

Séa/nce  du  S  mars  1869. 

Admission  de  H.  le  docteur  Raingeard,  comme  membre 
résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Laëennec. 

Admission  de  M.  le  docteur  Lapeyre,  également  comme 
membre  résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Cbartier. 

Discussion  et  adoption ,  par  la  Société ,  du  rapport  de 
M.  Rouxeau,  sur  un  Projet  de  règlement  intérieur  de  la 
Section  de$  Lettres^  Sciences  et  Arts. 

Lecture  d*un  travail  intitulé  :  Documents  sur  la  com- 
pagnie de  Madagascar,  précédé  d'une  notice  historique, 
par  M.  Mourain  de  Sourdeval. 

Séance  du  7  avril  1869* 

Admission,  comme  membre  correspondant,  de  M.  le 
docteur  Péchot,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine de  Rennes,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Padioleau» 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  Gouraud, 
notaire  honoraire ,  sur  le  rapport  de  M.  Dugast-Matifcux. 

Séance  du  5  mai  1869. 

Lettre  de  M.  Tlnspecteur  d'Académie,  à  laquelle  il  sera 
répondu  affirmativement,  relative  à  la  délégation  d'un 
membre  de  la  Société  à  Rennes,  pour  faire  partie  du  jury 
d'un  concours  institué  annuellement  dans  chaque  ressort 
académique. 

Lecture,  par  M.  Prével  fils,  d'une  Notice  sur  le  château 
de  Blain.  Cette  lecture  sera  continuée. 

Lecture,  par  M.  Dugast-Matifeux,  d'une  Note  historique 
de  G.  Bethuis,  ancien  juge  d'instruction  à  Nantes,  sur 
le  massacre  de  Machecoul 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'une  intéressante  Notice 


sur  Cailliaud,  naturaliste,  dont  la  perte  réceDte  a  affligé 
la  Société  toute  entière. 

Rapport  sur  la  candidature ,  à  titre  de  membre  corres- 
pondant, de  M.  E.  Roulleaux  de  Bourgs  par  H.  Doacin.  — 
Admission. 

Lecture,  par  M.  Biou,  d'une  poésie  intitulée  :  La  Fête. 

Lecture,  par  M.  Dugast-Malifeux ,  d*un  travail  de  M. 
Fillon,  membre  correspondant  t  sur  Vabbé  Aillery,  de 
Nantes. 

Lecture  de  M.  1er  docteur  Herland,  sur  Gaudin,  ancien 
représentant  de  la  Vendée. 

Séance  du  7  juillet  1869. 

Sur  rinvitation ,  par  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de 
Rennes ,  de  désigner  le  membre  délégué  pour  le  jury  du 
concours,  la  Société  décide  que  H.  Lambert,  conseiller  à 
la  Cour  impériale  et  membre  correspondant  de  la  Société, 
sera  prié  de  la  représenter  dans  ce  jury. 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'pne  Notice  sur  le  doc- 
teur Henry,  prématurément  enlevé  à  notre  Société  et  à  la 
science  qu'il  honorait. 

Continuation  de  la  lecture  de  H.  Prével,  sur  le  Château 
de  Blain. 

Séance  du  4  août  1869. 

Continuation  de  la,  lecture  de  M.  Renoul  père,  sur 
VHistoire  du  Tribunal  consulaire  à  Nantes. 

Observations  incidentes  de  M.  Goupilleau ,  réponse  de 
M.  Renoul. 

Communication,  par  M.  Bertin,  docteur-médecin^  sur 


un  procédé  dont  il  est  l'inventeur  avec  M.  Demance,  pour 
la  conservation  des  navires  en  fer. 

Lecture,  par  M.  À.  Foulon,  de  son  travail  intitulé: 
Etude  sur  les  Octrois. 

Séance  du  1®"^  septembre  1869- 

Continuation  de  la  lecture  de  M.  A.  Foulon,  sur  les 
Octrois. 

Séance  du  6  octobre  1869. 

Admission  de  M.  le  docteur  Moussier,  comme  membre 
résidant;  rapporteur,  M.  le  dpcteur  Bertin. 

Lecture,  par  M.  Biou ,  de  deux  poésies  nouvelles  :  La 
Loire,  souvenir  ;  —  Ce  que  rejette  la  mer. 

Communication,  par  M.  Robinot-Bertrand ,  d'une  pièce 
de  vers  inédite  :  La  robe  d'azur,  et  de  deux  autres  pièces 
ayant  déjà  paru  dans  d'autres  recueils,  intitulées,  l'une, 
la  Prédiction,  et  l'autre,  Y  Insomnie  de  Claude. 

Dernière  lecture  du  travail  de  M.  Foulon ,  sur  les 
Octrois. 

Séance  du  8  novembre  1869. 

Admission  de  M.  Demance,  comme  membre  résidant, 
sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Bertin. 

Lecture  des  rapports  habituels  sur  les  travaux  des  Sec- 
tions de  Médecine,  des  Lettres  et  des  Sciences  naturelles, 
par  MM.  Abadie,  Prével  fils  et  Andouard. 

Lecture ,  par  M.  Delamare ,  d'une  Notice  complète  sur 
Cailliaud. 


VI 

Lecture,  par  M.  Limon,  juge  de  paix,  d'une  poésie  inti- 
tulée :  Stances  sur  Préfailles. 

Lecture,  par  M.  Dufour,  d'une  Note  sur  un  singe  stUh- 
fossile. 

Séance  publique  annuelle  du  21  novembre  1869. 

Cette  séance  a  lieu ,  comme  les  précédentes ,  dans  la 
salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts ,  mise  obligeamment  à 
la  disposition  de  la  Société  Académique,  avec  le  concours 
des  autorités  et  des  sommités  intellectuelles  de  notre 
ville- 

M.  le  docteur  Petit,  président,  lit  un  discours,  vivement 
applaudi,  sur  le  progrès  continu  de  Thumanité. 

M.  Colombel ,  secrétaire  général ,  fait  un  compte-rendu 
des  travaux  annuels  de  la  Société  Académique. 

Enfin,  M.  le  docteur  Lefeuvre,  secrétaire -adjoin t ,  lit 
une  appréciation  rapide  du  résultat  du  concours  de  1870, 
à  la  suite  duquel  un  seul  ouvrage  a  été  digne  d'une  récom- 
pense (médaille  de  bronze).  L'auteur  de  la  poésie  est  H"« 
Barutel,  née  Bonnet,  de  Gastelnaudary. 

Dans  l'intervalle  des  discours ,  M.  et  M"><'  Gbelli  et  M. 
Strozzi  ont  fait  entendre  divers  morceaux  de  cbant  et  de 
piano,  vivement  applaudis. 

L'Orphéon  nantais  et  M.  Dolmetsch  ont  rempli,  avec 
leur  obligeance  et  leur  succès  babituels ,  les  parties  cho- 
rales et  d'accompagnement. 
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nous  donner  son  avis ,  dans  deux  conférences  que  nos? 
allons  essayer  de  résumer. 

Après  nous  avoir  cité  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ee 
personnage,  dans  le  siècle  précédent,  et  nous  avoir  donné 
les  différents  avis  qui  faisaient  passer  ce  reclus  pour  ob 
frère  jumeau  de  Louis  XIV,  un  fils  de  Buckingham  et  d'Anie 
d'Autriche,  pour  le  duc  de  Beaufort  et  le  duc  de  MontmoutiL 
etc.,  etc.,  il  nous  amène,  en  déduisant  les  causes  et  les 
raisons ,  à  voir  dans  le  Masque  de  Fer ,  non  pas  un  firère 
jumeau ,  mais  bien  un  frère  aine  de  Louis  XIV. 

Il  nous  montre  d*un  côté  la  reine  en  guerre  ouverte  avec 
Richelieu,  et  continuellement  occupée  à  correspondre  avec 
TEspagne ,  et  de  l'autre  le  ministre  instruit  par  sa  police 
que  la  reine  est  dans  la  position  embarrassante ,  oà  depm 
s'est  trouvée  la  duchesse  de  Berry,  envoyant  le  chancelier 
Séguier  au  Vai-de-6râce ,  sous  le  prétexte  apparent  de  faire 
des  recherches  dans  les  papiers  de  la  reine ,    mais  en 
réalité  pour  profiter  de  la  fâcheuse  situation  de  son  ennemie 
et  lui  imposer  des  conditions  qui  la  mettent  dans  Tlmpos- 
sibilité  de  travailler  dorénavant  contre  lui. 

A  la  suite  de  cette  affaire  du  Val-de-Grâce ,  il  nous 
montre  Richelieu ,  dans  de  meilleurs  termes  avec  la  reine, 
et  le  chancelier  Séguier,  élevé  à  des  dignités  qui  jusqu'alors 
n'avaient  jamais  été  accordées  à  des  hommes  de  robe. 

Mais  si  Fenfant  mis  au  monde  par  la  reine  est  un  gage 
précieux  pour  les  intérêts  de  Richelieu,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'attribuer  au  roi  qui,  depuis  longtemps,  ne  cohabite  pas 
avec  la  reine;  il  faut  pourtant  un  successeur  pour  la 
couronne  ;  aussi  le  cardinal  trouve-t-il  enfin  le  moyen 
de  réunir  le  roi  et  la  reine  pour  légitimer  une  seconde 
grossesse  qui  donna  le  roi  Louis  XIV  à  la  France. 

Mais  quel  est  le  véritable  père  de  ces  enfunts  d'Anne 
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d'Autriche,  puisque,  de  notoriété  publique,  le  roi  Louis  XIII 
est  considéré  comme  impuissant  ? 

M.  Démangeât  alors  nous  dit  qu'il  faut  en  attribuer  la 
paternité  à  Mazarin,  le  bras  droit  de  Richelieu,  qui,  selon  la 
chronique,  élait  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  et  dont  la 
beauté  avait  fait  beaucoup  d'impression  sur  la  reine.  On 
peut  citer  en  preuve  de  cette  opinion  rattachement 
constant  de  la  reine  pour  Mazarin,  qui,  ayant  dans  la 
suite  succédé  à  Richelieu  ,  quoi  qu'il  fût  détesté  de  toute 
la  cour,  ne  fut  jamais  abandonné  par  elle. 

A  la  mort  de  Mazarin  ,  ce  frère  de  Louis  XIV  ne  pouvant 
plus  être  gardé  ni  surveillé  par  lui ,  fut  envoyé  à  Pignerol 
sous  la  garde  de  Saint-Mars  ,  puis  de  là  aux  lies  Sainte- 
Marguerite  ,  enfin  à  la  Bastille ,  toujours  sous  la  garde  de 
Saint-Mars,  qui  devint  par  cela  même  gouverneur  de 
cette  forteresse. 

Sur  les  registres  d'écrou  de  cette  forteresse ,  il  était 
nommé  Marchiali,  mais  on  rappelait  plus  communément 
le  prisonnier  de  Provence.  Ce  fut  dans  cette  prison  qu'il 
mourut  environ  à  l'âge  de  soixante-sii  ans. 

Tel  est  le  résumé  des  deux  conférences  que  M.  Démangeât 
a  bien  voulu  nous  faire ,  et  par  lesquelles  il  nous  a  vive- 
ment intéressés  en  nous  montrant  ces  faits  accomplis  non 
pas  comme  certains ,  mais  du  moins  comme  fort  vraisem- 
blables. 

M.  Merland,  dans  une  notice  fort  bien  faite  sur  Gaudin, 
député  de  la  Vendée  pendant  l'époque  révolutionnaire, 
nous  a  fait  connaître  certains  épisodes  très-intéressants  des 
guerres  désastreuses  de  la  Vendée ,  et  entre  autres  la 
conduite  loyale  de  plusieurs  de  ses  habitants ,  surtout  celle 
des  membres  du  directoire  du  district  de  Ghallans ,  élevant 
une  opposition  ferme  et  courageuse  aux  ordres  sangui- 
naires du  proconsul  Carrier  et  du  général  Turreau. 

28 
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Cette  communication  du  plus  grand  intérêt  o^est,  nous 
en  sommes  persuadés,  que  le  commencement  de  nombreuses 
notices  et  de  travaux  que  Tauteur  se  fera  uo  plaisir  de 
nous  faire  partager. 

Fondation  de  la  Société  académique  de  Brest  ^  tel  est 
le  titre  d'une  poésie  que  nous  a  lue  M.  Limon  ;   c^est  no 
dialogue  trës-caractérisé,  plein  d'entrain,  qui  nous  a  fort 
intéressés.  Ce  même  auteur,  dans  une  séance  suivante,  dors 
a  lu  également  des  stances  sur  Préfailles  pleines  de  charme 
pour  son  auditoire ,  qu'il  faisait  assister  par  le  fait  à  tons 
les  plaisirs  de  la  plage,  en  en  vantant  les  beautés,  ainsi 
qu'un  Eloge  de  Porspoder  oii  l'auteur  nous  monire   une 
plage  différente ,  avec  ses  mœurs ,  ses   beautés  et  ses 
légendes.  Toute  la  bienveillance  que  nous  a  montrée  Fau- 
teur en    nous    faisant    passer  quelques   instants    pleins 
d'iniérêt  nous  fait  espérer  encore  le  plaisir  de  l'entendre 
dans  de  nouvelles  productions. 

M.  Frédéric  Gaillard  nous  a  fait  une  description  fort 
intéressante  accompagnée  d'une  démonstration  très-ingé- 
nieuse de  l'emploi  d'un  chariot  de  touroeur  à  triple  efifet 
pouvant  remplacer,  par  son  résultat,  les  trois  chariots 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  chariot  fixé, 
chariot  à  guillocher ,  chariot  à  tourner  les  sphères. 

Un  autre  avantage  de  cette  pièce  est,  aussitôt  une 
sphère  ou  portion  de  sphère  tournée,  de  pouvoir  l'orne- 
menter par  le  procédé  du  guillochis  à  Vanglaise,  sans 
enlever  la  pièce  du  tour,  ce  qui  évite  l'emploi  des  pièces 
appelées  culbutant  et  mandrins  anglais,  pièces  du  reste 
d*un  emploi  fort  difficile. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  le  compte-rendu  de 
cette  démonstration ,  l'auteur  seul  pourrait  le  faire  ;  mais 
je  ne  terminerai  point  sans  remercier  l'inventeur  de  cette 
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pièce,  au  nom  de  la  seclioD ,  pour  le  moment  agréable 
qu'il  nous  a  fait  passer. 

EdQd,  Messieurs,  je  ne  pouvais  m'abstenir  de  payer  un 
tribut  de  travail  et  de  bonne  volonté  à  une  section  qui  me 
recevait  aussi  cordialement  :  j'ai  donc,  aussi  moi,  apporté 
nia  pierre  à  Tédifice  et  je  vous  ai  lu  mon  travail  sur  le 
château  de  Blain,  $a  description  et  son  histoire  ;  je  ne 
vous  en  parlerai  point ,  vous  avez  pu  en  entendre  quelques 
extraits  en  séance  générale. 

Tel  est,  pour  cette  année.  Messieurs,  le  résultat  de  nos 
travaux  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  très-nombreux ,  nous  font 
cependant  espérer,  par  les  nouveaux  éléments  entrés  dans 
la  section ,  de  les  voir  augmenter  chaque  année. 


RAPPORT 


8Um  LIS 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  D'HISTOIRE  NATDRELLE 


Pâi  a.  ANDOOARD,  ncuÉTMBB. 


Messieurs  , 

L^obligation  la  plus  agréable  à  remplir  pour  les  Secré- 
taires que  vous  vous  choisisse^ ,  est  assurément  celle  qui 
consiste  à  vous  tracer  le  relevé  des  travaux  de  Tannée  qui 
s'achève,  lorsque  cette  analyse  leur  fournit  Toccasion  de 
constater  que  la  vie  scientifique  circule  avec  activité  dans 
chaque  section.  Rien  n'est  affligeant  comme  de  voir  som- 
meiller les  associations  d'hommes  instruits  créées  pour 
provoquer  et  pour  répandre  les  productions  de  rinlelli- 
gence;  mieux  vaudrait  pour  ces  associations  n'avoir 
jamais  existé ,  que  de  demeurer  indéfiniment  stériles. 

Votre  Section  d'Histoire  naturelle ,  Messieurs,  comprend 
ce  danger,  elle  sait  tout  le  péril  de  l'inaction  et,  bien  que 
faible  par  le  nombre ,  elle  tient  à  honneur  de  s'affirmer 
chaque  année  par  des  œuvres  sérieuses. 

Avant  d'aborder  Texamen  de  nos  derniers  travaux ,  je 
ne  saurais.  Messieurs,  m'affranchir  d'un  devoir  pénible  et 
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passer  sous  silence  la  perle  que  nous  avons  faite  d*un  de 
nos  membres  les  plus  dislingués.  M.  le  Président  de  la 
Société  Académique  a  dit ,  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
faire ,  le  vide  que  laisse  parmi  nous  la  mort  de  M.  F. 
Gailliaud.  Aussi  je  ne  veux ,  en  rappelant  ce  triste  souve- 
nir, que  donner,  au  nom  de  la  Section  d'Histoire  naturelle  ^ 
un  légitime  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  du  savanldont 
les  remarquables  études  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  notre 
Société. 

Nous  avons  malheureusement  à  enregistrer  une  seconde 
absence.  Nous  avons  perdu,  dans  M.  Valentin  Vignard, 
aujourd'hui  éloigné  de  Nantes ,  un  des  collègues  les  plus 
assidus  à  nos  séances. 

Pour  compléter  ce  qui  touche  au  mouvement  de  nos 
membres  particuliers,  je  suis  heureux  d'ajouter  que  nos 
rangs  viennent  de  se  grossir  d'un  jeune  collègue  dont  la 
collaboration  nous  promet  une  riche  moisson  pour  l'ave- 
nir. M.  le  docteur  Lapeyre ,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'Ecole  des  Sciences,  a  désiré  d'être  affilié  à  la  Section 
d'Histoire  naturelle  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la 
Section  a  accueilli  celte  demande  avec  empressement. 

J'arrive  aux  communications  faites  dans  le  courant  de 
cette  année. 

Un  de  nos  laborieux  collègues,  M.  Dufour,  nous  a 
présenté  le  résumé  de  ses  observations  sur  la  structure 
géométrique  des  roches  granitiques.  Depuis  longtemps 
M.  Dufour  avait  remarqué  que  les  bancs  de  granit  qui 
louchent  notre  ville  offrent  des  plans  de  séparation  très- 
nets  se  coupant  suivant  des  lignes  régulières.  En  exami- 
nant les  escarpements  des  carrières  el  les  pierres  qu'on  en 
extrait,  il  s'est  assuré  que  leurs  angles  sont  presque 
constamment  ceux  du  feldspath  orthose  ,  un  des  éléments 
principaux  du  granit.  Celte  coïncidence  amène  M.  Dufour 
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à  celte  conviction  que  nos  couches  granitiques  sont  for- 
mées par  d'énormes  cristaux,  produits  pendant  le  refroidis- 
sement d'une  masse  en  fusion  aux  temps  primitifs  du  globe. 
Il  pourrait  paraître  singulier  que  la  présence  du  quartz  et 
du  mica,  dans  le  granit,  n'altérât  pas  la  forme  cristal- 
line du  feldspath ,  si  Ton  n'avait  déjà  observé  d'autres 
minéraux  dans  lesquels  l'interposition  de  molécules  éiran- 
gères  n'a  pas  modifié  leur  structure  propre. 

M.  Dufour  a  trouvé  une  confirmation  nouvelle  de  ce 
fait  en  étudiant  le  gnetss  leptynoide  et  les  eurites  qui , 
beaucoup  plus  riches  en  feldspalh,  ont  pris  la  forme 
primitive  de  ce  minéral ,  tandis  que  le  granit  n'affecte  que 
sa  forme  dominante.  Il  est  également  porté  ë  croire,  sans 
être  en  mesure  de  l'affirmer  cependant ,  que  les  roches 
trappéennes  doivent  à  un  feldspath  leur  disposition  en 
gradins  ou  leur  tendance  prismatoide. 

Au  mois  de  mai  dernier,  M.  Letourneux ,  naturaliste  dis- 
tingué, remarqua ,  sur  le  marché  aux  fleurs ,  un  panier 
de  gros  escargots  dans  lesquels  il  reconnut  avec  surprise 
Yhélice  vigneronne  dont  la  présence  n'avait  pas  encore 
été  signalée  dans  notre  département.  Le  possesseur  des 
escargots,  interrogé  sur  leur  provenance,  apprit  qu'ils 
avaient  été  recueillis  dans  la  commune  de  Saint-Etienne- 
de-Mont-Luc ,  attestation  qui  fut  vérifiée  à  quelques  jours 
de  là  par  MM.  Lloyd  et  G.  de  l'Isle. 

Les  indications  se  précisant  davantage ,  plusieurs  mem- 
bres de  notre  Société  formèrent  le  projet  d'aller  à  leur 
tour  à  la  recherche  du  curieux  mollusque ,  et  le  rencon- 
trèrent en  abondance  dans  les  prés  Jahan ,  à  une  lieue 

m 

environ  au  nord-ouest  de  la  gare  de  Goufiron. 

Dans  un  rapport  plein  d'intérêt,  M.  fiourgault-Ducoa- 
dray  nous  a  fait  la  relation  de  cette  excursion ,  en  même 
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temps  qu'il  inscrivait  Vhelix  pomatia  dans  la  faune  de  la 
Loire-Inférieure. 

Notre  collègue  se  demande  avec  raison  comment  cette 
découverte  a  pu  échapper  aux  investigations  patientes  et 
multipliées  de  notre  regretté  doyen,  M.  Cailliaud.  Il 
s'étonne  aussi  de  ce  que  rbélice  vigneronne,  qui  ordinai- 
rement n'habite  que  les  localités  calcaires ,  soit  cantonnée 
dans  un  terrain  n'offrant  à  aucun  degré  ce  caractère  géolo- 
gique et  sur  une  portion  très-circonscrite  de  la  vaste 
vallée  qui  s'étend  de  Nantes  à  Savenay.  Il  y  a  là  de  quoi 
exercer  la  sagacité  des  conchyliologistes. 

M.  Viaud-Grand-Marais  poursuit,  avec  une  persévérance 
digne  d'éloges ,  ses  études  sur  les  serpents  de  la  Vendée 
et  de  la  Loire-Inférieure ,  dont  il  vient  de  publier  une 
deuxième  édition.  Â  différentes  reprises,  il  nous  a  fait  part 
de  ses  recherches  sur  les  mœurs  de  ces  reptiles  et  sur  les 
effets  funestes  de  leur  morsure. 

Pour  M.  Viaud-Grand-Marais,  le  venin  de  la  vipère  est 
mortel  pour  l'homme ,  et  de  tous  les  moyens  auxquels  on 
s'adresse  pour  combattre  sa  terrible  influence,  la  succion 
est  jusqu'à  présent  le  meilleur. 

Aux  Etats-Unis,  on  a  préconisé,  dans  le  même  but, 
l'usage  de  plusieurs  plantes  appartenant  aux  genres  eupa- 
toria  et  liatris,  et  l'administration  du  suc  du  tabac  en  breu- 
vage et  en  lotions.  Hais  il  est  permis  de  douter  de  l'eRicacilé 
de  ces  spéciflques,  quand  on  sait  qu'en  même  temps  qu'ils  en 
font  usage,  les  Américains  ne  négligent  jamais  de  pratiquer 
la  succion. 

Notre  président,  H.  Rouxeau,  travailleur  infatigable, 
dont  la  place  est  brillamment  marquée  dans  presque  toutes 
les  Sections  de  la  Société,  a  pu  dérober  quelques  instants 
à  ses  nombreuses  occupations,  au  profit  des  champignons 
vers  lesquels  l'entraîne  un  goût  tout  spécial. 
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M.  Rouxean  s'est  attaché,  cette  année,  à  Tétude  du  genre 
Amanita,  el,  preuves  en  main,  il  a  démontré  que  les  my- 
cologistes  les  plus  autorisés,  tels  que  Bulliard  et  ChevalUer, 
confondent,  avec  Tagaric  bulbeux,  les  amanites  connafô 
sous  les  dénominations  A' Amanita  mappa,  reculita,  virosa. 
Cette  confusion  est  regrettable  pour  la  science  seulement, 
puisque  toutes  ces  amanites  sont  vénéneuses  et  doivent 
être  enveloppées  dans  la  même  prescription  au  point  de 
vue  alimentaire. 

Notre  collègue  nous  a  présenté ,  de  plus ,  des  dessins 
offrant  la  reproduction  aussi  élégante  que  fidèle  de  deux 
champignons  qui  sont  vraisemblablement  des  amanites, 
mais  qu'il  n'a  pu  réussir  à  déterminer ,  en  s^aidant  des 
meilleurs  guides. 

Nous  sommes  obligés  de  convenir,  dit  H.  Rouxeau,  que 
la  science  est  encore  bien  peu  avancée  sous  le  rapport  des 
connaissances  mycologiques ,  puisque  avec  des  auteurs 
aussi  remarquables  que  Chevallier,  avec  les  admirables 
planches  de  Bulliard,  on  trouve  à  chaque  pas  de  grandes 
espèces  que  Ton  ne  peut  classer.  Ces  difficultés  sont  encore 
accrues  par  Tamour-propre  des  auteurs  qui,  renversant 
toutes  les  données  acquises  au  lieu  de  s'en  servir  comme 
de  jalons,  changent  les  divisions,  les  noms,  divisent  à  leur 
tour,  subdivisent,  émiettent,  au  point  que  la  synthèse 
devient  Impossible  au  milieu  d'une  science   réduite  en 
poussière. 

Nous  devons  à  M.  0.  de  Laleu,  ornithologiste  de  mérite, 
autrefois  membre  de  notre  Société,  la  communication  d'un 
procédé  de  conservation  des  oiseaux  plus  rapide  et  plus 
satisfaisant  que  ceux  dont  on  se  sert  généralement. 

M.  de  Laleu  reproche  aux  anciens  procédés  le  temps 
considérable  qu'ils  exigent ,  la  déformation  et  le  raccour- 
cissement inévitables  qu'ils  font  subir  aux  sujets.  Après 
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avoir  essayé  successivement  Tbuile  de  pétrole  ,  Tacide 
phénique,  le  tannin,  le  sulfate  d*aluaiine,  qui  conservent 
parraitement  les  oiseaux  avec  toutes  leurs  chairs,  mais  qui 
ont  inconvénient  grave  de  fournir  des  animaux  un  peu  dé- 
formés par  amaigrissement,  il  est  revenu  à  Tusage  du 
savon  arsenical  qu'il  avait  abandonné.  Voici  comment  il 
remploie  : 

Avec  un  scalpel,  il  ouvre  Tabdomen,  en  extrait  les  intes- 
tins, enduit  soigneusement  la  cavité  de  savon  arsenical,  la 
remplit  de  coton  et  ferme  Touverture  au  moyen  d'un  point 
de  suture.  11  incise  de  même  la  partie  supérieure  du 
thorax,  enlève  les  muscles  du  sternum  et  les  remplace 
par  du  coton ,  après  une  nouvelle  application  de  savon. 
La  préparation  se  résume  en  ces  deux  opérations  ;  elle  est 
simple ,  ef&cace  et  à  Tabri  des  reproches  que  Ton  peut 
faire  aux  autres  méthodes.  Plusieurs  oiseaux  traités  de 
cette  manière  et  mis  sous  les  yeux  de  la  Section  ne  per- 
mettent pas  le  doute  à  cet  égard. 

M.  de  Laleu  nous  a  signalé  ensuite  la  singulière  interpré- 
tation donnée  du  changement  de  couleur  qui  s'opère ,  au 
printemps,  dans  le  plumage  des  oiseaux.  On  sait  qu'à  celle 
époque  les  oiseaux  ne  subissent  pas  une  véritable  mue  ; 
les  plumes  ne  tombent  pas,  mais  leur  coloris  éprouve  de 
profondes  modiflcations.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  on 
admet,  encore  aujourd'hui,  que,  dans  celte  saison,  les 
plumes  sont  colorées  d'une  manière  différente  à  leur  base 
et  à  leur  extrémité,  et  que,  celle-ci  venant  à  s'user,  l'oi- 
seau semble  alors  paré  d'un  plumage  tout  nouveau.  Selon 
M.  de  Laleu,  cette  explication  ne  s'accorde  pas  avec  les 
faits.  Il  lui  est  démontré,  par  des  observations  nombreuses, 
que  les  plumes  des  oiseaux  ne  s'usent  pas  pendant  l'hiver; 
elles  changent  simplement  de  couleur,  comme  le  fait  notre 
système  pileux,  ce  qui  est  infiniment  plus  naturel. 
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Enfin,  Messieurs,  j*ai  moi-niéme  entretenu  la  SectîM 
des  mœurs  du  Borer  el  des  déprédations  qu'il  exerce  dans 
les  plantations  de  cannes  à  sucre  de  Maurice  et  de  b 
Réunion. 

Le  Borer  {borer  saccharellus)  est  un  lépidoptère  voisin 
du  genre  schœnobius  et  destructeur  aciiaroé  de  la  canne 
à  sucre.  Sa  chenille,  née  sur  la  tige  de  la  canne.  De  tarde 
pas  à  la  percer  ;  elle  y  creuse  en  tous  sens  des  galeries 
étroites  dans  lesquelles  elle  se  meut  avec  facilite  en  avant 
et  en  arrière. 

Parvenue  à  Tépoque  de  sa  transformation ,  elle  quitte 
Tintérieur  de  la  canne ,  se  retire  entre  des  feuilles  dessé- 
chées qu'elle  lie  avec  quelques  fils  de  soie,  et  s'y  change 
en  une  chrysalide  allongée,  d'un  brun-marron  clair. 

Le  papillon  qui  succède  à  cette  chrysalide  est  lourd  et 
nocturne  ;  il  recherche  obstinément  Tobscurité  et  se  donne 
très-peu  de  mouvement.  Quand  il  est  frappé  par  une  lu- 
mière trop  vive ,  11  s'agite  et  tourne  sur  lui-même  avec 
vivacité.  On  voit  qu'il  souffre  considérablement.  Sa  coulenr 
est  tellement  analogue  à  celle  des  feuilles  de  cannes  dessé- 
chées, qu'il  faut  beaucoup  d'attention  pour  le  découvrir 
sous  ces  feuilles  où  il  se  tient  caché  tout  le  jour. 

La  blessure  qu'il  fait  à  la  canne  est  fréquemment  mor- 
telle; quand  celle-ci  n'y  succombe  pas,  elle  reste  dans  un 
état  de  souffrance  très-fâcheux,  qui  empêche  la  cristalli- 
sation du  sucre  et  occasionne  des  pertes  importantes. 

J'ai  pu  mettre  sous  les  yeux  de  la  Section  le  borer  sous 
ses  trois  métamorphoses  et  des  fragments  de  cannes  per- 
forées qui  m'avaient  été  adressées  de  la  Réunion  et  qui 
permettent  d'apprécier  les  dégâts  causés  par  cet  insecte. 
Les  ravages  qu'il  exerce  sont  d'autant  plus  redoutables, 
qu'il  ne  s'attaque  plus  à  la  canne  seulement  ;  les  racines 
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et  les  fruits  sucrés  deviennent  sa  proie  ;  on  peut  le  con- 
sidérer comme  un  véritable  fléau. 

Je  voudrais  maintenant.  Messieurs,  pour  rendre  cet 
exposé  plus  complet,  pouvoir  vous  résumer  les  discussions 
instructives  et  pleines  de  cbarme  qui  prolongent  chaque 
fois  nos  réunions.  Mais,  sur  cette  pente,  je  serais  vite 
entraîné  au-delà  des  limites  restreintes  de  ce  rapport.  Je 
me  borne,  en  terminant,  à  rendre  justice  au  zèle  des 
membres  de  la  Section  d'Histoire  naturelle,  qui  ne  laissent 
jamais  vide  Tordre  du  jour,  et  à  Taire  des  vœux  pour  que 
Tannée  qui  vient  soit  encore  plus  féconde  que  les  précé- 
dentes, en  recherches  utiles  et  intéressantes. 


RAPPORT 


SUA  m 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


PENDANT   L'ANNÉE   1868-1869, 


Par  m.  ABADIE,  sBCBiiAiBB. 


Je  viens  ,  Messieurs,  vous  rendre  comple  des  Iravaui  de 
la  Section  de  Médecine  de  voire  Société,  pendant  ce  der- 
nier exercice  acadéniique.  Leur  importance  et  les  résultats 
obtenus  par  deux  de  nos  plus  habiles  chirurgiens,  me  fool 
regretter  qu'un  membre  plus  autorisé  que  je  ne  puis  l'être, 
n'ait  pas  été  chargé  du  soin  de  vous  exposer  les  considé- 
rations qu'inspire  l'inauguration  d'une  série  de  succès,  bien 
dignes  de  faire  époque  pour  l'honneur  de  notre  chirurgie 
locale. 

Je  dois  d'abord  vous  faire  connaître  qu'à  la  séance 
d'inauguration  de  l'année  qui  va  s'écouler,  le  bureau  de 
la  Section  a  été  constitué  comme  suit  :  président,  M.  Ed- 
mond VIgnard;  vice-président,  M.  Lefeuvre  ;  secrétaire, 
M.  Abadie;  secrétaire  adjoint,  M.  Andouard.  MM.  Dela- 
marre  et  Deluen  ont  été  maintenus  dans  leurs  fonctions  de 
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bibliothécaire  et  de  trésorier,  dont  ils  s'acquittent  avec 
autant  de  dévouement  que  d'intelligence.  MM.  Malherbe, 
Lequerré,  Rouxeau,  Herbelin  et  Trastour  ont  été  désignés 
pour  former  le  comité  d'administration. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  nos  travaux ,  permettez- 
moi  ,  Messieurs,  de  payer  un  juste  tribut  de  regrets  à  la 
perte  que  votre  compagnie  a  éprouvée  par  la  mort  préma- 
turée de  M.  le  docteur  Henry. 

Notre  Président ,  dans  une  séance  de  la  Section  ,  a 
rappelé  «  qu'après  de  brillants  débuts  à  Nantes,  où  il  fut 
»  interne  des  hôpitaux  et  lauréat  de  l'Ecole  de  Médecine, 
o  Henry  obtint  à  Paris  les  deux  plus  hautes  récompenses 
»  qu'un  élève  puisse  ambitionner  :  les  médailles  d'or  de 
»  l'internat  et  de  l'école  pratique.  De  retour  à  Nantes  ,  il 
j>  fut  presque  aussitôt  nommé  chirurgien  suppléant  des 
»  hôpitaux  au  concours  et  professeur  suppléant  à  l'Ecole 
»  de  Médçcine  pour  le  cours  de  chirurgie  et  d'accouche- 
»  mcnts.  Peu  de  temps  après  la  chaire  de  ce  dernier  étant 
»  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  le  professeur 
»  Legouais,  Henry  fut  appelé  h  lui  succéder.  En  même 
»  temps,  sur  la  demande  de  l'Ecole  et  dans  l'intérêt  des 
n  élèves  en  médecine,  l'administration  des  hôpitaux  voulut 
»  bien  lui  confier  le  service  de  la  maternité.  Dans  son 
0  enseignement  où  il  fit  preuve  d'un  savoir  profond  et 
»  étendu ,  notre  collègue  se  fit  remarquer  par  la  précision 
»  et  l'extrême  clarté  de  sa  parole.  Ses  confrères  n'oublie- 
»  ront  pas  la  science  et  la  netteté  d'esprit  dont  il  faisait 
»  preuve  dans  nos  discussions.  » 

La  Section  a  éprouvé  une  autre  perte  qui  lui  a  été 
également  sensible  :  M.  Valentin  Vignard,  accablé  par 
une  double  douleur  de  famille ,  que  la  profonde  sympathie 
de  ses  confrères  et  la  situation  qu'il  s'était-  créée  ici 
comme  médecin  et  comme  professeur,  auraient  cependant 
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Plus  lard ,  en  juin ,  il  était  aussi  heureux  près  d'une 
nouvelle  malade. 

Malheureusement  Tenfant,  opérée  en  mars,  éprouva 
une  récidive  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Le  mal  fit 
des  progrès  rapides.  La  malade  était  déjà  parvenue  à  un 
état  de  débilité  extrême.  Tout  faisait  prévoir  une  catas- 
trophe prochaine.  L'opération  seule  offrait  quelques 
chances  de  guérison.  La  patiente  d'ailleurs  la  réclamait 
avec  instances.  Mais  ses  forces  épuisées  ne  purent  la 
surmonter  :  elle  succomba  en  juillet,  deux  jours  après 
ravoir  subie. 

Ainsi  Tovariotomie ,  pratiquée  sept  fois  par  ces  deux 
chirurgiens,  compte  cinq  guérisons.  Mais  Tun  des  deux 
insuccès  appartient  à  une  récidive  ;  en  tout  cas,  sur  six 
malades,  quatre  ont  été  parfaitement  guéries. 

Tel  est  le  résultat  consolant  que  nous  devons  à  la  har- 
diesse réfléchie,  au  profond  savoir  et  à  Thabileté  de  deux 
de  nos  collègues.  Il  est  d'autant  plus  important  qu'il 
a  été  obtenu  sur  des  personnes  dont  les  jours  étaient 
comptés ,  jours  d'ailleurs  d'angoisses  et  de  vives  souf- 
frances, qui  ont  été  changés  en  des  existences  longues  et 
heureuses. 

En  effet,  cette  opération  est  nouvelle,  l'imagination 
s'en  effraie  vivement  :  aussi  on  se  rend  parfaitement 
compte  qu'elle  ne  doive  être  conseillée  et  qu'on  ne  veuille 
l'accepter  que  quand  la  malade  n'a  plus  aucune  autre 
ressource  à  espérer. 

Tel  était  le  cas  des  patientes  qui  sont  l'objet  des  obser- 
vations de  MM.  Letenncur  et  Joûon ,  où  sont  relatés  : 
l'ancienneté  du  mal ,  l'état  des  sujets,  les  difficultés  de 
l'opération,  les  quantités  de  liquide  expulsées  et  la  masse 
énorme  des  tumeurs  extraites. 

Mais*  si ,  dans  cet  état  avancé ,  la  maladie  offre  encore 
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de  grandes  chances  de  guérison  par  Vopération ,  combin 
ces  chauces  ne devronl-elles  pas  se  multiplier,  lorsgo'n  ) 
diagnostic  certain  aura  permis  d'y  recourir  dés  le  débit  I 
du  mal ,  alors  que  la  tumeur  sera  peu  voiaaaiaeuse  Hk  [ 
liquide  épanché  peu  abondant  ? 

Dans  ces  circonstances   on   se  trouverait  en   présena  1 
d'une  situation  quasi -physiologique,  presque  analogue  i  J 
celle  que  nous  présente  la  chirurgie  comparée  ,  qui,  pour 
créer  des  aptitudes  économiques  chez  les  remelles  de  i>«  / 
animant  domestiques,  supprime  les  ovaires,  saos  q 
soient   généralement  exposées  à  des  chances    de 
talité. 

II  est  extraordinaire  que  ce  rapprochement  n'a 
frappé  les  illustres*  chirurgiens,  qui  «  dans  une  disci 
académique  restée  célèbre,  s'élevèrent  avec  véhéo 
contre  l'iniroduction  en  France  de  cette  opération  , 
qu'à  l'étranger,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  elle 
déjà  procuré  des  résultats  très-avantageui! 

Le  baron  Boyer  avait  imprimé  dans  son  traité  des  A 
diei  chirurgicales  ces  propres  paroles  :  «  La  moi 
a  réflexion  suffit  pour  montrer  les  dangers  et  l'impossit 
u  de  cette  opération ,  qui  n'a  pas  été  pratiquée  et  qti 
»  le  sera  vraisemblablement  jamais.  » 

L'illustre  Velpeau,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu 
1856-1897   k  l'Académie    de  Médecine,    déclara  * 
D  l'extirpation    des   ovaires  malades   est   une  opérai 
u  affreuse,  qui  doit   être  proscrite,   quand   même 
•>  guérisons  annoncées  seraient  réelles.  » 

Par  respect  pour  la  noble  profession  du  médecin,  je 
rapporterai  pas  les  paroles  prononcées ,  dans  la  m( 
occasion,  par  Moreau,  paroles  desquelles  il  résulte  qi 
même  chez  les  intelligences  d'élite ,  les  idées  précoD{ 
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peuvent  inspirer  dans  Tobservation  des  simples  conve- 
nances les  plus  déplorables  écarts. 

Du  reste,  F  Académie  réprouvait  alors  celte  opération, 
puisque  Gazeaux  seul  osa  la  défendre  dans  un  lan- 
gage digne  et  empreint  des  sentiments  philosophiques  les 
plus  élevés. 

Cependant  y  en  Amérique  et  en  Angleterre,  ainsi  que  je 
Tai  déjà  dit ,  elle  avait  procuré  des  résultats  avantageux. 
£d  France  même,  deux  succès  semblaient  commander 
Texamen,  bien  que  de  nombreux  revers  éprouvés  par  des 
sommités  chirurgicales  dussent  inspirer  une  prudente 
réserve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  M.  le  professeur  Kœberlé,  de 
Strasbourg,  que  revient  l'honneur  d'avoir  inauguré  en 
France  une  série  de  succès,  dont  les  débuts  remontent  à 
1862. 

De  nombreuses  et  malheureuses  tentatives,  faites  à  Paris 
vers  cette  époque  ,  ont  pu  faire  penser  que  le  climat  de 
la  capitale  ne  convenait  pas  à  l'ovariotomie  ou  que  celui 
de  Strasbourg  lui  était  exceptionnellement  favorable  ;  mais 
aujourd'hui,  entre  les  mains  de  M.  Boinet  notamment, 
les  réussites  sont  aussi  nombreuses  à  Paris  qu'en  province, 
ce  qui  prouve  que  la  guérison  tient  moins  au  climat 
qu'aux  opérateurs  et  surtout  aux  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  malades. 

Ces  conditions  finiront  par  être  déterminées  avec  la 
précision  que  comporte  la  médecine  ;  les  opérateurs  nou- 
veaux s'inspirant  des  enseignements  de  leurs  devanciers, 
tout  porte  à  croire  que  l'ovariotomie ,  qui  compte  aujour- 
d'hui une  proportion  de  guérisons  aussi  élevée  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  grandes  opérations,  sera  définiti- 
vement adoptée  au  nombre  des  bienfaits  destinés  à  soulager 
les  souffrances  du  genre  humain. 

39 
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Dans  notre  contrée,  Thonneur  d'un  pareil  résultat 
reviendra ,  pour  une  large  part ,  à  MM.  Lelenneur  et 
Jouon.  G*est  là  un  titre  pour  ces  deux  chirui^iens  à  la 
reconnaissance  des  malades  et  aux  remercîments  de  leurs 
confrères. 

M.  Bertin  a  communiqué  à  la  Section  une  Observation 
d'hémorrhagie  utérine,  causée  par  une  insertion  vicieuse 
du  placenta ,  chez  une  Temme  arrivée  à  la  fin  du  huitième 
ou  au  commencement  du  neuvième  mois  de  sa  grossesse. 
Cette  hémorrbagie  s'est  reproduite ,  à  des  intervalles  de 
plusieurs  heures  ,  malgré  Tapplication  du  tampon ,  pen- 
dant la  temporisation  qui  devait  espérer  la  dilatation  du 
col.  Mais  la  faiblesse  de  la  malade  étant  à  son  comble ,  le 
col  fut  forcé  et  le  fœtus  fut  extrait  sans  trop  de  difBculté. 
Une  demi-heure  après  la  délivrance,  alors  que  la  malade 
semblait  goûter  un  peu  de  repos ,  Thémorrhagie  se  renou* 
vêla.  Malgré  Tusage  de  tous  les  moyens  utilisés  en  pareil 
cas  et  Tessai  de  la  transfusion  du  sang,  la  femme  suc- 
comba. 

Pendant  les  trois  jours  de  souffrance  de  la  malade , 
son  estomac  n'avait  toléré  ni  les  opiacés,  ni  les  alcoo- 
liques ,  à  quelques  doses  qu'ils  eussent  été  administrés. 

Relativement  à  l'alcool  conseillé  par  beaucoup  de  prati* 
ciens  en  pareil  cas,  M.  Bertin  fait  des  réserves  :  A  la 
suite  des  hémorrhagies ,  dit-il ,  on  constate  dans  la  masse 
sanguine  une  notable  diminution  des  globules.  Or,  ce  sont 
ces  globules  ou  leur  hématosine  qui  absorbent  l'oijgène 
de  Tair  et  le  transportent  dans  la  trame  des  tissus  pour  y 
entretenir  la  chaleur  nécessaire.  Mais  l'alcool  mêlé  avec  la 
masse  du  sang  absorbe  une  partie  de  cet  oxygène  et  subit 
une  oxydation  progressive  en  donnant  naissance  à  une 
série  de  transformations.  Le  fluide  nourricier,  après  avoir 
ainsi  cédé  son  principe  vivifiant,  n'est  plus  en  état  d'en- 
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trelenir  la  chaleur  :  en  exagéranl  une  pareille  aclion  ^  on 
arriverait  à  produire  Tasphyxie.  M.  Berlin  en  conclul  que 
Talcool  est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans  le  cas  d'hémor- 
rhagie  utérine.  Il  donnerait  la  préférence  à  remploi  de 
Toiygène ,  soit  en  inhalations ,  soit  en  boisson,  sous  forme 
d'eau  oxygénée. 

Quant  à  la  transfusion,  qui  lui  a  semblé  dans  un 
moment  produire  un  bon  effet ,  il  pense  que  si  elle  n'a 
pas  amené  la  guérison,  c'est  que  le  liquide  n'a  pu  être 
injecté  en  suffisante  proportion.  Il  est  généralement  fort 
difficile  de  se  procurer,  surtout  en  quantité  suffisante,  du 
sang  humain  ;  aussi  a-t-il  recherché,  parmi  les  expériences 
qui  ont  été  faites,  quels  sont  les  effets  du  sang  d'animaux 
d'espèces  diverses.  Or,  il  résulte  de  ces  expériences  que , 
quand  le  patient  n'est  pas  exsangue,  la  transfusion  du 
sang  d'un  mammifère  d'espèce  différente  est  bien  sup- 
portée ;  mais  au  contraire,  s'il  était  exsangue  et  dans 
l'état  de  mort  apparente ,  il  n'y  a  que  le  sang  d'un  sujet 
de  même  espèce  susceptible  de  le  ranimer.  Le  meilleur 
mode  de  transfuser  le  sang  est  celui  qui  le  transmet  immé- 
diatement ,  à  l'aide  d'un  appareil  spécial. 

Je  ne  puis  que  donner  une  idée  raccourcie  des  déve^ 
loppemenU  mentifiqttes  que  M.  Bertin  a  consignés  dans 
son  travail ,  que  les  hommes  spéciaux  consulteront  avec 
fruit. 

Dans  la  discussion  qui  suivit  sa  lecture ,  H.  Âubinais 
observa  que  les  cas  d'hémorrhagie  de  cette  nature  étaient 
extrêmement  graves  et  presque  toujours  mortels.  Toutefois, 
il  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  temporiser,  qu'il  faut 
forcer  le  col ,  s'il  n'est  pas  dilaté  et  hâter  l'accouchement. 
Après  l'opération  ,  ajoute-t-il ,  il  fait  utilement  usage  d'un 
fort  tampon  imbibé  de  vinaigre  qu'il  maintient  longtemps 
d'une  main ,  tandis  que  de  l'autre  il  comprime  l'utérus  k 
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travers  les  parois  abdominales,  pour  préveDir  une  hémor- 
rbagie  subséquente. 

Sans   contester  les  tbéories  chimiques  de  Tauteur,  il 
déclare  avoir  obtenu  d'excellents  effets  des  alcooliques. 

MM.  Rouxeau,  Vignardet  Laënnec  partagent  Tavis  de 
M.  Âubinais ,  quant  à  Taction  prompte.  Ce  dernier  ajoute 
que  Talcool  n'est  pas  en  totalité  transformé  dans  récono- 
mie ,  que  la  plus  grande  partie  est  excrétée  en  nature. 
Or,  en  traversant  les  tissus,  il  les  excite,  de  même 
que  les  surfaces  des  plaies  sur  lesquelles  il  agit  très- 
favorablement. 

M.  Rouxeau  a  fourni  une  autre  observation  d'hémor- 
rbagie  utérine  analogue  à  la  précédente,  mais  moins 
grave  dans  sa  manifestation  et  surtout  dans  sa  durée. 
Déclarée  avec  les  premières  douleurs  de  renfanlement^ 
vers  une  heure  du  malin ,  peu  abondante  d'ailleurs,  elle 
fut  combattue  par  le  tampon  vers  sept  heures  et  demie. 
A  onze  heures,  le  travail  étant  très-décidé ,  le  tampon  fut 
enlevé  ,  à  peine  rougi,  et  Taccouchement  opéré  sans  obs- 
tacle. Le  fœtus  accusant  six  mois  et  demi ,  était  mort 
depuis  plusieurs  heures.  Un  mois  et  deux  mois  aupara- 
vant, la  malade  avait  éprouvé  deux  hémorrhagies  de 
moyenne  abondance  et  d'une  durée  de  trente-six  heures, 
pour  lesquelles  elle  n'avait  demandé  aucun  conseil. 

La  masse  placentaire  d'un  volume  énorme  et  du  poids 
de  trois  kilogrammes,  présentait  une  altération  très- 
remarquable,  qui  a  été  étudiée  et  décrite  par  M.  Joûon 
avec  le  soin  et  la  compétence  que  nous  lui  connaissons. 
Cette  particularité  à  remis  M.  Caliocb  en  mémoire  d'un 
fait  qui  semble  s'y  rapporter.  M.  Aubinais,  dans  ses  recher- 
ches parmi  les  auteurs,  n'a  trouvé  mentionnés  que  deux 
ou  trois  cas  du  même  genre. 

La  malade  fut  atteinte  cinq  jours  après  l'accouchement 
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d'accès  de  fièvre  d'abord  indéterminés  et  qui  étaient  de 
nature  pernicieuse.  Attaqués  par  le  sulfate  de  quinine, 
ils  se  compliquèrent  vers  leur  déclin  d'une  pleuro-pneu- 
monie  à  gauche ,  qui  fut  heureusement  combattue  par  trois 
vésicatoires  successifs. 

M.  Calloch  a  fait  part  d'un  cas  de  pneumonie  ataxique 
avec  délire  et  agitation  ayant  nécessité  la  camisole  de 
force,  circonstance  qui  rendait  impossible  l'application 
rationnelle  d'un  traitement  local.  Le  bromure  de  potassium 
administré  pour  tout  traitement  et  porté  de  quatre  à  huit 
grammes ,  a  triomphé  de  tous  les  symptômes  et  rétabli 
le  malade  dans  son  état  normal ,  en  cinq  ou  six  jours, 
moins  une  faiblesse  très-grande,  qu'il  a  attribuée  à  l'inten- 
sité du  délire  des  jours  précédents. 

M.  Calloch  ajoute  que,  séduit  par  une  certaine  analogie 
de  symptômes ,  il  a  essayé  le  bromure  de  potassium  dans 
un  cas  de  rhumatisme  articulaire ,  avec  douleurs  vives 
et  hallucinations  au  moment  du  sommeil,  ainsi  que  chez 
une  femme  hallucinée,  ayant  des  idées  de  suicide  :  il  n'en 
a  obtenu  aucun  résultat. 

M.  Trastour  a  retiré  de  bons  effets  du  bromure  de 
potassium ,  associé  au  sulfate  de  quinine  et  à  la  digitale, 
dans  un  cas  de  pneumonie  avec  délire  et  agitation  vio- 
lente, compliqués  de  signes  typhoïdes.  La  convalescence 
a  été  en  bonne  voie  dès  le  quatrième  jour. 

De  même  qu'à  M.  Rouxeau ,  il  n'a  pas  réussi  non  plus 
contre  quelques  cas  de  rhumatismes  articulaires  avec  hallu- 
cinations et  lipémanie. 

Mais  il  lui  a  surtout  procuré  des  avantages  incontesta- 
bles dans  le  delirium  tremeiis  ;  il  pense  que  contre  cette 
affection  il  est  appelé  à  rendre  des  services  réels. 

Son  usage  prolongé  amène  un  affaissement  des  forces  ; 
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aussi  ne  serait-il  pas  étonné  que  la  faiblesse  du  malade  de 
M.  Galloch  ne  pût  lui  être  attribuée. 

M.  Bertin  ayant  signalé  l'impureté  du  médicament,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  et  même  dans  les  phar- 
macies ,  impureté  qui  résulte  de  la  présence  du  cblorore 
et  de  riodure  de  potassium,  M.  Andouard  a  déclaré  qu^H 
est  facile  d'en  isoler  le  chlorure  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de 
riodure,  la  difficulté  est  très-grande  ;  du  reste,  il  ne  pense 
pas  qu'un  ou  deux  pour  cent  d'iodure  puissent  avoir  le 
moindre  inconvénient.  Depuis,  M.  Herbelin  a  lu  un  travail 
qui  lui  est  commun  avec  M.  Bobierre,  duquel  il  résulte 
que  le  bromure  peut  être  entièrement  purgé  de  Fiodure 
par  un  procédé  pratique  et  économique,  inséré  dans  notre 
journal. 

M.  Gomandré  ,  médecin  consultant  aux  eaux  de  Gaute- 
rets ,  a  développé,  dans  une  de  nos  séances,  la  question  de 
l'emploi  des  eaux  transportées.  Il  chercbe  à  vulgariser  ce 
moyen  de  traitement  et  à  le  régulariser  en  engageant  les 
malades  à  s'adresser  aux  médecins ,  afin  d'en  faire  déter- 
miner les  indications.  La  plupart  des  eaux  supportent, 
sans  altération  profonde ,  de  lointains  voyages  et  conser- 
vent pendant  un  certain  temps  leurs  propriétés  médici- 
nales. Gelles-ci  peuvent  être  décélées  à  l'aide  du  galvano- 
mètre de  Nobili  ;  car,  dit-il ,  il  est  raisonnable  d'admettre 
que  leur  vertu  curative  est  corrélative  avec  Tintensilé  de 
leur  action  sur  l'aiguille  de  cet  instrument.  Or,  celle-ci 
est  d'autant  plus  déviée  que  le  liquide  a  moins  séjourné 
en  bouteilles. 

Déterminer  les  conditions  de  leur  conservation,  leur 
action  sur  l'économie  et  les  cas  morbides  contre  lesquels 
leur  vertu  curative  aurait  une  influence  efficace  et  mani- 
feste, est  le  but  qu'il  poursuit;  pour  l'atteindre,  il  fait 
appel  au  concours  de  ses  confrères. 
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M.  Letenoeur  a  recueilli  un  nouveau  fait  d'opération 
césarienne  pratiquée  avec  succès  cinq  heures  après  la 
mort  de  la  mère ,  survenue  pendant  le  second  accès  d'une 
fièvre  pernicieuse.  L'enfant  de  six  mois  et  demi  vécut  un 
quart-d'beure  et  put  être  baptisé.  En  l'absence  d'un  méde- 
cin ,  c'est  la  sage-femme  qui  avait  opéré. 

Cette  communication  a  été  suivie  d'une  discussion  dans 
laquelle  M.  Laënnec ,  redoutant  une  méprise  dans  le  cas 
d'une  mort  seulement  apparente,  a  protesté  contre  le 
droit  de  faire  cette  opération  en  dehors  de  la  présence 
d'un  médecin. 

M.  Âubinais  a  cité  les  opinions  de  Velpeau ,  de  Moreau, 
de  Delpaul ,  etc.,  qui  pensaient  que  la  survie  du  fœtus  ne 
peut  durer  plusieurs  heures  et  qui ,  par  conséquent ,  con- 
sidéraient comme  inutile  l'opération  deux  heures  après  la 
mort  de  la  mère.  Mais  H.  Letenneur  a  énuméré  beaucoup 
de  faits  irrécusables  où  la  survie  avait  été  constatée  jusqu'à 
vingt-quatre  heures  après  la  mort  de  la  mère. 

Que  peuvent  les  opinions  mêmes  des  princes  de  la 
science  contre  l'évidence  des  faits  ?  Ceux-ci  sont  assez 
nombreux,  pour  que  la  famille  soit  engagée ,  en  s'entou- 
rant  de  toutes  les  précautions  possibles ,  à  tenter  d'arra- 
cher un  être  humain  à  la  mort. 

M.  Kirchberg  nous  a  exposé  un  fait  de  fièvre  continue, 
avec  accès  intermittents,  compliquée  de  diarrhée  san- 
glante et  de  symptômes  pectoraux ,  qu'il  a  cru  devoir 
rattacher  à  l'influence  typhoïde.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins 
de  six  semaines  pour  triompher ,  par  une  médication  ap- 
propriée, de  la  ténacité  de  ce  cortège  inquiétant  de  symp- 
tômes fort  graves.  Heureusement  l'estomac  a  toujours 
toléré  les  médicaments  qui  lui  ont  été  confiés  :  il  ne  sait 
guère  ce  qui  serait  advenu  s'ils  n^'avaient  pu  être  suppor- 
tés, comme  dans  la  circonstance,  de  deux  autres  malades 
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atteints  de  dyssenlerie  chrooique  ou  de  diarrhée ,  a?ec 
vomissements  et  accès  de  fièvre  intermittente ,  conlre 
lesquels  il  a  dû  employer  le  sulfate  de  quinine  en  injec- 
tions hypodermiques,  qui  ont  réussi  sans  provoquer  aocuo 
accident. 

M.  Edmond  Vignard  a  groupé  quatre  observations  de 
bernie  crurale  étranglée,  dont  la  réduction  a  pu  être 
obtenue,  après  la  médication  antispasmodique  (pilules 
d'opium) ,  dans  des  cas  même  où  Topéralion  avait  été 
résolue  et  fixée  à  vingt-quatre  heures  plus  tard. 

M.  Delamarre  a  cité  un  fait  de  même  nature,  où  des  em- 
brocations  de  laudanum  sur  la  tumeur  et  quelques  gouttes 
de  médicament  ^'intérieur  avaient  obtenu  le  même  résultat. 

M.  Vignard  a  publié  ces  faits,  afin  de  réagir  contre 
l'opinion  de  certains  chirurgiens  disposés  à  regarder 
comme  un  malheur  véritable  la  publication  des  observa- 
tions de  cette  nature,  en  ce  sens,  prétendent-ils,  qu'elles 
peuvent  entraîner  une  perte  de  temps  précieux ,  après 
lequel  l'opération  conserve  moins  de  chances  de  réussite. 

L'opération  est  et  restera  évidemment  le  suprême  trai- 
tement de  l'étranglement  dans  les  hernies.  Mais  les  faits 
qui  précèdent  prouvent  que,  dans  les  cas  les  moins  pres- 
sants, on  peut  efficacement  essayer  la  médication  opiacée, 
tout  en  surveillant  les  malades,  de  manière  à  recourir  au 
débridement  en  temps  encore  utile. 

M.  Petit,  avec  sa  compétence  toute  spéciale,  a  rédigé 
uu  travail  sur  la  loi  du  30  juin  1838,  concernant  les  alié- 
nés. On  sait  les  critiques  dont  cette  loi  a  été  l'objet  de  la 
part  de  la  presse.  Des  pétitions  ont  été  adressées  au  Sénat; 
la  haute  assemblée  en  a  prononcé  le  renvoi,  non  pas  en 
appuyant  les  demandes  .des  pétitionnaires,  mais  seulement 
dans  le  but  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  certaines 
dispositions  secondaires  de  la  loi. 
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Le  but  que  s'est  proposé  le  législateur,  c'est  la  conci- 
liation de  trois  intérêts  également  respectables,  à  savoir  : 
le  traitement  de  la  maladie  de  la  folie,  la  préservation  de 
la  sécurité  publique,  les  droits  delà  liberté  individuelle. 

M.  Petit ,  dans  l'analyse  des  diverses  dispositions  de  la 
loi,  en  homme  qui  l'a  longtemps  pratiquée,  démontre,  par 
des  arguments  irrésistibles,  que  la  séquestration  d'un  fou, 
dans  un  établissement  public  ou  privé ,  est  entourée  de 
tant  de  précautions,  qu'il  faut  être  fou  ou  singulièrement 
aveuglé  soi-même,  pour Tprétendre  que  les  personnes,  qui 
se  contrôlent  les  unes  par  les  autres,  puissent  agir  de 
connivence,  en  trahissant  les  devoirs  sacrés  de  l'honneur, 
dans  le  but  d'arracher  du  sein  de  la  société  un  de  ses 
membres  digne  d'y  figurer,  cela  pour  servir  un  intérêt 
politique  ou  un  sentiment  de  cupidité  de  la  famille  !  Il 
serait  décourageant  de  penser  que  de  telles  actions  trou- 
veraient des  complices  dans  la  magistrature  instituée  dans 
le  but  d'enseigner  le  respect  de  la  loi,  en  châtiant  ceux 
qui  se  seraient  oubliés  jusqu'à  l'enfreindre,  dans  une  cir- 
constance aussi  délicate. 

M.  Petit  relève  bien,  par  cî  par  là,  quelques  imperfec- 
tions dans  les  détails  secondaires  de  la  loi ,  qui ,  ajoute- 
t-il,  sont  insignifiants  dans  la  pratique.  Mais  les  arguments 
avec  lesquels  il  en  réclame  le  maintien,  en  discutant  pied 
à  pied  toutes  ses  dispositions  essentielles ,  séduisent  le 
lecteur,  assurément  parce  que,  mûris  par  un  esprit  aussi 
pratique  qu'éclairé,  ils  sont  une  émanation  directe  de  la 
saine  raison. 

Les  personnes  qui  voudraient  étudier  cette  loi,  et  celles 
qui,  par  leur  position,  seraient  appelées  à  la  pratiquer, 
trouveront  dans  le  travail  de  M.  Petit  tous  les  développe- 
ments et  toutes  les  indications  nécessaires. 

M.  Aubinais  avait  observé,  en  1849,  le  tétanos  à  la  suite 
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de  couches,  et  Tavait   dénommé  tétanos  puerpéral.  Des 
auteurs  nièrent  son  existence,  prétendant  qu'il  devait  avoir 
été  confondu  avec  Téclampsie.  En  1850 ,  Simpson  publia 
sur  ce  sujet  un   important  mémoire  relatant    un    grand 
nombre  de  faits.  Cependant  les  auteurs  modernes  français 
ne  mentionnent  pas  cette  maladie.  C'est  une  lacune  ;  car 
M.  Âubinais  a  reçu  de  M.  Neveu-Derotrie,  médecin  à  File- 
Dieu  ,  une  observation  de  tétanos  puerpéral  mortel ,  cba 
une  femme  vivant  dans  la  plus  profonde  misère ,  dénuée 
de  linge  et  couchant  sur  un  grabat  de  paille.  L'affection  a 
été  attribuée  if  cette  misère  même  et  à  Thumidilé  du  loge- 
ment. Toutefois,  le  placenta  étant  resté  adhérant  par  plu- 
sieurs points,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  tentatives 
qui  furent  faites  pour  Teitraire  n'en  aient  été  la  cause  la 
plus  directe. 

Ici  se  place  naturellement  un  cas  de  fracture  du  tibia, 
par  la  chute  sur  la  jambe  de  la  bordure  d'un  châssis  pesant 
Si,000  kilog.,  chez  un  homme  de  irente-deui  ans,  très- 
vigoureux.  H.  Jouon  opéra  la  réduction  de  la  fracture  qui 
était  compliquée  et  très-grave.  Pendant  les  huit  premiers 
jours ,  rien  de  particulier  n'avait  été  remarqué  ;  dans  la 
nuit  du  huitième  au  neuvième,  le  malade,  an  milieu  du 
sommeil ,  fut  réveillé  tout-à-coup  par  une  douleur  très- 
vive  de  la  plaie ,  accompagnée  d'une  secousse  convulsive 
de  la  jambe,  qui  ne  dura  qu'une  seconde  et  se  renouvela 
de  cinq  en  cinq  minutes  pendant  quatre  jours,  de  la  même 
manière,  mais  en  s'étendant  successivement  k  la  cuisse, 
au  membre  inférieur  opposé,  à  la  mâchoire  inférieure, 
aux  membres  supérieurs,  et,  vers  la  fin,  à  l'abdomen  et  h 
la  poitrine.  Il  y  a  eu  surtout,  vers  la  fin,  des  rémittences 
qui  ont  donné  quelque  espoir  de  guérison  ;  mais  la  mort 
est  survenue  malgré  la  section  du  nerf  sciatique  poplité 
externe,  l'usage  du  chloroforme,  de  la  morphine  inttu  et 
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extra,  de  TirrigatioD  et  de  la  compression  du  membre.  Il  y 
a  eu  absence  complète  de  raideur  permanente  des  muscle». 
M.  Joûon  a  cru  devoir  rattacher  cette  affection  au  tétanos, 
et  Ta  dénommée  tétanos  clonique. 

M.  Letenneur  a  communiqué  une  Observation  de  luxa-- 
tion  grave  à  l'articulation  du  tibia  avec  le  fémur,  chez 
un  homme  de  quarante-six  ans,  qui  a  nécessité  l'emploi 
de  moyens  compliqués  de  contention  et  des  soins  soute- 
nus, couronnés  de  plein  succès,  car,  six  mois  après  l'ac- 
cident, le  malade  marchait  à  Faide  d'un  bâton,  et  un  an 
après,  la  liberté  des  mouvements  était  rétablie,  comme 
à  l'état  normal  :  seulement,  à  la  suite  d'une  longue  marche, 
il  survenait  encore  un  peu  de  fatigue. 

M.  Andouard  a  analysé  l'eau  d'une  source  qui  coule  dans 
le  canton  de  Beaupréau ,  sur  un  point  que  le  propriétaire 
ne  l'a  pas  autorisé  h  désigner.  Cette  eau  contient  une  plus 
forte  proportion  de  fer  que  toutes  celles  connues  jus- 
qu'à ce  jour  dans  nos  contrées  :  elle  est  de  0^,0853  par 
litre.  Elle  est  peu  chargée  de  sels  calcaires  et  magnésiens; 
sa  grande  légèreté  doit  la  rendre  d'une  très-facile  diges- 
tion. La  source  se  trouve  dans  des  conditions  d'aména- 
gemept  défectueuses  :  elle  charrie  sans  cesse  de  petits 
flocons  ferrugineux ,  qui  indiquent  une  altération  com- 
mencée en  arrière  du  point  d'émergence,  peut-être  dans 
un  réservoir  accessible  à  l'air.  Il  serait  possible  d'améliorer 
sa  qualité  ferrugineuse,  en  la  dégageant  et  l'obligeant  à 
couler  dans  un  tube  de  petit  diamètre.  Si  ces  conditions 
se  réalisaient,  la  médecine  pourrait,  avec  efficacité,  utiliser 
le  produit  de  cette  source. 

M.  Malherbe,  poursuivant  la  publication  de  ses  études 
cliniques,  recueil  des  faits  les  plus  intéressants  observés 
par  ce  savant  médecin,  nous  a  fait  part ,  cette  année  : 

D'une  affection  du  coswr,  chez  un  homme  de  quarante- 
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neuf  ans,  survenue  brusquement  à  la  suite  d'un  effort 
musculaire  violent  que  le  malade  dut  faire  pour  échapper 
à  un  grand  danger.  Il  eut  un  instant  d'e£froi  sans  éprouver 
de  douleur.  A  partir  de  ce  moment,  il  ressentit  des  batte- 
ments de  cœur  et  de  l'oppression  qui  allèrent  en  s'aggra- 
vaut,  jusqu'^  ce  quMl  succombât  vers  la  Qn  du  troisième 
mois  après  Taccident.  M.  Malherbe  n*a  pu  faire  Tautopsie 
et  confirmer  ainsi  le  diagnostic  sur  lequel  il  s'était  réso- 
lument arrêté ,  d'après  la  perception  et  la  succession  des 
symptômes.  Après  avoir  recueilli  les  détails  des  antécé- 
dants  du  malade,  qui  furent  très-accidentés,  et  examiné 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait  au  moment  oh  il  entra  à 
l'hôpital,  deux  mois  après  le  début  du  mal,  il  diagnostiqua 
une  insuffisance  de  la  valvule  mitrale,  par  suite  de  rupture 
de  cette  valvule  elle-même  ou  de  plusieurs  de  ses  tendons. 

Ce  diagnostic  est  appuyé  sur  la  description  des  symp- 
tômes faits  avec  une  clarté  et  une  précision  propres  à 
Fauteur  :  il  est  suivi  d'une  dissertation  ou  il  répond  aux 
objections  qui  pourraient  lui  êlre  posées,  soit  en  invo- 
quant l'enchaînement  des  signes  du  mal,  soit  en  le  compa- 
rant aux  analogues  qui  ont  été  publiés  ou  qu'il  a  observés 
lui-même,  et  dont  l'autopsiç  a  pu  être  pratiquée. 

Ce  travail  sera  toujours  fructueusement  consulté  par 
ceux  qui  auront  à  étudier  les  maladies  du  cœur,  souvent 
très-difficiles  à  préciser  dans  leurs  variétés. 

Il  nous  a  lu  encore  une  Observation  de  scarlartine 
compliquée  de  rougeole,  ictère  hémaphéique  et  biliphéique 
intercurrent.  Il  pense  que  le  malade  a  subi  les  deux  con- 
tagions à  la  fois.  Mais,  en  raison  de  la  moindre  durée  des 
prodromes  de  la  scarlatine,  c'est  cette  maladie  qui  est 
apparud  la  première  ;  puis ,  quand  elle  est  effacée ,  s'est 
montrée  la  rougeole  qui ,  elle-même ,  a  eu  le  temps  de 
disparaître  avant  que  la  desquamation  de  la  scarlatine  ne 
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se  soit  produite ,  avec  sa  forme  et  son  intensité  ordi- 
Daires. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  observation, 
c'est  que  rabaissement  de  la  température  et  le  ralentisse- 
ment du  pouls,  produits  par  Tictère  tout-à-fait  prononcé 
dès  le  troisième  jour  de  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital , 
n'ont  subi  aucune  modification  par  l'éruption  de  la  rou- 
geole, qui  s'est  accomplie  sans  qu'il  ait  été  possible  de 
signaler  aucune  réaction.  Dès  le  début  de  l'ictère,  les  urines 
étaient  acides  et  tachaient  le  linge  en  rouge  sale  ;  tandis 
que ,  trois  jours  après  ,  les  taches  étaient  jaunes  ,  pour 
redevenir  rouges  cinq  jours  plus  tard,  jusqu'au  rétablisse- 
ment du  malade. 

Dans  ce  cas,  dit  M.  Malherbe,  les  symptômes  des  deux 
maladies  n'ont  jamais  dû  inspirer  des  inquiétudes  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas,  cependant,  dans  des  circonstances  ana- 
logues, se  hâter  de  porter  un  pronostic  favorable  ;  car  il 
cite  deux  faits  de  coïncidence  de  la  scarlatine  avec  la  rou- 
geole ou  la  varioloide,  qui  eurent  une  terminaison  funeste  : 
le  premier ,  par  l'asphyxie  résultanl  d'une  broncho-pneu- 
monie double;  l'autre,  par  une  attaque  d'éclampsie  sur- 
venue le  vingt-huitième  jour. 

Sous  le  modeste  intitulé  de  Note  sur  l'efficacité  du 
sulfate  de  quinine  dans  les  maladies  des  voies  respi- 
ratoires (bronchites,  grippes,  pneumonies),  le  même  auteur 
nous  a  donné  une  savante  étude  sur  les  conditions  clima- 
tériques  de  Nantes ,  au  point  du  vue  pathologique.  Il  a 
démontré  les  sources  du  poison  paludéen,  qui  y  existe  dans 
une  proportion  moyenne  entre  les  contrées  de  la  France 
qui  en  ont  le  plus  et  celles  qui  n'en  ont  pas  du  tout. 

L'action  du  poison  sur  les  personnes  qui  le  respirent, 
l'influence  qu'il  exerce  sur  le  génie  des  maladies,  sont 
logiquement  déduites  par  des  considérations  que  je  ne  puis 
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reproduire  ici,  même  en  les  analysant,  eonsidératioes  qui 
frappent  le  lecteur  et  lui  font  aisément  comprendre  com- 
ment le  sulfate  de  quinine  agit  efficacement  coDire  des 
affections  qui  se  présentent  avec  certaines  physionomifê, 
dont  Tauleur  montre  les  caractères  avec  la  précision  d^oo 
praticien  consommé. 

Enfin,  il  a  recueilli  un  fait  d'oblitération  des  orifices  des 
veines  sus-hépatiques,  consécutive  à  ^un  processus  inflam- 
matoire de  la  veine-cave  inférieure,  dans  son  trajet  intra- 
hépatique,  r«^.tréci  de  la  moitié  de  son  calibre  normal,  cl 
dont  la  lumière  élait  traversée  par  des  traclus  de  lissa 
conjonctif  de  nouvelle  formation,  qui  constituaient,  par 
places,  de  véritables  ponts  adhérant,  par  leurs  eitrémi- 
tés,  aux  points  opposés  des  parois  du  vaisseau.  A  Forifice 
des  veines  sus-hépatiques,  le  processus  inflammatoire  araît 
déterminé  la   formation  d'une  cloison  complète ,  que  le 
scalpel  dut  perforer,  pour  rétablir  la  communication  entre 
leur  lumière  et  celle  de  la  veine-cave.  Ces  lésions  donnent 
parfaitement  la  raison  de  celles  observées  dans  le  trajet 
des  veines,  dans  le  tissu  du  foie  et  sur  les  intestins.  Les 
symptômes  par  lesquels  les  unes  et  les  autres  s'étaient 
traduites  pendant   la  vie  autorisaient   parfaitement    M. 
Malherbe  à  diagnostiquer  une  cirrhose  du  foie,  non  encore 
arrivée  à  la  période  atrophique. 

M.  Viaud-Grand-Marais,  dont  les  recherches  sur  les  di- 
verses sortes  de  serpents  dans  nos  contrées  sont  connues 
et  justement  appréciées,  a,  comme  pour  justifier  Timpor- 
tance  de  ce  sujet,  si  elle  pouvait  être  contestée,  enregistré 
deux  nouveaux  cas  de  mort ,  par  suite  de  morsure  de 
vipères. 

Il  a  ajouté  qu'il  résulte  d'expériences  décisives  que  la 
solution  iodo-iodurée  qu'il  avait  cru  devoir  recommander, 
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est  sans  action  contre  rempoisonnemenl  général  et  ne 
modifie  que  fort  peu  les  symptômes  locaux. 

La  solution  de  Rodet  et  Tacide  pbénique  instillés  dans 
les  piqûres  ont  donné  les  meilleurs  résultats  ;  mais  ce  sont 
des  caustiques  énergiques  qu*il  ne  faut  manier  qu'avec 
prudence. 

Dans  notre  dernière  séance,  votre  correspondant,  M.  le 
docteur  Ricbelot,  de  Paris,  médecin  consullant  aux  eaux 
du  Mont-Dore,  a  donné  lecture  d*un  Mémoire  sur  le  trai- 
tement de  laphthisie  tuberculeuse,  parla  cure  de  Teau  de 
cette  station  et  par  celle  du  petit-lait. 

Il  résulte  des  observations  consignées  dans  ce  travail , 
que  le  mal  a  subi  un  temps  d*arrét,  en  même  temps  que 
les  forces  étaient  remontées. 

Mais,  si  on  réflécbit  que  ces  cures  coïncident  avec 
répoque  de  Tannée  la  moins  favorable  à  révolution  de 
cette  redoutable  maladie ,  qu'à  la  station  du  Mont*Dore  les 
malades  se  trouvent  dans  de  meilleures  conditions  que 
dans  leur  propre  domicile,  sous  le  triple  rapport  du  climat, 
de  la  distraction  et  de  la  modération  dans  Texercice  des 
forces,  on  sera  peut-être  porté  à  attribuer  cette  améliora- 
tion ,  au  moins  en  partie ,  autant  à  ces  conditions  elles- 
mêmes  qu'à  l'influence  du  traitement  institué. 

Votre  Section  a,  en  outre  de  ces  travaux  écrits,  soutenu 
des  discussions  sur  des  communications  orales. 

M.  Âubinais  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  d'un  médecin 
russe,  intitulé  :  De  la  diaphanoscopie  de  Vutérw.  Il  est 
accompagné  de  planches  figurant  les  instruments  qui ,  à 
l'aide  de  l'électricité ,  éclairent  la  cavité  de  cet  organe. 
M.  Âubinais  est  le  premier  qui  ail  cherché  à  appliquer 
cette  idée,  il  y  a  déjà  quelques  années,  ainsi  que  notre 
journal  en  fait  foi.  Il  s'était  servi  de  moyens  empruntés  à 
l'optique. 
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M.  Petit ,  ayant  présenté  une  tumeur  trouvée  dans  k 
crâne  d'un  homme  mort  à  Tbospice  de  Saint- Jacques,  tu- 
meur qu'aucun  signe,  pendant  la  vie,  n'avait  fait  pressentir 
et  qu'il  avait  jugée  de  nature  cancéreuse,  M.  Joûoa  Ta 
examinée  au  microscope  et  reconnu  qu'elle  devait  être 
rangée  parmi  les  épithéliomas. 

Le  kousso ,  employé  contre  le  tœnia ,  a  donné  de  bons 
résultats  à  MM.  Joûon  et  Kirchberg.  M.  Ghartier  n^en  a 
pas  éprouvé  autant  de  satisfaction . 

M.  Letenneur  a ,  dans  une  circonstance  ,  facilement 
triomphé  de  ce  ver ,  à  l'aide  de  la  décoction  d'écorce  de 
grenadier. 

MM.  Rouxeau,  Deluen  et  Malherbe  ont  signalé,  comme 
ayant  régné  vers  le  mois  de  mai,  des  diarrhées  et  des 
affections  névralgiques  intermittentes  d'une  grande  téna- 
cité, et  dont  le  suiïate  de  quinine  ne  parvenait  à  triom- 
pher qu'après  des  doses  répétées  et  successivement  aug- 
mentées. 

Tel  est.  Messieurs,  le  bilan  des  travaux  de  votre  Section 
de  Médecine  :  il  témoigne  de  l'activité  qui  règne  dans  son 
sein.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  été 
à  une  hauteur  suffisante,  pour  vous  en  rendre  compte  d'une 
manière  digne  de  leur  importance  même. 


DISCOURS 
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EN  LA  SÉANCE  SOLENNELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉllOUE 


DE  NANTES 
PAR    M.    J.-B.    PETIT 

PaiSIDBNT. 


Messieurs  , 

Pour  les  hommes  habitués  h  la  vie  publique  et  brisés 
aux  luttes  de  la  parole,  c'est  encore  une  redoutable 
épreuve  d'avoir  à  entretenir  une  société  où  se  trouvent 
réunis  les  éléments  les  plus  distingués,  les  plus  délicats 
d'une  grande  cité,  surtout  dans  des  conditions  où  tout  le 
monde  est  en  droit  d'être  exigeant  ;  car,  comment  6tre 
assez  téméraire,  pour  se  présenter  ici  sans  être  certain 
d'exciter  énergiquemenl  l'intérêt,  soit  par  la  nouveauté 
d'un  sujet,  soit  par  la  haute  portée  des  questions  qu'il 
soulève.  Aussi,  quand  se  fut  dissipé  l'éblouissement  pro- 
duit par  l'honneur  si  enviable  et  si  hautement  flatteur  de 
vos  suffrages,  me  sentant  si  peu  fait  pour  les  réunions 
brillantes,  si  inhabile  à  m'exprimer  en  public,  je  me  suis 
trouvé  pris  d'un  sentiment  de  découragement  et  presque 
d'effroi  ;  je  n'aurais  pu  le  surmonter,  si  je  n'avais  pensé 
que   votre  estime  m'ayant  appelé ,    votre   bienveillance 
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m'ayant  soutenu  jusqu'à  ce  jour,  je  puis  être  assuré  qu'en 
celte  difficile  épreuve  votre  indulgence  voudra  bien  appré- 
cier mes  efforts  et  non  leur  résultat. 

Heureux  celui  qui ,  appliqué  à  des  études  attrayantes 
pour  tous ,  est  certain  de  vous  captiver  en  vous  faisant 
prendre  part  à  ses  travaux  journaliers  !  Le  témoin  obligé 
des  plus  douloureux  tableaux  de  Tinfirmité  humaine,  pour- 
rait-il vous  faire  partager  les  pénibles  émotions  suscitées 
par  ce  triste  milieu  ? 

Cependant,  par  une  réaction  salutaire,  je  dirai  pro- 
videntielle ,  franchissant  les  limites  du  cercle  étroit  qat 
les  nécessités  sociales  imposent  à  Thomme,  l'esprit 
aime  à  se  reposer  sur  des  objets  formant  avec  les 
occupations  habituelles  le  contraste  le  plus  tranché. 
Â  de  lugubres  réalités  succèdent  des  images  riantes; 
au  spectacle  de  la  dégradation  et  du  désespoir  s'oppose 
une  espérance  de  progrès,  de  lumière  et  de  bonheur. 
Il  est  bon  d'oublier  les  tristesses  du  monde  présent  pour 
s'abandonner  à  des  rêves  d'avenir  ;  permettez-moi  donc 
de  vous  convier  à  rêver  un  instant  avec  moi. 

Si ,  confiant  en  la  force  du  gaz  léger  emprisonné  dans  la 
soie ,  un  observateur  s'élance  vers  les  régions  élevées  de 
l'atmosphère ,  le  spectacle  le  plus  grandiose  ne  tarde  pas 
à  le  récompenser  de  sa  hardiesse.  L'horizon  peu  à  peu 
s'élargit;  la  vue,  débarrassée  de  tout  obstacle,  ne  rencontre 
plus  d'autres  limites  que  celles  de  son  organe  ou  la 
courbe  de  la  sphère  terrestre.  Grâce  à  l'éloignement ,  rien 
de  désagréable  ne  saurait  atteindre  les  sens  ;  les  différences 
de  hauteur  deviennent  de  moins  en  moins  perceptibles,  et 
bientôt  on  peut  tout  au  plus  distinguer  les  montagnes  des 
vallées.  Champs  incultes,  riches  guérets,  prairies  ver- 
doyantes, forêts  au  feuillage  sombre,  fleuves  majestueux, 
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ruisseaux  aux  tortueux  méandres,  habitations  humaines, 
tout  arrive  à  se  confondre  dans  une  immense  harmonie  au 
sein  de  laquelle  on  se  sent  enivré  par  les  parfums 
de  Tair,  en  même  temps  que  bercé  par  le  concert  des 
mille  voix  de  la  nature.  Les  âmes  les  moins  tendres  ne 
résistent  pas  à  Tinfluence  de  tant  de  charmes,  et  l'on  se 
prend  à  aimer  mille  fois  davantage  cette  terre  que  quelques 
instants  plus  tôt  on  foulait  indifférent. 

Un  enchantement  analogue  se  présente  à  un  esprit 
porté  à  la  contemplation,  quand,  méditant  dans  la  soli- 
tude ,  il  évoque  Timage  de  Fbumanité.  Elevé  à  une  hauteur 
où  ne  sauraient  Tatteindre  les  mille  petites  misères, 
souvent  si  cruelles,  engendrées  par  le  contact  des 
hommes,  rien  ne  vient  entraver  sa  pensée ,  rien  ne  saurait 
fausser  son  jugement.  Les  faits  n'apparaissent  plus  dans 
leur  isolement  avec  toute  la  difficulté  des  interprétations, 
ils  se  montrent  condensés  par  masses  imposantes  et 
portant  avec  eux  un  prorond  enseignement.  Semblables 
aux  anneaux  d'une  chaîne  mystique,  immense,  dont  les 
extrémités  se  perdraient  aux  mains  du  Créateur,  les  leçons 
du  passé  se  lient  d'une  manière  intime  aux  tableaux  des 
faits  contemporains,  et  il  nous  devient  permis  d'entrevoir 
l'ombre  des  âges  futurs,  dans  un  lointain  bien  brumeux 
sans  doute,  mais  rempli  de  nobles  espérances. 

Au  lieu  d'une  foule  confuse ,  ou  nous  ne  distinguions 
qu'égoïsme  et  bassesse ,  nous  voyons  apparaître  de  nom- 
breux groupes  d'hommes,  indépendants  les  uns  des  autres 
et  cependant  reliés  entre  eux  comme  les  grappes  d'un 
même  cep,  mus  par  une  force  mystérieuse  et  divine, 
travaillant  sans  relâche  à  une  œuvre  que  le  plus  grand 
nombre  ne  comprend  pas,  marchant  vers  un  but  que 
quelques-uns  à  peine  parviennent  à  apercevoir. 

Un  monarque  puissant  veut  se  construire  une  demeure 
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en  rapport  avec  la  richesse  de  son  empire   et   dont  h 
splendeur  réponde  à  son  orgueil.  Il  parle,  et  des  miUions 
de  bras  fouillent  les  entrailles  de  la  terre,  les  carrières  les 
plus  éloignées  et  les  plus  profondes  fournissent  la  pierre  ei 
le  marbre,  les  forêts  voient  tomber  sous   la  bâche  leurs 
enfants  au  front  le  plus  majestueux ,  dans   des    ateliers 
immenses  Tor  est  uni  à  la  laine  et  à  la  soie.  Au  carrier,  ai 
bûcheron,  au  tisseur,  demandez  à  quoi  est  destiné  Tobjet 
de  son  travail  ?  Je  ne  sais,  vous  dira-t-il,  cbague  journée 
apporte  mon  salaire,  que  m'importe  où  sera   posée  la 
pierre  que  j'ai  extraite ,   où  ira  Tarbre  abattu    par  ma 
cognée ,  ce  qu'ornera  le  velours  sorti  de  mon  métier  !  Et 
pourtant  un  jour  arrive  où  le   merveilleux   monument 
achevé,  s'impose  à  l'admiration  de  tous  et  transmet  aoi 
générations  suivantes  le  génie  de  son  auteur.  De  même  cha- 
cune des  fourmis  humaines,  sans  rechercher  d'autre  gaio 
que  la  satisfaction  journalière  de  besoins  toujours  renais- 
sants, apporte  sans  relâche  sa  pierre  à  l'édifice  auguste  ;  et 
dès-lors,  sans  en  avoir  conscience,  nécessairement  «  je 
dirai  presque  fatalement,  l'humanité  s'avance  vers  Tétat 
de  perfection  relative  que,  faisant  abstraction  des  desti- 
nées immortelles,  nous  pouvons  appeler  son  but  terrestre, 
final,  et  dont  les  étapes  constituent  le  progrès.  La  force 
énergique  qui  nous  pousse  en  avant,  l'élément  civilisa- 
teur le  plus  irrésistible,  ce  sont  donc  nos  besoins,  nos 
passions. 

Ce  mot ,  je  le  crains,  effraie  déjà  quelques  esprits.  PTest- 
il  donc  pas  admis  que  les  passions  ne  sauraient  engendrer 
que  des  maux  7  Pourtant,  il  faut  en  convenir,  ce  serait  un 
triste  milieu  qu'une  société  sans  excitation  puissante ,  sans 
désir  énergique  ;  ne  souhaitant  pas  le  mal,  mais  incapable  de 
vouloir  le  bien.  Il  importe  de  savoir  distinguer  les  élans  qui 
nous  poussent  vers  l'accomplissement  des  actes  indispcn- 
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sables  au  développement,  2i  la  conservation  de  rindividii 
et  de  Tespëce,  des  incitations  funestes  par  lesquelles,  pour 
se  procurer  une  satisfaction  immédiate,  on  peut  être 
porté  il  nuire  à  son  semblable  ou  à  soi-même.  A  ce  der- 
nier ordre  de  passions  est  infligée  Tépithëte  de  mauvaises  ; 
de  celles-là  nous  ne  nous  occupons  en  rien,  nous  les 
réprouvons  de  tout  notre  courage,  et  loin  de  nous  la 
pensée  de  rien  dire  qui  puisse  paraître  les  excuser  ou ,  à 
plus  forte  raison ,  en  être  une  apologie. 

Au  contraire  de  l'animal  qui  presque  dès  sa  naissance 
peut   se  suffire  à  lui-même,  Tbomme,   né  débile,  reste 
toute  sa  vie  dépendant  de  la  société  comme  Fabeille  est 
liée  à  son  essaim.  S'il  doit  apporter  son  tribut  è  la  ruche, 
il  en  doit  légitimement  attendre  les  éléments  propres  à 
concourir  à  son  développement  physique,  moral  et  intel- 
lectuel. De  là ,  deux  mouvements  en  sens  opposé ,  deux 
sortes  de  passions.  Les  unes  vont  de  la  société  à  Tindividu 
qui  veut  attirer  à  lui  le  plus  possible  ;  nous  les  appelons 
égoïstes  et  basses  ;  nous  nommons  les  autres  généreuses 
et  élevées  y  parce  qu'elles  tendent  à  accroître  l'apport  de 
Têlre  isolé  à  la  masse  commune.  Chacun  voit  de  suite 
combien  est  grand  et  beau  le  concours  des  dernières  à 
l'œuvre  civilisatrice  ;  le  rôle  des  autres,  pour  être  moins 
facilement  saisissable,  ne  laisse  pas  d'être  réel  et  puissant. 

Si  vous  le  voulez  bien ,  prenons  un  exemple  :  Quel 
intérêt  peut  avoir  la  société  à  ce  qu'un  individu  accumule 
autour  de  lui  plus  d'objets  qu'il  n'en  peut  consommer?  Gela 
n'apparaii  pas  très-clairement  au  premier  abord  ;  pourtant, 
examinons.  Dès  l'instant  où  un  homme  eut  l'idée  de  se 
créer  une  réserve ,  le  désir  des  richesses  prit  naissance  et 
en  même  temps  l'amour  immodéré  du  gain.  Certes,  c'est 


Ib  une  passion  vulgaire  et  d'assez  bas  étage  ;  pourtant  eUc 
est  l'origine  du  commerce,  et  le  jour  où,  pour  la  première 
fois,  deux  hommes,  au  lieu  de  chercber  à  se  dépouilter 
réciproquement,  écbaogèrenl  un  objet  contre  uq  autre,  vil 
assurément  le  premier  triomphe  de  l'intellrgence  sur  U 
force  brutale. 

Les  échanges  ne  se  maintinrent  pas  longtemps  confinés 
dans  une  seule  famille,  dans  une  même  tribu.  Le  désir 
de  posséder  davantage  poussa  bientôt  des  esprits  aventn- 
reui  k  porter  aux  provinces  voisines  les  produits  dont 
elles  manquaient ,  pour  en  tirer  en  même  temps  ceux  qni 
s'y  trouvaient  en  abondance.  Hais  bien  des  obstacles  exis- 
taient ,  nécessaires  h  vaincre  :  fleuves,  forêts,  montagoes, 
plaines  désertes,  étaient  à  franchir.  Il  fallut  dooc  s^iogé- 
nier  Ji  s'ouvrir  des  sentiers,  à  se  soutenir  sur  l'eau,  A 
établir  des  ponts.  Gomment  encore  se  diriger  au  milieu 
de  ces  déserts  arides,  où  la  nature  désolée  et  morte  ne 
présente  à  l'œil  aucun  objet  saillant,  pour  servir  de  point 
de  repère  et  guider  la  marche  du  voyageur?  L'ambitieux 
est  opiniâtre,:  cette  difficulté,  au  premier  abord  invincible, 
ne  l'arrêtera  pas.  Au-dessus  de  sa  télé  est  une   voûte 
élincelante  des  feux  les  plus  merveilleux  ;  ces  astres,  dont 
l'éclat  nous  fascine,  semblent  traverser  l'espace  comme 
lui-même  voudrait  parcourir  la  terre  qu'il  foule  aux  pieds. 
Phénomène  singulier  i   la   nuit,  certaines  étoiles  décri- 
vent dans  l'espace  des  courbes   immenses,    tandis  que 
d'autres   tracent   des  cercles   de  plus  en  plus  étroits 
autour  d'un  point   lumineux  immobile.  Merveille  plus 
grande  encore!  chaque  saison  amène,  i  la  même  heure, 
les  mêmes  groupes,  au  même  lieu.  U  n'en  faut  pas  davan- 
tage, ces  phares  splendides  seront  des  guides  fidèles  et 
permettront   d'entreprendre    des   expéditions    lointaines. 

Voilti  donc,  outre  le  calcul,  premier  élément  indispen- 
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sable,  rastronomie  et  tous  les  arts  de  ringénieur  inventés 
et  mis  au  service  de  la  cupidité  ! 

Notre  marchand  est  parti  au  loin  à  la  recherche  de  la 
fortune  ;  mais  il  n'a  pas  prévu  que  sur  son  chemin  se 
trouverait  un  rival  aussi  avide  et  plus  robuste  que  lui.  En 
un  instant,  il  est  dépouillé  de  tous  les  trésors  accumulés 
par  son  activité  et  son  industrie.  Va-t-il  se  laisser 
abattre  ?.  • .  Non;  il  s'adjoindra  un,  ou  deux,  ou  plusieurs 
compagnons  d'aventures ,  et  nous  voyons  apparaître  l'es- 
prit d'association,  puissance  à  laquelle  rien  de  terrestre  ne 
saurait  résister. 

L'homme  est  insatiable  ;  les  terres  accessibles  ne  sont 
plus  assez  vastes  pour  lui.  Cependant,  en  face  de  ses  désirs 
se  dresse  l'Océan  immense  avec  ses  ouragans  terribles  et 
ses  abîmes  sans  fond.  Devant  les  vagues  en  furie  Tambi* 
tieux  s'arrête  un  instant  déconcerté.  Mais,  un  tronc  d'arbre 
creusé  par  le  feu,  quelques  planches  grossièrement  assem- 
blées permettent  de  traverser  le  fleuve  qui  le  sépare  de  la  tribu 
voisine.  La  nacelle  un  peu  modifiée  ne  saurait-elle  parve- 
nir k  braver  des  ondes  plus  redoutables  ?  On  essaie ,  et 
bientôt  les  flottes  phéniciennes  sillonnent  les  mers,  des 
colonnes  d'Hercule  à  la  patrie  de  Gonfucius. 

Est-ce  assez  cette  fois  ?  Pas  encore ...  Le  frêle  esquif,  que 
les  astres  ne  suffisent  pas  à  diriger  sous  des  ciels  incléments, 
serait-il  donc  à  jamais  enchaîné  près  des  côtes  fertiles  en 
écueils,  ou  la  tempête  vient  trop  souvent  le  broyer  et  l'en- 
gloutir ?  Un  jour,  on  remarque  qu'une  aiguille,  faite  d'un  fer 
tiré  d'un  minerai  spécial,  possède,  quand  elle  est  suspendue 
à  uû  fil  par  son  milieu,  la  propriété  de  diriger  constamment 
une  de  ses  extrémités  vers  le  Nord.  Dès  ce  moment,  plus 
d'obstacles  !  l'homme  est  bien  réellement  le  possesseur  de 
cette  terre  qu'il  parcourt  dans  tous  les  sens,  que  dis-je, 
où  il  peut  répandre  instantanément  sa  pensée  jusqu'aux 
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régions  les  plus  distantes.  Plus  de  richesses  inertes  *  Obéi^r 
sant  aux  exigences  d'un  luxe  sans  frein,  les  productions 
des  pays  les  plus  reculés  se  croisent,  sans  intermption, 
sur  cet  Océan  dont  Timmensité  suffit  à  peine  ;  car,  pous- 
sés par  la  force  irrésistible  de  la  vapeur,  les  navires  s*v 
rencontrent  et  s'y  brisent  plus  fréquemment  que  les  équi- 
pages dans  nos  rues  encombrées. 

Ces  progrès,  toutefois,  s'appliquent  uniquenient  à  la 
vie  matérielle  ;  tant  de  travaux  n'auraient-ils  donc  abouti 
qu'à  favoriser  le  faste ,  la  mollesse  et  les  mauvaises  pas- 
sions, leurs  habituelles  compagnes?  Dans  ce  mouvement 
énorme,  l'esprit  n'a-t-il  donc  fait  aucune  conquête  capable 
d'orner  l'intelligence,  de  rendre  l'homme  meilleur  pour  la 
société ,  meilleur  à  ses  propres  yeux ,  de  lui  apprendre,  en 
admirant  la  nature,  à  en  connaître  et  k  en  révérer  Fauteur, 
de  lui  révéler  enfin  des  destinées  immortelles  ? 

Constatons  d'abord  un  fait  facile  à  vérifier  de  nos  jours. 
Les  populations  les  plus  misérables,  comme  celles  qui 
demeurent  sans  relations  avec  les  autres  peuples ,  sont 
toujours ,  en  même  temps ,  les  plus  ignorantes.  S'il  est 
incontestable  que  l'instruction  fournit  aux  peuples  les 
moyens  d'améliorer  leurs  conditions  d'existence,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  là  où  le  dénuement  est  extrême ,  où 
l'isolement  est  complet,  comme  chez  les  races  de  l'extrême 
Nord  et  de  l'Ârrique  centrale,  aucun  effort  n'est  tenté 
pour  sortir  de  l'ignorance. 

Mais  poursuivons  la  même  hypothèse.  Pour  réussir  dans 
ses  entreprises,  le  trafiquant  des  premiers  âges,  aussi  bien 
que  le  riche  armateur  de  nos  jours,  a  dû  indispensablement 
étudier  le  climat,  le  soK  les  productions  des  pays  par- 
courus; s'efforcer  de  connaître  les  mœurs,  les  goûts,  les 
besoins  variés  des  habitants.  Parmi  les   voyageurs   des 
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caravanes  primitives^  il  se  trouva  des  hommes  doués  du 
génie  d'observation  et  d'organisation;  ceux-ci,  après 
avoir  recueilli  avec  soin  chez  les  peuples  divers  les  usages 
dignes  d'être  imités,  devinrent  les  législateurs  de  leurs 
propres  pays.  Avec  les  lois ,  les  peuples  s'empruntèrent 
leurs  idées  religieuses  et  leurs  théories  philosophiques,  en 
même  temps  que  se  propageaient  les  arts  et  la  littérature. 
Ainsi,  la  Grèce  et  Rome  avaient  tiré  des  extrémités  de 
rOrient  les  éléments  de  leur  philosophie,  déjà  assez  avan- 
cée pour  avoir  fait  naître  les  Socrale ,  les  Platon ,  les 
Hypocrate,  les  Gicéron,  quand  se  leva  l'aurore  chrétienne. 

D'une  passion  considérée  comme  vulgaire,  d'un  sen- 
timent que  beaucoup  de  personnes  sont  portées  à  mépriser, 
a  donc  pu  surgir  l'élément  humain  le  plus  actif  de  la 
civilisation.  Gela  sans  doute  peut  surprendre  ;  mais , 
continuons  notre  recherche  et  peut-être  rencontrerons- 
nous  de  bien  autres  sujets  d'étonnemenl.  Reportons-nous 
encore  vers  les  premiers  âges  de  notre  monde  terrestre. 

Deux  Trères  vivaient  l'un  près  de  l'autre  :  le  premier, 
laborieux,  intelligent ,  savait  se  procurer  toutes  les  choses 
nécessaires  à  ses  besoins  et  même  se  former  une  réserve 
précieuse  pour  les  mauvais  jours.  L'autre  était  robuste,  mais 
nonchalant  ;  la  chasse,  dont  il  se  nourrissait,  exigeait  un 
travail  à  peu  près  quotidien  et,  aux  jours  d'insuffisance, 
de  rudes  privations  lui  étaient  imposées ,  pendant  que  son 
frère  plus  prévoyant  vivait  dans  l'abondance.  Mais  n'est-il 
pas  le  plus  fort  ?  et  n'est-il  pas  d'ailleurs  habile  à  surpren- 
dre par  ruse  la  fauve  dont  il  fait  sa  nourriture  ?  Celui  dont 
il  convoite  les  biens  mourra.  Le  sang  coule,  et  l'assassin 
est  maudit  ;  chacun  le  redoute ,  le  repousse ,  le  fuit  ;  son 
nom  seul  inspire  au  loin  un  sentiment  de  terreur. 
Eh,  quoi  !  ce  même  fait,  qui  nous  inspire  une  répulsion  si 
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vive  et  si  légilimc  quand  il  est  Tœuvre  d'un  seul  homme, 
deviendrait-il  donc  un  acte  digne  de  louanges,  sMl  fêl 
accompli  de  peuple  à  peuple  et  s'il  se  multiplie  par  cen- 
taines de  mille  ?  Et  pourtant ,  quand  elle  n'est  pas  la  résis- 
tance à  l'oppression  ou  à  une  agression  injuste,  qu'est-ee 
donc  que  la  guerre?  La  guerre,  avec  son  hideux  cortège 
de  morts  et  de  mutilés,  de  maladies  pestilentielles ,  de 
ruines  et  de  violences  atroces  !  Certes,  on  ne  peut  payer  de 
trop  de  gloire  celui  qui,  non-seulement  au  mépris  du  feu 
des  batailles ,  mais  surmontant  encore  les  labeurs  bien 
autrement  pénibles  des  marches  forcées,  des  intempéries 
journalières,  des  privations  de  toutes  sortes,  soutient 
dignement  l'honneur  de  son  pays  et  le  délivre  d'un  joug 
odieux.  Mais  aussi  l'histoire  aura-t-elle  jamais  trop  de 
sévérité  pour  ceux  qui,  témérairement  ou  par  des  ambitions 
injustifiables,  ont  engagé  les  peuples  dans  ces  luttes  épou- 
vantables, ou  la  force  aidée  de  la  ruse  peut  toujours 
l'emporter  sur  la  justice  et  sur  le  bon  droit? 

Et  pourtant ,  cette  guerre  odieuse ,  ce  criminel  attentat 
dont  rien  ne  saurait  atténuer  l'horreur,  a  été  pendant  de 
longs  siècles  le  plus  puissant,  presque  le  seul  auxiliaire 
du  commerce  dans  l'expansion  du  progrès  civilisateur. 
Toutefois ,  gardons-nous  d'en  exagérer  l'influence.  La 
guerre  n'a  été  qu'un  moyen  de  communication  entre  les 
peuples.  Preuve  admirable  de  la  supériorité  du  principe 
intellectuel  !  Si  le  plus  fort  a  facilement  imposé  sa  domi- 
nation au  plus  faible ,  maintes  fois  aussi  l'on  a  vu  celui 
que  la  supériorité  du  nombre  ou  des  armes  avait  fait  le 
vainqueur,  subjugué  lui-même  par  la  puissance  intellec- 
tuelle et  morale  du  vaincu.  Rome  qui ,  en  communiquant 
aux  barbares  asservis  ses  savantes  institutions,  parvint  à 
fonder  de  florissantes  colonies  sur  tous  les  points  de  l'uni- 
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vers  alors  connu,  avait  elle-même  emprunlé  ii  TOrient  ses 
sciences  et  son  commerce,  comme  à  la  Grèce  domptée,  ses 
arts  et  sa  littérature.  Bientôt,  sur  ce  colossal  empire  crou- 
lant lui-même  de  toutes  parts,  les  hordes  du  Nord  vont  se 
ruer  comme  une  meute  affamée,  et  là  où  elles  accouraient 
avides  de  jouissances  sensuelles,  elles  trouveront  le  chris- 
tianisme naissant  devant  lequel  tous  les  fronts  ne  tarderont 
pas  à  s'incliner. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  l'Europe  coa- 
lisée fait  converger  ses  légions,  croyant  étouffer  une  idée 
en  écrasant  une  nation.  Cruelle  ironie  de  la  Providence  ! 
Quand  après  des  efforts  héroïques  jusque-là  inconnus,  ce 
peuple  succombe  sous  le  poids  de  la  multitude ,  chaque 
soldat  du  vainqueur  emporte,  avec  sa  part  de  butin ,  le 
germe  des  aspirations  libérales  qui ,  à  Tbeure  oii  nous 
sommes,  remuent  de  fond  en  comble  les  institutions  de 
notre  univers. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  même  les  plus  détestables 
causes  peuvent  engendrer  pour  la  société  des  résultats 
salutaires. 

Ici,  il  m'arrive  un  scrupule.  De  la  proposition  que  je 
viens  d'émettre,  proposition  incontestablement  vraie  dans 
les  limites  que  je  lui  assigne,  faut-il  conclure  que  la  marche 
de  l'humanité  étant  réglée  d'une  manière  fatale,  le  libre 
arbitre  n'existe  pas ,  et  que  toute  action  utile  ou  funeste 
dans  son  principe  demeure  en  somme  indifférente  ? 

Loin  de  nous.  Messieurs,  une  semblable  pensée.  Sans 
doute ,  l'humanité  en  masse ,  sous  peine  de  mourir,  doit, 
comme  le  juif  maudit  de  la  légende,  marcher  sans  relâche 
plus  souvent  à  travers  les  épines  et  les  précipices  que  sur 
des  sentiers  fleuris;  mais,  chaque  individu,  chaque  nation 
même,  demeure  entièrement  libre  d'avancer  ou  de  s'arrêter. 
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Il  en  est,  hélas  !  qui  reculent,  et  tel  peuple  naguère  floris- 
sant et  superbe  est  aujourd'hui  au  dernier  rang. 

En  toutes  choses,  le  résultat  prochain  d*UDe  mauvaise 
action  est  toujours  un  mal  et  mal  trop  souvent  hors  de 
proportion  avec  la  cause  dont  il  résulte  ;  que  si,  secondai- 
rement ,  comme  conséquence  éloignée,  sorte  de  privilège 
accordé  par  le  Créateur,  un  résultat  favorable  en  découle, 
rarement  celui-ci  profite  à  Thomme  ou  à  la  génération  qui 
en  a  fait  naître  le  principe.  La  terrible  guerre  de  cent  ans 
a  certainement  fondé  Tunité  politique  et  morale  de  la 
France,  avantage  incomparable  pour  notre  pays!  mais  au 
prix  de  combien  de  sang  et  de  misères  a-t-il  été  acheté  ? 

Je  crains  de  m'étre  trop  avancé  dans  une  voie  périlleuse, 
et  pourtant  je  suis  tenté  d'aller  plus  loin  encore.  Examinons 
ce  qui  se  produit  à  la  nouvelle  d'un  de  ces  crimes  qui 
répandent  Thorreur  dans  une  contrée,  on  peut  dire  dans  le 
monde  entier  ;  car  aujourd'hui  la  pensée  ne  connaît  plus 
de  frontières.  Quand,  dis-je,  un  pareil  'événement  vient  à  se 
produire,  en  même  temps  que  la  répulsion  se  manifeste 
dans  toute  son  énergie,  chacun  faisant  un  retour  sur  soi- 
même  éprouve,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  sorte  de 
satisfaction  de  se  sentir  incapable  d'Un  acte  aussi  odieux. 
Puis  on  songe  aux  conséquences  funestes  du  crime  et 
naturellement  on  en  vient  à  se  représenter  Texcellence  des 
vertus  opposées.  On  a  dès  longtemps  constaté  combien , 
dans  tous  les   pays,  à    toutes  les  époques,  le  peuple 
s'est  constamment  montré  droit,  enthousiaste  pour  les 
belles  actions ,  facilement  irascible  contre  les  mauvaises. 
Les  émotions  de  la  nature  de  celles  que  je  citais  tout-à- 
rheure  ne  laissent  donc  jamais  les  masses  indifférentes, 
et  elles  ne  manquent  pas  de  manisfester  leurs  sentiments 
d'une  manière  énergique. 
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Toutefois,  de  ce  que  la  publicité  d'un  acte  mauvais  peut 
exciter  au  bien,  s'ensuit-il  qu'il  soit  bon  de  livrer  en  pâture 
aux  âmes  naïves,  non-seulement  tous  les  crimes  qui  se 
commettent,  mais  tout  ce  que  peuvent  concevoir  en  ce 
genre  les  imaginations  les  plus  effrénées  ? 

Ici,  Messieurs,  permettez-moi  d'emprunter  une  compa- 
raison à  un  fait  vulgaire  et  constaté  par  tout  le  monde. 
Que  votre  main  mise  dans  une  eau  glacée  en  sorte  promp- 
teiuent  ;  à  l'impression  pénible  produite  par  le  froid  suc- 
cédera, sans  retard ,  une  chaleur  agréable  et  vivifiante.  Si , 
au  contraire,  bravant  l'effet  du  premier  saisissement,  vous 
demeurez  pendant  un  temps  prolongé  sous  l'influence  de 
la  basse  température,  le  refroidissement  ne  se  limitera  plus 
à  la  partie  immergée,  il  gagnera  petit  à  petit  le  corps  tout 
entier,  jusqu'aux  organes  les  plus  profondément  situés  et 
les  plus  importants.  Dès  oe  moment,  en  vain  ferez-vous 
cesser  la  cause  de  réfrigération ,  l'organisme  ne  réagira 
plus  ;  il  faudra,  pour  vous  réchauffer,  avoir  recours  à  des 
moyens  artificiels  qui  ne  réussiront  pas  à  vous  épargner 
un  état  maladif  plus  ou  moins  sérieux. 

Cette  loi  des  réactions  qui  s'impose  à  toute  la  nature 
vivante  est  aussi  vraie  pour  le  monde  moral  que  dans  l'ordre 
puremenlphysiologique.  Aussi  ne  saurions-nous  assez  haute- 
ment réprouver  le  crime,  à  nos  yeux  inexcusable,  qui  ressort 
journellement  d'écrits  répandus  par  milliers  dans  les  classes 
laborieuses,  ignorantes  et  incapables  de  choisir  leurs  lec- 
tures. Le  simple  énoncé  d'un  acte  mauvais  suffit  à  éveiller 
dans  les  cœurs  non  corrompus  la  haine  du  mal.  Mais  si, 
tous  les  jours,  vous  entretenez  ces  esprits  si  impression- 
nables de  faits  analogues,  si  vous  renouvelez  sans  cesse 
devant  eux  cette  dissection  de  passions  honteuses,  si  vous 
irritez  fibre  à  fibre  ces  organes  délicats,  vous  les  aurez 
bientôt  émoussés;  vous  aurez  glacé  jusqu'au  cœur  ces 
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natures  qui  ne  demandaient  qu'à  réagir  puissammal, 
et  chez  ce  peuple  où  il  était  possible  de  développer  toos 
les  sentiments  généreux,  il  ne  se  trouvera  bientôt  plos 
qu'une  foule  bassement  sceptique ,  incapable  de  se  pas- 
sionner pour  autre  chose  que  ce  qui  flattera  directement 
ses  sens  ou  ses  instincts  grossiers.  Àh  !  les  fléaux  les  plus 
meurtriers  sont  moins  pernicieux  que  cette  fade  et  écœu- 
rante nourriture  qui  donne  à  ces  jeunes  intelligences  Tané- 
mie  et  le  dégoût,  au  lieu  de  la  vigueur  et  de  la  force  dont 
elles  ont  besoin. 


Si  la  sagesse  infinie  qui  a  présidé  à  TorgaDisa- 
tion  de  notre  monde  lui  a  imprimé  un  si  merveilleux 
agencement  qu'il  trouve  des  sources  de  grandeur  là  même 
où  il  semblerait  devoir  périr,  elle  nous  a  néanmoins  laissé 
beaucoup  à  Taire  par  nous-mêmes.  La  tâche  est  immense 
et  nous  ne  saurions  l'envisager  sans  quelque  décourage- 
ment ,  si  nos  regards  portés  en  arrière ,  k  l'aspect  de  la 
dislance  déjà  parcourue,  ne  nous  montraient  jusqu'où 
nous  pouvons  étendre  nos  espérances. 

Les  découvertes  de  la  science  ne  s'ajoutent  pas  simple- 
ment les  unes  aux  autres  ;  s'engendrant  elles-mêmes  par 
une  fécondation  merveilleuse,  elles  se  multiplient  suivant 
une  progression  que  rien  ne  saurait  limiter.  Avec  ces 
gigantesques  moteurs  auxquels  se  joignent  à  tout  moment 
des  conquêtes  nouvelles,  nous  serait-il  interdit  d'espérer 
l'anéantissement  d'un  grand  nombre  d'obstacles,  aujourd'hui 
encore ,  insurmontables  ?  L'instruction  ,  à  grands  flots  ré- 
pandue, ne  saurait-elle  jamais  triompher  des  maux  enfantés 
par  l'ignorance  et  la  superstition  ?  Les  races  humaines  infé- 
rieures n'arriveront-elles  pas  k  se  relever  par  le  mélange, 
si  elles  ne  se  fondent  complètement  devant  l'invasion  eau- 
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casique,  en  continuant  le  phénomène  dont  rAmérique  nous 
rend  témoins  ? 

Avec  les  moyens  de  communications  rapides,  les  peuples 
ont  appris  à  se  connaître  et  à  s'estimer.  Grâce  à  Dieu, 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il  suffisait  de  parler  un 
dialecte  différent  pour  être  des  ennemis  acharnés.  Bien 
persuadées  qu'un  empire,  si  vaste  et  si  ricbe  qu'il  soit 
devenu,  ne  sera  jamais  assez  fort  pour  résister  à  deux,  à 
trois  coalisés  contre  lui ,  les  populations  arrivent  k  se 
préoccuper  fort  peu  des  limites  de  leurs  territoires.  Vivre 
en  paix ,  échanger  facilement  leurs  produits,  c'est  Ik  que 
tend  de  plus  en  plus  à  se  résumer  la  politique  extérieure. 
Que  l'on  renonce  donc  à  la  violence  incapable  d'enfanter 
jamais  autre  chose  que  haine  et  misère  ;  que  la  moitié 
seulement  des  sommes  d'argent  et  d'intelligence  englouties 
chaque  jour,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  à  préparer 
et  à  mettre  en  œuvre  des  moyens  de  destruction ,  soit 
appliquée  à  combattre  l'ignorance  et  les  émanations  délé- 
tères. Promptement  l'on  verra   de  riches  et  nombreux 
habitants  couvrir  d'immenses^  territoires  oh  règne  aujour- 
d'hui la  désolation  et  d'où,  périodiquement,  rayonnent  des 
fléaux  qui  vont  répandre  sur  l'univers  l'épouvante  et  la 
mort. 

Nul  ne  peut  assigner  de  limites  k  la  fécondité  de  la  terre  ; 
plus  on  lui  donne  de  travail  intelligent,  plus  les  produc- 
tions en  sont  abondantes  et  variées.  De  vastes  terrains 
sont  encore  improductifs  et  de  longtemps  l'espèce  humaine 
n'y  sera  gênée. 

Dans  notre  France  seule ,  à  des  époques  peu  éloignées , 
rappelons-nous  combien  de  malheureux  tremblaient  sans 
vêtement ,  combien  mouraient  faute  d'un  peu  de  pain  f 
Certes,  ces  misères  sont  loin  d'être  éteintes,  mais  il  est 
Impossible  de  méconnaître  combien  elles  sont  atténuées. 
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Nous  pouvons  donc  sans  grand  effort  imaginer  le  momeet 
oii  tous  pourront  être  suffisamment  vêtus,  suflBsammeu 
nourris.  Est-il  bien  plus  difficile  d'admettre  un  progrès 
moral  en  rapport  avec  les  perfectionnements  matériels  d 
d'entrevoir  le  jour  où  la  fraternité  gravée  au  fond  des 
cœurs  n'aura  plus  besoin  d'être  inscrite  au  front  des  mo- 
numents? 

Rêve  !  utopie  !  me  crie-t-on  de  toutes  parts.  Doux  rêve, 
utopie,  si  vous  voulez,  à  la  condition  de  faire  du  mot 
utopie  le  synonyme  d'idéal. 

L'artiste  de  génie  dont  les  œuvres  nous  pénètrent  d^ad- 
miration,  désireux-  de  retracer  sur  la  toile  ou  de  sculpter 
dans  le  marbre  des  beautés  que  la  nature  lui  fournit  éparses 
et  isolées,  a  besoin  de  se  composer  un  type  où  toutes  les 
formes  admirablement  proportionnées  se  groupent  dans 
un  ensemble  harmonieux.  De  même,  pour  nous  guider  dans 
la  voie  du  progrès,  nous  devons  nous  représenter  comme 
point  de  mire  une  société  où  régnent  toutes  les  vertus, 
d'où  soient  bannies  toutes  les  souffrances  qu'il  est  au  pou- 
voir de  l'homme  d'éviter.  En  somme,  cette  société  parfaite 
ne  serait-elle  pas  le  résultat  de  l'observation  rigoureuse 
de  l'admirable  décalogue  biblique  ?  Ne  ressort-elle  pas  de 
la  pensée  de  celui  qui,  avant  de  donner  sa  vie  sur  la  croix, 
a  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Dès  son  origine,  Thumanilé,  surmontant  tous  les  obs- 
tacles amoncelés  sur  sa  roule,  n'a  cessé  de  s'avancer  vers 
un  avenir  meilleur;  quand  tant  de  difficultés  ont  été  vain^ 
eues,  elle  ne  saurait  demeurer  en  chemin.  Laissons  donc 
là  les  esprits  chagrins  et  bornés  qui,  incapables  de  saisir 
autre  chose  que  le  mal  autour  d'eux,  vantent  le  passé  en 
haine  du  présent  et  jettent  l'anathème  contre  l'avenir.  La 
lecture  de  quelques  pages  des  historiens  anciens,  des  livres 
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sacrés  eux-mêmes,  suffit  amplemenl  à  démoulrer  que  la 
société  moderne  n'est,  ni  par  les  mœurs,  ni  par  Tinlelli- 
gence,  en  arrière  sur  les  âges  écoulés.  N'écoutons  pas 
davantage  ceux  qui  vantent  Tinnocence  des  peuples  dont 
la  nature  a  été  Tunique  institutrice.  Nos  marins  vous  ont 
répété  souvent  que  ceux-là,  avec  la  brutalité  en  plus,  sont 
dominés  par  tous  les  vices  des  nations  civilisées,  sans  les 
racheter  par  aucune  qualité  particulière. 

Sans  doute  nos  populations  sont  accessibles  à  de  bien 
funestes  suggestions.  LMgnorance  les  rend  plus  aptes  ù 
accepter  les  idées  superstitieuses  que  les  préceptes  de 
la  science  ou  mCmc  du  simple  bon  sens.  La  misère 
développe  l'envie  aiguisée  encore  dans  les  villes  par 
le  spectacle  de  l'opulence  et  du  luxe.  La  crainte  d'être 
dupe,  jointe  au  sentiment  de  leur  infériorité,  porte  bien 
des  malheureux  à  se  méfier  de  quiconque  leur  est  supérieur 
par  l'éducation  et  les  dispose  à  se  laisser  aller  h  des 
actes  coupables.  Mais  songeons,  aussi,  combien  leurs  souf- 
frances sont  grandes,  combien  est  énorme  la  masse  des 
hommes  compris  dans  les  classes  déshéritées  et  voyons , 
en  somme ,  à  quoi  se  réduit  la  proportion ,  sans  doute 
immensément  trop  forte,  des  méfaits  qui  leur  sont  impu- 
tables. Considérons  ces  habitants  des  campagnes  si  rudes 
au  travail,  si  sobres,  si  honnêtes;  ces  ouvriers  des  villes 
si  pleins  d'élans  généreux,  faciles,  \ï  est  vrai,  à  se  laisser 
entraîner  aux  extrémités  les  plus  violentes  et  les  plus  ter- 
ribles; mais,  aussi,  toujours  prêts  à  ces  actes  de  dévouement 
sublimes  devant  lesquels  on  se  sent  transporté  d'admira- 
lion.  Non  ,  en  présence  de  tels  spectacles ,  il  n'est  pas 
possible  de  désespérer  de  l'avenir  ! 

Sans  nous  arrêter  à  calculer  quand  l'édifice  pourra  être 
terminé,  donnons-y  donc  largement  chacun  notre  concours  ; 
travaillons  sans  relâche  ;  car,  nonobstant  le  zèle  que  nous 
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y  pourrons  déployer,  bien  des  causes  de  retardement  surgi- 
ront à  chaque  pas.  Si  des  instruments  nouveaux  viennent 
à  notre  aide ,  d's^utres,  précieux  autrefois,  se  transforno^ni 
en  funestes  entraves.  L'œuvre  est  aujourd'hui  toute  et 
paix  et  d'union  !  Pouvons-nous  espérer  que  la  discorde  et 
la  guerre  ne  nous  rétréciront  jamais* le  passage? 


Sur  une  mer  semée  d^écueils  et  de  rescifs,  aux  flots  toih 
jours  soulevés  par  les  tempêtes ,  où  d'épais  brouillards 
obscurcissent  souvent  l'éclat  du  jour,  un  navire  pénible- 
ment s'avance.  Il  semble  frêle  et  peu  fait  pour  résister  aux 
épreuves  dont  il  est  de  toutes  parts  assailli;  toutefois,  le 
génie  incomparable  qui  a  présidé  à  sa  construction,  l'a  doué 
d'un  charme  magique  :  il  pourra  supporter  les  secousses 
les  plus  terribles  sans  être  englouti  par  les  eaux.  Bien  loia 
à  l'horizon,  une  étoile  éclatante,  phare  lumineux  dont  la 
clarté  ne  se  ternit  jamais ,  lui  montre  le  souverain  abri. 
Debout  au  gouvernail,  un  pilote,  fréquemment  renouvelé, 
préside  à  la  manœuvre  difficile  ;  tantôt,  sous  une  maie 
ferme  et  habile,  l'esquif  vogue  fier  et  superbe;  parfois, 
aussi,  conduit  mollement  par  une  pensée  incertaine,  il 
tournoie  sur  lui-même,  s'il  n'est  rejeté  bien  loin  en  arrière, 
se  heurtant  aux  roches  ignorées,  abandonnant  aux  vagues 
mâture  et  gréements  dispersés.  Ballotté  sans  relâche  par 
des  vents  contraires,  il  ne  peut  se  mouvoir  qu'en  louvoyant 
avec  les  plus  pénibles  efforts.  Bien  faible  est  le  gain  fourni 
par  chaque  bordée  ;  pourtant  sans  cesse  le  vaisseau  se  rap- 
proche ,  et ,  après  les  plus  longues  et  les  plus  terribles 
péripéties,  il  entrera  triomphant  dans  le  port  splendide; 
car  ses  flancs  transportent  le  progrès  et  lui-même  se 
nomme  l'Humanité! 
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Messieurs  , 

Votre  Secrétaire  général  vous  doit ,  dans  cette  séance 
solennelle,  un  compte-rendu  exact  de  vos  travaux. 

Sa  mission  est  certes  des  plus  honorables,  mais  aussi  des 
plus  difficiles  ;  il  lui  faut,  en  effet,  dans  un  cadre  res- 
treint ,  résumer  votre  histoire  d'une  année ,  mettre  sous 
vos  yeux  les  œuvres  les  plus  diverses,  les  apprécier,  en 
Taire  connaître  tout  au  moins  les  traits  principaux. 

Devant  une  telle  tâche,  je  sens  trop  ma  faiblesse  pour  ne 
pas  solliciter  en  premier  lieu  toute  votre  indulgence.  J'ose- 
rais presque  dire ,  Messieurs,  qu'elle  m'est  due  :  car  ce  sont 
vos  souvenirs  et  non  pas  mes  mérites  qui  m'ont  valu 
l'honneur  de  vos  suffrages,  alors  qu'à  peine  je  venais  d'en- 
trer dans  votre  compagnie. 
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Me  conformaDl  à  un  usage  suivi  par  votre  Société 
depuis  un  demi-siècle  déjà,  je  commence  par  vous  rappeler 
votre  séance  solennelle  de  Tannée  dernière.  Comme  aujoar- 
d'hui  le  même  public  d^élite  se  pressait  dans  celte  enceinte, 
voulant  par  son  concours  vous  prouver  cette  bienveillance 
gui  vous  soutient  et  vous  excite  à  continuer  sans  relâcbe 
l'œuvre  utile  de  vos  devanciers. 

Votre  président,  M.  Daniel-Lacombe,  dans  un  langage 
éloquent,  vous  parlait  avec  cet  esprit  et  cette  facilité  qui 
le  caractérisent,  de  h  Conversation.  En  quelques  pages,  il 
sut  vous  en  tracer  Thistoire  à  Athènes,  à  Rome;  puis  il 
prouva  que  cette  compagne  charmante  ne  nous  avait  jamais 
abandonnés  depuis  M"«  de  Sévigné  jusqu'à  M™«  de  Récamier, 
femme  unique  et  charmante,  vous  disait-il,  a  véritable 
»  fille  d'Athènes  égarée  dans  nos  climats  brumeux.  » 

Après  ce  discours,  votre  secrétaire  général,  M.  Vignard, 
dont  par  comparaison  vous  allez  aujourd'hui  plus  que 
jamais  regretter  l'absence,  vous  rendait  compte  des  travaux 
de  l'année. 

M.  Arthur  Gaillard  vous  lisait  son  rapport  sur  le  con- 
cours, rapport  approuvé  par  la  commission  des  prix ,  et 
qui ,  par  vous  tous,  fut  justement  apprécié. 

Ce  compte-rendu.  Messieurs,  serait  incomplet,  si,  en  le 
terminant,  je  n'adressais  des  remercîments  publics  et  mé- 
rités ,  au  nom  de  votre  Société ,  à  tous  les  artistes  qui 
vinrent  alors  prêter  à  votre  réunion  leur  obligeant  et 
agréable  concours. 

Dès  le  lendemain  de  cette  séance ,  vous  vous  réunissiez 
en  assemblée  générale  d'élections. 

M.  Petit  était  nommé  président  ; 

M.  Renoul  flls,  vice-président  ; 

M.  Arthur  Gaillard,  secrétaire  général  ; 

M.  Joiion,  secrétaire  adjoint  ; 
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MM.  Delamare  el  Gauiier  étaient  maintenus  dans  leurs 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  trésorier  qu'ils  remplissent 
avec  tant  de  zèle. 

Certaines  circonstances  ayant  amené  MM.  Gaillard,  Renoul 
el  Joiîon  à  donner  leur  démission,  vous  avez  appelé  au 
fauteuil  de  la  vice -présidence  M.  Doucin,  vous  m'avez  choisi 
pour  secrétaire  général  et  M.  Lefeuvre  pour  secrétaire 
adjoint. 

Votre  comité  central,  qui  est  votre  pouvoir  exécutif,  fut 
ainsi  composé  : 

Pour  la  Section  d'agriculture,  commerce  et  industrie: 
MM.  Bobierre,  Poirier  et  Goupilleau. 

Pour  la  Section  des  sciences  naturelles  :  MM.  Thomas, 
Dufour,  BourgauU-Ducoudray. 

Pour  la  Section  de  Médecine:  MM.Rouxeau,  Andouard 
et  Berlin. 

Enfin,  pour  la  Section  des  lettres,  sciences  et  arts:  MM. 
Biou,  Robinot-Bertrand  et  Gautté. 

Votre  bureau  et  votre  comité  central  ainsi  constitués, 
vous  n'aviez  plus  qu'à  reprendre  vos  travaux. 

Ils  sont,  cette  année,  très-dignes  d'attirer  votre  attention. 
Leur  nombre,  leur  importance  mériteraient  une  étude  plus 
approfondie  ;  malheureusement,  le  peu  de  temps  dont  je 
puis  disposer  m'oblige  à  être  bref. 

Mais  avant  tout.  Messieurs,  j'ai  un  devoir  sacré  et  pé- 
nible à  remplir,  je  dois  un  mot  d'adieu  à  ceux  de  vos 
collègues  qui  ne  sont  plus. 

Vos  pertes  cette  année  ont  été  cruelles. 

Inclinons-nous  d'abord,  Messieurs,  devant  la  mémoire  de 
Frédéric  Gailliaud,  un  de  vos  plus  anciens  collègues,  un  de 
vos  plus  savants  collaborateurs.  Quand  on  jette  les  yeux  sur 
cette  longue  et  honorable  carrière,  «  on  admire  cette  intelli- 
gence qui  a  conçu  et  mené  à  bonne  fin  tant  de  choses  utiles  à 

ni 
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la  science,  celte  persévérance  qui  a  triomphé  de  tant  d'obs- 
tacles, cette  énergie  qui  n'a  reculé  devant  aucun  danger.  * 
Né  avec  la  passion  des  sciences  naturelles,  Gaillîaud  se 
rendit  à  Paris  dès  1809,  pour  y  suivre  les  cours  du  muséam. 
Il  parcourut  ensuite  la  Hollande,  Tltalie,  la  Sicile,  la  Grèce, 
FAsie  Mineure,  étudiant  les  monuments  antiques  et  formant 
ses  collections  d'histoire  naturelle.  En  1815,  infatigable  et 
intrépide  voyageur,  il  reconnaissait  en  Egypte  les  richfô 
carrières  ouvertes  par  les  anciens  pour  FeitractioD  des 
émeraudes.  En  1819 ,  il  retrouvait  le  temple  de  Jupiter 
Âmmon;  en  1821,  les  ruines  de  Mérofi,  Tancienne  capitale 
de  TEthiopie.  Revenu  en  France,  il  se  flie  à  Nantes, 
s'occupe  de  mettre  en  ordre  ses  riches  collections,  enri- 
chit nos  Annales  de  nombreux  et  remarquables  travaux. 
Enfin,  nommé  conservateur  du  muséum  d'histoire  natu- 
relle, il  s'est  éteint  à  l'âge  de  82  ans,  dans  la  plénitude 
de  son  intelligence,  laissant  à  notre  ville  ses  précieuses  col- 
lections et  à  nous  tous  l'exemple  d'une  vie  où  il  n'y  a  qu'à 
admirer  et  à  imiter ,  selon  l'heureuse  expression  de  notre 
Président.  Je  dois  ajouter  que  tous  ces  détails  sur  la  vie 
de  Gailliaud* m'ont  été  fournis  par  la  remarquable  notice 
biographique  que  nous  devons  à  la  plume  de  notre  col- 
lègue M.  Delamare. 

Si  la  mort  de  M.  Gailliaud,  Messieurs,  est  une  perte 
irréparable ,  surtout  pour  votre  Section  d'Histoire  natu- 
relle, votre  Section  de  Médecine ,  elle  aussi,  a  perdu  un 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  le  docteur  Henry, 
dont  les  débuts  ont  été  signalés  par  les  plus  brillants 
succès  et  qui  a  été  enlevé  prématurément,  à  l'âge  où  les 
forces  de  son  intelligence  devaient  atteindre  le  plus  haut 
degré  de  leur  développement.  Alfred  Henry,  à  la  fin  de 
son  internat  à  Paris,  avait  regu  la  grande  médaille  d'or 
des  hôpitaux  et  le  premier  prix  de  l'Ecole  pratique.  De 
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retour  à  Nantes,  il  y  devint  bientôt ,  par  le  concours,  chi- 
rurgien suppléant  à  TEcole  de  Médecine,  puis  professeur 
titulaire.  C'est  dans  cette  honorable  position  qu'il  a  suc- 
combé, au  moment  même  oii  Ton  pouvait  attendre  de 
lui  les  plus  utiles  travaux. 

Je  voudrais.  Messieurs,  avoir  terminé  cette  tâche 
douloureuse  ;  mais ,  hélas  !  nos  pertes  ne  s'arrêtent 
pas  là. 

M.  Phelippes-Beaulieu ,  né  en  1792  et  mort  le  8  mars 
dernier,  a  été  pendant  plus  de  trente  ans  Tun  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  la  Société  académique ,  ainsi 
que  l'attestent  vos  Annales.  Il  s'est  occupé  de  travaux 
historiques,  parmi  lesquels  sa  monographie  du  Prieuré  de 
Notre-Dame  de  Bois-Garand  et  sa  traduction  du  célèbre 
agronome  italien  Philippe  Ré,  méritent  une  mention  spé- 
ciale. 

Vous  avez  également  à  regretter  la  perte  de  M.  Bouan- 
chaud,  docteur  en  médecine;  il  a  laissé,  paralt-il , 
des  manuscrits  fort  intéressants  sur  ses  nombreux 
voyages. 

A  côté  de  ces  noms  si  regrettés ,  qu'il  me  soit  permis 
de  placer  celui  d'un  jeune  homme  qui  allait  devenir  l'un 
des  membres  de  votre  société  :  Ludovic-Armand  Riom  est 
décédé  à  l'âge  de  25  ans,  alors  qu'il  était  déjà  l'un  des 
membres  actifs  de  la  société  entomologique  de  France.  Il 
est  l'auteur  d'une  belle  collection  d'insectes  coléoptères 
qui,  grâce  à  la  générosité  de  sa  famille,  sera  l'une  des 
richesses  du  nouveau  Musée  que  la  ville  élève  en  ce 
moment. 

Pourquoi,  Messieurs,  faut-il  qu'une  mort  inattendue, 
et  dont  la  nouvelle  a  retenti  douloureusement  dans  notre 
cité  toute  entière,  m'ait  forcé  à  rouvrir  cette  liste  funèbre. 
Nous  venons  de  perdre,  en  effet,  non-seulement  une  intelli- 
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gence  d'élite  dans  la  personne  du  docteur  Gallocb,  qui  nooi 
promettait  une  si  longue  et  si  brillante  carrière  ,  mais  oi 
vrai  caractère,  et  beaucoup  d'entre  vous,  Messieurs,  se 
voient  enlevé  par  ce  coup  fatal  un  ami  aussi  sincère  que  fidèle. 
Mon  successeur  aura  à  vous  retracer  cette  existence  si  courte, 
mais  si  bien  remplie.  En  cessant  de  vivre,  Galloch  a  em- 
porté avec  lui  Testime  de  tous  ;  il  laisse  à  ses  confrère 
d'éternels  regrets,  le  souvenir  et  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  qui  honorent  cette  noble  profession  dans  laqueUe 
il  était  déjà  passé  maître. 

Enfin ,  Messieurs ,  l'absence  elle-même  ne  nous  a  point 
épargné.  Mon  prédécesseur,  M.  Valentin  Vignard,  docteur 
en  médecine,  accablé  par  une  double  douleur  de  famille, 
a  pris  soudainement  une  détermination  que  personne  ne 
prévoyait  et  dont  tous  nous  avons  été  vivement  affecta. 
Du  moins,  nous  reste-t-il  l'espoir  du  retour  prochain 
de  notre  excellent  et  savant  collègue. 

Mais  chassons  de  tristes  pensées  ;  jetons  les  yeux  sur 
l'avenir.  Les  sociétés  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition 
de  se  renouveler  sans  cesse.  Vous  avez  compris  celte  loi 
universelle  et  ouvert  vos  rangs  à  de  nouvelles  et  précieuses 
recrues. 

Ce  sont ,  parmi  vos  membres  résidants  : 

MM«  Prevel  fils,  architecte  ; 
Merland,  docteur-médecin  ; 
Gautron,  id.; 

Lapeyre ,  id.; 

Raingeard ,         id.; 
Moussier,  id.; 

Gouratid ,  notaire  honoraire  ; 
Demance,  professeur  au  Lycée  et  à  l'Ecole  pro- 
fessionnelle. 
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Parmi  vos  membres  correspondants  : 
MM.  Javal ,  ingénieur  civil  des  mines  et  docteur-méde- 
cin à  Paris  ; 
Pechot ,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de  Méde- 
cine de  Rennes  ; 
Eugène  Roulleau,  homme  de  lettres. 
A  eux  tous  nous  souhaitons  la  bienvenue.  Nous  comptons 
sur  eux  pour  réparer  nos  perles ,  pour  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  cette  voie  du  progrès  que  vos  prédécesseurs 
ont  tracée. 

Pardonnez-moi ,  Messieurs ,  ces  digressions  nécessaires, 
j'arrive  à  l'analyse  de  vos  travaux.  Pour  plus  de  clarté, 
pour  plus  d'exactitude,  j'examinerai  chaque  production 
sous  la  Section  à  laquelle  elle  m'a  paru  se  rattacher  le 
mieux.    . 

SECTION  d'agriculture  ,  COMMERCE  ET  INDUSTRIE. 

Cette  Section ,  Messieurs,  comprend  implicitement  toutes 
les  études  d'économie  politique ,  cette  science  que  Mira- 
beau a  si  judicieusement  appelée  la  seconde  Providence  du 
genre  humain.  Or,  cette  année,  un  de  vos  jeunes  collègues, 
M.  Foulon,  a  traité,  dans  un  mémoire  qui  se  recom* 
mande  avant  tout  par  sa  clarté,  d'un  des  points  les  plus 
discutés  en  économie  politique;  de  la  question  si  contro- 
versée des  octrois ,  question  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
jour. 

M.  Foulon  se  demande  si  cette  institution  doit  être 
maintenue ,  et,  au  cas  où  elle  disparaîtrait,  comment  on 
pourrait  la  remplacer.  Tel  est  le  problème  que  s'est  posé 
l'auteur  et  qu'il  a  examiné  sous  toutes  ses  faces.  Son  style  est 
ferme;  sa  discussion  toujours  serrée  est  souvent  brillante. 
Les  autorités  qu'il  cite  sont  nombreuses,  et  l'on  peut  afSrmer 
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qu'il  n'est  pas   un  ouvrage   écrit  sur  celle   matière   qai 
n'ait  été  consulté  par  lui. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Fonlœ 
examine  les  octrois  au  point  de  vue  de  rbistoire.  Il  dods 
en  montre  Torigine  dans  un  impôt  connu,  dans  les  Gaules, 
sous  le  nom  de  vectigal.  Le  Moyen-Âge  n'a  donc  eu  ni  le 
tort,  ni  le  mérite  d'inventer ^les  taies  de  consommation. 
Il  les  tenait  du  passé  et  nous  les  a  transmises. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  traite  des  oclrois  aci 
point  de  vue  politique;  M.  Foulon  croit  qu'en  celte  ma* 
tière  leurs  inconvénients  ne  sont  pas  plus  graves  que  ceai 
des  autres  impôts. 

Dans  sa  tj*oisième  et  dans  sa  dernière  partie,  notre  col- 
lègue s'occupe  spécialement  de  la  question  économiqae  et 
des  différents  moyens  proposés  pour  remplacer  les  octrois. 
Il  ne  justifie  pas  complètement  cette  institution,  mais  il 
conclut  très-spirituellement  en  disant  :  «  Qu'aucun  impôt 
»  ne  peut  plus  que  l'octroi  avoir  droit  aux  circonstances 
»  atténuantes.  »  De  grands  criminels  les  ayant  obtenues, 
je  ne  risque  pas  trop,  j'imagine,  en  accédant,  à  cet  égard, 
au  désir  de  l'auteur.  Du  reste,  il  faut  bien  Tavouer,  c'est 
ici  affaire  d'expérience  autant  que  de  4héorie.  Qui  n'a 
remarqué  que ,  lors  des  débats  au  Corps  législatif  sur  ia 
liberté  commerciale,  chacun  des  orateurs  venait  à  la  tri- 
bune avec  des  chiffres  différents  et  finissait  par  avoir 
raison. 

Il  importe  donc  en  pareille  matière,  si  l'on  veut 
arriver  à  une  solution  ,  d'être  fixé  sur  les  faits  et  sur  les 
chiffres. 

Une  enquête  publique  seule  peut  conduire  à  ce  résultat, 
une  enquête  dirigée  par  des  hommes  ayant  les  opinions  les 
plus  diverses.  Après  ce  travail,  les  bases  posées,  on  arrive 
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raît  sans  cloute  à  s'entendre,  et  une  solution  définitive 
serait  peut-être  acceptée. 

C'est  à  la  même  Section ,  Messieurs ,  que  je  rattache 
l'étude  approfondie  que  l'un  de  vos  membres  les  plus 
actifs,  M.  Renoul  père,  a  produite  sous  ce  titre  :  Le 
Tribunal  consulaire  à  Nantes. 

C'est  une  œuvre  considérable,  pleine  d'utiles  renseigne- 
ments, que  notre  collègue  n'a  pu  recueillir  sans  beaucoup 
de  peines  et  de  minutieuses  recherches. 

A  côté  de  la  partie  purement  historique  de  ce  livre  se 
placent  des  vues  fort  judicieuses  sur  la  marche  du  com- 
merce dans  notre  ville,  et  cela,  selon  nous,  double  l'inté- 
rêt de  cet  ouvrage,  le  recommande  aux  historiens  aussi  bien 
qu'aux  économistes. 

Notre  érudit  collègue  nous  apprend  que  c'est  à  l'année 
1554  qu'il  faut  faire  remonter  à  Nantes  l'établissement  d'un 
Tribunal  consulaire. 

Comme  presque  tout  progrès,  cette  institution  fut  dans 
ses  commencements  vivement  combattue;  mais  elle  conquit 
bientôt  les  sympathies  de  l'opinion  publique,  cette  reine 
du  monde,  et  s'afiBrma  de  siècle  en  siècle  par  les  ser- 
vices rendus. 

M.  Renoul,  après  avoir  donné  la  liste  complète  de  tous 
les  juges  et  consuls  depuis  1554,  arrive  enfin  à  cette 
époque  où  les  vieilles  institutions  de  notre  monarchie  vont 
tomber  pièce  à  pièce.  L'Assemblée  nationale,  dans  son 
désir  de  donner  l'unité  à  la  justice  et  cette  liberté,  cette 
indépendance  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  exister,  voulut 
que  l'ordre  judiciaire  tout  entier  revêtit  l'organisation 
déjà  existante  des  juridictions  consulaires,  dont  une  expé- 
rience de  deux  siècles  avait  démontré  les  heureux  effets. 
Des  juges  électifs,  une  justice  prompte  et  gratuite,  une 
législation   simple  et  débarrassée  de  l'ancien  dédale  des 
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procédures,  tel  éiail  le  modèle  qu'offrait  dès  lors  la  Jor 
dictioD  commerciale,  le)  fut  celui  que  TAssemblée  nalio 
nale  chercha  k  suivre  dans  rétablissement  de  la  justice  e 
France.  Aussi  la  loi  de  1790  maintint-elle  les  Tribunan 
de  Commerce  et  cela  dans  des  conditions  presque  ideii 
tiques  ii  celles  où  ils  existaient  déj^.  —  Arrivé  au  XQ 
siècle,  H.  Renoul  s'occupe  de  la  promulgation  du  Cod 
de  Commerce  et  des  désastreux  effets  du  blocus  conlinenta 
dont  le  commerce  de  notre  ville  se  ressent  encore,  tai 
les  calamités  de  la  guerre  sont  difficiles  à  effacer,  pois  i 
termine  par  l'exposé  de  documents  dignes  d'être  connu 
et  coDsutlés.  Tel  est  cet  important  ouvrage  qu'on  ne  peu 
i  vrai  dire  résumer,  mais  qu'il  faut  lire. 

De  cette  étude,  qui  touche  surtout  à  notre  localité,  ji 
passe  à  un  travail  qui  intéresse  le  commerce  maritime  di 
monde  entier. 

Le  navire  en  fer  a  une  supériorité  qui  parait  incontes- 
table sur  le  navire  en  bois,  pour  la  marche,  la  solidité  , 
la  durée,  et  surtout  comme  économie  de  frais  d'entretien  ; 
aussi,  partout,  tend-il  à  se  substituer  &  ce  dernier. 

Cependant ,  un  inconvénient  irës-sérieux  s'oppose  sou- 
vent à  son  emploi  et  arrête  le  développement  de  ce  genre  de 
conslruction  pour  lequel  noire  ville,  vous  le  savez, 
possède  des  chantiers  en  grand  et  légitime  renom.  Il  se 
couvre,  en  effet,  promptement  à  la  mer ,  surtout  dans  les 
mers  chaudes,  de  végétations  marines  ,  de  mollusques, 
et  il  devient  alors  lourd  et  mauvais  marcheur. 

Un  grand  nombre  de  moyens  ont  été  proposés  pour 
remédier  à  ce  défaut  capital ,  mais  aucun  d'eux  jusqu'ici 
n'a  pu  réussir  à  résoudre  ce  problème  si  important  pour 
l'avenir  de  la  marine. 

Deux  de  vos  collègues ,  MM.  Demance  et  Berlin  ,  espè- 
rent être  plus  heureux  que  leurs  devanciers. 
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Pénétrés  de  l'idée  que  les  dépôts  seraient  rares  ou  nuls 
sur  une  carène  polie ,  ils  ont  cherché  à  préserver  la  coque 
du  navire  de  toute  oxydation. 

Voici  en  quelques  mots  leur  système.  Il  existe  deux 
fluides  électriques,  Tun  appelé  positif.  Tautre  négatif.  Or, 
deux  fluides  de  même  nature  se  repoussent  et  deux  fluides 
de  nature  contraire  s'attirent. 

Le  fer  de  signe  positif  attire  donc  naturellement  à  lui 

Toxygène  et  les  acides  qui  sont  des  corps  négatifs.  C'est 

là  la  cause  première  de  son  oxydation.  Que  faire  donc 

pour  le  protéger?  11  faut  changer  de  signe  son  électricité , 

la  rendre  négative  comme  celle  de  l'oxygène  et  des  acides. 

Pour  résoudre  ce  problème ,  MM.   Demance  et  Bertin 

appliquent  d'une  façon  intime,  sur  la  coque  intérieure  du 

navire,  des  réservoirs  en  zinc   continuellement  remplis 

d'eau  de  mer.  Le   zinc   prend   Télectricité  négative,  le 

liquide  du  réservoir  l'électricité  positive.  Le  fer  du  navire 

reçoit,  par  conductibilité ,  le  fluide  du  zinc  et  se  couvre 

d'une  couche  de  fluide  négatif  formant  une  espèce  de 

vernis  contre  l'oxydation.  De  cette  manière  la  coque  du 

bâtiment  reste  polie,  le  dépôt  des  bases  est  évité  et  avec 

lui  celui  des  végétations  marines. 

Nous  savons ,  de  source  certaine ,  que  le  ministère  de 
la  marine  s'intéresse  ii  cette  question  d'une  manière  toute 
spéciale,  et  qu'elle  a  été  soumise  à  l'appréciation  d'une 
commission  de  l'Académie  des  Sciences. 

L'avenir ,  espérons-le ,  démontrera  le  bien  fondé  des 
expériences  de  vos  collègues,  et  l'honneur  en  rejaillira 
sur  votre  Académie  ,  qui  sait  encourager  tous  les  travaux 
scientifiques. 

SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Votre  Section  d'Histoire  naturelle ,  Messieurs ,  bien  que 
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faible  par  le  nombre  des  membres  qui  la  composent,  ikM 
à  honneur  de  s'affirmer  chaque  année  par  des  œuTre 
sérieuses. 

M.  Edouard  Dufour  vous  a  présenté  le  résumé  de  ses  obser- 
vations sur  la  structure  géométrique  des  roches  granîUque 
qui  entourent  notre  ville,  et  il  est  arrivé  à  cette  convictim 
que  ces  couches  granitiques  sont  formées  par  d'énormes 
cristaux  produits  par  le  refroidissement  d'une  masse  ec 
fusion  aux  temps  primitifs  du  globe.  C'est  ainsi  que  li 
science,  par  d'infatigables  travaux,  refait  peu  à  peo 
rbistoire  de  cette  terre  que  nous  habitons.  Votre  bono- 
rable  collègue,  qui  affirme  chaque  jour  les  qualités  de  sos 
esprit  vraiment  scientifique ,  vous  a  fait  de  plus  uoe 
communication  fort  curieuse  sur  la  découverte  d'une  tête 
de  singe  subfossile  engagée  dans  un  bloc  de  pierre.  Celle 
pièce  singulière  se  trouve  à  Nantes  dans  la  modeste  collec- 
tion du  pensionnat  Saint-Joseph. 

M.  Bourgault-Ducoudraj  vous  a  lu  un  rapport  plein 
d'intérêt  sur  la  découverte,  dans  notre  département,  de 
l'Hélice  vigneronne  qui  avait  échappé  aux  investigations 
patientes  et  multipliées  de  notre  savant  et  regretté  Gailliaud, 
et  qu'on  ne  rencontre  habituellement  que  sur  les  terrains 
calcaires. 

M.  Viaud-Grand-Marais  poursuit,  avec  une  persévérance 
digne  d'éloges,  ses  études  sur  les  serpents  de  la  Vendée 
et  de  la  Loire-Inférieure ,  études  dont  il  vient  de  publier 
la  deuxième  édition. 

M.  Rouxeau,  dont  la  place  est  si  brillamment  marquée 
dans  toutes  les  sections  de  votre  Société,  a  pu  dérober 
quelques  instants  à  ses  nombreuses  occupations,  et  conti- 
nuant ses  recherches ,   s'occuper,  cette  année ,  du  genre 

Amanite.  } 

■ 

M.  Ândouard,  secrétaire  de  la  Section,  vous    a   entre- 


t 
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tenu,  en  dernier  lieu  ,  d'un  insecte  nommé  Borer  et  des 
ravages  quMl  exerce  dans  les  plantations  de  cannes  à 
sucre  à  Maurice  et  à  la  Réunion. 

Tel  est,  Messieurs  de  cette  Section,  le  résumé  bien 
incomplet  de  vos  travaux.  Profane  au  milieu  de  vous, 
3e  n'ai  pu  apprécier  comme  elles  le  méritent  toutes  vos 
savantes  recherches.  Je  ne  puis,  en  terminant,  que  rendre 
hommage  à  la  science  que  vous  cultivez ,  à  ces  études 
longues  et  minutieuses,  dont  le  beau  côté  est  de  vous 
mettre  en  communication  continuelle  avec  la  pensée 
harmonieuse  du  grand  organisateur  de  la  nature. 

SECTION  DE  BIÉDECINE. 

Ici  encore.  Messieurs,  je  me  sens  profane,  plus  profane 
que  jamais. 

Votre  Section  de  Médecine  a  toujours  compté  parmi  les 
plus  laborieuses  de  la  Société.  Cette  année,  elle  s'est  sur- 
passée à  vrai  dire  ;  aussi  je  regrette  doublement  que  votre 
Secrétaire  général  n'ait  pas  Thonneur  d'appartenir  au 
corps  médical.  Un  de  vos  confrères  seul  ,  Messieurs  , 
aurait'  pu  dignement  rendre  compte  de  vos  importants 
travaux  ,  de  succès  qui ,  sans  conteste ,  méritent  de  faire 
époque  dans  les  annales  de  notre  chirurgie  locale. 

J'en  serai  un  narrateur  incomplet  et  infidèle,  mon  igno- 
rance sera  mon  excuse. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  opérations  dans  les- 
quelles le  péritoine  est  atteint  passaient  pour  être  cons- 
tamment mortelles  dans  l'espèce  humaine.  Aussi  ne  se 
pratiquaient-elles  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
célèbre  Velpeau  les  déclarait  affreuses  ;  selon  lui,  elles  de- 
vaient être  proscrites;  l'Académie  de  Médecine  de  Paris 
les  réprouvait.  Cependant,  dans  notre  ville,  des  praticiens 
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pliis  hardis,  sMDspirant  des  exemples  de  médecîDs  an- 
glais et  américaiDS,  de  celui  de  M.  le  professeur  Kœberlé 
de  Strasbourg,  et  poussés  par  un  vif  seutiment  d^honu- 
nité,  ODt  tenté  cette  opération.  Ils  y  ont  mis  tant  dliabileté 
et  de  savoir  que,  sur  six  malades  voués  à  une  mort  cer- 
taine, quatre  ont  été  sauvés.  C'est  lii  «un  litre  nouveau 
pour  MM.  Letenneur  et  Joûon  à  vos  éloges  et  à  la  recon- 
naissance du  public 

M.  Rertin,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  à  Toccasion  d'une 
découverte  importante,  sait  allier  fort  heureusement  ses 
connaissances  approfondies  de  chimie  à  ses  études  médi- 
cales; il  vous  a  présenté  un  Mémoire  sur  la  transfusion 
du  sang  et  Vemploi  des  alcools  dans  certaines  maladies. 
Ce  travail  est  surtout  basé  sur  des  faits  :  je  me  bornerai 
donc  à  dire  qu^ils  sont  entourés  de  développements  scien- 
tifiques du  plus  haut  intérêt,  et  que  les  hommes  spéciaux 
le  consulteront  avec  fruit. 

M.  Malherbe,  tout  en  poursuivant  la  publication  de  ses 
Etudes  cliniques,  vous  a  donné  une  savante  analyse  des 
conditions  climatériques  de  Nantes,  au  point  de  vue  patho- 
logique. 

Notre  honorable  et  si  distingué  président,  M.  Petit,  avec 
sa  compétence  toute  spéciale,  a  rédigé  un  important 
travail  sur  la  loi  de  1838 ,  concernant  les  aliénés. 

Vous  savez.  Messieurs,  les  critiques  vives  et  récentes 
dont  cette  loi  a  été  Tobjet. 

M.  Petit ,  après  avoir  indiqué  le  but  que  s'est  proposé 
le  législateur  (à  savoir,  la  conciliation  de  ces  trois  intérêts 
également  respectables:  la  liberté  individuelle,  la  sécurité 
publique,  le  traitement  de  la  maladie) ,  cherche  à  établir, 
par  des  arguments  d'une  grande  force,  que  la  loi  de  1838 
sauvegarde  suffisamment  ces  intérêts  sacrés.  Pour  l'auteur, 
la  séquestration  d'un  fou,  dans  un  établissement  public  ou 


—   XXXIII  — 

privé ,  est  eniourée  de  tant  de  garanties,  de  tant  de  pré- 
cautions, qu'il  est  impossible  d'admettre  qu'un  homme 
raisonnable  puisse  y  rester  enfermé,  soit  par  intérêt  politi- 
que, soit  par  un  sentiment  de  haine  ou  de  cupidité.  Â  cet 
égard,  il  nous  semble,  que  toutes  les  institutions  humaines 
étant  imparfaites  de  leur  nature  peuvent  produire  des  abus; 
certes,  il  ne  faut  pas  toujours  croire  au  mal,  mais  il  ne 
faut  p§s,  non  plus,  oublier  qu'il  existe,  et  que  notre  devoir 
est  de  le  combattre  partout  où  il  se  rencontre,  soit  au  plus 
haut,  soit  au  plus  bas  de  l'échelle  sociale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  personnes  qui  voudraient  étudier 
cette  question  qui  touche  à  la  plus  haute  métaphysique,  à 
la  conscience  humaine,  ceux  surtout  qui,  par  leur  position, 
sont  appelés  à  pratiquer  la  loi,  trouveront  dans  le  travail 
de  notre  savant  collègue  les  plus  sages  indications. 

EnQn,  Messieurs,  vos  collègues,  MM.  Rouxeau,  Vignard, 
Trastour,  Âubinais,  Viaud-Grand-Marais,  Laënnec,  Deluen, 
Kirchberg,  Delamare,  Ândouard,  vous  ont  fait  part  d'opéra- 
tions et  d'études  importantes.  Elles  démontrent,  une  fois  de 
plus  encore,  que  parmi  vous  l'amour  des  recherches  utiles 
s'allie  à  une  science  réelle  ;  que,  dans  une  large  mesure, 
vous  ne  cessez  d'apporter  de  précieux  matériaux  à  l'œuvre 
de  persévérante  et  philanthropique  observation  entreprise 
par  le  corps  médical  du  monde  entier. 

SECTION  DES   LETTRES. 

Ici,  je  l'avoue.  Messieurs,  je  me  sens  plus  à  l'aise.  Si, 
eu  effet,  je  n'ai  pas  toujours  cultivé  les  lettres  comme 
elles  le  méritent,  je  ne  suis  pas  assez  loin  de  mes  études 
classiques,  cette  saine  et  belle  préparation  à  la  vie,  pour 
ne  pas  les  aimer  et  les  apprécier. 

Dans  sa   sphère ,  votre  Académie  est  une  preuve  de 
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rattrait  invincible  qu'elles  offrent;  car,  bien  que  Ja 
politique  et  Tindustrie  dominent  en  ce  moment  les  esprits, 
votre  Section  des  Lettres  a  produit  cette  année  un  grand 
nombre  de  travaux  originaux  et  intéressants. 

M.  Prevel,  è  peine  admis  à  partager  vos  travaux,  vous  a 
communiqué  un  Mémoire  sur  le  château  de  Blain ,  $a 
description  et  son  histoire.  Il  ne  reste  plus  de  ce  bel 
édiflce  qu'une  aile  entière  et  deux  tours,  sur  les  neuf  qui 
autrefois  le  défendaient.  Les  cours,  les  jardins,  les  ter- 
rasses, que  notre  collègue  nous  montre  dans  leurs  splen- 
deurs, ont  été  ravagés.  En  un  mot,  il  ne  reste  que  des 
ruines  de  cette  résidence  féodale  jadis  si  renommée. 

M.  Prevel ,  dans  cet  ouvrage,  a  fait  preuve  d'un  véri- 
table talent  descriptif  :  la  partie  historique  est  traitée 
avec  soin  ;  l'auteur  a  su  donner  une  signification  et  une 
couleur  à  l'énumération  aride  de  faits  et  de  dates,  ne  tou- 
chant qu'un  point  très  circonscrit  de  notre  histoire 
locale. 

Sachons  gré  à  notre  collègue  des  longues  recherches 
que  son  travail  a  nécessitées.  Ce  premier  essai  nous  promet 
pour  l'avenir  de  nouvelles  communications. 

Dans  la  vie  des  peuples  il  se  produit  de  loin  en  loin  un 
fait  mystérieux  qui  reste  l'énigme  de  l'histoire.  L'on  peut 
citer  comm  eexemple  :  La  disparition  de  lord  Balheurst  et 
le  Masque  de  fer.  —  M.  Démangeât,  grâce  aune  érudition 
et  à  une  mémoire  remarquables,  a  tenté  de  lever  le  voile 
qui  couvre  encore  ce  dernier  personnage. 

Selon  votre  érudit  collègue,  le  Masque  de  fer  serait  un 
frère  atné  de  Louis  XIV,  un  fils  de  Mazarin  qui ,  d'après  la 
chronique,  était  le  plus  bel  homme  de  son  temps  et  le 
bras  droit  de  Richelieu.  Par  des  comparaisons  tirées  de 
faits  presque  contemporains,  M.  Démangeât  établit  la 
vraisemblance  de  son  système;  il  n'est  pas  sans  exemple, 
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en  effet,  que  les  personnages  les  plus  hauls  placés  n'ont 
pas  toujours  su  pratiquer  cette  vertu  que  leur  commandent 
et  la  morale  et  leur  haute  position. 

M.  le  docteur  Merland  vous  a  présenté  sur  Gaudin, 
député  de  la  Vendée  à  TAssemblée  législative  et  à  la  Con- 
vention nationale,  une  notice  fort  intéressante  ;  l'auteur  a 
su  mettre  en  relief,  dans  un  style  clair  et  serré  à  la  fois, 
certains  épisodes  importants  des  guerres  désastreuses  de 
la  Vendée,  et  entre  autres,  la  conduite  ferme  et  loyale  des 
membres  du  Directoire  du  district  de  Ghallàns,  faisant  aux 
ordres  sanguinaires  du  proconsul  Carrier  une  opposition 
courageuse. 

M.  Benjamin  Fillon,  membre  correspondant,  vous  a 
adressé  une  Notice  sur  M.  Vabbé  Eugène  Aillery,  né  à  Nantes 
en  1806,  auteur  du  Fouillé  de  Vévêché  de  Luçon  et  d'autres 
travaux  fort  remarquables  laissés  à  l'état  de  manus- 
crits. 

Enfin,  Messieurs,  M.  Dugast-Matifeux  vous  a  donné 
communication  d'une  Note  sur  les  massacres  de  Mâche- 
coul  et  considérations  générales  ^ur  la  guerre  de 
Vendée^  par  feu  Germain  Bethuis,  ancien  juge  d'instruc- 
tion à  Nantes. 

Cette  note  renferme*  de  très  curieux  renseignements  sur 
Charette,  et  des  détails  navrants  sur  les  commencements 
de  la  guerre  qui,  h  la  fin  du  dernier  siècle,  a  désolé  nos 
contrées. 

Notre  savant  collègue,  infatigable  dans  ses  recherches 
historiques,  vous  a  aussi  offert  la  topographie  artistique 
et  médicale  de  Clisson,  par  Duboueix,  docteur-médecin, 
ouvrage  couronné  par  l'ancienne  Académie  de  Médecine  de 
Paris,  et  qu'on  croyait  perdu.  Il  ressort  de  ce  mémoire, 
que  des  progrès  immenses  ont  été  accomplis,  dans  nos 
campagnes  depuis  la  Révolution,  et  cela  malgré  nos  dis- 
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cordes  civiles  donl  nous  devons  tous  travailler  &  faire  dii- 
paraitre  les  traces.  Vousavez  jugé  ce  travail di^nc  de  figom 
dans  vos  Annales  ;  il  y  est  suivi  d'une  Notice  sur  Zhibouat, 
par  M.  Dugast-Matifeus.  Votre  collègue,  dans  quelque 
pages  bien  écrites  et  bieu  pensées,  a  fait  revivre  eeiit 
figure  intelligente  et  sympathique,  morte  après  avoir bia 
mérité  du  genre  humain. 

Mais  laissons-là  l'histoire  avec  ses  utiles  recherches,  se 
aperçus  profonds,  ses  enseignements  salutaires.  II  en 
temps  que  je  m'occupe  de  vos  poêles. 

Ils  s'en  allaient,  disait-on,  mais,  Dieu  merci,  quelques- 
uns  de  vos  collègues  ont  voulu  faire  mentir  cet  adagf 
afOigeant- 

Plusieurs  charmantes  nièces  de  vers  intitulées  :  Dieu  el 
sa  mèri 
Emile 
'  Biou, 
laisse, 

M.  B 
soQ  es| 
qui  disi 
losophi 
que  l'ai 
poète  : 


Je  n< 
aperçu, 
Icsquel' 
cieuses 
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Oh,  d'an  pas  ai  joyeux,  je  soiTaîs  son  rivage 
Rêvant  d'un  lendemain  sans  ombre  et  sans  nuage. 

Oh  !  que  j'aime  la  Loire. . .  on  dit  que  l'avenir 
Ne  gardera  de  toi  qu'à  peine  un  souvenir  ! . . . 
Laisse,  mon  fleuve  aimé,  laisse  couler  ton  onde 
Le  sillon  fait  par  Dieu  dure  autant  que  le  monde. 

Sous  ces  titres  :  Fondation  de  la  Société  Académique 
de  Brest,  Stances  sur  Préfailles  ,  M.  Limon  vous  a  lu 
des  essais  fort  intéressants  ;  ils  nous  font  vivement  désirer 
de  nouvelles  communications  littéraires  de  sa  part. 

Votre  collègue  sait  décrire  avec  un  grand  charme ,  et 
Ton  peut  dire  de  sa  poésie  qu'elle  est  une  peinture 
écrite. 

Son  dialogue  sur  la  Fondation  de  la  Société  Académi- 
que de  Brest  respire  un  entrain  de  bon  aloi. 

Les  Stances  sur  Préfailles  dénotent  une  grande  fécon- 
dité :  la  nature  et  la  vie  y  débordent  de  toutes  parts. 

Enfin,  Messieurs ,  H.  Robinot-Bertrand ,  qu'à  bon  droit 

nous  pouvons  appeler  notre  poète ,  et  qui ,  chaque  année, 

atteste  les  progrès  d'un  talent  de  premier  ordre,  a  été  l'un 

de  ceux   qui  ont  le  plus   contribué  à  l'attrait  de   vos 

séances.   Certain    de  l'intérêt    que  vous    portez  à  ses 

travaux   littéraires ,  il  vous  a  lu  V Insomnie  de  Claude , 

nouvelle  où  l'émotion  et  la  fantaisie  se  fondent  dans  un 

ensemble  agréable  ;  il  vous  a  lu  la  Robe  d'azur^  fraîche 

idylle  qui  rappelle  un  peu  la  manière  des  petits  poèmes 

de  Goethe;  il  vous  a  lu  encore  la  Prédiction^  œuvre  de  fine 

ciselure  et  de  haut  sentiment,  l'une  des  cinq  pièces  qu'il 

a  publiées  dans  la  Revue  Contemporaine^  et  qui  feront 

partie  d'un  livre  en  ce  moment  sous  presse  intitulé  :  Au 

bord  du  fleuve.  Vous  vous  rappelez ,  Messieurs,  la  Légende 

rustique;  l'idée  fondamentale  de  ce  poème  —  le  désespoir 

de  l'âme  en  face  de  la  liberté  compromise  —  et  le  soufiDe 

IV 
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ardent  qui  viviflait  le  livre,  allirèrenl  vite  autour  de  Fécrh 
vain  Tattention  de  la  presse  et  les  sympathies  des  g^DS  (k 
goût  et  de  réflexion.  Mais  (que  M.  Robinot-BertraDd  iioask 
pardonne,  on  doit  la  vérité  à  ceux  qu'on  estime),  le  poié 
qu'il  voulait  soulever  était  écrasant  ;  il  advint  ce  qui  devaK 
arriver  :  tout  le  monde  reconnut  dans  la  Légende  rustique 
une  œuvre  hardie,  mais  on  y  trouva  aussi  des    faiMeses 
de  composition.  Dans  Au  bord  du  fleuve,  livre  dont  ïi  mi 
été  donné  de  lire  le   manuscrit ,  on  voit  que   le   poète 
s'est  complété;  le  souffle  a   encore  grandi,    et   Vidé^^ 
fouillée    parfois  jusqu'à  la    recherche,    est  servie   cbei 
l'écrivain   par    une  science    des   ensembles,    un    choix 
de  l'expression ,  une  habileté  de  forme   qui  prouvent  que 
M.  Robinot-Bertrand  peut  désormais  marcher  sans  hési- 
tations :   il  est ,  selon  nous ,  en  pleine  possession  de  S2 
force. 

Ce  rapport,  Messieurs,  serait  incomplet  si  je  ne  rap- 
pelais que,  cette  année  comme  les  précédentes ,  se  sont 
continuées  vos  relations  avec  les  nombreuses  Sociétés 
savantes  de  France  et  de  l'étranger.  Ainsi  s'établit,  pour 
l'utilité  et  l'agrément  de  toutes,  un  véritable  courant  intel- 
lectuel qui  vous  anime  et  vous  entraîne. 

Enfin,  il  faut  bien  le  dire,  les  conseils  de  notre  ancien  pré- 
sident, M.  Daniel-Lacombe,  n'ont  point  été  perdus.  Us 
sont  restés  présents  à  votre  mémoire,  et  la  conversation  a 
été  cultivée  cette  année,  au  sein  de  votre  Société,  d'une 
manière  fort  remarquable. 

Divers  sujets  y  ont  été  l'objet  de  dissertations  approfon- 
dies, toujours  courtoises,  alors  même  qu'elles  étaient  em- 
preintes de  vivacité. 

L'histoire,  l'agriculture,  la  chimie,  les  sciences  natu- 
relles, la  statistique,  vous  ont  fourni  des  thèmes  pleins 
d^intérèt,  et  aussi  celte  question,  si  palpitante  d'à-propos 
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pour  noire  ville,  ramélioration  de  la  Loire  et  le  creu- 
sement d'un  canal  maritime. 

J'ajouterai  même,  tout  bas,  que  le  fruit  défendu,  la  poli- 
tique, n'a  pas  toujours  été  étranger  à  nos  débats  ;  mais ,  en 
vérité,  oii  la  politique  n'apparatt-elle  pas?  qu'est-ce  qui  n'est 
politique  dans  le  temps  oii  nous  vivons? 

J'arrive,  Messieurs,  à  la  fin  de  ce  trop  long  rapport  ;  ici 
se  termine  ma  tâche.  Certes,  je  n'ai  pu  mettre  en  relief, 
comme  je  l'aurais  voulu,  l'importance  et  l'intérêt  de  vos 
travaux  ;  je  m'estimerai  heureux  toutefois-si  j'ai  démontré 
que  vous  n'avez  point  failli  h  votre  mission  civilisatrice. 
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CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1869 

PAR      M'    J.     LEFEUVRE, 

Docteur  en  HédeciDe,  SecrétaireHidjoiDt. 


Messieurs  , 

Notre  règlement  confère  au  secrétaire-adjoint  de  la 
Société  Académique  Thonneur  de  présider  la  Commission 
du  Concours  :  nos  usages  ont  ajouté  h  ces  fonctions  celles 
de  rapporteur,  et,  sans  fausse  modestie,  vous  me  permet- 
trez de  le  regretter  en  ce  jour.  Car,  les  travaux  qui,  cette 
année,  ont  été  soumis  à  notre  appréciation,  ne  rentrent 
point  dans  la  spécialité  de  mes  éludes  journalières.  Et 
pour  ne  pas  reculer  devant  une  complète  incompétence , 
j'ai  dû  me  rappeler,  qu'après  tout,  pour  remplir  convena- 
blement ma  tâche,  il  me  suffirait  de  vous  présenter  une 
reproduction  effacée  peut-être,  mais  fidèle,  de  la  discus- 
sion qui  a  précédé  notre  jugement. 


—  XLI  — 

Le  programme  des  quesUons  était  vaste,  varié,  et  par 
Félaslicité  même  de  plusieurs  d'entre  elles,  susceptible  de 
tenter  des  intelligences  de  nature  diverse.  Hélas  !  il  Tant 
bien  Favouer,  c'est  à  peine  si  Ton  a  répondu  à  un  appel 
un  peu  tardif  peut-être.  Minime  a  été  le  nombre  des  ques- 
tions abordées,  minime  le  nombre  des  concurrents. 

Â  quels  motifs  attribuer  cette  rareté,  cette  pénurie  dans 
les  travaux  qui  nous  ont  été  présentés  cette  année  ?  Je 
n'ose  pas  trop  scruter  ces  causes;  j'aurais  peur  d'y  trou- 
ver avant  tout  une  cetaine  indifférence  pour  les  choses 
de  l'esprit. 

C'est  contre  cette  indifférence  que  nous  devons  réagir 
de  tous  nos  efforts.  Sans  doute  les  Sociétés  savantes  et 
littéraires  de  province,  en  instituant  ces  Concours,  n'ont 
pas  la  prétention  de  décerner  des  brevets  de  gloire  et 
d'immortalité  ;  mais  leur  but  bien  légitime  est  de  sti- 
muler l'émulation  des  travailleurs,  des  jeunes  surtout. 

Et  puis  ensuite ,  Messieurs,  n'a-t-on  pas  vu,  et  plus 
d'une  fois,  un  lauréat  des  Sociétés  de  province  arriver  à 
conquérir  des  palmes  plus  glorieuses  ?  C'est  l'ordre  natu- 
rel des  choses.  Mais ,  aujourd'hui ,  cet  ordre  semblerait 
avoir  été  changé  en  notre  faveur  :  au  risque  de  me  com- 
promettre, en  m'avançant  trop,  vis-à-vis  de  mes  collè- 
gues, laissez-moi  vous  dire,  non  sans  quelque  orgueil  pour 
notre  Société,  que,  si  nous  avions  pu  légalement  admettre 
au  Concours  les  ouvrages  imprimés ,  nous  aurions  très- 
probablement  ,  par  un  phénomème  inverse,  à  couronner 
ici  un  poète ,  un  vrai  poète,  déjà  lauréat  de  l'Académie 
Française. 

Je  ne  vous  dirai  que  son  nom  :  Achille  Millien ,  et  le 
titre  de  son  livre  :  Musettes  et  Clairons. 

Abordons  maintenant  les  travaux  qui    nous    ont  été 
soumis,   et  justiflons  par  un  examen  rapide  et  indulgent, 
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mais  sans  faiblesse,  les  conclusions  auxquelles  est  airifée 
votre  Commission.  Les  auteurs,  je  le  sais,  ont  parfois 
répiderme  un  peu  sensible,  et  se  regimbent  volonlien 
contre  la  critique  même  la  plus  bienveillante.  Mais  quand 
le  verdict  a  été  unanime,  la  conscience  du  juge  est  bien 
à  Taise,  dût-il  s'agir  de  condamner  :  et  pour  nous,  il 
s'agit  seulement  de  ne  pas  récompenser,  du  moins  lovl 
et  tow. 

En  réponse  à  cette  première  question  de   notre   pt(h 

•  

gramme  :  «  Ettfdes  sur  un  ou  plusieurs  Bretons  célèbres,» 
nous  avons  reçu  une  Notice  biographique  sur  Hathuria 
Crucy,  architecte-voyer  de  la  ville  de  Nantes,  architecte 
en  chef  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  1780-1826, 
avec  cette  épigraphe:  «  Honorer  les  morts  illustres, 
c'est  pousser  les  vivants  à  marcher  sur  leurs  traces.  » 

Ce  travail  manuscrit  a  vingt-six  pages  seulement,  et  je 
le  remarque,  parce  que,  si  au  premier  abord  il  parait  plus 
considérable,  cela  tient  aux  noies  et  aux  pièces  justifica- 
tives, dont  il  est  suivi.  Qui  sait  même,  mais  ce  n^est 
qu'un  soupçon,  si  ces  pièces  diverses,  trouvées  ou  retrou- 
vées dans  les  archives  communales,  ou  ailleurs,  n'ont  pas 
été  la  cause  déterminante  de  cette  biographie,  au  lieu  d'en 
être  simplement  l'appendice? 

Nous  n'en  ferons  pas  l'analyse,  et  plus  tard  vous  verrez 
nos  motifs  pour  en  agir  ainsi.  Mais  continuant  à  l'égard 
de  l'auteur  une  guerre  courtoise,  nous  lui  dirons  que  si , 
comme  nous  le  croyons  ,  il  est  jeune  (heureux  défaut) , 
son  style  porte  les  traces  d'un  grand  laisser-aller  qui  frise 
la  négligence ,  attribuable  sans  doute  à  la  légèreté  de  la 
jeunesse. 

S'il  est  du  métier  ,  c'est-à-dire  architecte ,  il  aurait  dû, 
ce  me  semble ,  nous  donner  sur  les  monuments  construits 
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par  Grucy,  et  la  liste  en  est  longue ,  plus  de  détails  d'ap- 
préciation et  de  critique  au  point  de  vue  de  Tart. 

En  revanche^  ii  notre  avis,  il  eût  mieux  fait  de  s*a))ste- 
nir  de  certaines  attaques  contre  un  de  nos  corps  électifs 
et  contre  un  successeur  de  Mathurin  Grucy  dans  le  poste 
d'iDgénieur-voyer.  Ceci  soit  dit  en  passant ,  sans  nous 
prononcer  ici  pour  Rome  ou  pour  Gartbage,  dans  la  solu- 
tion du  problème  de  Tagrandissemenl  de  la  place  Saint- 
Pierre  :  en  tout  cas,  Tauteur  est  injuste  par  exagération' 
quand  il  dit  :  qu'elle  ne  sera  jamais  qu'un  misérable 
carrefour. 

Nous  ne  chercherons  pas  trop  querelle  à  l'auteur  pour 
rindifférehce,  en  matière  politique,  qui  se  révèle,  sans 
affectation  du  reste,  dans  les  diverses  parties  de  son  tra- 
vail ,  ne  lui  contestant  pas  le  droit  d'écrire  simplement 
ad  narrandîmi. 

Mais  du  moins  faut-il  que  les  faits  consignés  dans  une 
biographie  soient  de  la  plus  entière  exactitude,  et  k  cet 
égard  nous  avons  bien  quelques  scrupules.  Les  quais  de 
la  Poissonnerie  ne  sont-ils  pas  antérieurs  à  la  date  que 
l'auteur  leur  assigne  ?  et  même  qu'entend-il  au  juste  par 
les  quais  de  la  Poissonnerie  ? 

En  parlant  de  Grucy  comme  ingénieur  maritime,  n'a-t- 
il  pas  exagéré  l'importance  de  ses  travaux  relatifs  à  la 
mise  à  l'eau  des  navires  ?  Il  ne  donne  aucun  détail  sur  ce 
sujet,  très-intéressant  pourtant,  et  au  point  de  vue  indus- 
triel et  au  point  de  vue  philantrhopique.  J'aime  à  croire , 
malgré  notre  biographe,  que  jamais,  avant  comme  après 
Grucy,  le  lancement  d'un  navire  n'a  forcément  coûté  la 
vie  à  un  homme,  cet  homme  fût-il  un  galérien. 

Nantes ,  du  reste ,  possède  encore  la  fille  de  Mathurin 
Grucy ,  et  l'auteur  pourrait  puiser  à  la  source  la  plus 
fidèle  les  plus  précieux  renseignements. 
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Résumons-nous  :  la  Biographie  de  Mathurin  Crueg 
ne  nous  a  pas  semblé,  dans  sa  forme  et  teneur  actueUes, 
mériter  de  récompense.  Mais  bien  loin  de  nous  Tidée  de 
dire  à  Tauteur  que  son  labeur  et  ses  soins  doivent  être 
absolument  perdus. 

Qu'il  reprenne  son  œuvre,  et  que,  par  un  travail  qui 
sente  Tbuile  celte  fois,  il  arrive  à  produire  une  notice, 
instructive  quant  au  fond ,  digne  quant  à  la  forme  de  la 
*  Société  littéraire  aux  suffrages  de  laquelle  il  la  présente, 
digne  à  tous  égards  du  public,  notre  souverain  arbitre  à 
tous,  s'il  juge  convenable  de  la  livrera  l'impression. 

L'autre  travail  qui  nous  a  été  présenté  est  une  œuvre 
poétique  intitulée  :  Lutte  et  Victoire ,  avec  cette  épi- 
graphe : 

«  Pouranivant   Pidéal  d'un  essor  éternel, 
»  Que  Tartiste  inspiré ,  lève  les  yeux  an  ciel.  » 

19.  KA.BTI1I. 

L'auteur  a  voulu,  dans  ce  drame  à  deux  personnages, 
nous  montrer  sous  deux  aspects  opposés  les  luttes  et  les 
combats  de  la  vie.  Un  drame ,  disons-nous  ,  c'est  à  tort  ; 
le  prologue  et  l'épilogue  d'un  drame ,  voilà  l'expression 
juste. 

L'un  des  acteurs ,  l'un  des  orateurs  plutôt ,  est  pâle  et 
grêle ,  ses  yeux  bleus  sont  doux  et  profonds  comme  la 
mer.  Il  s'est  composé  à  lui-même  un  programme  un  peu 
nuageux,  il  faut  l'avouer,  mais  tout  imprégné  d'idéal  et 
de  vertu.  Nous  serions  tentés  de  l'appeler  a  un  bon  jeune 
bomme,  »  mais  l'auteur  pourrait  y  voir  une  intention 
épigrammatique  ;  nous  l'appellerons  donc  à  volonté , 
l'homme  de  l'idéal,  ou  l'homme  du  devoir.  Car  il  parait  que 
sous  cette  frêle  enveloppe  il  y  a  l'étoffe  d'un  lutteur  obstiné, 
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qui,  dans  la  conquête  de  son  idéal ,  ne  suivra  que  la  ligne 
du  devoir  et  ne  succombera  que  brisé  par  les  obstacles 
du  chemin. 

L'autre  acteur,  dans  ce  drame  de  la  vie,  semble  au 
contraire  avoir  reçu  de  la  nature  tous  les  attributs  de 
r énergie  et  de  la  force  ;  mais  sa  fierté,  son  arrogance  ne 
servent  qu'à  masquer  sa  faiblesse  morale.  Nous  rappelle- 
rons rhomme  du  siècle  ou  du  succès  :  car  c'est  le  succès 
qu'il  veut  avant  tout,  et  le  succès  prompt  et  facile,  per  fas 
el  nefas.  L'auteur  nous  laisse  supposer  qu'il  Ta  obtenu  ; 
mais  non  pas  qu'il  ait  obtenu  en  même  temps  le  bonheur, 
et  c'est  là  la  moralité  du  drame. 

Laissons  les  acteurs  s'exprimer.  Le  premier  dit  : 

a  An  ciel  j^ai  demandé  ma  route  \  et  soit  amère, 
»  Soit  douce,  je  la  poursuivrai  \ 
»  Le  pied  ferme  et  Fâme  sereine, 
»  Jusque  au  jour  où  dans  Tarène, 
»  Frappé  sans  retour,  je  mourrai.  » 

Or,  il  était  si  beau,  par  la  voix  et  le  geste, 
Que  l'autre,  malgré  lui,  du  regard  l'admirait, 
Sentant  au  fond  du  cœur  sourdre  un  remords  secret. 
Gomme  l'ange  tombé  que  trouble  un  chant  céleste. 

Puis  reportant  ailleurs  ses  vœux  : 

»  Va,  dit-il,  dans  ta  sotitnde, 

»  De  l'idéal  fais  ton  étude, 

»  Moi  c'est  le  succès  que  je  yeux. 
»  n  me  faut,  mais  bientôt,  mais  sans  labeur  austère, 
»  Les  applaudissements  d'un  public  enivré. 
n  Je  vais  sonder  mon  siècle,  et  chanter  k  son  çré. 
»  Il  sera  le  Volcan,  je  serai  le  cratère. 
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M  Quoi  !  tu  rechercherais  pareille  senritude, 
»  Dit  le  jeune  bomme  plie,  en  joignant  les  deux  mains  ^ 
»  Histrion  qu'on  promène  aux  plus  fangeux  chemins, 
»  Tu  te  prostituerais  k  cette  multitade  : 

n  Et  t'enorgueillirais  encor 

n  Sous  les  bravos  qu'elle  t'adresse, 

»  Gomme  un  valet,  qui  se  redresse 

»  Sous  sa  livrée  aux  galons  d'or. 

»  Quoi,  rien  ne  se  révolte,  et  ne  crie  en  toi-même  ! 
w  Tu  veux  vendre  ton  Ime,  et  le  dis  sans  rongir.  » 

Je  passe  quelques  vers  moins  heureux.  Va  donc... 
demande  : 

ce  Quel  autel  faut-il  que  j'insulte? 

»  Quelle  idole  dois-je  encenser? 

»  Quand  ton  maître  voudra  s'amuser,  toi,  l'esclave, 

»  Et  tu  te  feras  bouffon,  et  l'on  rira  de  toi  \ 

»  Tu  seras  payé  très  cher ,  de  main  de  roi. 

»  Sois  fier!  l'or  peut  couvrir  ce  que  nul  flot  ne  lave.  » 

Arrêtons-^nous  sur  ce  dernier  vers,  beau  dans  le  fond , 
beau  dans  la  forme,  mais  qui  nous  semble  accuser  quel- 
que réminiscence.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette 
auslëre  leçon  tombant  sur  un  sujet  si  mal  préparé  à  la 
recevoir. 

Laissons  passer  une  année.  L'homme  du  succès,  après 
avoir  obtenu  la  gloire,  la  renommée,  et  la  fortune  aussi 
sans  doute,  revient  au  moment  où  Thomme  du  devoir  est 
à  Tagonie  dans  sa  mansarde,  calme  et  confiant  dans  une 
existence  nouvelle  ,  tout  rayonnant  d'espérance  el  de 
bonheur. 
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«  Es-tu  content,  »  lui  dit  celui-ci?  avec  une  certaine 
insistance* 

Et  rhomme  du  succès,  impatienté,  répond  : 

ce  Mais  toi,  toi  qui  t'en  Tas,  toi  qui  meurs  dans  cette  ombre, 
n  Méconnu,  seul,  souffrant,  es-tu  donc  satisfait  ? 
n  Pourquoi  fouiUer  en  moi?  Quel  bonheur  est  parfait? 
»  Mon  sort,  s'il  est  cruel,  rend-il  le  tien  moins  sombre  ? 

«<  Je  suis  heureux,  dit  le  mourant, 
»  Dieu  m'a  toujours  trouvé  fidèle , 
y>  Et  ma  couronne  sera  belle , 
»  Autant  que  moD  rêve  fut  grand.  » 

Et  calme ,  il  expira  dans  ces  paroles  saintes  ^ 
Son  front  d'un  pur  soleil  semblait  illuminé. 
Et  l'autre,  k  son  chevet,  demeura  prosterné. 


11  pleura ,  il  pleura  d'abord ,  puis  ensuite  il  s'arma  de 
courage,  et  protégé  par  le  souvenir  de  son  ami,  Timita  dans 
sa  vie  et  dans  sa  mort. 

J'ai  dû  emprunter  à  Fauteur  de  nombreuses  citations  : 
c'était  le  meilleur  moyen  de  vous  faire  connaître  et  appré- 
cier son  œuvre. 

Le  plan  n'en  est  pas  très  net,  et  l'expression  est  souvent 
un  peu  vague ,  ce  qui  est  un  défaut ,  même  en  poésie. 
Le  rbythme  est  recherché,  mais  les  vers  moins  longs  qui 
terminent  chaque  strophe  ne  suffisent  pas  toujours  au  dé- 
veloppement de  la  pensée  :  d'ailleurs,  la  versification  est  en 
général  suffisante  et  facile. 

Hais,  mieux  que  tout  cela,  les  sentiments  exprimés  dans 
celte  poésie  sont  nobles  et  élevés,  et  l'impression  qu'on 
ressent  à  sa  lecture  est  saine  et  salutaire. 


—   XLVIII  — 

Nous  avoDS  proposé  pour  l'auteur,  el  la  Société  Acadé- 
mique  lui  décerne  une  médaille   de  bronze.  Mais,  dais 
l'espérance  qu'une  autre  fois  il  fera  mieux  eDCore,  et  qn 
nous  pourrons  alors  lui  accorder  une  récompense  p 
élevée,  à  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  sous  disons  sympal 
quemeot  :  «  Au  revoir.  » 
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PAR  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  NANTES 


POUR  L'ANNÉE  1870. 


Bret«as  eëlèbres. 

t«   9iis«Ti«if.    —    Stades  ar«lié*l«sl4ttMi   sar   les   ëéyrieaieato 

de  ravea«. 

{Bretagne  et  Poitou*) 

Les  moDumeDls  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  premiers  Ages  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à 
en  conserver  le  souvenir. 

S«  ^oBSTien.  —  Étvdefl   htofeii^vea  «nr  Vume  4e«  lm«IU«UeB« 

de  ]f  «Blee. 

4*  ^mvieii.    —   Êiode»  eeMplénieBialre*   ««r  la    ffanme   e(   ta 

llere  dn  dëpariemeat. 

Nous  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaux,  des 


mollusques  et  des  coléoptères  de  notre  réf^ion  ,  aiosî  i^ 
la  flore  phanérogamique  et  un  catalogue  des  cryptogaaifê. 


ft«  ^OMTMii.  —  Top«sr«plde  Biédlleale  din 


••   %vmm'nmii.  —  Éiade   sar    le   mereelleaieB*   ^«     1a 


La  Société  Académique  ne  voulant  pas  limiter  soi 
concours  à  des  questions  purement  spéciales  ,  déccroen 
une  récompense  au  meilleur  ouvrage 

De  morale. 
De  littérature. 
D'histoire , 
D'économie  politigtie. 
De  législation. 
De  sciences. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés ,  avant 
le  20  août  1870,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  du  Cal- 
vaire, 7.  Gbaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite 
sur  un  paquet  cacheté  mentionnant  le  nom  de  son 
auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  de  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée ,  par 
exception ,  aux  ouvrages  imprimés ,  traitant  de  travaux 
intéressant  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze ,  d'argent 
et  d'or ,  s'il  y  a  lieu.  Us  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1870. 


—  LI  — 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  cou- 
ronnés. 

Nantes,  décembre  1869. 


• 


Le  Président,  Le  Secrétaire  général, 

DouciN.  D^  J.  Lefeuvre. 
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DU 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


ANNÉE  1868-69. 


Séance  du  ^  décembre  1868. 

M.  Daniel-Lacombe ,  président  soflant,  j*emerçi9  la 
Société  Académique  de  la  bienveillance  qu'elle  lui  a  tou- 
jours témoignée^  et  appelle  au  fauteuil  jM.  le  docteur  Petit. 
Celui-ci,  en  prenant  place  au  bureau,  fait  appel  au  dévoue- 
ment de  tous  les  membres  pour  Taider  ii  rçippUr  le&  fonc- 
tions que  la  Société  lui  a  confiées. 

La  Société  décide  qu'il  ne  sera  pas  répondu  k  un  article 
de  jouroal  concernant  le  rapport  sur  Je  concours  des  prit. 

Siame  du  6  janvier  1869. 

Lettre  de  M^  le  Préfet  proposant  te  formation  d'une 
commission  chargée  de  l'étude  du  moyen  propre  à  pré- 
server les  châtaigniers  des  ravages  d'une  maladie  sigjoalée 
sur  divers  points  du  département.  La  Société  désigne  poar 


II 

faire  partie  de  cette  commission  MM.  Renoul  père,  Pradal 
Dufour  et  Goupilleau. 

Démission  de  M.  le  docteur  Hignard,  pour  canse  de 
santé. 

Proposition  d'ajouter  aux  titres  de  membres  résidants 
et  de  membres  correspondants  celui  de  membres  bono- 
raires.  Pour  Texamen  de  cette  proposition,  une  commissioi 
est  nommée,  composée  de  MM.  Daniel-Lacombe,  Footaiiie, 
Dufour,  Rouxeau  et  Biou. 

M.  Renoul  fils  ayant  refusé  la  vice-présidence,  H.  Doacîii, 
inspecteur  honoraire  d'Académie ,  est  élu  en  son  lieu  ei 
place. 

M.  le  docteur  Joûon  n'ayant  pu  accepter  les  fonctions  de 

secrétaire-adjoint,  M.  le  docteur  Lefeuvre  est  élu. 

M.  Prével  fils ,  architecte ,  est  admis  comme  membre 
résidant,  sur  le  rapport  de  M.  Gautret. 

Lecture  de  M.  Dufour  sur  le  Pseudo-morphisme  des 
roches  feldspathiques. 

Séame  du  8  février  1869. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique ,  à 
laquelle  M.  le  Président  se  charge  de  répondre. 

Admission,  comme  membre  correspondant,  de  H.  Javal, 
ingénieur  civil  des  mines  et  docteur-médecin  à  Paris,  sur 
le  rapport  remarquable  de  M.  le  docteur  Callocb. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  le  docteur 
Merland,  sur  le  rapport  de  M.  Dugast-Malifeuz. 

Lecture  par  M.  Biou  de  trois  pièces  de  poésie,  Tooe 
intitulée  :  Dieu  et  sa  mère  ;  la  deuxième ,  Repos  ;  la  troi- 
sième est  dédiée  à  M.  Péhant,  auteur  du  poème  de  Jeanne 
de  Belleville. 
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Séance  du  S  mars  1869. 

Admission  de  M.  le  docteur  Raingeard,  comme  membre 
résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Laëennec. 

Admission  de  M.  le  docteur  Lapeyre,  également  comme 
membre  résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Cbartier. 

Discussion  et  adoption ,  par  la  Société ,  du  rapport  de 
M.  Rouxeau,  sur  un  Projet  de  règlement  intérieur  de  la 
Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

Lecture  d'un  travail  intitulé  :  Documents  sur  la  com- 
pagnie de  Madagascar,  précédé  d'une  notice  historique^ 
par  M.  Mourain  de  Sourdeval. 

Séance  du  7  avril  1869. 

Admission ,  comme  membre  correspondant ,  de  M.  le 
docteur  Péchot,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine de  Rennes,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Padioleau. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  Gouraud, 
notaire  honoraire ,  sur  le  rapport  de  M.  Dugast-Matifcux. 

Séance  du  5  mai  1869. 

Lettre  de  M.  Tlnspecteur  d'Académie,  à  laquelle  il  sera 
répondu  affirmativement,  relative  à  la  délégation  d'un 
membre  de  la  Société  à  Rennes ,  pour  faire  partie  du  jury 
d'un  concours  institué  annuellement  dans  chaque  ressort 
académique. 

Lecture,  par  M.  Prével  fils,  d'une  Notice  sur  le  château 
de  Blain.  Cette  lecture  sera  continuée. 

Lecture,  par  M.  Dugast-Matifeux,  d'une  Note  historiqiie 
de  G.  Bethuis,  ancien  juge  d'instruction  à  Nantes,  sur 
le  massacre  de  Machecoul 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'une  intéressante  Notice 


rr 

sur  Cailliaud,  naturaliste,  dont  la  perte  récente  a  afBigé 
la  Société  toute  entière. 

Rapport  sur  la  candidature ,  à  titre  de  membre  corres- 
pondant, de  M.  E.  Roulleaux  de  Bourgs  par  M.  Doaeiii.  — 
Admission. 

Lecture,  par  M.  Biou,  d*ane  poésie  intitalée  :  La  File. 

Lecture,  par  M.  Dugast-^Malifeux ,  â*un  travail  de  H. 
Fillon ,  membre  correspondant  y  sur  Vabbé  Aillery,  ie 
Nantes. 

Lecture  de  M.  ler  docteur  Merland ,  sur  Gaudin,  ancien 
représentant  de  la  Vendée. 

Séance  du  7  juillet  1869. 

Sur  rinvitation ,  par  M.  le  Recteur  de  l'Académie  de 
Rennes ,  de  désigner  le  membre  délégué  pour  le  jury  du 
concours,  la  Société  décide  que  H.  Lambert,  conseiller  i 
la  Cour  impériale  et  membre  correspondant  de  la  Société, 
sera  prié  de  la  représenter  dans  ce  jury. 

Lecture,  par  M.  le  Président,  d'pne  Notice  sur  le  doc- 
teur Henry,  prématurément  enlevé  à  notre  Société  et  à  la 
science  qu'il  honorait. 

Gontinuatioti  de  la  lecture  de  M.  Prével,  sur  le  Château 
de  Blain. 

Séance  du  4  août  1869. 

Continuation  de  la  lecture  de  M.  Renoul  père,  sur 
V Histoire  du  Tribunal  consulaire  à  Nantes. 

Observations  incidentes  de  M.  Goupilleau ,  réponse  de 
M.  Renoul. 

Communication,  par  M.  Berlin,  docteur-médecin,  sur 


tin  procédé  dont  il  est  Tinventeur  avec  M.  Demance,  pour 
la  conservation  des  navires  en  fer. 

Lecture,  par  M.  A.  Foulon,  de   son  travail  intitulé: 
Etude  sur  les  Octrois. 

Séance  du  l^'  septembre  1869. 

Continuation  de  la  lecture  de  M.  A.  Foulon,  sur  les 
Octrois. 

Séance  du  6  octobre  1869. 

Adniission  de  M.  le  docteur  Moussier,  comme  membre 
résidant;  rapporteur,  M.  le  dpcteur  Bertin. 

Lecture,  par  M.  Biou ,  de  deux  poésies  nouvelles  :  La 
Loire,  souvenir  ;  —  Ce  que  rejette  la  mer. 

Communication,  par  M.  Robînot-Berlrand ,  d'une  pièce 
de  vers  inédite  :  La  robe  d'azur,  et  de  deux  autres  pièces 
ayant  déjà  paru  dans  d^autres  recueils,  intitulées,  Tune, 
la  Prédiction,  et  l'autre,  V Insomnie  de  Claude. 

Dernière  lecture  du  travail  de  M.  Foulon ,  sur  les 
Octrois. 

Séance  du  8  novembre  1869. 

Admission  de  M.  Demance,  comme  membre  résidant, 
sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Bertin. 

Lecture  des  rapports  habituels  sur  les  travaux  des  Sec- 
tions de  Médecine,  des  Lettres  et  des  Sciences  naturelles, 
par  MM.  Abadie,  Prével  fils  et  Andouard. 

Lecture ,  par  M.  Delamare ,  d'une  Notice  complète  sur 
Cailliaud. 


VI 

Lecture,  par  M.  Limon,  juge  de  paix,  d'ane  poésie  inti- 
tulée :  Stances  sur  Pré  failles. 

Lecture,  par  M.  Dufour,  d'une  Note  sur  un  singe  su^ 
fossile. 

Séance  publique  annuelle  du  SI  novembre  1869. 

Cette  séance  a  lieu ,  comme  les  précédentes ,  dans  la 
salle  de  la  Société  des  Beaux-Ârts ,  mise  obligeamment  i 
la  disposition  de  la  Société  Académique,  avec  le  concoon 
des  autorités  et  des  sommités  intellectuelles  de  notre 
ville. 

M.  le  docteur  Petit,  président,  lit  un  discours^  vivement 
applaudi,  sur  le  progrès  continu  de  Thumanité. 

M.  Colombel ,  secrétaire  général ,  fait  un  compte-renda 
des  travaux  annuels  de  la  Société  Académique. 

Enfin,  M.  le  docteur  Lefeuvre,  secrétaire -adjoin  t ,  Ut 
une  appréciation  rapide  du  résultat  du  concours  de  1870, 
à  la  suite  duquel  un  seul  ouvrage  a  été  digne  d^une  récom- 
pense (médaille  de  bronze).  L'auteur  de  la  poésie  est  H"» 
Barutel,  née  Bonnet,  de  Castelnaudary. 

Dans  Tintervalle  des  discours ,  M.  et  M"®  Ghelli  et  M. 
Strozzi  ont  fait  entendre  divers  morceaux  de  cbant  et  de 
piano,  vivement  applaudis. 

L'Orphéon  nantais  et  M.  Dolmetsch  ont  rempli,  avec 
leur  obligeance  et  leur  succès  habituels ,  les  parties  cho- 
rales et  d'accompagnement. 
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